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BUREAU  POUR  1865-66. 


Président ,  MM.  J.  De  la  Harpe,  Dr-méd.  (Caroline). 
Vice-Président ,  AV.  Fraisse,  ingénieur  (Madelaine,  1). 
Secrétaire-corresp. ,  S.  Bieler,  vétérinaire  (Haidimand,  4). 
Secrétaire-éditeur ,  E.  Renevier,  prof.  (Mornex). 

Caissier ,  J.-F.  Piccard,  com.  gén.  (Chem.  d. Eaux) 

Bibliothécaire,  A.  Rieu,  avocat  (Beaulieu). 


Jours  des  SÉANCES  en  1866. 


a)  Séances  du  soir,  à  7  ‘/s  heures  ,  au  Musée  industriel  , 
à  Lausanne . 


les  3  et  17  janvier, 
les  7  et  21  février, 

le  7  — -  mars, 

le  4  —  avril, 

le  2  —  mai. 


le  6  —  juin, 

les  4  et  18  juillet. 


les  7  et  21  novembre, 
les  5  et  19  décembre. 


b)  Séances  de  joor,  à  2  h.,  à  l’hôtel  des  Alpes  (près  la  gare), 
à  Lausanne  , 

les  21  mars ,  18  avril  et  6  mai. 


c)  Séance  le  mercredi  20  juin ,  dès  le  matin. 


Les  personnes  qui  auraient  des  Nos  égrenés  du  Bulletin ,  spé¬ 
cialement  les  Nos  11 ,  13,  16 ,  19  et  41 ,  sont  priées  de  les  faire 
parvenir  au  Bureau ,  qui  les  recevra  avec  reconnaissance. 


La  Société  possède,  en  exemplaires  multiples,  un  certain  nombre 
d 'années  des  Acta  de  la  Société  Helvétique  des  sciences  naturelles* 
et  les  offre  gratuitement  à  ses  membres. 


Bulletin  de  la  Société  Vaudoise  des  Sciences  naturelles. 

Vol.  IX.  N°  54.  1866 


RECHERCHES 

SUR  LES 

COURANTS  ÉLECTRIQUES  TERRESTRES 

PAR 

M.  L.  DUFOUR, 

professeur  dê  physiqre  à  l’Académie  de  Lausanne. 


Dans  sa  réunion  à  Zurich,  en  août  1864,  la  Société  helvétique 
des  sciences  naturelles  entendit  une  proposition  de  M.  A.  de  la 
Rive ,  qui  demandait  que  la  Société  fit  «  examiner  la  convenance 
»  qu’il  y  aurait  à  établir  dans  une  ou  plusieurs  des  stations  météo- 
»  rologiques,  des  observations  régulières  sur  les  courants  terres- 
»  très  faites  au  moyen  des  fils  télégraphiques.  »  (*) 

M.  de  la  Rive  développa  sa  proposition  en  montrant  quel  grand 
intérêt  se  rattache  à  cette  question  des  courants  terrestres  et  il  ex¬ 
prima  l’espoir  que  les  autorités  fédérales  accorderaient  leur  con¬ 
cours  à  la  Société  des  sciences  naturelles. 

La  Société  des  sciences  naturelles  adopta  la  proposition  de  M. 
de  la  Rive  et  elle  nomma  une  Commission  spéciale  (2)  chargée  de 
s’occuper  de  ce  sujet.  Cette  Commission  examina  et  discuta ,  dans 
une  première  conférence,  comment  des  observations  pourraient 
être  entreprises,  et  elle  décida  de  faire  quelques  études  prélimi- 

(*)  Verhandlungen  der  Schw.  nat.  Gesells.  in  Zurich.  1864.  p.  387. 

(8)  Cette  Commission  est  composée  de  :  MM.  A.  de  la  Rive,  président: 
R,  Wolf,  prof,  à  Zurich;  Dr  Hirsch,  à  Neuchâtel;  Ed.  Hagenbach,  prof,  a 
Bâle;  L.  Dufour. 
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naires  en  se  servant  des  fils  du  réseau  télégraphique.  11  importait 
de  savoir  jusqu’à  quel  point  on  peut  tirer  parti  des  fils  actuellement 
existants  afin  d’éviter,  si  possible,  d’installer  un  fil  nouveau  et  ex¬ 
clusivement  affecté  à  l’étude  des  courants.  Pour  ces  recherches 
préliminaires,  la  Commission  pensa  qu’il  suffisait  d’installer  des 
plaques  de  terre  aux  deux  extrémités  de  la  ligne  employée  et  de 
relier  ces  plaques  avec  la  ligne  pendant  que  l’on  ferait  les  obser¬ 
vations.  Pour  simplifier  ces  recherches  préparatoires ,  on  décida 
que  ces  plaques  seraient  en  tôle  et  que  l’observation  des  courants 
aurait  lieu  au  moyen  d’un  galvanomètre  ordinaire  intercalé  dans 
le  circuit.  La  Commission  ne  méconnut  point  les  inconvénients 
qu’il  y  avait  à  employer  des  plaques  de  fer,  mais  elle  pensa  qu’il 
ne  fallait  peut-être  pas  compliquer  une  installation  toute  provisoire 
en  ayant  recours  soit  à  de  grandes  plaques  de  charbon ,  soit  à  des 
plaques  de  zinc  disposées  comme  celles  des  expériences  de  M.  Mat- 
teucci. 

Quant  aux  lignes  à  choisir,  la  Commission  décida  de  faire  les 
premiers  essais  dans  deux  directions  et ,  autant  que  possible ,  de 
choisir  une  direction  parallèle  au  méridien  magnétique  et  une  autre 
perpendiculaire.  Pour  la  première,  la  direction  Bâle-Lucerne  parut 
convenable,  et  pour  la  seconde,  la  ligne  Lausanne-Berne.  Cette 
dernière  présentait  surtout  l’avantage  de  fournir  un  fil  télégraphique 
direct,  c’est-à-dire  reliant  Lausanne  avec  Berne  sans  toucher  au¬ 
cune  station  intermédiaire.  —  L’administration  fédérale  des  télé¬ 
graphes  voulut  bien  promettre  son  indispensable  concours  pour  les 
études  qu’on  voulait  entreprendre  et  elle  a  mis,  dans  la  suite ,  une 
parfaite  obligeance  à  faciliter  ces  études. 

C’est  sur  la  ligne  Lausanne-Berne  (3)  que  la  Commission  me 
chargea  de  faire  quelques  essais  préliminaires,  et  c’est  le  résultat 
de  ces  recherches  qui  se  trouve  consigné  dans  le  présent  travail.  — 
Au  premier  abord,  je  crus  qu’il  suffirait  de  quelques  observations 
pour  voir  si  une  ligne  télégraphique  peut  être  facilement  mise  à 
profit  et  pour  savoir  quel  galvanomètre  il  convient  le  mieux  d’em¬ 
ployer.  Mais  les  questions  ne  tardèrent  pas  à  se  multiplier  et  à  se 
compliquer.  Je  fus  amené  à  entreprendre  un  certain  nombre  d’ex¬ 
périences  pour  résoudre  divers  points  douteux  et,  en  définitive, 

(3)  Cette  ligne  est  employée  exclusivement  pour  les  relations  télégraphi¬ 
ques  entre  Genève ,  Berne  et  la  Suisse  orientale  ;  de  là  son  nom  de  ligne  di¬ 
recte  dans  la  nomenclature  de  l’administration  télégraphique.  Elle  ne  passe 
dans  aucune  station  entre  Genève  et  Lausanne;  à  Lausanne,  elle  entre  dans 
le  bureau ,  passe  au  parafoudre  et  au  rhéostat ,  mais  ne  s’y  relie  habituelle¬ 
ment  à  aucun  appareil  télégraphique  et  ne  sert  pas  à  la  transmission  des 
dépêches  partant  de  cette  ville  ou  y  arrivant.  C’est  cette  ligne  enfin  qui, 
pendant  la  nuit,  fonctionne  pour  le  service  international  entre  Genève  et 
Bâle  ou  S*  Gall. 
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un  nombre  assez  considérable  d’observations  diverses  se  trouvè¬ 
rent  réunies. 

Ces  observations  ont ,  en  somme ,  un  double  but  :  tantôt  elles  se 
rapportent  à  la  tâche  proprement  dite  qui  m’était  proposée,  c’est- 
à-dire  l'étude  des  moyens  d'observation  et  du  parti  qu'on  peut  tirer 
d'une  ligne  de  la  télégraphie  ordinaire  ;  tantôt  elles  ont  trait  au 
sujet  scientifique  même  que  l’on  a  eu  en  vue.  Cette  double  préoc¬ 
cupation  nuit  certainement  à  l’unité  de  ce  mémoire  ;  mais  l’intérêt 
du  sujet  lui-même  est  si  vif  que  je  ne  suis  pas  parvenu  à  m’y  sous¬ 
traire  et  que  je  n’ai  pas  su  me  borner  à  l’étude  exclusive  de  la  mé¬ 
thode  d’observation  et  des  avantages  ou  des  inconvénients  que  pré¬ 
sente  l’emploi  d’un  fil  appartenant  à  l’administration  télégraphique. 

Malheureusement,  les  observations  qu’il  m’a  été  possible  de 
faire  ont  été,  en  somme,  rares  et  clair-semées,  et  les  pages  qui 
suivent  ne  peuvent  en  aucune  façon  prétendre  à  une  étude  quelque 
peu  complète  des  courants  terrestres.  Mais  ce  travail  aura  son 
utilité,  tout  défectueux  qu’il  est,  s’il  montre  le  très  vif  intérêt  qu’il 
y  aurait  à  poursuivre  en  Suisse  des  études  semblables ,  et  s’il  in¬ 
dique  quelques-unes  des  précautions  dont  il  faut  s’entourer  dans 
les  recherches  de  ce  genre. 

M.  A.  de  la  Rive,  si  compétent  pour  des  études  de  ce  genre,  a 
bien  voulu  m’aider  de  ses  précieux  conseils  et  de  ses  savantes  di¬ 
rections  ;  je  prends  la  liberté  de  lui  témoigner  ici  ma  bien  vive 
reconnaissance. 
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I.  Ligne  et  appareils.  Mode  d’observation. 


1 .  La  communication  de  la  ligne  destinée  aux  expériences,  avec 
le  sol,  se  faisait  par  l’intermédiaire  de  grandes  plaquos  de  tôle  de 
un  mètre  carré  de  surface.  —  A  chacune  de  ces  plaques  avait  été 
soudé,  par  une  soudure  au  cuivre,  un  fil  de  fer;  la  minceur  de  la 
tôle  n’avait  malheureusement  pas  permis  de  faire  une  simple  sou¬ 
dure  à  chaud.  Une  épaisse  couche  de  vernis  à  l’huile  avait  été  appli¬ 
quée  sur  le  point  de  soudure  et  sur  la  portion  voisine  de  la  tôle. 

A  Lausanne,  la  plaque  de  terre  a  été  placée  le  4  avril  1865  dans 
un  trou  pratiqué  au  pied  de  la  façade  N  du  grand  Pont,  dans  un 
terrain  marneux,  très  humide,  et  éloigné  de  10  mètres  environ  du 
lit  du  Flon ,  sur  la  rive  gauche.  Le  trou  avait  2m  de  profondeur  et 
la  plaque  y  a  été  couchée  horizontalement.  Le  fil  de  fer,  sortant  du 
sol,  s’élevait  le  long  d’un  des  piliers  du  pont,  puis  il  était  relié,  à 
l’aide  d’une  pince,  avec  un  fil  de  cuivre  entouré  de  gutta  percha, 
tendu  obliquement  jusqu’à  une  fenêtre  du  bâtiment  où  se  trouve  le 
bureau  télégraphique.  Le  fil  pénétrait  dans  une  chambre  où  pas¬ 
sent  les  diverses  lignes  aboutissant  à  Lausanne,  et  c’est  là,  près  du 
parafoudre ,  qu’il  pouvait  être  mis  en  communication  avec  la  ligne 
destinée  aux  expériences. 

A  Berne,  une  plaque  de  tôle,  parfaitement  semblable  à  celle  de 
Lausanne  et  coupée  dans  la  même  pièce,  a  été  déposée  dans  le  sol 
le  10  avril,  à  lm,90de  profondeur,  dans  un  terrain  un  peu  sablon¬ 
neux  ,  sous  le  pavé  de  la  cour  du  bâtiment  de  la  Poste.  Le  fil  de  fer 
montait  le  long  d’un  mur  en  molasse  et  pénétrait  jusqu’au  bureau 
télégraphique  où  l’onjpouvaitle  relier  avec  la  ligne. 

!£•  Les  deux  plaques  de  terre  de  Berne  et  de  Lausanne  soni 
éloignées  d’environ  791 00m  en  distance  rectiligne;  mais  le  fil  qut 
les  relie  suit  le  chemin  de  fer  d’Oron-Fribourg-Berne,  il  présente 
quelques  sinuosités  et  sa  longueur  est  d’environ  97,000  mètres  (4). 
La  ligne  Lausanne-Berne  fait  un  angle  d’environ  68°  avec  le  méri¬ 
dien  magnétique. 

p)  Cette  longueur  est  celle  de  la  ligne  ferrée  Lausanne-Fribourg-Berne , 
le  long  de  laquelle  le  fil  est  établi.  —  La  longueur  réelle  du  fil  doit  être  un 
peu  plus  grande  parce  que  d’un  poteau  à  l’autre  il  se  produit  une  légère 
flexion.  Mais  la  différence  due  à  cette  cause-là  ne  peut  guère  s’apprécier 
parce  que  la  flexion  n’est  pas  partout  la  même. 
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3-  Les  observations  ont  été  faites  à  l’aide  d’un  galvanomètre  (s) 
de  Ruhmkorf,  dont  les  aiguilles  ont  48mm.  L’aiguille  intérieure  est 
enveloppée  de  4  systèmes  de  fil  d’égales  longueurs  dont  les  ex¬ 
trémités  aboutissent ,  distinctes,  à  des  boutons  extérieurs.  Il  est 
facile,  suivant  l’intensité  du  courant  que  l’on  veut  observer,  d’em¬ 
ployer  le  plus  court  circuit  ou  un  circuit  plus  long,  en  utilisant  un 
seul  des  fils  (60  tours)  ou  en  les  ajoutant  les  uns  aux  autres  (120 
ou  180  ou  240  tours),  —  Dans  toutes  les  observations  dont  il  est 
question  pins  loin,  le  galvanomètre  a  toujours  été  employé  avec 
les  quatre  fils  ajoutés  à  la  suite  les  uns  des  autres,  de  telle  façon 
qu’il  avait  sa  plus  grande  sensibilité. 

4L  Cette  disposition  des  4  circuits  qui  pouvaient  être  «  distincts 
ou  ajoutés,  ai  permis  de  construire  facilement  la  table  de  gradua¬ 
tion  de  l’instrument.  On  s’est  assuré  d’abord  que  chacun  des  quatre 
circuits  agit  d’une  façon  sensiblement  égale  sur  l’aiguille  ,|c’est-à- 
dire  que  le  même  courant,  lancé  successivement  dans  chacun  d’eux, 
produit  toujours  la  même  déviation.  (6)  Cela  étant ,  un  courant  A 
était  lancé  dans  le  premier  circuit  et  produisait  une  déviation  D,; 
le  même  courant  A  (contrôlé  par  un  second  galvanomètre )  était 
ensuite  lancé  dans  les  deux  premiers  circuits ,  puis  dans  trois,  et 
les  déviations  devenaient  D2,  Ds.  Il  est  évident  que  D2  correspond 
à  une  intensité  double  de  celle  qui  produit  D,,  D3  à  une  intensité 
triple,  etc.  —  En  multipliant  ces  expériences  avec  diverses  valeurs 
de  A,  on  a  pu  former  une  table  ;  puis  tous  les  résultats  ayant  été 
représentés  graphiquement ,  on  a  pu  tracer  la  courbe  moyenne  qui 
ne  s’écartait  que  très  peu  des  observations  distinctes.  C’est  à  l’aide 
de  cette  courbe  qu’a  été  construite  la  table  qui  suit.  —  La  dispo¬ 
sition  que  j’avais  employée  pour  obtenir  des  courants  constants  A, 
et  qu’il  est  superflu  de  décrire  ici ,  n’a  pas  permis  de  dépasser  le 
77°  du  galvanomètre;  mais  comme  l’instrument  n’a  jamais  présenté 
une  déviation  aussi  forte  dans  les  observations  des  courants  ter¬ 
restres  ,  la  table  ci-dessous  est  suffisante  pour  la  discussion  des 
faits. 

La  déviation  est  sensiblement  proportionnelle  à  l’intensité  du 
courant  jusqu’à  24°. 


(8)  Ce  galvanomètre  appartient  à  M.  de  la  Rive,  qui  a  eu  la  bonté  de  me 
le  prêter. 

(6)  Les  quatre  circuits  agissent  en  effet  sensiblement  de  la  même  façon 
sur  l’aiguille;  il  y  en  a  cependant  trois  qui  sont  plus  complètement  sembla¬ 
bles  entr’eux  qu'ils  ne  le  sont  au  quatrième.  Ce  sont  ces  trois-là  qui  ont 
servi  pour  la  graduation, 
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Degrés  Intensité  Degré»  Intensité 

1° .  1  46» . 61,3 

2  .  2  47  ....  .  63,8 

3  .  3  48  .  66,5 

49  ,  .  ,  .  .  69,4 

50  .  72,5 

51  ....  .  75,7 

52  .  78,9 

53  .  82,3 

•  •  54  .  85,9 

22  .  22  55  ....  .  89,7 

23  .  23  56  ....  .  93,7 

24  .  24,1  57  .  98,0 

25  .  25,2  58  ....  .  102,6 

26  .  26,3  59  .  107,5 

27  .  27,5  60  ....  .  112,8 

28  .  28,8  61  .  118,5 

29  .  30,1  62  .  124,6 

30  .  31,5  63  .  131,2 

31  .  32,9  64  .  138,3 

32  .  34,4  65  .  145.9 

33  .  35,9  66  .  154,1 

34  .  37,5  67  .  163,0 

35  .  39,2  68  .  172,6 

36  .  40,9  69  .  183,0 

37  .  42.7  70  .  194,3 

38  .  44,5  71  .  206,4 

39  .  46,3  72  .  219,5 

40  .  48,2  73  .  233,7 

41  ....  .  50,2  74  ....  .  249,1 

42  .  52,3  75  ....  .  205,8 

43  .  54,4  76  .  283,9 

44  .  56,6  77  ....  ,  303,6 

45  .  589, 
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£5.  Comme  il  était  important,  ainsi  qu’on  le  verra  dans  la  suite, 
de  pouvoir  comparer  les  indications  du  galvanomètre  et  celles  de 
la  boussole  ordinaire  des  télégraphes,  j’ai  fait  un  certain  nombre 
d’observations  comparatives  avec  ces  deux  instruments.  La  bous¬ 
sole  des  télégraphes  (7)  est  malheureusement  un  appareil  où  l’ai¬ 
guille  se  meut  avec  quelque  difficulté.  Le  frottement  sur  le  pivot 
vertical  est  assez  notable  et,  avec  une  même  intensité  de  courant, 
l’aiguille  ne  revient  pas  se  fixer  toujours  au  même  point.  Il  suit  de 
là  que  les  résultats  des  comparaisons  avec  le  galvanomètre  sont  peu 
régulières ,  et  en  outre,  le  galvanomètre  étant  bien  plus  sensible  , 
ces  comparaisons  ne  peuvent  pas  se  poursuivre  très  loin.  En  faisant 
passer  un  même  courant  dans  un  seul  des  circuits  du  galvanomètre 
et  dans  la  boussole,  on  a  trouvé,  par  exemple  : 


Boussole.  Galvanomètre  (un  circuit). 

7° . 47° 

10° . 52° 

15° . 57° 

18°  V, . 58°, 4 

21° . 60° 

24° . 62°, 5 

30°  ......  67°, 5 

etc.  etc. 


On  a  fait  un  grand  nombre  de  comparaisons  pareilles,  puis  on  a  pu 
représenter  graphiquement  les  résultats  en  remarquant  que  les  in¬ 
tensités,  prises  dans  le  tableau  précédent,  doivent  être  multipliées 
par  quatre,  puisque,  dans  ces  dernières  comparaisons,  le  courant 
traversant  seulement  un  des  circuits  galvanométriques  agissait  avec 
une  intensité  quatre  fois  moindre.  La  courbe  moyenne  obtenue  par 
ce  procédé  a  servi  à  construire  le  tableau  suivant  où ,  entr’ autres 
singularités,  on  peut  voir  que  les  degrés  n’ont  pas  une  valeur  qui 
augmente  régulièrement  comme  dans  un  galvanomètre  ordinaire. 
Cette  sorte  d’anomalie  résulte  bien  des  observations  et  tient  sans 
doute  à  quelque  détail  de  construction  de  l’instrument.  Quoiqu’il 
en  soit ,  ces  indications  ne  doivent  être  considérées ,  ensuite  des 
détails  qui  précèdent ,  que  comme  des  approximations  à  cause  du 
défaut  de  mobilité  de  l’aiguille  de  la  boussole  ;  mais  ces  approxi¬ 
mations  mêmes  ne  seront  pas  sans  intérêt  dans  la  suite. 


(7)  Il  est  question  ici  de  la  boussole  employée  par  l’administration  fédé¬ 
rale  des  télégraphes.  Le  fil  fait  32  tours  et  le  cadran  porte  les  divisions  de  2 
en  2°  jusqu’à  60  de  part  et  d’autre  du  zéro. 
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Boussole. 

1° 

2 

3 

4 

5 

6 

7 

8 
9 

10 

11 

12 

13 

14 

15 

16 

17 

18 

19 

20 
21 
22 

23 

24 

25 

26 

27 

28 

29 

30 

31 

32 

33 

34 

35 

36 


Galvanomètre  (les  4  circuits.) 

.  .  .  .  22° 

.  ...  38« 

.  ...  48° 

.  ...  55o 

.  ...  60° 

.  .  .  .  63°, 5 

.  .  .  .  66°,  7 

.  .  .  .  69°, 3 

.  .  .  .  71o,6 

.  .  .  .  73o,4 

.  .  .  .  75o,l 

.  .  .  .  76o,5 


L.  DUFOUR. 

Intensités. 

22  . 

44  . 

66  . 

88  . 

111  . 

135  . 

160  . 

186  . 

213  . 

240  . 

267  . 

293  . 

318 

343 

367 

380 

413 

435 

457 

479 

502 

525 

549 

574 

599 

625 

652 

680 

710 

742 

777 

817 

861 

911 

966 

1036 
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O»  Lorsqu’on  voulait  entreprendre  une  observation,  on  s’assu¬ 
rait  d’abord  que  la  ligne  directe  n’était  pas  occupée  par  une  com¬ 
munication  télégraphique,  puis  le  Bureau  de  Lausanne  demandait 
à  Berne  de  relier  l’extrémité  de  la  ligne  avec  le  fil  de  la  plaque  de 
terre  spéciale.  Cette  liaison  se  faisait  dans  le  bureau  même  de  Berne. 
Dès  que  j’étais  avisé  que  la  communication  était  établie ,  je  mettais 
en  relation  le  fil  de  la  plaque  de  terre  de  Lausanne  avec  la  ligne, 
le  galvanomètre  étant  intercalé  dans  le  circuit.  —  Le  galvanomètre 
était  ordinairement  installé  sur  le  bord  intérieur  et  absolument  fixe 
d’une  fenêtre  ;  la  communication  avec  la  ligne  se  faisait  au  para- 
foudre  placé  non  loin  de  là. 

Des  observations  comme  celles  dont  il  s’agit  ici  devraient  être 
permanentes.  Il  ne  pouvait  malheureusement  pas  en  être  ainsi  à 
cause  des  exigences  du  service  télégraphique  et  ces  observations 
se  sont  fait  seulement  à  diverses  heures  de  la  journée. 

Les  jours  et  les  heures  avaient  été  fixés  à  l’avance,  de  concert 
avec  l’administration  des  télégraphes.  C’était,  suivant  les  jours,  de 
4  h.  à  5  7*  h.  ou  de  6  h.  à  6  s/4  h.  du  matin  ;  de  midi  à  midi  et 
demi,  de  9  h.  ou  de  9  7 8  à  10  h.  ou  10  4/„  du  soir. 


IL  Influence  perturbatrice  des  courants 
du  télégraphe. 

^  •  Dès  que  le  circuit  est  fermé ,  le  galvanomètre  présente  une 
déviation  plus  ou  moins  prononcée  dans  un  sens  ou  dans  l’autre  et 
accuse  ainsi  l’existence  de  courants  dans  la  ligne.  Mais  cette  dévia¬ 
tion  ne  demeure  guère  constante  et  l’aiguille  subit  des  mouvements 
divers. 

Dès  les  premiers  jours,  il  parut  certain  que  l’aiguille  présentait, 
par  moments,  des  secousses  en  tout  point  semblables  à  celles  qu’oc¬ 
casionnent  les  courants  intermittents  d’un  télégramme  et  quelques 
essais  ne  laissèrent  bientôt  aucun  doute  sur  l’influence  télégra¬ 
phique  qui  produisait  cette  agitation.  Il  se  produisait,  en  effet,  une 
déviation  brusque  de  l’aiguille  au  moment  où ,  dans  le  bureau  de 
Lausanne,  on  lançait  un  courant  dans  certaines  lignes  aboutissant 
aussi  à  Berne,  mais  d’ailleurs  parfaitement  distinctes  de  celle  qui 
était  en  expérience.  La  déviation  pouvait  être  maintenue  perma¬ 
nente  ;  ce  n’était  donc  point  quelque  phénomène  d’induction,  mais 
une  dérivation  qui  se  produisait  d’une  ligne  à  l’autre.  —  Ces  déri¬ 
vations  pouvaient  être  attribuées  à  trois  influences  qu’il  s’agissait 
d’examiner  de  près. 
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En  premier  lieu,  le  voisinage  des  fils  à  leur  entrée  dans 
les  bureaux,  soit  à  Lausanne,  soit  à  Berne,  pouvait  être  tel  que 
l’isolement  ne  fût  pas  absolu  et  qu’un  courant  pût  passer  de  l’un  à 
l’autre.  A  Lausanne,  un  examen  attentif  des  lieux  montra  qu’il  ne 
pouvait  sûrement  pas  y  avoir  là  une  communication;  mais  à 
Berne,  les  doutes  étaient  très  légitimes.  La  plaque  de  terre,  en 
effet,  était  reliée  à  un  fil  qui  pénétrait  dans  le  bureau,  associé  à 
plusieurs  autres,  dans  une  sorte  de  câble  d’assez  petite  dimen¬ 
sion.  Ce  câble,  déjà  ancien,  ne  paraissait  guère  présenter  des 
garanties  complètes  d’isolement,  attendu  que  les  fils  y  étaient 
simplement  enveloppés  de  coton,  puis  juxtaposés  et  assez  forte¬ 
ment  pressés.  Il  pouvait  donc  très  bien  se  produire  là  des  dériva¬ 
tions  qui,  quoique  faibles,  fussent  sensibles  à  mon  galvanomètre, 
et  je  dois  à  une  observation  de  M.  Lendi,  Directeur  adjoint  des 
télégraphes,  la  certitude  même  que  ces  dérivations  existaient. 
Dans  ce  câble  se  trouvait,  entr’ autres,  le  fil  qui  met  habituelle¬ 
ment  le  bureau  de  Berne  en  communication  avec  Paris,  et 
M.  Lendi,  qui  avait  introduit  un  galvanomètre  sur  le  trajet  de 
ma  plaque  de  terre,  avait  remarqué  des  soubresauts  de  l’ai¬ 
guille  toutes  les  fois  que  l’on  télégraphiait  dans  la  direction  de  Paris. 

Il  n’y  avait  donc  plus  de  doutes  à  conserveriet,  par  les  soins 
de  M.  l’inspecteur  des  télégraphes  de  Berne,  la  plaque  de  terre  fut 
mise  en  communication,  le  28  avril,  avec  l’intérieur  du  bureau 
par  un  fil  spécial,  complètement  distinct  et  éloigné  de  tous  les 
autres. 

Cette  modification  diminua  sensiblement  les  mouvements  irré¬ 
guliers  du  galvanomètre  qui  pouvaient  être  attribués  à  une  déri¬ 
vation  télégraphique  ;  mais  elle  ne  les  lit  cependant  pas  cesser 
complètement.  —  Une  autre  cause  pouvait  être  soupçonnée  et 
l’était  très  vivement  même  par  MM.  les  télégraphistes,  soit  à 
Lausanne,  soit  à  Berne. 

O.  A  Lausanne,  l’un  des  pôles  de  la  pile  du  télégraphe  est  en 
relation  avec  le  sol  par  l’intermédiaire  des  tuyaux  au  gaz;  à 
Berne,  cette  même  communication  se  fait  par  une  plaque  de 
cuivre  installée  dans  la  cour  des  postes,  à  une  faible  distance  de 
celle  que  j’avais  fait  établir.  Or,  si  l’on  admet  que  la  terre  fonc¬ 
tionne  comme  un  conducteur  ordinaire  dans  les  relations  télégra¬ 
phiques,  il  paraissait  évident  qu’un  courant  allant  de  Berne  à 
Lausanne,  par  un  fil  télégraphique,  par  exemple,  puis  revenant 
de  Lausanne  à  Berne  par  le  sol,  pouvait  choisir,  comme  moyen 
de  retour  :  les  tuyaux  du  gaz  à  Lausanne,  la  couche  de  terre  com¬ 
prise  entre  ces  tuyaux  et  ma  plaque  près  du  grand  Pont,  le  fil 
destiné  à  mes  observations,  puis  rejoindre  à  Berne  le  pôle  de  la 
pile  en  passant  par  ma  plaque  de  terre  et  traversant  une  mince 
couche  du  sol  dans  la  cour  des  postes.  Cette  voie  de  dérivation 
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semblait  très  simplement  expliquer  les  perturbations  observées  et 
pouvait  paraître  assez  probable  dès  que  l’on  considère  la  terre 
comme  jouant  le  rôle  d’un  conducteur.  On  sait  que  le  véritable 
rôle  de  la  terre  dans  les  relations  télégraphiques,  a  été  l’objet  de 
nombreuses  discussions  et  d’expériences  intéressantes.  Quoique 
cette  question  me  paraisse  encore  enveloppée  de  nombreuses 
obscurités,  il  est  cependant  très  probable  que  le  sol  ne  sert 
point  comme  conducteur  ordinaire  et  on  s’accorde  généralement 
aujourd’hui  à  le  considérer  comme  une  sorte  de  vaste  réservoir 
où  les  électricités  s’écoulent  à  partir  des  deux  pôles  de  la  pile.  — 
J’ai  cru  cependant  devoir  faire  quelques  essais  pour  enlever  tous 
les  doutes  sur  ce  point-là. 

En  premier  lieu,  je  me  suis  assuré  que  c’étaient  seulement  cer¬ 
tains  courants  de  Lausanne  à  Berne  qui  donnaient  lieu  à  une  dé¬ 
rivation  et  non  point  tous.  Ainsi,  le  16  mai,  des  courants  lancés 
sur  la  ligne  Moudon-Payerne  ne  produisaient  aucun  effet,  tandis 
que  ceux  lancés  sur  Romont-Fribourgdonnaientlieuàune  dériva- 
vation  sur  le  fil  direct.  Or,  ces  deux  courants  arrivant  à  Berne  à 
la  même  plaque  de  terre  auraient  dû  produire  la  même  perturba¬ 
tion  si  la  dérivation  s’était  fait  par  l’intermédiaire  du  sol.  Cette 
différence  entre  les  effets  de  ces  deux  courants  a  été  observée  dans 
plusieurs  autres  occasions  et  elle  est  inexplicable  dans  l’hypothèse 
de  la  dérivation  par  la  terre.  —  A  Berne,  la  plaque  de  terre  em¬ 
ployée  pour  les  courants  télégraphiques  n’était  séparée  de  la 
mienne  que  par  une  couche  de  deux  mètres  de  terre  environ. 
C’était  fort  peu  et  on  pouvait  supposer  qu’une  si  faible  épaisseur 
devait  se  comporter  comme  un  corps  conducteur  ordinaire.  Sur 
ma  demande,  M.  le  chef  de  bureau  des  télégraphes,  à  Berne,  a 
bien  voulu  mettre  sa  pile  tantôt  en  communication  avec  les  tuyaux 
du  gaz,  tantôt  avec  la  plaque  de  terre.  Les  dérivations  n’étaient  en 
aucune  façon  plus  nombreuses  et  plus  prononcées  dans  ce  second 
cas  que  dans  le  premier.  Ainsi,  le  18  mai,  le  bureau  de  Berne  était 
relié  ayeç  sa  plaque  de  terre  et  pendant  la  soirée  on  a  télégra¬ 
phié,  à  plusieurs  reprises,  sur  la  ligne  Moudon-Morat,  entre  Lau¬ 
sanne  et  Berne  et  vice-versa.  Pendant  ces  relations  télégraphi- 
qps,  l’aiguille  du  galvanomètre  a  été  souvent  parfaitement  calme 
et  aucune  dérivation  ne  se  produisait,  tandis  que,  dans  la  même 
soirée ,  des  dérivations  très-fortes  ont  été  observées  (voir  §  10)  pro¬ 
venant  de  courants  partis  tantôt  de  la  gare,  tantôt  du  bureau  de 
Lausanne  et  aboutissant  seulement  à  Fribourg. 

De  ces  faits  et  d’autres  semblables,  on  peut  conclure  que  le  sol 
ne  servait  en  aucune  façon  de  conducteur  intermédiaire,  soit  à 
Lausanne,  soit  à  Berne,  entre  les  conducteurs  terrestres  des  bu¬ 
reaux  télégraphiques  et  ceux  que  j’avais  fait  établir.  Cette  conclu¬ 
sion  a  peut-être  même  quelque  intérêt  puisque,  à  Berne,  les  deux 
plaques  étaient  séparées  seulement  par  une  faible  épaisseur  d’en¬ 
viron  2  mètres  de  terre. 
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1 0.  Les  dérivations  observées  pouvaient  enfin  se  produire 
sur  les  poteaux  en  bois  qui  supportent  les  fils  télégraphiques  à 
cause  d’un  isolement  insuffisant  des  cloches  de  «verre.  Quelques 
expériences  ne  tardèrent  pas,  en  effet,  à  montrer  que  là  était  la 
source  principale  et  très  probablement  unique  de  ces  dérivations. 

Le  fil  direct  qui  servait  aux  expériences  quitte  le  bureau  de 
Lausanne,  tendu  sur  des  poteaux  avec  8  autres  fils  jusqu’à  une 
faible  distance,  deux  cents  mètres  à  peu  près.  Là  se  fait  une  pre¬ 
mière  séparation  et  trois  lignes  se  dirigent  du  côté  de  la  gare. 
Un  peu  plus  loin,  à  500  mètres  environ  du  bureau,  le  fil  direct 
aboutit  au  chemin  de  fer  Lausanne-Fribourg-Berne  et  n’a  plus 
pour  voisins,  sur  les  poteaux  qui  bordent  la  voie,  que  deux  autres 
fils  :  celui  de  l’administration  fédérale  (ligne  Romont-F ribourg) 
et  celui  de  l’administration  du  chemin  de  fer.  Près  de  Fribourg, 
et  sur  un  faible  trajet,  un  quatrième  fil  vient  se  joindre  aux  pré¬ 
cédents;  c’est  celui  qui  relie  Vevey  et  Bulle  avec  Fribourg  et 
Berne. 

Si  les  fils  qui  courent  parallèlement  sur  une  grande  distance  ne 
sont  pas  convenablement  isolés  par  les  cloches  de  verre,  il  peut 
évidemment  y  avoir  de  l’un  à  l’autre  des  dérivations  qui  acquerront 
d’autant  plus-  d’importance  que  l’isolement  sera  plus  imparfait  et 
que  les  fils  se  suivent  sur  une  plus  grande  étendue.  Le  courant  lancé 
sur  l’un  d’eux  passera  partiellement  à  un  voisin,  par  les  poteaux, 
et  reviendra  par  celui-ci  à  la  station  de  départ.  Cette  dérivation, 
qui  apparaît  évidemment  au  premier  abord  comme  très  possible, 
doit  être,  en  tout  cas,  faible  puisqu’elle  n’est  jamais  constatée, 
dans  les  conditions  normales,  avec  les  appareils  télégraphiques 
ordinaires  et  qu’elle  ne  gêne  en  aucune  façon  le  service.  —  Des 
essais  divers  me  montrèrent  que  cette  dérivation  se  produit  réel¬ 
lement  parfois  et  elle  est  suffisante  pour  affecter  un  galvano¬ 
mètre  comme  celui  dont  je  faisais  usage.  Voici  quelques  faits  : 

16  moi.  A  9  h.  8  m.  du  soir,  pendant  que  le  galvanomètre 
est  dans  le  circuit,  on  donne  au  bureau  de  Lausanne  un  courant 
constant  pendant  une  minute  sur  la  direction  Moudon-Morat- 
Berne.  —  L’aiguille  n’éprouve  aucun  mouvement,  ni  au  début, 
ni  à  la  fin  de  la  minute. 

A  8  heures  15  minutes,  nouvel  essai  semblable,  même  résul¬ 
tat  nul.  —  Il  n’y  a  donc  aucune  dérivation  de  la  part  de  cette 
ligne  qui  n’est  voisine  du  fil  direct  que  sur  une  petite  distance, 
près  de  Lausanne  et  près  de  Berne. 

A  9]  heures  18  minutes,  on  la  :oe  du  bureau  de  Lausanne  un 
courant  sur  la  ligne  Romont-Fribourg.  L’aiguille  du  galvanomè¬ 
tre,  qui  était  vers  12°  E.,  dévie  brusquement  à  l’Ouest  et  après 
quelques  oscillations  se  fixe  sur  15  à  16°  0. 
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A  9  heures  19  minutes,  ce  courant  est  interrompu  et  l’aiguille 
revient  immédiatement  àl’E 

A  9  heures  22  minutes,  cet  essai  est  répété  et  donne  le  même 
résultat  ;  le  mouvement  de  l’aiguille  coïncide  rigoureusement  avec 
l’ouverture  et  la  fermeture  du  circuit  qui  se  faisait  à  un  signal 
donné.  La  déviation  demeurant  permanente  pendant  que  le  cou¬ 
rant  passe,  il  y  a  bien  une  dérivation  et  non  un  phénomène  d’in¬ 
duction. 

A  9  heures  25  minutes,  on  donne  des  signes  télégraphiques  sur 
la  ligne  Romont-Fribourg,  durant  une  minute,  etpendant  ce  temps 
l’aiguille  du  galvanomètre  subit  des  mouvements  hésitants,  sacca¬ 
dés  et  décelant  de  la  façon  la  plus  sûre  des  dérivations  aussi  inter¬ 
mittentes. 

A  9  heures  28  minutes,  on  donne  un  courant  constant  sur  la 
ligne  Lausanne-Vevey-Bulle-Fribourg.  —  L’aiguille  n’est  pas 
influencée  d’une  façon  sensible. 

A  9  heures  29,  nouveau  courant  sur  Romont-Fribourg  et  nou¬ 
velle  déviation  très  forte  du  galvanomètre. 

R  n’y  a  donc  aucun  doute  ;  la  dérivation  se  produit  bien  entre 
les  deux  lignes  qui  se  suivent  parallèlement  sur  une  grande 
étendue. 

1 er  juillet.  A  9  heures  39  minutes  du  soir,  on  donne  un  courant 
constant  sur  la  ligne  Romont-Fribourg  et  l’aiguille  galvanomé- 
trique  dévie  immédiatement  de  3  à  4°  vers  l’Ouest,  puis  revient 
vers  l’Est  au  moment  de  la  rupture.  —  A  9  h.  41  m.,  un  nouvel 
essai  donne  le  même  résultat  positif  :  3°  de  déviation.  —  A  9  h. 
50  minutes,  troisième  essai  qui  fournit  encore  3°  de  déviation  à 
l’aiguille.  Comme  le  16  mai,  les  mouvements  de  l’aiguille  du  gal¬ 
vanomètre  se  produisent  dans  un  sens  puis  dans  l’autre  à  l’instant 
précis  où  le  télégraphiste  lançait  le  couranCdans  la  ligne  ou  l’in¬ 
terrompait. 

Le  même  jour,  diverses  tentatives  pour  obtenir  des  dérivations 
provenant  de  courants  lancés  sur  les  lignes  Lausanne-Moudon- 
Berne  et  Lausanne-Vevey-Bulle-Fribourg,  n’ont  donné  aucun 
résultat. 

La  réalité  d’un  isolement  insuffisant  entre  le  fil  direct  et  celui 
de  la  ligne  Romont-Fribourg  étant  constaté,  il  importait  de  savoir 
si  la  troisième  ligne,  celle  qui  sert  aux  communications  télégra¬ 
phiques  entre  les  stations  du  chemin  de  fer,  ne  pouvait  pas  don¬ 
ner  lieu  aussi  à  des  dérivations. —  Quelques  essais  furent  entre¬ 
pris  pour  résoudre  cette  question  et  ceux  du  18  mai  donnèrent 
un  résultat  très  nettement  affirmatif.  —  Grâce  à  l’obligeance  de 
M.  Cauderay,  inspecteur  des  télégraphes  du  chemin  de  fer,  il 
avait  été  convenu  que  l’on  donnerait  trois  courants  constants,  de 
une  minute  chacun,  à  la  gare  de  Lausanne,  sur  la  ligne  Fribourg. 


14 


L.  DUFOUR-. 

Les  courants  seraient  produits  de  10  heures  26  minutes  à  10  h. 
27,  de  29  m.  à  30  m.  et  de  33  m.  à  34  m.  Entre  10  et  11  h.,  je 
demeurai  en  observation  près  du  galvanomètre  et  je  pus  constater 
l’état  de  l’aiguille  aux  instants  convenus.  A 10  heures  25  minutes, 
l’aiguille  était  sur  21°  E.  et  demeurait  sensiblement  immobile; 
à  26  m.,  il  y  eut  un  brusque  mouvement  vers  l’Ouest,  suivi 
de  quelques  oscillations,  puis  l’aiguille  se;  fixa  sur  12°  E.  ;  après 
une  minute  exactement,  il  y  eut  un  retour  brusque  aussi  vers  20^ 
22°  E.  A  29  m.,  l’aiguille  était  sur  16°  E.,  elle  dévia  violemment 
à  l’O.etse  fixa  sur  9  à  10°  E.  puis  revint  vers  18°  E.  à  30  m.  A  33  ml 
enfin,  l’aiguille  étant  sur  16°  se  porta  brusquement  vers  l’O.  puis 
se  fixa  sur  11  à  13°  et  revint,  au  bout  d’une  minute  précise,  vers 
18  à  20°  E. —  Ainsi,  les  déviations  du  galvanomètre  s’étaient  pro¬ 
duit  aux  moments  précis  où  le  courant  était  établi  et  interrompu 
à  la  gare;  ces  déviations  demeurant  permanentes  durant  une 
minute,  il  y  avait  donc  aussi  une  dérivation  entre  la  ligne  du  che-^ 
min  de  fer  et  le  fil  direct. 

J’ajouterai  que  le  même  jour,  la  ligne  de  l’administration  fédé¬ 
rale  essayée  déjà  le  16  mai,  donna  aussi  une  dérivation  nota¬ 
ble  d’environ  10°. 

1 1 .  La  possibilité  de  dérivations  par  les  poteaux  étant  mise 
hors  de  doute  entre  les  trois  fils  qui  courent  parallèlement  de 
Lausanne  à  Fribourg  et  Berne,  il  importait,  beaucoup  de  savoir 
si  elles  se  produisent  toujours  ou  si  elles  sont  accidentelles  et 
favorisées  par  les  conditions  météorologiques.  Les  16  et  18  mai, 
il  avait  plu  dans  la  journée;  les  cloches  et  les  poteaux  étaient  donc 
mouillés  et  la  couche  de  liquide  recouvrant  le  verre  et  le  bois  entre 
les  fils  devait  avoir  favorisé  les  dérivations. —  A  cause  de  l’impor¬ 
tance  de  cette  question,  j’ai  fait  un  grand  nombre  de  tentatives 
par  des  temps  secs  ou  humides  pour  constater  l’état  des  lignes, 
et  j’ai  pu  m’assurer  que,  dans  la  plupart  des  jours,  les  fils  sont 
convenablement  isolés  ou  que, les  dérivations,  si  elles  se  produi¬ 
sent,  sont  trop  faibles  pour  affecter  le  galvanomètre  dont  j’ai 
fait  usage. 

23  mai.  Les  observations  se  faisaient  le  soir,  après  9  heures  et 
demie.  Le  temps  était  orageux;  mais  il  n’avait  pas  plu  dans 
la  journée  et  c’est  seulement  vers  10  heures  qu’une  averse  très 
abondante  tomba  à  Lausanne.  Cette  averse  paraissait  dépendre 
d’un  orage  qui  marchait  du  S. -0.  au  N. -E. 

A  9  h.  48  m.,  on  donna  un  courant  constant  sur  la  ligne  Ro- 
mont-Fribourg;  le  galvanomètre  ne  manifesta  aucun  mouvement 
particulier  soit  à  la  fermeture,  soit  à  la  rupture  du  courant,  et  les 
deux  lignes  étaient  ainsi  parfaitement  isolées. 

9  h*  51  m*  Même  essai;  résultat  nul. 
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9  h.  55  m.  Même  essai  ;  résultat  nul* 

9  h.  57  m.  Même  essai  ;  résultat  nul. 

10  h.  1  m.  Gourant  constant  sur  la  ligne  Vevey-Bulle-Fribourg; 
résultat  nul. 

10  h.  15  m.  Courant  constant  sur  Romont-Fribourg  ;  l’aiguille 
du  galvanomètre  paraît  éprouver  un  léger  mouvement  vers  PO. 
au  moment  de  la  fermeture,  puis  un  mouvement  semblable  et  de 
sens  inverse  lors  de  la  rupture.  La  déviation  demeure  toutefois 
un  peu  incertaine  et  ne  dépasse  pas  V2°- 

10  h.  17  m. —  Même  essai.  Déviation  très  sensible  du  galvano¬ 
mètre  de  2  à  3°  vers  PO.,  puis  retour  vers  PE.  au  moment  de  la 
rupture. 

10  h.  19  m.  Même  essai.  —  Résultat  positif;  l’aiguille  dévie  de 
4°  au  moins. 

10  h.  20  m.  Courant  sur  la  ligne  Vevey-Bulle-Fribourg;  ré¬ 
sultat  nul. 

10  h.  22  m.  Courant  sur  Romont-Fribourg;  déviation  de  4°  au 
moins. 

On  aperçoit  ainsi  que  dans  cette  soirée,  où  j’ai  eu  la  bonne 
fortune  de  voir  arriver  la  pluie  durant  les  observations,  les  lignes 
étaient  d’abord  convenablement  isolées,  puisqu’elles  ont  fourni 
des  dérivations  très  peu  de  temps  après  la  chute  de  la  pluie.  R  est 
est  extrêmement  probable  que  l’averse  abondante  tombée  à  Lau¬ 
sanne  vers  10  h.  et  quelques  minutes  s’est  propagée  dans  la  direc¬ 
tion  du  N.-E.  et  a  mouillé  les  poteaux  et  les  cloches  sur  une 
étendue  assez  considérable  pour  que  des  dérivations  devinssent 
sensibles. 

21  mai .  —  R  n’avait  pas  plu  depuis  plus  de  24  heures  ;  mais 
comme  la  pluie  avait  été  assez  abondante  les  jours  précédents,  il 
se  pouvait  que  les  lignes  fussent  encore  mouillées.  —  A  midi  et 
vingt  minutes  un  courant  constant  sur  Romont-Fribourg  ne  pro¬ 
duisit  aucun  effet  au  galvanomètre.  Un  second  essai,  quelques 
minutes  plus  tard,  demeura  également  sans  résultat. 

25  mai .  Temps  beau  et  sec.  —  A  9  h.  54  m.  du  soir,  courant 
constant  sur  la  ligne  Romont-Fribourg  ;  au  moment  de;  la  ferme¬ 
ture,  l’aiguille  parut  dévier  de  */4  à  V#°  vers  PO.*  mais  le  mouve¬ 
ment  inverse  ne  se  produisit  pas  lors  de  la  rupture.  —  A  9  h. 
59  m.,  nouvel  essai  et  nouvelle  déviation  apparente  d’environ  */a°t 
—  A  10  h.  11,  troisième  essai  ;  l’aiguille  se  porte  brusquement 
de  ‘/a  à  3/4°  vers  PO.  lors  de  la  fermeture  et  revient  en  sens  in¬ 
verse  lors  de  la  rupture. 

Le  même  soir,  à  10 (h.  23  m.,  10  h.  25  m.  et  10  h.  29  m., 
par  les  soins  obligeants  de  M.  Cauderay,  un  courant  fut  lancé,  à  la 
gare  de  Lausanne,  sur  la  ligne  de  l’administration  du  chemin  de 
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fer.  L’aiguille  de  mon  galvanomètre  ne  présenta  que  des  mouve¬ 
ments  incertains  de  */4  à  4/a°  au  plus.  Ce  jour-là  donc  il  y  avait 
une  dérivation  réelle,  quoique  très  faible,  provenant  du  fil  de 
l’administration  fédérale,  et  une  dérivation  nulle  ou  douteuse  de 
la  part  du  fil  du  chemin  de  fer. 

30  mai.  Temps  sec  et  beau.  —  A  9  h.  50  m.,  courant  constant 
sur  la  ligne  Romont-Fribourg,  effet  nul  au  galvanomètre.  —  A 
9  h.  55  m.,  nouvel  essai  ;  résultat  nul.  —  A  9  h.  58  m.  troisième 
essai  ;  résultat  nul.  —  L’isolement  était  donc  complet  avec  la 
ligne  de  l’administration  fédérale. 

A  10  h.  23  m.,  on  donna  un  courant  constant  de  une  minute,  à 
la  gare  de  Lausanne,  sur  le  fil  du  chemin  de  fer  ;  rien  de  sensible 
ne  se  manifesta  au  galvanomètre.  —  A  10  h.  25  m.,  nouvel  essai; 
résultat  nul. —  A  10  h.  29  m.,  troisième  essai;  résultat  nul. 
L’isolement  était  donc  satifaisant  aussi  entre  le  fil  direct  et  la 
ligne  du  chemin  de  fer. 

Il  est  évident  que  lorsque  les  lignes  n’étaient  pas  parfaitement 
isolées,  il  pouvait  arriver  des  dérivations  de  toutes  les  stations  de  la 
ligne  Lausanne-Romont-Fribourg-Berne.  Inversément,  lorsque  les 
lignes  paraissaient  isolées  pour  des  courants  partant  de  Lausanne, 
elles  l’étaient  très  probablement  aussi  pour  les  courants  partant  de 
toute  autre  station.  Il  m’a  paru  cependant  utile  d’en  avoir  la 
preuve  directe  en  observant  le  galvanomètre  pendant  que  l’on 
produisait  un  courant  à  Berne.  —  En  outre,  comme  le  fil  direct, 
avant  d’aboutir  au  bureau  de  Berne,  court  pendant  quelque  temps 
sur  les  mêmes  poteaux  que  les  lignes  Neuchàtel-Berne  ;  Lausanne- 
Moudon-Berne ;  Lausanne-Romont-Fribourg-Berne  et  Palais 
fédéral  -  Bureau  de  Berne,  il  m’a  paru  nécessaire  aussi  de 
constater  s’il  n’y  avait  pas  peut-être  quelque  dérivation  entre 
ces  diverses  lignes.  Afin  d’éclaircir  ce  point-là,  des  essais  ont 
eu  lieu  le  7  juin,  entre  10  heures  et  demie  et  11  heures  du  soir, 
grâce  à  l’obligeance  de  M.  le  chef  du  bureau  de  Berne.  —  A 
diverses  reprises,  M.  Frey  a  lancé,  pendant  une  minute,  un 
courant  constant  sur  l’une  ou  l’autre  de  ces  lignes.  Nous 
nous  étions  donné  l’heure  quelques  minutes  auparavant  et,  au 
moment  précis  où  les  courants  étaient  donnés  à  Berne,  j’obser¬ 
vais  l’aiguille.  J’étais  d’ailleurs  informé  de  la  fermeture  du  cou¬ 
rant,  pour  deux  des  lignes  au  moins,  par  l’appareil  télégraphi¬ 
que  de  Lausanne  où  le  choc  de  l’ancre  attiré  coïncidait  avec  l’ar¬ 
rivée  du  courant  de  Berne. 

A  10  h.  30  m.,  courant  de  Berne,  sur  Moudon-Lausanne  ;  effet 
absolument  nul  au  galvanomètre.  —  A  10  h.  33  m.,  courant  de 
Berne  sur  Neuchâtel,  puis  Lausanne  ;  effet  nul. 

A  10  h.  36  m.,  Berne-Fribourg-Romont-Lausanne;  effet  nul. 

A  10  h.  39  m.  Bureau  de  Berne-Palais  fédéral;  effet  nul. 
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Ainsi,  ce  jour-là  qui  était  beau  et  sec,  il  n'y  avait  sûrement  au¬ 
cune  dérivation,  sur  le  fil  direct,  par  l’intermédiaire  des  poteaux 
voisins  du  bureau  de  Berne.  —  Quelques  essais,  faits  le  même  soir, 
en  lançant  des  courants  de  Lausanne  sur  la  ligne  Roinont-Fribourg, 
montrèrent  également  un  isolement  complet. 

Le  2  mai,  quelques  expériences,  sous  une  forme  différente,  ont 
eu  également  pour  but  de  s’assurer  du  degré  d’isolement  des  lignes. 
Au  bureau  de  Berne ,  on  a ,  à  un  moment  donné  ,  interrompu  la 
communication,  avec  le  sol,  de  la  ligne  directe  et  de  sa  voisine  Lau- 
sanne-Moudon-Berne.  Pendant  ce  temps,  à  Lausanne,  je  mettais  en 
communication  l’un  des  pôles  de  la  grande  pile  du  télégraphe  (30 
éléments)  avec  l’extrémité  de  la  ligne  directe  et  l’autre  pôle  avec 
l’extrémité  de  la  ligne  de  Moudon  ;  le  galvanomètre  était  d’ailleurs 
introduit  dans  le  circuit.  — •  On  avait  ainsi  un  circuit  ouvert  à  Berne 
et  comprenant  les  deux  lignes  dont  on  voulait  éprouver  l’isolement. 
Un  courant  ne  pouvait  évidemment  passer  que  si  ces  deux  lignes 
communiquaient  dans  le  trajet  par  l’intermédiaire  des  poteaux. 
L’essai  se  prolongea  de  40  h.  20  m.  à  40  h.  23  m.  et  l’aiguille  du 
galvanomètre  demeura  rigoureusement  sur  0°.  —  La  même  opéra¬ 
tion  fut  répétée  ensuite  pour  la  ligne  directe  et  la  ligne  Lausanne- 
Vevey-Bulle-Fribourg-Berne.  Les  relations  avec  la  pile  furent 
maintenues  de  40  h.  26  m.  à  40  h.  29  m.  et  l’aiguille  ne  fournit 
aucune  déviation.  ■ —  La  ligne  Lausanne-Romont-F ribourg  et  la 
ligne  directe  furent  enfin  éprouvées  de  la  même  façon  et  le  résultat 
fut  absolument  nul. 

On  peut  donc  affirmer  que,  ce  jour-là  encore ,  les  lignes  étaient 
très-convenablement  isolées,  et  il  est  à  remarquer  que  la  méthode 
employée  dans  cette  expérience  aurait  pu  signaler  des  communica¬ 
tions,  même  bien  minimes,  entre  les  lignes. —  Le  2  mai  avait  été 
un  jour  beau,  sec  et  calme. 

1 35.  Il  résulte  des  détails  précédents  que  les  lignes  présentent 
donc  parfois  un  isolement  insuffisant  et  que  le  courant,  l^ncé  sur 
l’une  d’elles,  peut  dériver  partiellement  sur  les  voisines.  Quant  à 
l’intensité  de  cette  dérivation ,  elle  varie  naturellement  suivant 
l’imperfection  plus  ou  moins  grande  de  l’isolement  et  elle  peut  s’é¬ 
valuer,  au  moins  d’une  manière  approximative,  pour  les  soirées  du 
46,  du  48  et  du  25  mai ,  dont  il  a  été  fait  mention  plus  haut. 

Le  46  mai ,  l’aiguille  du  galvanomètre  éprouva,  sous  l’influence 
de  la  dérivation ,  un  déplacement  de  45°  E.  à  42°  0.,  soit  27°.  Si 
l’on  se  reporte  aux  tables  de  graduation  des  §  4  et  5  et  si  l’on  ad¬ 
met  que  le  courant  lancé  à  Lausanne,  dans  la  ligne  Romont- 
Fribourg,  avait  l’intensité  normale  des  courants  télégraphiques 
(30°),  on  trouve  que  la  dérivation  était  à  peu  près  de  0,037  ou-^ 
du  courant  primitif. 

Pour  le  48  mai,  où  l’on  constata  une  déviation  d’environ  7  à  8° 
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produite  par  le  courant  de  la  gare,  les  tables  de  graduation  montrent 
facilement  que  la  dérivation  était  d’à  peu  près  0,01  du  courant  té¬ 
légraphique  normal. 

La  dérivation  du  25  mai,  qui  ne  produisait  pas  une  déviation  su¬ 
périeure  à  7,°  au  galvanomètre,  ne  dépassait  donc  pas  0,0007  du 
courant  normal. 

Il  est  à  remarquer  que  des  dérivations  pareilles  doivent  devenir 
plus  importantes  lorsque  les  fils  qui  courent  parallèlement  sur  les 
mêmes  poteaux  sont  très  nombreux;  elles  doivent  augmenter  aussi 
avec  la  distance  sur  laquelle  le  parallélisme  se  maintient.  Il  est  évi¬ 
dent,  en  outre,  que  ce  qui  est  une  perte  pour  un  des  fils  peut  devenir 
l’analogue  d’une  perte  également  pour  la  ligne  sur  laquelle  la  déri¬ 
vation  se  porte  ;  car  si  cette  ligne  est  aussi  parcourue  par  des  cou¬ 
rants,  ces  courants  peuvent  être  affaiblis  par  un  dérivé  marchant  en 
sens  inverse. 

Tous  les  essais  qui  ont  été  entrepris  pour  constater  ces  dériva¬ 
tions  d’un  fil  à  l’autre  montrent  que  cet  accident  ne  se  produit  pas 
toujours  ;  il  est  au  contraire  exceptionnel  et  —  avec  le  degré  de  sen¬ 
sibilité,  du  moins,  du  galvanomètre  employé — ce  n’est  que  dans 
les  jours  de  pluie  et  lorsque  la  ligne  a  été  mouillée  qu’il  peut  être 
aperçu. 

Les  expériences  du  23  mai,  entr’ autres,  montrent  très  bien  que 
l’isolement,  encore  complet  à  10  h.  du  soir,  a  cessé  en  quelques 
minutes  après  une  chute  abondante  de  pluie.  —  Mais  si  l’on  ne 
peut  mettre  en  doute  la  cause  du  défaut  d’isolement,  il  est  malheu¬ 
reusement  beaucoup  plus  difficile  de  dire  pendant  combien  de 
temps  peut  se  prolonger  cet  isolement  incomplet.  Après  que  la 
pluie  est  tombée,  les  cloches  demeurent  mouillées  quelque  temps; 
le  bois  des  poteaux  se  conserve  humide  et  il  est  bien  certain  que 
les  dérivations  doivent  se  prolonger  pendant  un  temps  variable 
suivant  l’état  d’humidité  de  l’air,  son  état  de  repos  ou  d’agitation, 
etc.  On  voit,  par  exemple,  que  le  25  mai  il  y  avait  encore  une 
très  légère  dérivation ,  quoique  la  pluie  eût  cessé  depuis  plus  de 
24  heures.  — -  On  ne  peut  guère  douter,  d’après  tout  ce  qui  pré¬ 
cède,  que  les  dérivations  ne  se  fussent  prolongées  plus  longtemps 
et  n’eussent  été  plus  importantes  si  ces  observations  avaient  été 
faites  en  hiver.  * 

1 3.  On  peut  se  représenter  que,  sur  chaque  poteau,  un  faible 
courant  dérivé  part  du  fil,  se  propage  à  travers  la  couche  liquide 
qui  mouille  la  face  supérieure  de  la  cloche  de  verre,  continue  sous 
la  cloche  grâce  à  l’humidité  qui  y  est  adhérente  et  aboutit  au  bois 
du  poteau  pour  gagner ,  par  un  chemin  semblable ,  le  fil  voisin. 
Ce  circuit  offrira  une  résistance  très  grande  pendant  les  temps 
secs;  mais  si  la  pluie  a  duré  longtemps ,  si  elle  a  été  violemment 
çhassée  de  telle  façon  que  la  face  inférieure  des  cloches  a  pu  être 
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mouillée,,  si  peut-être  le  brouillard  règne,  cette  résistance  dimi¬ 
nuera  et  la  dérivation  pourra  se  produire  plus  ou  moins  intense. 
—  La  face  inférieure  des  cloches  en  verre  n’est  point  aussi  iso¬ 
lante  qu’on  peut  se  l’imaginer.  A  la  longue,  il  s’y  forme  souvent 
un  léger  dépôt  de  suie  provenant  de  la  fumée  des  locomotives. 
Cette  faible  couche  devient  facilement  humide  par  les  temps  de 
brouillard  ou  de  pluie  et  elle  offre  évidemment  un  passage  trop 
facile  aux  dérivations  (8). 

Sur  la  ligne  Lausanne-Fribourg,  ce  défaut  d’isolement  des 

(8)  Le  genre  d’isolateurs  employé  sur  les  lignes  suisses  est,  je  crois, 
moins  propre  que  d’autres  à  prévenir  les  pertes  de  courant  et  les  dérivations. 
Les  cloches  en  verre  présentent  seulement  leur  face  inférieure  comme  ré¬ 
sistance  dès  que  la  pluie  tombe,  et  parfois  cette  surface  est  notablement  ré¬ 
duite  par  les  ruptures  plus  ou  moins  considérables  que  présentent  les  bords 
de  la  cloche.  —  On  sait  que  les  isolateurs  adoptés  dans  les  divers  pays  de 
l’Europe  diffèrent  fort  les  uns  des  autres  ;  mais  partout  où  l’on  a  voulu  per¬ 
fectionner  l’isolement,  on  a  reconnu  la  nécessité  d 'augmenter  V étendue  de  la 
surface  non  conductrice  que  Veau  de  la  pluie  ne  peut  pas  mouiller  directe¬ 
ment.  Il  est  impossible  d’éviter  que  cette  surface  inférieure  ne  devienne 
humide  parfois,  qu’elle  ne  se  recouvre  de  poussières  plus  ou  moins  conduc¬ 
trices,  et  le  seul  moyen  de  diminuer  les  pertes  provoquées  ainsi ,  c’est  de 
rendre  plus  long  le  trajet  que  doit  parcourir  le  courant  pour  passer  du  fil  au 
poteau. 

Les  isolateurs  employés  sur  les  lignes  prussiennes ,  hanovriennes ,  da¬ 
noises  ,  russes ,  autrichiennes ,  etc.  ont  une  première  cloche  en  fonte  dans 
l’intérieur  de  laquelle  se  trouve  une  deuxième  cloche  isolante  en  porcelaine, 
et  c’est  au  centre  de  cette  cloche  intérieure  que  se  trouve  fixé  le  support 
sur  lequel  s’appuie  le  fil.  Dans  ce  système,  donc,  les  deux  faces  de  la  cloche 
isolante  sont  protégées  contre  la  pluie.  La  Compagnie  du  télégraphe  électrique, 
en  Angleterre ,  emploie  des  isolateurs  plus  compliqués  encore ,  mais  très 
efficaces.  Ils  se  composent  de  deux  cloches  concentriques  de  matière  iso¬ 
lante.  La  surface  inférieure  de  la  cloche  extérieure  ne  touche  pas  la  face 
supérieure  de  la  cloche  qui  est  dedans.  En  outre ,  tout  le  système  est 
supporté ,  suivant  son  axe ,  par  une  tige  en  fer  recouverte  de  caoutchouc 
vulcanisé  qui  vient  se  fixer  à  un  support  horizontal  en  bois.  Le  fil  de  la 
ligne  est  attaché  latéralement  à  la  cloche  supérieure.  Il  est  évident  qu’ici 
les  surfaces  inférieures  et  protégées  présentent  une  grande  étendue  et  le 
courant  rencontre  une  résistance  considérable  pour  passer  du  fil  au  poteau. 
Aussi  l’isolement  est-il  très  complet. 

Les  lignes  établies  près  de  l’observatoire  de  Greenwich ,  par  M.  Airy , 
pour  l’étude  des  courants  terrestres,  et  dont  il  sera  question  plus  loin  (§35), 
s’appuient  sur  des  isolateurs  très  perfectionnés.  Il  y  a  d’abord  une  grande 
cloche  extérieure  en  porcelaine  au  centre  de  laquelle  est  fixée ,  par  un 
ciment,  une  cloche  en  ébonite.  Cette  seconde  cloche  est  en  quelque  sorte 
double  et  c’est  dans  son  intérieur  que  vient  se  planter ,  séparé  par  un  ci¬ 
ment,  le  support  en  fer  qui  attache  tout  le  système  au  poteau.  Entre  le  bord 
inférieur  de  la  cloche  en  porcelaine  et  le  support  en  fer ,  il  y  a  donc  trois 
surfaces  concentriques  protégées  contre  la  pluie  et  qui  doivent  offrir  une 
très  grande  résistance  aux  dérivations. 

On  peut  ajouter  que  la  façon  suivant  laquelle  le  fil  est  fixé  à  l’isolateur 
n’est  point  indifférente.  S'il  enveloppe  la  cloche  en  verre  d’un  certain 
nombre  de  tours  ,  comme  c’est  le  cas  en  Suisse  ,  il  y  aura  une  surface  de 
contact,  entre  le  métal  et  le  verre  mouillé,  bien  plus  considérable  que  si  le 
fil  passe  simplement  dans  une  sorte  d’anneau,  comme  c’est  le  cas  dans  les 
isolateurs  prussiens ,  par  exemple. 
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cloches  en  verre  se  manifeste  entr’ antres  très  vivement  dans  les 
tunnels  de  Grandvaux,  la  Cornallaz  et  Vauderens  (9).  Là,  en  effet,  la 
fumée  des  locomotives  persiste  longtemps  et  la  couche  de  suie  qui 
vient  tapisser  la  surface  des  cloches  est  plus  considérable.  En 
outre,  dès  que  la  pluie  a  persisté  quelque  temps,  les  infiltrations 
d’eau  sont  assez  abondantes  et  les  gouttelettes  venant  atteindre  les 
supports  en  fer  qui  soutiennent  les  cloches,  il  y  a  un  rejaillissement 
du  liquide  qui  mouille  la  face  inférieure  du  verre.  Cette  cir¬ 
constance  donne  lieu  à  des  pertes  souvent  notables  de  courant 
et  M.  Cauderay  m’a  donné  à  ce  sujet  des  informations  intéres¬ 
santes.  Il  arrive  souvent  que  la  communication  télégraphique  entre 
les  stations  du  chemin  de  fer  de  Lausanne  à  Fribourg  est  presque 
interrompue  par  cette  influence  des  trois  tunnels.  M.  Cauderay  a 
vu  le  courant,  lancé  de  Lausanne,  donner  30°  à  la  boussole  ordi¬ 
naire,  quoique  la  ligne  fût  coupée  à  Fribourg;  le  circuit  se  com¬ 
plétait  donc  uniquement  par  les  pertes  additionnées  des  supports  j 
et  surtout  par  le  défaut  d’isolement  dans  les  tunnels.  D’autres  fois, 
le  courant  de  Lausanne  est  encore  fort  aux  stations  qui  précèdent 
les  tunnels  de  Grandvaux  et  de  la  Cornallaz;  puis  il  est  très  faible 
à  la  station  de  Chexbres ,  immédiatement  au-delà  de  la  Cornallaz. 
—  M.  Cauderay  fait  de  temps  en  temps  laver  les  faces  supérieures  ! 
et  inférieures  des  cloches  én  verre  dans  le  parcours  des  tunnels  j 
pour  ne  pas  avoir  à  souffrir  de  ces  pertes  trop  considérables  du 
courant. 

Les  deux  lignes  de  l’administration  fédérale  qui  marchent  paral¬ 
lèlement  à  celle  du  chemin  de  fer  doivent  naturellement  subir 
un  sort  analogue  ;  je  ne  sache  pas  cependant  que  ces  lignes  pré¬ 
sentent  ,  dans  les  tunnels ,  des  pertes  aussi  fortes  que  celles  dont 
je  viens  de  parler.  Il  me  paraît  même  certain  que  le  défaut  d’isole¬ 
ment  n’y  est  pas  très  grave,  au  moins  dans  les  temps  secs,  puisque 
j’ai  constaté  un  grand  nombre  de  fois  l’absence  complète  de  déri¬ 
vations  sur  la  ligne  directe. 

1 41*  D’autres  causes  peuvent  encore  accidentellement  mettre 
en  communication  deux  lignes  parallèles.  Si  les  fils  ne  sont  pas 
suffisamment  tendus,  ils  subissent  des  flexions  d’un  poteau  à 
l’autre  et  ces  flexions  étant  inégales,  les  fils  risquent  de  se  trouver 
fort  rapprochés.  Ce  fait  se  produit  entr’ autres  souvent  entre  Fri¬ 
bourg  et  Berne  où  les  poteaux  sont  en  fer  et  ne  permettent  pas,  ; 
paraît-il,  un  grande  tension  des  fils.  11  arrive,  en  plusieurs  points, 
que  les  deux  lignes  sont  écartées  de  quelques  centimètres  seule- 
ment  et  la  moindre  feuille,  le  moindre  brin  de  chaume  emporté 
par  le  vent  peut  s’arrêter  en  touchant  simultanément  les  deux  fils. 

(9)  La  ligne  Lausanne-Berne  compte  cinq  tunnels  présentant  une  lon¬ 
gueur  totale  de  3400®  environ. 
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Si  ce  corps  intermédiaire  est  sec,  l’inconvénient  n’est  pas  grand  ; 
mais  s’il  est  mouillé  par  la  pluie ,  il  concourt  évidemment  à  pro¬ 
duire  des  dérivations  comme  celles  qui  sont  signalées  dans  les  ex¬ 
périences  décrites  plus  haut. 


III.  Observations. 


1^.  Les  renseignements  rapportés  plus  haut  montrent  que 
les  indications  du  galvanomètre  pouvaient  quelquefois  provenir 
des  dérivations  télégraphiquès  ou  du  moins  être  modifiées  par  elles. 
La  part  due  à  cette  influence-là  sera  examinée  et  discutée  plus 
lard  (  §  17  ). 

Afin  de  ne  pas  trop  prolonger,  je  donnerai  ici  les  résultats  d’une 
partie  seulement  des  jours  d’observations  en  indiquant,  d’une 
façon  un  peu  brève,  la  marche  de  l’aiguille  galvanométrique.  — 
L’instrument  était  introduit  dans  la  ligne  de  telle  sorte  que  l’ai* 
guille  déviait  à  l’Est  pour  un  courant  allant  de  Berne  à  Lausanne , 
par  le  fil,  et  par  conséquent  à  l’Ouest  pour  un  courant  marchant  de 
Lausanne  à  Berne. 

25  avril  1865. 

Ciel  d’apparence  orageuse  dans  l’après-midi  ;  temps  clair  et 
calme  le  soir. 

9  heures  35  minutes  du  soir.  Déviation  à  15°  E.,  puis  lents 
mouvements  de  15  à  10°,  puis  5°.  L’aiguille  est  plusieurs  secondes 
calme  sur  8°  E.,  puis  mouvements  vers  20,  25°et30°. —  Plusieurs 
secondes  de  calme  sur  12  à  13°  E. 

9  h.  46  m.  Lente  oscillation  de  10  à  15°. 

47  m.  Retour  assez  brusque  à  0°,  puis  progression  à  10°  E. 

49  m.  Mouvements  de  10°  E.  à  5°  0. 

57  m.  Presque  calme  absokrsur  5  à  6°  E;  faibles  et  lentes 
oscillations. 

10  h.  1  m.  -,  4  à  5°  0.,  puis  lent  mouvement  vers  10°  E. 

2  m.  GTande,  mais  lente  oscillation  de  15°  E.  à  25°  0. 

10  m.  Calme  sur  5°  E. 

11  m.  Pendant  plus  de  1  minute,  calme  absolu  sur  5°  E.  ;  puis 
accroissement  lent  jusqu’à  8°.  Ce  mouvement  de  5  à  8°  dure  au 
moins  5  minutes. 

17  m.  Le  calme  sur  8°  se  maintient,  puis  quelques  mouvements 
brusques  surviennent  °t  l’aiguille  revient  sur  7  à  8°  E. 
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20  ni.  Très  lent  accroissement  de  7  à  10°,  puis  progression 
plus  rapide  de  10  à  20°. 

23  m.  Aiguille  très  calme  sur  24°  E. 

25  m.  Retour  à  16°,  puis  13°;  puis  nouvelle  déviation  à  26  m. 
vers  20°. 

27  m.  Lente  progression  jusqu’à  30°  E.,  suivie  d’un  lent  retour 
vers  20  puis  15°. 

28  avril. 

Temps  calme,  beau  et  chaud. 

Midi  et  14  m.  Déviation  à  l’E.  6  à  7°. 

16  m.  Calme  sur  6°. 

17  m.  Calme  sur  6. 

19  m.  Lente  oscillation  entre  6  et  4°. 

20  m.  Lent  mouvement  vers  3°  puis  2°. 

21  m.  Oscillation  lente  entre  1°  et  6°. 

25  m.  4  à  5°. 

26  m.  Accroissement  lent  vers  6  à  7°. 

29  m.  Lent  mouvement  entre  5  et  7°,  puis  3°. 

30  m.  Sensiblement  calme  de  3  à  4°. 

33  m.  Calme  sur  4°. 

30  avril. 

Ciel  couvert.  Légère  pluie  commençante;  sol  encore  sec. 

Midi  et  17  m.  Déviation  vers  12°  E.,  lent  mouvement  vers  13 
et  15°. 

20  m.  21°  E.,  puis  lent  mouvement  vers  15°,  retour  à  20°. 

24  m.  Mouvement  très  lent  et  régulier  de  16  à  20°. 

27  m.  20  à  22°,  très  calme. 

28  m.  20  à  22°,  très  calme. 

30  m.  Lente  oscillation  entre  18  et  28°. 

32  m.  Calme  presque  absolu  vers  24  à  25°. 

mai. 

Ciel  un  peu  nuageux;  temps  calme.  Il  a  un  peu  plu  hier  dans 
la  soirée. 

6  h.  25  m.  du  matin. — Déviation  de  4°E.,  puis  lent  retour  à  0°. 
26  m.  1°  0. 

29  m.  Oscillations  lentes  de  0°à  4°0. 

31  m.  5  à  6°  0. 

32  m.  Très  lente  oscillation  de  0°  à  6°  0.  puis  8°. 

33  m.  Mouvements  hésitants  et  rapides  de  l’aiguille  entre  3  et 
4°  0. 

40  m.  5°  0.,  puis  progression  vers  8  et  9°  suivie  de  mouvements 
brusques  et  saccadés. 
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42  m.  5  à  6°  0. 

44  m.  Calme  sur  5°  0. 

45  m.  Lents  mouvements  entre  0°  et  9°  0. 

5  mai. 

Temps  calme;  ciel  nuageux. 

Midi  et  5  m.  Déviation  de  18°  E puis  lent  retour  à  12°. 

8  m.  Calme  parfait  pendant  plus  de  une  minute  sur  14°. 

10  m.  17°,  puis  lent  mouvement  vers  15°,  13  puis  11°. 

12  m.  Mouvement  lentement  progressif  de  11  à  17°. 

15  m.  16° 

17  m.  16  à  17°. 

20  m.  Lente  progression  vers  20°. 

23  m.  18°  puis  lent  retour  à  12  et  8°. 

28  m.  15°. 

8  mai. 

Ciel  couvert  et  un  peu  pluvieux.  —  Orage  pendant  la  nuit. 

6.  h.  17  m.  du  matin.  —  Déviation  vers  10°  E. 

18  m.  Mouvements  brusques  autour  de  10°. 

20  m.  Oscillation  de  12  à  15°. 

22  m.  Oscillation  de  12  à  15°. 

24.  m.  Mouvements  rapides  de  10  à  13°. 

26  m.  6°  E. 

30  m.  Un  lent  mouvement  a  amené  l’aiguille  vers  10°  0.  puis 
12o. 

32  m.  Presque  calme  vers  10  à  11°,  puis  lent  retour  à  0° 

33  m.  5°  E. 

34  m.  Lente  progression  à  10°  E.,  puis  retour  vers  0°  et  à  l’O. 
Lent  mouvement  vers  10°  0.,  puis  12,  puis  15,  puis  17°  et  arrêt 
absolu. 

36  m.  10°  0. 

37  m.  25  à  27°  0.  puis  28.  Parfaitement  calme  sur  27°. 

40  m.  12°  0.,  puis  8°,  puis  7°,  puis  3°  et  retour  vers  0°  après  3 
minutes. 

43  m.  0°. 

44  m.  0°  à  1°,  puis  5°  E.  et  brusquement  10  à  13°  E.,  puis  15, 
puis  17°. 

45  m.  Légères  oscillations  autour  de  18°  E. 

9  mai. 

Orage  pendant  le  jour.  Temps  calme,  ciel  clair  le  soir. 

9  h.  35  m.  du  soir.  Déviation  de  10  à  15°  E.,  puis  calme  sur  13°, 
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37  m.  Très  calme  sur  13°. 

38  m.  Très  calme  sur  12  à  13°. 

39  m.  L’aiguille  se  rapproche  lentement  et  progressivement  de 
10°,  puis  9  et  8°. 

42  m.  Absolument  calme  sur  8°. 

44  m.  Absolument  calme  sur  8°. 

45  m.  9°,  puis  10°.  Mouvements  très  lents  et  réguliers  en  plu¬ 
sieurs  minutes. 

54  m.  12°  E.,  puis  oscillations  assez  brusques  et  retour  vers  2°, 
puis  progression  vers  10°. 

55  m.  9°,  puis  retour  à  6  et  5° 

58  m.  Mouvements  hésitants  et  saccadés  de  l’aiguille  vers  4  et 
5°,  puis  8  et  9°. 

10  b.  2  m.  Mouvements  assez  brusques  vers  3,  puis  2,  puis  8,' 
9°,  puis  3,  2°. 

8  m.  Presque  calme  vers  2  à  3°. 

10  m.  Presque  calme  vers  2  à  4°* 

12  m.  Calme  sur  4°. 

18  m.  Calme  sur  3  à  4°. 

20  m.  Calme  sur  4°. 

21  m.  Lente  progression  à  6,  puis  8  et  9°. 

23  m.  Oscillation  de  10  à  15°,  puis  retour  à  0°  et  même  passage 
à  l’O.  Brusques  mouvements  et  hésitation  de  l’aiguille  entre  0°  et 
25°  E. 

29  m.  18°  E. 

30  m.  10  à  12°. 

31  m.  20°  E.  puis  22,  23°. 

10  mai. 

Quelques  rares  nuages  élevés.  —  Soleil. 

6  b.  12  m.  du  matin.  Déviation  de  2  à  3°  E.,  puis  lente  oscilla¬ 
tion  de  3  à  1°. 

16  m,  4°. 

18  m.  Très  lent  mouvement  de  2  à  3°,  puis  0°,  puis  1°. 

24  m.  1  à  1  V2°. 

28  m.  1°  E. 

29  m.  1°0.,  puis  retour  à  3°  E. 

32  m.  0  à  1°. 

34  m.  2°,  très  calme. 

35  m.  4  à  5«  E. 

39  m.  Lents  mouvements  autour  de  2°  ou  presque  calme. 

41  m.  2  à  3°. 

43  m.  Absolument  calme  sur  2°. 
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11  mai. 

Ciel  partiellement  couvert.  Il  a  plu  pendant  le  jour. 

9  h.  37  m.  du  soir.  Déviation  de  10  à  15°  E.,  puis  retour  vers  6°. 
41  m.  Oscillations  autour  de  4Ü. 

43  m.  Aiguille  tremblante  vers  1  à  2°  E. 

45  m.  1  à  2°  0. 

47  m.  1  à  2°  0. 

53  m.  2  à  3°  0,  puis  progression  vers  5°  avec  des  mouvements 
tremblotants. 

55  m.  0  à  1°  0. 

10  h.  0  m.  3  à  4°  0.;  aiguille  hésitante. 

4  m.  Mouvements  entre  4  et  5°  0. 

5  m.  9°  0.,  puis  10°,  puis  lente  et  calme  progression  vers  11  et 
12°,  puis  14,  16,  17°.  L’aiguille  était  un  peu  hésitante  pendant 
le  mouvement  progressif. 

9  m.  17°  0.,  puis  lent  et  calme  retour  vers  15,  10,  8,  3°  et 
passage  à  l’E. 

12  m.  Petites  oscillations  de  2  à  3°  E.,  puis  4  à  5°,  puis  8,  9°. 

19  m.  Passage  de  nouveau  à  PO. 

22  m.  Calme  absolu  sur  6°  0.,  puis  lent  retour  à  0°. 

12  mai. 

Ciel  presque  pur;  un  peu  nuageux  à  l’horizon. 

Midi  et  16  m.  Déviation  de  15°  E. 

17  m.  Très  calme  sur  15°. 

18  m.  16  à  17°. 

20  m.  Très  calme  sur  16°. 

22  m.  Très  calme  sur  14  à  15°. 

24  m.  Très  calme  sur  16°. 

25  m.  Lent  retour  vers  12  et  11°  ;  absolument  calme  sur  11°. 
32  m.  Absolument  calme  ou  mouvements  imperceptibles  autour 

de  13°. 

34  m.  Très  calme  sur  14°. 

35  m.  Très  calme  sur  14°. 


14  mai . 

Nuages  noirs  et  d’aspect  orageux  chassés  par  le  vent  du  S.-O. 
—  Petites  averses. 

Midi  et  12  m.  —  Déviations  de  37°  E.,  puis  mouvement  assez 
rapide  vers  25  et  20°. 

14  m.  31  à  32°  E.  ;  retour  vers  22  et  21°. 
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15  m.  Lente  progression  de  19  à  20,  puis  25°  ;  arrêt  sur  25°, 
puis  nouvelle  progression  à  26,  27°  et  brusque  retour  vers  0°  et 
à  l’O. 

16  m.  3°  0.,  puis  grande  oscillation  vers  20°  E.  et  progression 
vers  38°  E. 

17  m.  Calme  sur  42°  E.,  puis  44,  45°  et  lent  retour  vers  25°. 

20  m.  Nouvel  écart  jusqu’à  40  et  43°  E.  —  Absolument  calme 
au  moins  une  minute  sur  42°,  puis  brusque  retour  à  5°  et  0°. 

24  m.  5  à  6°  0.  et  assez  fortes  oscillations. 

25  m.  12°  0.,  puis  passage  à  l’E. 

27  m.  Rigoureusement  calme  sur  20°  E. 

28  m.  Oscillations  étendues  de  l’aiguille  de  19°  E.  à  18°  0.  et 
bientôt  après  arrêt  sur  18°  0. 

30  m.  Retour  à  0°,  puis  passage  à  l’E.  Calme  sur  25°. 

34  m.  Mouvement  de  20  à  10°  0,  puis  25°  et  calme  absolu 
pendant  plus  de  30  secondes. 

35  m.  Rigoureusement  calme  sur  32°  0.,  puis  progression  à 
34  et  37°  0. 

15  mai. 

Nuages  épais.  Pluie  pendant  la  nuit.  Aspect  orageux. 

4  h.  11  m.  du  matin.  Déviation  de  14°  E.,  puis  bientôt  après 
12,  10,  9°. 

14  m.  Petits  mouvements  de  8  à  6°. 

15  m.  Mouvements  vers  5  puis  4°. 

17  m.  Mouvements  continuels,  quoique  calmes,  de  3  à  5°,  puis 
6,  7,  8°.  —  Quelques  oscillations  assez  rapides. 

21  m.  Lente  progression  à  12,  puis  17,  19,  20°. 

23  m.  Très  calme  sur  21° 

25  m.  Retour  à  14  et  10°,  puis  de  nouveau  15,  17,  18°,  mou¬ 
vements  parfois  très  calmes,  d’autres  fois  assez  brusques. 

28  m.  Oscillation  rapide  de  9  à  3°,  puis  retour  à  7  et  8°. 

33  m.  Aiguille  très  agitée  entre  7  et  12°  pendant  plusieurs 
minutes. 

52  m.  Tout  à  coup  forte  oscillation  de  30°  E.  à  10  0.,  puis 
bientôt  après  calme  sur  6  à  7°. 

54  m.  Très  calme  sur  7  à  8°. 

59  m.  Lente  augmentation  à  13°,  puis  oscillation  subite  et 
progression  vers  18°. 

5  h.  2  m.  Mouvements  variés  et  hésitants  de  l’aiguille,  souvent 
très  brusques. 

6  m.  Rapide  retour  à  0°,  puis  écart  à  l’Ouest. 

10  m.  Passages  fréquents  et  brusqués  à  l’E.  puis  à  l’O. 

15  m.  Calme  un  moment  sur  9°  0.,  puis  retour  à  l’E. 

18  m.  Lente  progression  de  10  à  13°  E, 
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2 4  m.  Très  calme  sur  10°  E. 

25  m.  Mouvements  rapides  de  6  à  12°. 

16  mai. 

Ciel  en  partie  couvert.  Pluie  abondante  pendant  le  jour.  Air 
calme. 

9  h.  40  m.  du  soir.  —  Déviation  à  PE.,  15°,  puis  mouvements 
hésitants  et  saccadés.  —  Agitation  continuelle  de  l’aiguille. 

41  m.  Temps  d’arrêt  sur  12°. 

45  m.  Très  calme  sur  10°,  puis  lent  retour  à  8°  et  temps  d’arrêt. 

47  m.  Légers  mouvements  autour  de  10°. 

51  m.  Forte  oscillation  vers  0°  et  vive  hésitation  de  l’aiguille. 

52  m.  Calme  sur  9°. 

53  m.  Très  calme  sur  9°. 

55  m.  Progression  lente  et  régulière  à  11°,  puis  12  et  15°. 

56  m.  Très  calme  sur  12°. 

57  m.  Très  calme  sur  12  à  10°. 

59  m.  Très  calme  sur  12  à  10°. 

10  h.  0  m.  Tout  à  coup  oscillation  forte  vers  0°,  aiguille  trem¬ 
blante  et  grands  mouvements  de  40°  E.  à  20°  0. — L’aiguille  finit 
par  se  calmer  sur  10  à  12°  E. 

4  m.  Calme  vers  14°,  puis  lente  progression  vers  18°. 

17  mai. 

Ciel  pur.  Temps  calme. 

4  h.  12  m.  du  matin.  Déviation  de  15°  E.,  puis  progression  à 
20  et  21°. 

18  m.  Mouvements  continuels  de  20  à  25°,  puis  10°. 

20  m,  5,  puis  4,  puis  1°  et  passage  à  l’O.  Retour  à  l’E.  ;  pro¬ 
gression  à  15,  20,  25°. —  L’aiguille  présente  tantôt  des  mouve¬ 
ments  lents  et  calmes  quoique  continus,  tantôt  des  temps  d’ar¬ 
rêt  absolu  de  plusieurs  secondes. 

26  m.  Oscillations  de  30  à  25°  E.,  puis  retour  à  0°  et  écart  à 
l’O. 

27  m.  11°  0.,  puis  retour  à  0°  et  à  PE. 

29  m.  30°  E.,  puis  35;  l’aiguille  est  calme  plus  de 30  secondes 
sur  35°. 

32  m.  De  30  à  35°  E. 

36  m.  Agitation  assez  prononcée  entre  20  et  25°.  Il  y  a  cepen¬ 
dant  des  temps  d’arrêt  absolu. 

40  m.  Déviation  0.  de  4  à  5°. 

5  h.  3  m.  Lente  progression  à  30°  E.,  puis  lent  retour  à  15  et 

10°. 

6  m.  Très  calme  sur  32°  E. 
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m.  Déviation  de  10°  0.,  puis  lent  retour  à  0°  et  passage  à 

18  m.  5  à  6°  E.,  puis  progressions  20° 

21  m.  Arrêt  prolongé  de  deux  minutes  sur  20°,  puis  lente 
oscillation  de  20  à  25°  ;  nouvel  arrêt  sur  25°. 

18  mai. 

Très  nuageux  ;  pluie.  Pluie  durant  le  jour. 

9  h.  43  m.  du  soir.  Déviation  de  12°  E. 

45  m.  Assez  calme  sur  13  et  14°.  Très  calme  par  moments. 

46  m.  Tout  à  coup  brusques  oscillations  de  l’aiguille  entre  0 
et  30°. 

47  m.  Très  calme  sur  12°,  puis  lent  accroissement  à  15,  20 
et  25°. 

49  m.  Rapides  oscillations  de  5  à  20°. 

50  m.  Calme  un  moment  sur  16°,  puis  mouvements  rapides. 

51  m.  Très  calme  sur  15°. 

52  m.  Très  calme  sur  15°. 

53  m.  Très  calme  sur  15°. 

54  Après  un  lent  retour  à  13°,  surviennent  de  fortes  oscilla¬ 
tions  entre  0  et  20°  ;  aiguille  tremblante  et  hésitante. 

57  m.  Calme  sur  13°." 

58  m.  Calme  sur  13°. 

10  h.  1  m.  Calme  sur  12°. 

4  m.  Lents  mouvements  entre  12  et  11°. 

5  m.  Une  forte  oscillation  est  tout  à  coup  survenue  entre  10 
et  0°. 

7  m.  Nouveau  calme  sur  13° 

9  m.  Imperceptibles  mouvements  de  72°  au  plus  autour  de  13°. 
13  m.  Très  calme  sur  15  et  16°. 

15  m.  Lente  progression  à  17  puis  19°  et  arrêt  absolu. 

16  m.  Repos  sur  18°,  puis  lent  accroissement  à  19  et  22°.  De 
violentes  oscillations  surviennent  brusquement.  Aiguille  hésitante. 

18  m.  Calme  sur  19  à  20°. 

19  m.  Calme  sur  19  à  20°  ;  puis  brusque  et  subite  oscillation 
entre  22  et  10°. 

22  m.  Calme  sur  20°,  puis  lent  accroissement  à  23  et  24°. 

25  m.  Calme  sur  21°. 

22  mai. 

Un  peu  nuageux.  Temps  calme  et  sec  depuis  plusieurs  jours. 
4  h.  10  m.  du  matin.  —  Déviation  E.  de  5°,  puis  oscillations 
vers  2  et  1°. 

12  m.  Lent  mouvement  vers  8  à  9°  E, 
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15  m.  Oscillation  de  1  à  7°  avec  des  temps  d’arrêt. 

16  m.  Ecart  à  PO.,  7  à  8°,  puis  retour  à  0  et  passage  à  l’E. 

21  m.  Lente  progression  à  11  puis  13°  E.  Calme  un  moment 
sur  12. 

22  m.  Retour  à  6  et  5°  E.,  puis  1°  et  déviation  à  PO. 

25  m.  1  à  2°  E.,  puis  4  à  5°  0. 

L’aiguille  présente  des  mouvements  lents  et  calmes,  mais  con¬ 
tinuels. 

27  m.  5  à  7°  E.,  puis  passage  à  l’0. 

45  m.  Mouvements  entre  5  et  12°  E.  Calme  complet  un  moment 
sur  11°,  puis  mouvements  lents  entre  8  et  10°  E.  et  7  à  8°  0. — 
L’aiguille  continue  à  présenter  une  agitation  incessante,  quoique 
les  mouvements  ne  soient  ni  brusques,  ni  saccadés. 

57  m.  Très  calme  un  moment  sur  5°,  puis  lente  et  régulière 
progression  à  9  puis  14  et  15°. 

59  m.  Très  calme  sur  14°. 

5  h.  2  m.  Calme  sur  18  à  19°  E.  Faibles  mouvements  de  20 
à  21°. 

4  m.  Très  calme  sur  20°. 

6  m.  Très  calme  sur  20°. 

7  m.  Très  calme  sur  20°. 

8  m.  Calme  entre  19  et  20°. 

23  mai. 

Temps  orageux.  Beau  pendant  le  jour;  mais  orage  vers  10  h. 
du  soir. 

9  h.  45  m.  du  soir.  L’aiguille  vient  osciller  autour  de  10°. 

52  m.  Assez  calme  sur  20°. 

53  m.  Violente  impulsion  vers  PO.  correspondant  à  une  se¬ 
cousse  orageuse  qui  se  fait  sentir  sur  l’appareil  télégraphique  de 
la  ligne  de  Vevey. 

54  m.  Calme  sur  19°;  puis  'nouvelle  secousse  comme  celle  de 
53  m. 

57  m.  Très  calme  sur  17°. 

59  m.  Calme  entre  17  et  15°. 

Tout  a  coup  violente  impulsion  vers  50°  0.  en  même  temps 
que  l’appareil  de  la  ligne  de  Vevey  accuse  une  décharge  orageuse. 

10  h.  1  m.  Très  calme  sur  12  à  13°. 

4  m.  Parfaitement  calme  sur  15°. 

Nouvelle  impulsion  vers  90°  0.  coïncidant  encore  avec  une 
attraction  vive  de  l’ancre  à  l’appareil  de  la  ligne  de  Vevey. 

5  m.  Très  légers  mouvements  de  16  à  18°.  —  Cinquième  se¬ 
cousse  orageuse  comme  les  précédentes. 

8  m.  Très  calme  sur  15°. 

9  m.  Très  calme  sur  15°. 
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11  m.  Remarquablement  calme  sur  16  à  17°. 

18  m.  Calme  sur  17  u  18°,  puis  très  lente  progression  à  20  et 
22  puis  25°. 

25  m.  Très  calme  sur  23°  et  lent  retour  à  20.  Le  mouvement 
se  continue  extrêmement  lent  à  18°,  17,  16,  jusqu’à  10,  en  plu¬ 
sieurs  minutes. 

24  mai. 

Temps  très  couvert.  Pluie. 

4  h.  30  m.  du  matin.  —  Déviation  de  20°  E.,  puis  mouvement 
entre  20  et  15°. 

32  m.  Calme  un  moment  sur  18°,  puis  retour  vers  15°. 

36  m.  Très  lent  déplacement  vers  14  et  12°.  —  Un  moment 
rigoureusement  calme  sur  15°. 

38  m.  Calme  sur  16°,  puis  lent  accroissement  à  18  et  19°,  puis 
calme  complet. 

44  m.  Calme  sur  18°. 

48  m.  Légers  mouvements  de  14  à  17°. 

50  m.  Lente  progression  à  19°. 

55  m.  Faible  variation  autour  de  16°. 

59  m.  Lent  déplacement  de  16  à  10°. 

5  h.  3  m.  Aiguille  calme  sur  9°. 

5  m.  Encore  calme  sur  9°,  puis  mouvement  vers  7  et  6°. 

7  m.  Accroissement  régulier  vers  12  et  14  et  retour  à  10. 

Les  mouvements  de  l’aiguille  se  continuent  ainsi  jusqu’à  5  h. 
18  m.  où  la  déviation  diminue  assez  brusquement  jusqu’àôet  5°, 
puis  se  maintient  de  6  à  4°  pendant  quelques  minutes. 

26  m.  Accroissement  très  lent  de  la  déviation  de  8°  à  19  et  20°. 
Ce  mouvement  tout  à  fait  uniforme  s’effectue  en  une  demi-minute 
à  peu  près. 

29  m.  22  puis  23°  et  lent  retour  vers  20  et  19°. 


25  mai. 

Temps  beau,  sec  ;  un  peu  de  bise. 

9  h.  45  m.  du  soir.  Déviation  de  23°  E. 

46  m.  Sensiblement  calme  sur  23°  E. 

47  m.  Sensiblement  calme  sur  23°  E. 

48  m.  Très  légers  mouvements  autour  de  23°. 

51  m.  La  déviation  varie  de  22  à  23°. 

52  m.  Lent  mouvement  progressif  vers  26°. 

54  m.  Très  calme  sur  25°. 

59  m.  Lentes  variations  entre  24  et  28°. 

10  h.  2  m.  Oscillations  assez  rapides  entre  20  et  25°. 
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4  m.  Calme  sur  22°.  Le.  calme  se  maintient  presque  complet 
pendant  plusieurs  minutes  entre  20  et  22°. 

16  m.  Variations  lentes  de  1  à  2°  d'amplitude  entre  21  et  23°. 

26  mai . 

Temps  beau  et  sec  ;  un  peu  de  bise. 

Midi  et  25  m.  Déviation  de  40°  E.,  puis  accroissement  à  43. 

26  m.  Légers  mouvements  entre  42  et  39°. 

29  m.  Retour  régulier  de  F  aiguille  vers  30  puis  25°;  nouvelle 
progression  à  28  et  31°,  puis  nouveau  retour  à  20,  16  et  10°. — 
Ces  mouvements  sont  très  lents  et  sans  saccades. 

31  m.  Nouvelle  progression  à  33°,  suivie  d’un  temps  d’arrêt 
absolu. 

28  mai. 

Temps  très  beau;  faible  bise. 

Les  observations  poursuivies  entre  midi  et  midi  et  demie  don¬ 
nent  des  déviations  semblables  à  celles  du  26  mai.  Ces  déviations 
sont  à  FE.,  le  plus  ordinairement  supérieures  à  20°  et  les  varia¬ 
tions  sont  lentes  et  calmes.  —  Vers  midi  et  27  m.  commence  un 
accroissement  de  la  déviation  qui  se  continue  très  régulièrement 
et  très  lentement  de  26°  à  32°  ;  ce  mouvement  dure  à  peu  près 
deux  minutes  puis  Faiguille  se  conserve  jusqu’à  31  m.  parfaite¬ 
ment  calme  sur  32°. 

29  mai. 

Ciel  clair,  un  peu  nuageux  seulement  à  l’horizon.  Temps  sec. 

4  h.  12  m.  du  matin.  Déviation  de  7°  E.,  accroissement  jus¬ 
qu’à  10°,  puis  retour  à  5°. 

13  m.  Mouvements  continuels,  séparés  par  des  temps  d’arrêt 
absolu,  entre  10  et  2°. 

16  m.  Progression  régulière  jusqu’à  15°,  puis  retour  à  9  et 
5°.  —  Le  mouvements  se  continue  à  FE.  jusqu’à 

26  m.  où  la  déviation  se  produit  à  FO.  et  y  atteint  5°. 

27  m.  Agitation  dans  le  voisinage  de  0°,  puis  déviation  vers  8° 
0.  avec  lent  retour  à  FE. 

35  m.  Les  mouvements  de  Faiguille  se  continuent  sans  inter¬ 
ruption  entre  5  à  6°  0.  et  15°  E.  ;  arrêt  absolu  de  plus  d’une 
demi-minute  sur  15°  E. 

45  m.  L’agitation  de  Faiguille  est  continuelle  ;  elle  atteint  dans 
ses  excursions,  toujours  assez  lentes  et  sans  saccades,  17°  E. 

50  m.  Les  déviations  atteignent  20°  E.  Il  y  a  de  grandes  et  con¬ 
tinuelles  oscillations  de  plusieurs  secondes  de  durée  et  de  plus  de 
10°  d’amplitude. 
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5  h.  5  m.  L’aiguille,  toujours  agitée,  se  maintient  de  plus  en 
plus  écartée  du  zéro.  Elle  arrive  à  25  et  28  E. 

11  m.  Rigoureusement  calme  sur  23°. 

14  m.  Retour  à  20°,  puis  18,  puis  14  et  10°. 

A  partir  de  maintenant  jusqu’à  5  h.  30  m.,  la  déviation  se 
maintient  toujours  supérieure  à  10°  E.  et  l’aiguille  est  plus  calme 
que  durant  la  première  heure  de  l’observation. 

30  mai. 

Temps  beau  et  sec.  —  Quelques  nuages  d’aspect  orageux  tra¬ 
versent  le  ciel. 

Entre  9  h.  35  m.  et  10  h.  22  m.  du  soir,  la  déviation  a  toujours 
été  à  l’E.,  en  général  supérieure  à  10  et  parfois  supérieure  à  20°. 
L’aiguille  a  été  beaucoup  moins  agitée  et  les  variations  beau¬ 
coup  moins  fréquentes  que  hier. 

31  mai. 

Ciel  un  peu  nuageux. 

4  h.  9  m.  du  matin.  Déviation  de  22°  E.,  puis  oscillations  attei¬ 
gnant  25°. 

15  m.  L’aiguille  semblait  subir  une  impulsion  calme  et  régu¬ 
lière  qui  l’a  amenée  de  25  à  15°,  puis  de  15  à  11°. 

Temps  d’arrêt  absolu  sur  11°,  puis  accroissement  à  14°  et  nou¬ 
vel  arrêt. 

20  m.  L’aiguille  se  rapproche  lentement  du  0  et  y  arrive  à  22  m. 

Oscillations  assez  brusques  entre  0  et  20°  E. 

26  m.  Mouvements  continuels  de  plus  de  20°  d’amplitude  avec 
des  temps  d’arrêt. 

34  m.  La  déviation  de  l’aiguille  continue  à  varier  presque 
sans  interruption;  mais  il  y  a  des  arrêts  absolus  entre  2  et 
25°  E. 

5  h.  6  m.  Depuis  plus  de  8  minutes,  la  déviation  se  conserve 
supérieure  à  20°  E.  ;  elle  varie  avec  quelques  degrés  d’ampli¬ 
tude. 

12  m.  L’aiguille  s’est  rapprochée  de  0°  et  passe  même  à  l’O. 
Variation  entre  5°  E.  et  3°  0. 

14  m.  Déviation  0.  persistante,  de  4  à  5°. 

16  m.  Retour  à  l’E.  ;  arrêt  sur  5°  E. 

17  m.  La  déviation  augmente  et  atteint  19  et  20°  E.  11  y  a  des 
repos  absolus  de  plus  de  une  minute. 

23  m.  Légers  mouvements  entre  16  et  19°  E. 

25  m.  Calme  absolu  sur  22°  E.,  puis  l’aiguille  se  rapproche 
lentement  du  0°  et  passe  même  à  l’O. 

29  m.  Retour  vers  9  à  10°  E. 
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1®.  Examinées  d’un  peu  près,  les  observations  qui  précèdent 
suggèrent  des  remarques  diverses. 

En  premier  lieu  ,  on  voit  que  le  fil  était  parcouru  tantôt  par  un 
courant  marchant  de  Berne  à  Lausanne,  tantôt  par  un  courant  in¬ 
verse  et,  ce  qui  frappe  au  premier  abord,  c’est  l’extrême  varia¬ 
bilité  du  courant  en  intensité  et  en  direction.  Il  est  évident  toute¬ 
fois  que  le  courant  de  Berne  à  Lausanne  est  le  plus  fréquent  et  en 
tenant  compte  de  tous  les  jours  d’observation ,  je  trouve  que  plu¬ 
sieurs  fois  le  sens  du  courant  s’est  maintenu  exclusivement  dans 
cette  direction  pendant  une  heure  et  plus,  surtout  vers  le  milieu  de 
lajournée.  D’autres  fois,  le  sens  du  courant  a  changé  à  plusieurs 
reprises  pendant  les  courts  moments  où  le  galvanomètre  était  in¬ 
tercalé  dans  le  circuit;  mais  alors  également,  la  déviation  de 
l’aiguille  était  plus  fréquemment  àl’estqu’àl’ouest.  11  y  a  un  seul  jour 
(le  24  avril ,  entre  6  h.  et  6  ?/f4  h.  du  matin),  où  l’aiguille  a  toujours 
été  déviée  à  l’ouest  et  où,  par  conséquent,  le  courant  a  été  cons¬ 
tamment  de  Lausanne  à  Berne. 

Quant  à  l’intensité  du  courant,  on  voit  qu’elle  était  fort  variable 
d’un  jour  à  un  autre.  Certains  jours,  l’aiguille  était  presque  cons¬ 
tamment  très  éloignée  du  0°  (14  mai,  17  mai ,  etc.)  d’autres  fois, 
la  déviation  était  plus  faible  (1  mai,  10  mai,  22  mai,  etc.) 

Mais  ce  qui  est  surtout  intéressant  à  considérer,  c’est  la  varia¬ 
bilité  du  courant  d’un  instant  à  l’autre.  Les  pages  qui  précèdent 
ne  peuvent  manifester  ce  caractère  que  d’une  façon  assez  impar¬ 
faite  ;  il  faudrait ,  pour  tous  les  jours,  les  courbes  des  observations 
afin  de  bien  le  mettre  en  évidence.  On  peut  dire  que ,  dans  la 
grande  majorité  des  cas ,  l’aiguille  variait  de  position  d’une  se¬ 
conde  à  la  seconde  suivante.  Tantôt  ses  mouvements  étaient  assez 
rapides  pour  que  plusieurs  degrés  fussent  parcourus  en  moins  d’une 
minute,  tantôt  ils  étaient  extrêmement  lents.  Les  exemples  de 
repos  absolu  de  l’aiguille  sont,  en  somme,  assez  rares  et,  en  tout 
cas  ,  ces  repos  ne  se  prolongeaient  guère  au-delà  de  deux  ou  trois 
minutes  (voir  les  8  mai,  9  mai,  12  mai,  etc.  et  spécialement  le  25 
mai,  à  10  h.  4m.  du  soir).  —  Les  mouvements  présentaient  le 
plus  souvent  une  régularité  et  une  uniformité  remarquables.  Ce 
n’était  pas  ce  déplacement  brusque  que  manifeste  une  aiguille  au 
moment  où  un  courant  est  lancé  dans  le  fil  d’un  galvanomètre  ; 
c’était  une  progression  lente,  régulière,  uniforme,  pendant  plusieurs 
minutes  parfois.  Evidemment,  le  courant  qui  parcourait  le  fil  éprou¬ 
vait  une  variation  lente  et  régulière  d’intensité  et  les  mouvements 
de  l’aiguille  ressemblaient  un  peu  à  ceux  qu’on  observe  lorsque 
Ton  augmente  ou  diminue  peu  à  peu  la  résistance  d’un  circuit  à 
l’aide  du  rhéostat  de  Wheatstone  (voir,  entr’ autres,  les  25 avril, 
5 mai,  23  mai,  28  mai,  etc.).  —  Après  une  de  ces  lentes  variations, 
l’aiguille  arrivait  ordinairement  à  un  calme  absolu,  pu:.-.,  après 
s’être  arrêtée  quelques  instants,  elle  marchait  de  nouveau  dans  le 
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même  sens  ou  revenait  en  arrière.  On  ne  peut  se  faire  une  idée  un 
peu  juste  de  ces  mouvements  qu’en  les  traduisant  par  des  courbes. 
On  en  trouvera  trois  exemples  dans  la  planche  I.  Ces  courbes  ont 
été  tracées,  sur  un  papier  préparé,  à  côté  même  du  galvanomètre, 
en  suivant  d’une  part  l’aiguille  des  secondes  d’une  montre  et  d’une 
autre  part  le  galvanomètre. 

La  courbe  du  31  mai  montre  des  variations  brusques  et  considé¬ 
rables  du  courant  ;  tantôt  il  y  a  augmentation  rapide  (  à  30m 
10s  ;  3im?  etc.),  tantôt  variation  plus  lente  (de  30m12sà30m38s), 
ou  même  repos  absolu  pendant  plusieurs  secondes  (de  30m  à  30m 
5S;  de  31 m  21s  à  30s,  etc.).  Deux  fois,  en  deux  minutes,  le  courant 
a  marché  pendant  quelques  secondes  (29m  18s  à  22s  ;  30m  50s  à 
30m  58s)  de  Lausanne  à  Berne ,  c’est  à  dire  que  l’aiguille  du  gal¬ 
vanomètre  a  passé  à  l’ouest. 

Le  17  mai,  à  4  h.  22  m.  du  matin,  on  voit  que  les  périodes  de 
constance  du  courant  sont  plus  fréquentes  et  plus  prolongées  que 
dans  l’exemple  précédent  ;  mais  il  y  a  aussi  des  variations  brusques 
et  bizarres  succédant  à  des  intervalles  de  calme  pour  l’aiguille. 

La  courbe  du  16  mai,  9  h.  45  m.  du  soir,  montre  un  état  rela¬ 
tivement  fort  calme  du  galvanomètre  pendant  5  minutes.  On  voit, 
entr’autres,  que  de  46m  45sà48m  15s,  le  courant  a  été  très  sensi¬ 
blement  constant  et  donnait  environ  10°  '/2  au  galvanomètre  ;  puis 
il  a  lentement  diminué  jusqu’à  8°  pour  s’accroître  de  nouveau  et 
dépasser  10°. 


IV.  De  la  part  des  dérivations  télégraphiques 
dans  les  observations  précédentes. 

I  T.  Les  observations  rapportées  dans  le  chapitre  précédent 
montrent  que  le  fil  en  expérience  était  constamment  parcouru  par 
des  courants  variables  en  intensité  et  en  direction.  Mais,  après  les 
faits  cités  dans  le  chap.  II,  il  importe  de  voir  si  ces  courants  ne 
peuvent  pas  être  dus ,  en  totalité  ou  en  partie ,  à  des  dérivations 
télégraphiques.  Ces  dérivations  ont  été  si  sûrement  et  si  nettement 
constatées  qu’il  est  nécessaire  de  rechercher  quelle  a  pu  être  leur 
influence  et  leur  part  dans  les  faits  rapportés  §  15. 

II  est  possible,  je  crois,  de  prouver  complètement  que  la  grande 
majorité  de  ces  faits  est  indépendante  d’une  influence  télégraphi¬ 
que  et  que  la  plupart  des  courants  notés  plus  haut  doivent  provenir 
d’autres  causes  que  de  dérivations  dues  à  un  défaut  d’isolement 
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des  poteaux.  Voici  les  diverses  considérations  qui  peuvent  être 
invoquées  pour  éclaircir  ce  sujet: 

a)  Dès  les  premiers  jours  après  le  commencement  des  essais, 
et  après  avoir  aperçu  des  dérivations  télégraphiques  prononcées, 
je  désirai  savoir  si  ces  dérivatious  étaient  la  seule  cause  des  mou¬ 
vements  de  l’aiguille  du  galvanomètre.  Sur  ma  demande,  M.  le 
Directeur  des  télégraphes  eut  l’obligeance  de  donner  les  ordres 
nécessaires  pour  que  les  bureaux  de  Berne  et  de  Lausanne  pussent 
se  prêter  aux  expériences  que  je  projetais.  Ces  expériences  eurent 
lieu  le  2  mai,  dans  la  soirée.  Ce  jour-là,  le  galvanomètre  intro¬ 
duit  dans  le  circuit  à  9  h.  44  m.  présenta  une  déviation  de  8  à 
9°  E.  ;  l’aiguille  était  assez  calme  et  ne  varia  que  lentement  de  quel¬ 
ques  degrés  durant  plus  de  vingt  minutes.  Jusqu’à  10  h.  20  m. ,  on 
continua  les  opérations  ordinaires  de  la  télégraphie  à  Lausanne  et 
à  Berne;  l’aiguille  varia  entre  8  et  2°  E.,  présentant  des  mouve¬ 
ments  tout  semblables  à  ceux  du  25  avril,  par  exemple. 

A  10  h.  32  m. ,  la  station  de  Berne  coupa  toutes  ses  lignes,  aucun 
courant  ne  pouvait  y  parvenir  d’une  station  étrangère  et  la  ligne 
directe  seule  y  communiquait  avec  le  sol.  Cet  état  de  choses  dura 
deux  minutes  et  pendant  ce  temps  l’aiguille  du  galvanomètre  pré¬ 
senta  une  déviation  variant  de  8  à  4°,  elle  se  rapproeha  de  0°  à  10  b . 
34  m. 

A  10  h.  34  m.,  Berne  rétablit  ses  relations  ordinaires  avec  les 
diverses  lignes,  l’aiguille  arriva  à  6°  E.,  puis  oscilla  faiblement  en¬ 
tre  6  et  4°  jusqu’à  10  h.  36  m. 

De  10  h.  36  m.  à  10  h.  39  m. ,  la  station  de  Lausanne  interrompit 
à  son  tour  toutes  les  communications,  et  pendant  ce  temps  le  galva¬ 
nomètre  se  maintint  entre  4  et  5°  avec  de  très  légers  mouvements 
de  l’aiguille. 

De  10  h.  39  m.  à  10  h.  42  m.,  Lausanne  rétablit  ses  relations 
habituelles  et  des  courants  furent  lancés  dans  diverses  directions. 
L’aiguille  du  galvanomètre  continua  ses  calmes  monvements  entre 
3  et  5°  E. 

De  10  h.  42  m.  à  10  b.  44  m.,  les  deux  stations  de  Berne  et  de 
Lausanne  interrompirent  simultanément  toutes  leurs  communica¬ 
tions.  La  déviation  galvanométrique  se  maintint  de  3  à  4°  E. ,  fort 
calme  et  elle  diminua  un  peu  à  2°  ,  entre  44  et  45  m.  A  44  m.,  les 
deux  bureaux  rétablirent  les  fiches  de  leurs  rhéostats  et  lancèrent 
des  courants  dans  diverses  directions.  Berne,  entr’autres,  lança  des 
courants  intermittents  sur  la  ligne  de  Paris,  parce  que  nous  avions 
été  amenés  à  supposer  (voir  §  8)  une  dérivation  entre  cette  ligne- 
là  et  celle  de  mes  expériences. — Le  galvanomètre  présenta  des 
déviations,  toujours  à  l’E. ,  de  2  à  4  et  5°  avec  mouvements  lents 
et  calmes  de  l’aiguille,  à  peu  près  comme  ceux  de  la  courbe  du 
16  mai. 

Ces  essais  établissent  nettement  que  les  courants  accusés  au 
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galvanomètre  étaient  absolument  indépendants  de  toute  influence 
télégraphique  et  qu’il  y  avait ,  ce  soir-là un  courant  faible ,  va¬ 
riable  d’intensité  d’un  moment  à  l’autre,  marchant  de  Berne  à  Lau¬ 
sanne  et  entièrement  étranger  à  ceux  que  produisaient  les  bureaux 
télégraphiques. 

J’ajouterai  que,  surina  demande,  M.  Cauderay  avaiteu  la  bonté  de 
donner  des  ordres  pour  que,  à  partir  de  40  h.  20  m. ,  il  n’y  eût 
plus  aucune  communication  échangée  entre  les  stations  du  chemin 
de  fer. 

h)  On  a  vu,  dans  le  chap.  II ,  que,  plusieurs  fois,  les  tentatives 
faites  pour  constater  des  dérivations  télégraphiques  sont  demeurées 
infructueuses  (ex.  le  21  mai,  le 30 mai,  etc.)  On  peut  donc  affirmer 
que,  ces  jours-là,  les  courants  signalés  par  le  galvanomètre  ne 
pouvaient  point  provenir  des  télégrammes  qui  circulaient  sur  les 
lignes  voisines  du  fil  direct,  et  si  l’on  consulte  des  détails  du  §  15  on 
verra  que  ces  courants  étaient  fort  variables  en  intensité  et  en 
direction. 

c)  Sur  la  direction  Lausanne-Berne,  il  n’y  a  aucune  relation  té¬ 
légraphique  établie  après  11  heures  du  soir  et  avant  six  heures  du 
matin.  (I0)  Les  communications  de  nuit  qui  se  font  entre  Genève 
et  Bâle  ou  Genève  et  S1  Gall  empruntent  la  ligne  directe  ou  bien 
une  ligne  Genève-Lausanne-La  Chaux-de-Fonds,  etc.  Or,  lorsque 
je  me  mettais  en  observation  à  4  h.  du  matin,  j’occupais,  par  cela 
même,  la  ligne  directe  entre  Lausanne  et  Berne,  et  les  relations 
entre  Genève  et  la  Suisse  allemande  se  faisaient  par  la  Chaux-de- 
Fonds. 

Quant  à  la  ligne  du  chemin  de  fer,  elle  n’était  jamais  employée 
avant  5  heures  du  matin ,  départ  du  premier  train  de  Lausanne 
pour  Berne. 

Il  est  donc  sûr  que ,  de  4  à  5  h.  du  matin,  la  ligne  en  expérience 
ne  pouvait  recevoir  aucune  dérivation  télégraphique  puisque  tout 
était  au  repos  électrique  autour  d’elle.  Or,  si  l’on  consulte  les  dé¬ 
tails  des  observations  citées  plus  haut ,  on  verra  que  c'est  précisé¬ 
ment  à  cette  heure  matinale  que  le  galvanomètre  a  accusé  la  plus 
grande  variabilité  des  courants ,  et  dès  lors  on  est  obligé  d’admettre 
que  ces  courants  ont  bien  une  origine  autre  que  l’influence  télé¬ 
graphique. 

d)  Les  courants  employés  dans  la  télégraphie  sont ,  on  le  sait, 
essentiellement  intermittents.  Ils  produisent  donc,  dans  un  gal¬ 
vanomètre,  des  mouvements  brusques  et  oscillatoires  de  l’aiguille. 
L’aiguille  est  hésitante,  tantôt  vivement  déviée,  tantôt  presque  im¬ 
mobile.  —  Il  est  certain  que  les  dérivations  des  courants  télégra¬ 
phiques  qui  pouvaient  atteindre  le  fil  direct  devaient  présenter  le 

(10)  Un  service  de  nuit  a  été  établi  plus  tard  à  la  station  de  Lausanne.  Mais 
il  n’existait  pas  à  l’époque  des  observations. 
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même  caractère  intermittent  et  déterminer,  dans  l’aiguille  du  gal¬ 
vanomètre,  la  même  agitation  que  celle  qui  s’observe  aux  boussoles 
des  bureaux  télégraphiques. 

Afin  de  bien  apprécier  cette  influence ,  on  a  disposé  l’essai  sui¬ 
vant.  Un  courant  constant  est  lancé  dans  un  des  circuits  du  galva¬ 
nomètre  et  dévie  l’aiguille  d’environ  20°.  Un  deuxième  courant 
est  lancé  dans  un  autre  circuit  et  passe  par  un  levier-clef  télégra¬ 
phique.  En  manœuvrant  ce  levier-clef  comme  pour  la  transmis¬ 
sion  de  signaux ,  on  produisait  donc  le  même  effet  que  celui  qui  de¬ 
vait  résulter  de  dérivations  passant  sur  la  ligne  directe.  Or,  le  mou¬ 
vement  produit  dans  l’aiguille  diffère  entièrement  de  ceux  qui 
se  sont  montrés  dans  la  très  grande  majorité  des  observations.  Ce 
mouvement  est  représenté  dans  la  courbe  ponctuée  xyz  (PL  I). 
On  voit  que  c’est  une  oscillation  brusque  de  l’aiguille  où  une  dé¬ 
viation  dans  un  sens  est  immédiatement  suivie  d’une  déviation  en 
sens  inverse.  —  La  comparaison  de  cette  courbe  avec  celles  qui 
raccompagnent  montre  sûrement  que  pour  ces  dernières  il  n’y 
avait  point  une  dérivation  télégraphique. 

Dans  les  observations  rapportées  plus  haut,  il  arrivait  assez  fré¬ 
quemment  que  la  déviation  de  l’aiguille  changeait  rapidement  de 
plusieurs  degrés;  mais  même  alors,  dans  la  plupart  des  cas  au 
moins,  le  mouvement  était  tout  autre  que  celui  manifesté  par  la 
courbe  xyz.  Un  déplacement  dans  un  sens  n’était  pas  suivi  d’un 
déplacement  semblable  en  sens  inverse  et  en  outre  la  rapidité  de 
cette  déviation  était  toujours  beaucoup  moindre. 

Cette  considération  de  la  forme  des  mouvements  de  l’aiguille  du 
galvanomètre  a  une  grande  portée  dans  cette  discussion,  et  ce  motif- 
là  seul  me  paraîtrait  suffisant  pour  permettre  d’affirmer  qne  la 
presque  totalité  des  variations  de  courants  observées  et  rapportées 
plus  haut  ne  peuvent  pas  provenir  de  dérivations  télégraphiques. 

e)  Une  dernière  remarque,  enfin,  peut  être  faite.  Les  phéno¬ 
mènes  présentés  par  le  galvanomètre  ne  sont  point  semblables 
d’un  jour  à  l’autre.  Tantôt  la  déviation  de  l’aiguille  est  plus  forte, 
tantôt  elle  est  plus  faible.  Parfois  le  courant  est  sensiblement  cons¬ 
tant  ou  ne  varie  que  lentement,  parfois  au  contraire  l’aiguille  est 
toujours  mobile.  Ces  différences  d’un  jour  à  l’autre  ne  se  compren¬ 
draient  absolument  pas  si  les  perturbations  télégraphiques  avaient 
une  influence  prépondérante. 

Les  considérations  qui  viennent  d’être  développées  m’ont  paru 
nécessaires  pour  bien  faire  apprécier  quelle  a  pu  être  la  part  des 
influences  télégraphiques  dans  les  observations  rapportées  plus 
haut.  Dès  que  cette  perturbation  télégraphique  a  été  reconnue 
comme  réelle  et  possible  ,  on  est  très  disposé  à  lui  accorder  une 
large  part  et  les  phénomènes  observés  ne  paraissent  plus  alors  pré¬ 
senter  qu’un  médiocre  intérêt.  Mais  il  importe  de  ne  se  laisser  trom- 
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per  ni  dans  un  sens  ni  dans  un  autre  et  les  réflexions  précédentes 
montrent,  ce  me  semble  ,  que  dans  la  très  grande  majorité  des  cas 
les  courants  signalés  par  le  galvanomètre  doivent  s’attribuer  à  des 
causes  étrangères  à  la  télégraphie. 

1  S.  Les  dérivationstélégraphiques  sont  donc  certainement  très 
exceptionnelles ,  mais  il  n’en  serait  pas  moins  d’un  grand  intérêt 
de  pouvoir  les  reconnaître  avec  sécurité;  cela,  malheureusement, 
est  extrêmement  difficile  ,  sinon  impossible  dans  les  conditions  où 
j’étais  placé.  Ces  dérivations  pouvant  provenir  de  plusieurs  stations 
de  l’administration  fédérale  ou  du  chemin  de  fer ,  il  n’y  aurait  au¬ 
cun  avantagera  considérer  seulement  comme  suspectes  les  observa¬ 
tions  faites  pendant  que  des  courants  arrivaient  à  la  station  de  Lau¬ 
sanne  ou  en  partaient. 

Dans  la  longue  série  des  mouvements  de  l’aiguille  qui  ont  été  ob¬ 
servés,  il  y  en  a  que  je  n’hésite  pas  à  attribuer  à  des  influences  télé¬ 
graphiques.  Ainsi,  le  16  mai  à  9  h.  50  m.  du  soir,  après  un  calme 
presque  parfait,  l’aiguille  est  violemment  jetée  à  l’O. ,  hésite  et 
oscille  un  moment,  puis  revient  à  l’E.  A  ce  moment-là,  il  n’y 
avait  aucune  relation  télégraphique  ouverte  au  bureau  de  Lausanne. 
—  Le  même  soir,  à  10  h.  1  m.,  le  même  fait  se  reproduit  et  l’ai¬ 
guille  éprouva  de  grandes  oscillations. 

Des  mouvements  brusques  semblables  se  sont  montrés  aussi  à 
plusieurs  reprises  le  18  mai,  entr’ autres  à  9  h.  54  m. ,  où  l’aiguille 
était  calme  sur  13°  E.  puis  éprouva  tout  à  coup  une  impulsion  vers 
l’O.  et  oscilla  quelques  instants  sur  un  arc  de  plus  de  20°  d’ampli¬ 
tude.  —  Il  est  fort  possible  que  ce  soir-là,  ainsi  que  le  16  mai, je 
recueillais  des  dérivations  au  moment  où  le  dernier  train  venant  de 
Berne  était  signalé  à  son  passage  aux  diverses  stations  qui  précè¬ 
dent  Lausanne. 

Le  7  juin,  à  10  h.  21  m.  du  soir,  l’aiguille  qui  était  presque  im¬ 
mobile  éprouva  subitement  quelques  oscillations  rapides  de  plu¬ 
sieurs  degrés  d’amplitude,  puis  se  calme  de  nouveau.  Un  peu  plus 
tard,  à  10  h.  24  m. ,  le  même  fait  se  reproduisit;  la  déviation 
commença  dans  le  même  sens  et  les  oscillations  durèrent  sensible¬ 
ment  le  même  temps.  Cette  perturbation  est  un  peu  surprenante, 
parce  que,  peu  d’instants  auparavant,  j’avais  constaté  le  parfait  iso¬ 
lement  de  la  ligne  directe  relativement  aux  autres  lignes  voisines  de 
l’administration  fédérale.  Il  est  probable  que  la  perturbation  obser¬ 
vée  provenait  de  la  ligne  du  chemin  de  fer. 

Outre  les  dérivations  notables  et  très  manifestes ,  comme  celles 
qui  viennent  d’être  citées,  il  y  avait  peut-être  plus  fréquemment  des 
dérivations  très  minimes.  Il  arrivait  en  effet  souvent  que  l’aiguille 
galvanométrique  présentait  des  oscillations  très  petites,  assez  ra¬ 
pides  et  fort  semblables  —  sauf  l’amplitude  —  à  celle  de  la  courbe 
xyz.  Celase  manifestait  pendant  que  la  déviation  augmentait  ou  di- 
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minuait  d’une  manière  d’ailleurs  calme  et  régulière.  Au  premier 
aspect,  l’aiguille  semblait  n’avoir  que  son  lent  mouvement  de 
progression,  mais  une  observation  plus  attentive  montrait  un  con¬ 
tinuel  tremblement,  un  mouvement  oscillatoire  ayant  moins  de 
Va  à  V4  degré  d’amplitude.  L’aiguille  paraissait  hésitante , 
saccadée  dans  sa  marche.  Il  me  paraît  probable  que  ces  petits  mou¬ 
vements  étaient  le  résultat  de  dérivations  télégraphiqnes  d’une  fai¬ 
ble  intensité. 

On  peut  donc  se  représenter  que  suivant  l’état  plus  ou  moins 
isolé  de  la  ligne,  suivant  que  les  poteaux ,  les  supports,  les  clo¬ 
ches  sont  plus  ou  moins  humides,  il  peut  se  produire  des  dériva¬ 
tions  variant  d’importance  entre  des  limites  assez  étendues.  Il  est 
rare,  cependant,  on  vient  de  le  voir,  que  cette  influence  perturba¬ 
trice  trouble  d’une  façon  grave  les  indications  en  quelque  sorte  na¬ 
turelles  du  galvanomètre. 

1 0.  Mais  quelque  rare  ou  quelque  faible  que  soit  cette  influ¬ 
ence  perturbatrice,  elle  n’en  est  pas  moins,  malheureusement, 
un  obstacle  presque  absolu  à  l’usage  des  lignes  ordinaires  de  la 
télégraphie  pour  des  observations  prolongées  et  exactes  sur  les 
courants  terrestres.  L’incertitude  inévitable  où  l’on  est,  quant  à 
l’importance  et  à  la  grandeur  des  dérivations  télégraphiques,  com¬ 
promet  plus  ou  moins  toutes  les  observations  et  quoique  ces  déri¬ 
vations  interviennent  rarement ,  le  seul  fait  qu’on  ne  peut  pas  éli¬ 
miner  à  coup  sûr  leur  influence  doit  faire  rejeter  la  méthode  où 
l’on  est  exposé  à  une  semblable  cause  d’erreur.  Il  est  bien  proba¬ 
ble  que  l’inconvénient  dont  il  est  ici  question  se  rencontrerait  partout 
dans  le  réseau  télégraphique  suisse,  puisque  partout  les  fils  et  les 
poteaux  sont  installés  sensiblement  de  la  même  manière.  Il  me 
paraît  donc  évident  que  si  Von  veut  entreprendre,  chez  nous ,  des 
recherches  sur  les  courants  électriques  terrestres  présentant  des 
garanties  sérieuses  d'exactitude 3  il  faut  emploijer  des  lignes  spé¬ 
ciales  et  absolument  indépendantes  du  réseau  télégraphique.  Bans 
le  cas  où  Von  voudrait  faire  usage  d'un  des  fils  destinés  aux  rela¬ 
tions  télégraphiques ,  il  faudrait  choisir  une  ligne  qui  se  trouvât 
seule  sur  des  poteaux  et  se  borner  alors  à  des  observations  inter¬ 
mittentes ,  dans  les  moments  où  la  circulation  télégraphique  est 
suspendue. 
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Y.  Les  courants  observés  sont-ils  dus  à  une 
influence  thermo-électrique? 

On  vient  de  voir  quelle  valeur  peut  être  attribuée  aux 
observations  du  §  15.  — Il  résulte  des  considérations  développées 
dans  les  chap.  précédents  que  l’usage  d’une  ligne  de  télégraphie 
ordinaire  ne  peut  pas  être  recommandé  pour  des  études  exactes  ; 
mais  si  les  observations  faites  parce  moyen  donnent  prise  à  quel¬ 
que  incertitude  et  courent  le  risque  d’être  entachées  de  quelques 
erreurs,  il  n’en  est  pas  moins  certain  que  ces  observations  con¬ 
servent  un  véritable  intérêt.  Dans  leur  grande  majorité,  celles  du 
chap.  III  expriment  bien  V élat  électrique  naturel  du  circuit  Berne- 
Lausanne  dans  lequel  le  galvanomètre  était  installé. 

^  1  •  Quelle  est  la  cause  des  courants  qui  circulaient  ainsi  cons¬ 
tamment  dans  la  ligne  Berne-Lausanne?  —  Cette  question  est  sans 
doute  fort  difficile,  et  quelle  que  soit  la  réponse  qui  puisse  y  être 
faite ,  il  y  a  un  véritable  intérêt  à  rechercher  si  l’influence  de  la 
chaleur  est  pour  une  certaine  part  dans  la  production  de  ces  cou¬ 
rants. 

L’hypothèse  que  ce  sont  là  des  phénomènes  thermo-électriques 
paraît  au  premier  abord  très  séduisante.  Ce  serait  une  solution 
assez  simple  de  la  difficulté  ef  il  vaut  la  peine  d’examiner  si  cette  so¬ 
lution  est  admissible. 

Le  circuit  total  ne  présentait  pas  une  grande'variété  de  conduc¬ 
teurs  et  seulement  un  petit  nombre  d’alternances.  La  plaque  de 
terre  de  Lausanne  était  soudée  à  un  fil  de  fer  qui  se  reliait , 
à  une  petite  distance  du  sol ,  à  un  fil  de  cuivre.  Ce  dernier  aboutis¬ 
sait  au  galvanomètre  dont  le  circuit  se  reliait  au  fer  de  la  ligne. 
Entre  Lausanne  et  Berne ,  la  ligne  est  tout  entière  formée  par  du 
fer.  On  sait  que  les  divers  bouts  qui  composent  une  ligne  télégra¬ 
phique  sont  fixés  les  uns  aux  autres  par  des  pièces  (serre-fils)  en 
laiton.  A  Berne  ,  l’extrémité  de  la  ligne  était  reliée  à  la  plaque  de 
terre  par  l’intermédiaire  d’un  court  conducteur  en  cuivre. 

On  voit  donc  que,  sur  toute  salongueur,  laligne  présentait  peu  de 
passages  d’un  corps  à  un  autre:  deux  fois  du  cuivre  au  fer  et  deux 
fois  du  fer  au  cuivre.  Au  point  de  vue  thermo-électrique,  il  n’y  a 
pas  à  s’occuper  des  serre-fils  qui  relient  les  deux  extrémités  très 
voisines  des  bouts  successifs  de  la  ligne ,  parce  que  les  variations 
de  la  température  ne  peuvent  évidemment  y  engendrer  un  cou¬ 
rant  électrique, 
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On  peut  remarquer  d’ailleurs  que  le  serre-fil  en  laiton  ne  sert 
pas  comme  conducteur  intermédiaire  entre  les  deux  bouts  qu’il 
relie  ;  ces  deux  bouts  viennent  se  mettre  en  contact  l’un  avec 
l’autre  dans  l’intérieur  du  serre-fil,  grâce  à  la  pression  d’une  forte 
vis  en  acier ,  à  extrémité  conique  ;  cette  vis  vient  entamer  les  deux 
extrémités  du  fer  qui  communiquent  ainsi  directement.  Le  courant 
ne  passe  donc  point  du  fer  au  laiton  puis  du  laiton  au  fer,  comme 
on  pourrait  le  croire  au  premier  abord. 

Les  variations  de  la  température  pouvaient  donc  engendrer  des 
courants  électriques  aux  quatre  jonctions  indiquées  plus  haut  et , 
ainsi  qu’on  le  sait,  dans  les  points  de  la  ligne  où  le  fer  présente  des 
défauts  d’homogénéité.  — Le  sens  du  courant  dépend  ,’  d’ailleurs, 
de  la  position  relative  des  deux  corps  (cuivre  et  fer)  ou  des  deux 
portions  non  homogènes  dont  le  contact  subit  une  variation  de 
température.  Il  est  extrêmement  probable  que,  sur  une  ligne  très 
longue,  exposéeà  l’air  et  située  dans  des  points  fort  dissemblables  , 
la  température  devait  présenter  des  différences  d’une  région  à  l’au¬ 
tre  et  des  courants  thermo-électriques  pouvaient  ainsi  se  produire. 
Mais  ces  différences  de  température  donnaient  naissance  ,  ici  à  un 
courant  marchant  dans  un  certain  sens  et  là  à  un  courant  marchant 
en  sens  inverse.  Ce  qui  pouvait  être  observé  n’était  donc  qu’une 
différence  entre  les  sommes  des  deux  courants  développés  dans 
des  sens  opposés,  et  la  question  est  ramenée  à  savoir  si  c’est  cette 
différence  qui  actionnait  l’aiguille  du  galvanomètre  dans  les  obser¬ 
vations  qui  précèdent. 

On  s.ait  que  les  courants  thermo-électriques  ont  une  faible  ten¬ 
sion  et  qu’ils  ne  sont  capables  de  franchir  des  résistances  que  si 
l’on  associe  un  grand  nombre  d’éléments  en  les  disposant  tous  dans 
le  même  sens.  La  ligne  qui  servait  aux  expériences  possède  une  ré¬ 
sistance  considérable  à  cause  de  sa  longueur.  Les  éléments  entre 
lesquels  des  courants  dus  à  la  chaleur  pouvaient  se  développer  ne 
présentent  pas  une  très  grande  activité  thermo-électrique  et  les 
différences  de  température  ne  pouvaient  jamais  devenir  considéra¬ 
bles.  —  Si  l’on  réunit  cestrois  considérations,  il  apparaîtra  comme 
fort  probable  que  les  courants  observés  ne  pouvaient  pas  être  des 
courants  thermo-électriques.  On  peut  cependant  conserver  des 
doutes  et,  afin  d’éclaircir  cette  question  assurément  importante, 
j’ai  fait,  dans  les  premiers  jours  de  novembre  1865,  un  certain 
nombre  d’essais  à  la  suite  desquels  toute  incertitude  me  semble 
devoir  disparaître. 

SS.  Voici  en  quoi  ces  essais  ont  consisté: 

On  introduisait  dans  le  circuit  une  pile  thermo-électrique  formée 
de  20  éléments.  Chaque  élément  se  compose  de  deux  lames  de 
bismuth  et  antimoine  de  35mm  de  longueur ,  de  23mm  de  largeur  et 
2mm  d’épaisseur.  Les  soudurès  réunissent  les  lames  par  leur  lar* 
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geur.  On  produisait  le  réchauffement  d’un  des  rangs  de  soudure  en 
les  immergeant  brusquement  dans  de  l’eau  chauffée  et  on  observait 
l’aiguille  du  galvanomètre. 

Comme  il  était  important  de  ne  pas  attribuer  au  courant  thermo¬ 
électrique  des  mouvements  de  l’aiguille  dus  aux  causes  ordinaires, 
on  devait  saisir  le  moment  où  l’aiguille  était  sensiblement  calme 
pour  chauffer  les  soudures. 

Les  observations  ont  eu  lieu  les  3,  7  et  10  novembre,  entre  9  et 
10  heures  du  soir. 

3  novembre. 

La  déviation  de  l’aiguille  a  été  à  l’E.  Elle  n’était  que  de  quelques 
degrés  à  9  h.  10  m. ,  mais  elle  est  devenue  très  forte  plus  tard. 
La  pile  thermo-électrique  a  été  introduite  dans  le  circuit  ;  mais 
lors  de  la  première  immersion  dans  l’eau  chaude,  il  est  survenu 
une  rupture  d’une  des  plaques  de  bismuth  et  les  essais  n’ont  pu 
avoir  lieu. 

7  novembre. 

La  pile  avait  été  réparée  et  était  placée  dans  le  circuit. — A  9  h. ,  la 
déviation  galvanométrique  était  déplus  de  20°  àl’O.,  l’aiguille  revint 
lentement  vers  0° ,  en  présentant  plusieurs  temps  d’arrêt ,  puis 
elle  passa  à  l’E.  La  déviation  s’accrut  lentement  ayec  des  moments 
de  calme  parfait  et  deux  essais  avec  la  pile  thermo-électrique  pu¬ 
rent  avoir  lieu.  Les  soudures  inférieures  furent  plongées  dans  de 
l’eau  à  40°  ;  les  supérieures  étant  à  la  température  ambiante  de  13°. 
Aucun  mouvement  ne  put  être  aperçu  dans  l’aiguille  comme  consé¬ 
quence  du  réchauffement  des  soudures  ;  mais  l’aiguille  n’était  pas 
assez  calme  pour  qu’on  puisse  se  prononcer  après  ces  deux  essais. 

JO  novembre. 

9  h.  13  m.  du  soir.  Déviation  E.  de  6°;  l’aiguille  oscille  lente¬ 
ment  entre  5  et  7°. 

15  m.  Aiguille  très  calme  sur  6°,  puis  retour'vers  5  et 4°. 

17  m.  Très  calme  sur  3°. 

18  m.  Très  calme  sur  3°. 

La  pile  thermo-électrique  était  intercallée  dans  le  circuit ,  ses 
deux  catégories  de  soudure  possédant  sensiblement  la  température 
ambiante  de  12°.  A  18  m. ,  les  soudures  inférieures  furent  plongées 
dans  de  l’eau  à  62°.  L’aiguille  se  porta  manifestement  vers  l’E. , 
passant  de  3°  à  4  */2  ou  5°;  le  mouvement  coïncida  exactement 
avec  celui  de  l’immersion.  Après  ce  déplacement ,  l’aiguille  revint 
lentement  vers  3  puis  2°. 

A  9  h.  22  m.,  l’aiguille  est  à  3°;  la  pile  avait  été  retirée  de 
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l’eau,  mais  les  lames  bismuth  et  antimoine  étaient  encore  un 
peu  chaudes.  Les  soudures  supérieures  furent  plongées  dans  l’eau 
à  55°  et  l’aiguille  subit  un  mouvement  brusque,  quoique  faible, 
de  '/  à  1°  vers  l’O.  ;  c’est-à-dire  que  la  déviation  devint  2  à 
2  V,o. 

Après  ces  deux  immersions,  les  deux  rangs  de  soudures  étaient 
un  peu  chauffés. — •  A  25  m.,  on  plongea  dans  l’eau  froide  (10°) 
les  supérieures.  L’aiguille  se  porta  immédiatement  d’environ  1° 
vers  l’E. 

9  h.  27  m.  L’aiguille  est  calme  sur  2°. 

29  m.  Légers  mouvements  entre  2  et  1°. 

30  à  33  m.  La  déviation  varie  lentement  entre  1  et  10°  avec  un 
temps  d’arrêt  sur  5°. 

35  m.  Lent  et  régulier  accroissement  à  15  puis  25°.  11  y  a  un  court 
temps  d’arrêt,  puis  l’aiguille  revient  lentement  à  8  et  7°  pour  s’é¬ 
loigner  de  nouveau  vers  15  et  18°.  Pendant  cet  intervalle,  la  pile 
avait  été  refroidie.  —  A  38  m.,  on  plongea  les  soudures  supé¬ 
rieures  dans  de  l’eau  à  75°  ;  les  inférieures  étant  à  15°  à  peu 
près.  L’aiguille,  qui  était  assez  calme  sur  20°,  se  porta  brusque¬ 
ment  vers  17  '/*  à  18  ;  il  y  eut  donc  une  déviation  de  2  à  2  7*° 
vers  l’O. 

Immédiatement  après,  les  soudures  inférieures  furent  plongées 
dans  l’eau  chaude.  Résultat  incertain  ;  l’aiguille  ne  présenta  pas 
un  mouvement  assez  prononcé  pour  qu’on  pût  l’attribuer  à  l’im¬ 
mersion  des  soudures. 

9  h.  42  m.  Aiguille  calme  sur  19  à  20°. 

Les  lames  métalliques  bismuth  et  antimoine  étant  réchauffées 
dans  toute  leur  masse,  à  50°  à  peu  près,  les  soudures  supérieu¬ 
res  furent  brusquement  immergées  dans  de  l’eau  à  14°.  L’aiguille 
eut  un  mouvement  immédiat  d’environ  1°  vers  l’E.  -,  elle  se  porta 
de  20  à  21°. 

9.  h.  45  m.  La  pile  ayant  été  refroidie,  on  plongea  de  nouveau 
les  soudures  inférieures  dans  l’eau  à  57°. 

L’aiguille,  qui  était  sensiblement  calme  à  19%  se  porta  sur  20 
à  20  7*°. 

La  pile  fut  alors  rapidement  retournée  et  les  soudures  supé¬ 
rieures  plongèrent  dans  l’eau  chaude.  L’aiguille  était  déjà  un  peu 
revenue,  après  son  dernier  écart  vers  l’E.,  et  elle  se  trouvait  vers 
17°;  mais  au  moment  même  de  cette  dernière  immersion,  elle  se 
déplaça  brusquement  vers  15  7*  à  15°,  déviant  ainsi  de  1  à  1  7» 
vers  1’  0. 

9  h.  48  m.  L’aiguille  s’est  rapprochée  très  lentement  et  très 
calmement  de  15  à  10°. 

SB.  Immédiatement  après  les  essais  qui  viennent  d’être  dé¬ 
crits,  et  aussi  après  ceux  du  7  novembre,  on  s’est  assuré  que  la 
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pile  thermo-électrique  était  en  bon  état  en  la  faisant  fonctionner 
avec  court  circuit.  A  cet  effets  un  circuit  était  constitué  avec  la 
pile  et  la  boussole  télégraphique  ordinaire  de  32  tours.  L’appa¬ 
reil  ayant  été  ramené  sensiblement  à  la  température  ambiante 
(13°),  les  soudures  inférieures  furent  plongées  dans  de  l’eau  à40°. 
La  boussole  présenta  une  déviation  immédiate  de  34  à  36°.  Après 
refroidissement,  les  soudures  supérieures  furent  chauffées  à  40° 
et  on  obtint  sensiblement  la  même  déviation  de  l’autre  côté  du 
zéro.  —  On  voit  ainsi  que,  pour  une  différence  de  température 
qui  n’atteignait  pas 30°  entre  les  deux  catégories  de  soudures,  on 
obtenait,  dans  un  court  circuit,  un  courant  assez  intense  et  la  pile 
thermo-électrique  était  sûrement  en  bon  état. 

Si  l’on  suit  avec  attention  l’effet  produit  par  les  immer¬ 
sions  des  soudures  soit  supérieures  soit  inférieures  dans  l’eau 
chaude  ou  dans  l’eau  froide,  on  verra  que  les  résultats  sont  très 
convenablement  concordants.  Les  mouvements  observés  dans  l’ai¬ 
guille  étaient  faibles,  de  1  à  2  ou  2  */8  pour  des  différences  de 
température  qui  ont  varié  de  35  à  60°  ;  mais  ces  mouvements  ont 
été  parfaitement  précis,  coïncidant  rigoureusement  avec  l’immer¬ 
sion  des  soudures,  toujours  du  côté  de  TE.  ou  de  l’O.,  suivant  que 
les  soudures  supérieures  étaient  plus  froides  ou  plus  chaudes  que 
les  inférieures. 

On  ne  peut  donc  pas  douter  que  le  courant  thermo-électrique 
ne  parcourût  le  long  circuit  de  Lausanne  à  Berne;  mais,  à  cause 
de  la  grande  résistance,  son  intensité  était  considérablement  ré¬ 
duite. 

Les  comparaisons  du  §  5  entre  la  boussole  télégraphique  et  le 
galvanomètre  permettent  de  voir,  au  moins  approximativement,  dans 
quelle  proportion  cette  intensité  était  réduite.  La  différence  de 
température  [qui  provoquait  une  déviation  d’à  peu  près  1°  au  gal¬ 
vanomètre  lorsque  le  courant  traversait  le  long  circuit,  en  donnait 
une  de  36°  à  la  boussole  télégraphique  avec  court  circuit.  En 
remarquant  que  36°  de  la  boussole  (§  5)  équivalent  à  1036  fois  1° 
du  galvanomètre,  on  peut  dire  que  par  son  passage  dans  ce  long 
circuit  Lausanne-Berne,  le  courant  thermo-électrique  était  rendu 
plus  de  1000  fois  plus  faible. 

Dans  les  observations  du  chapitre  III,  il  y  a  de  nombreux  exem¬ 
ples  où  l’aiguille  du  galvanomètre  a  varié  de  plusieurs  degrés  en 
quelques  secondes.  Pour  produire  un  mouvement  de  10°,  par 
exemple,  il  faudrait  que  la  force  électro-motrice  développée  dans  le 
circuit,  par  une  variation  de  température ,  fût  plus  de  dix  fois 
supérieure  à  celle  que  30  à  35°  de  différence,  entre  les  deux  rangs 
de  soudure,  étaient  capables  de  produire  dans  la  pile  de  20  élé¬ 
ments  bismuth-antimoine.— -Si  l’on  se  souvient  de  la  composition 
peu  hétérogène  du  circuit  (§  21),  si  l’on  remarque  en  outre  que 
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dans  les  points  où  il  y  avait  transition  d’un  métal  à  l’autre  les 
températures  ne  pouvaient  nullement  subir  des  variations  rapides 
et  considérables,  on  admettra  sans  doute  comme  démontré,  après 
tous  les  détails  qui  précèdent,  que  les  courants  observés  sur  la 
ligne  Lausanne- Berne  ne  peuvent  en  aucune  façon  être  attribués 
à  des  actions  termo -électriques. 


VI.  Influence  des  courants  de  polarisation. 


Quelle  que  soit  la  cause  qui  produit  les  courants  obser¬ 
vés  dans  la  ligne,  on  peut  se  demander  si  quelques-uns  de  ces 
courants  ne  sont  pas  le  résultat  d’une  polarisation  des  plaques  de 
terre.  Il  arrive  très  souvent,  on  l’a  vu,  que  l’aiguille  du  galvano¬ 
mètre  subit  une  déviation  inverse  de  celle  qui  se  produisait  quel¬ 
ques  moments  auparavant.  Cette  déviation  inverse  peut  provenir 
d’une  diminution  d’intensité  du  courant  primitif  ou  de  l’appari¬ 
tion  d’un  courant  réellement  inverse,  mais  dû  d’ailleurs  aux 
mêmes  causes  que  le  premier.  11  se  pourrait  aussi  qu’un  pre¬ 
mier  courant  ayant  régné  un  certain  temps  cessât  d’exister  et  que 
le  mouvement  contraire  de  l’aiguille  fût  simplement  dû  à  un  effet 
de  polarisation  secondaire. 


Il  y  a  là  une  question  évidemment  importante  et  j’ai  entrepris 
un  grand  nombre  d’essais  pour  tâcher  de  l’élucider. 

Le  simple  examen  des  mouvements  de  l’aiguille  ne  suffit  évi¬ 
demment  pas  pour  résoudre  le  problème.  On  voit,  en  effet,  cons¬ 
tamment  que  des  déviations  de  l’aiguille  dans  un  sens  sont  suivies 
de  déviations  tantôt  soudaines,  tantôt  lentes  en  sens  contraire 
et  il  est  impossible  de  démêler,  dans  cette  excessive  variété  et 
dans  cette  grande  complication,  ce  qui  peut  être  dû  à  un  effet  de 
polarisation  ou  ce  qui  a  simplement  pour  cause  une  variation 
d’intensité  ou  un  changement  de  sens  dans  le  courant  primitif 
lui-même.  Des  expériences  directes  seules  peuvent  donc  apporter 
quelque  lumière  sur  ce  point. 

Mais  il  faut  remarquer  que  les  expériences  mêmes  ne  peuvent 
jamais  être  à  l’abri  de  toute  espèce  de  doute,  puisque  l’on  opère 
sur  un  circuit  dans  lequel  des  courants  peuvent  prendre  naissance 
et  qui  possède,  en  quelque  sorte,  un  pouvoir  électro-moteur 
propre.  Si  on  intercale  une  pile  dans  le  circuit,  qu’on  y  lance 
pendant  quelque  temps  un  courant  direct  d’une  certaine  intensité, 
puis  qu’après  avoir  éloigné  la  pile  on  interpose  un  galvanomètre, 
les  indications  du  galvanomètre  peuvent  être  dues  à  deux  influen- 
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ces.  Il  peut  y  avoir  un  courant  polarisé  inverse  auquel  s’ajoute,  en 
plus  ou  en  moins,  le  courant  variable  qui  se  produit  dans  le  cir¬ 
cuit  indépendamment  de  toute  influence  étrangère.  Le  courant 
polarisé  sera  mis  en  évidence  si  son  intensité  est  notablement  su¬ 
périeure  à  celle  du  courant  naturel;  mais  si  son  intensité  est  du 
même  ordre  ou  plus  faible,  la  conclusion  pourra  demeurer  incer¬ 
taine. 

11  faudrait  pouvoir  faire  des  essais  à  un  moment  où  le  courant 
naturel  est  nul  ou  très  peu  variable  et  ces  moments  sont  rares,  si 
même  ils  existent. 

En  présence  de  ces  difficultés,  ce  qu’il  y  a  de  mieux  à  faire  c’est 
de  multiplier  beaucoup  les  expériences  et  de  voir  dans  quel  sens 
l’aiguille  tend  à  se  mouvoir  immédiatement  après  que  la  pile  a 
été  retirée  du  circuit. 

S6.  Des  essais  ont  été  faits  plusieurs  jours  différents.  Dans 
l’origine,  on  s’est  servi  d’une  pile  au  sulfate  de  mercure  qui  était 
d’un  usage  très  commode  et  qui  donnait  un  courant  de  70  à  75° 
au  galvanomètre.  Cette  pile  était  intercalée  de  5  à  10  minutes 
dans  le  circuit,  puis  elle  en  était  rapidement  exclue  et  on  suivait 
les  indications  du  galvanomètre.  Les  expériences  entreprises 
ainsi  les  4,  8,  9,  10  et  29  mai  n’ont  rien  donné  de  précis  et  il  est 
inutile  de  les  rapporter  en  détail.  —  Comme  cette  incertitude 
dans  le  résultat  pouvait  tenir  à  ce  que  le  courant  polariseur 
était  trop  faible,  la  pile  au  sulfate  de  mercure  a  été  remplacée 
par  une  pile  de  six  éléments  zinc  et  charbon  plongeant  dans  l’eau 
acidulée,  comme  celle  dont  on  se  sert  dans  la  télégraphie.  Vingt- 
un  essais  furent  faits  dans  différents  jours,  avec  cette  pile-là. 
J’en  indiquerai  seulement  quelques-uns  comme  exemples. 

17  mai. 

a)  La  pile  demeure  5  minutes  dans  le  circuit  et  donne  un  cou¬ 
rant  Lausanne-Berne,  dans  le  fil ,  (sens  inverse)  de  30°  à  la  bous¬ 
sole  télégraphique.  —  La  pile  étant  enlevée  et  le  galvanomètre 
introduit  dans  le  circuit,  l’aiguille  dévie  de  17  à  18°  E.  (courant 
Berne-Lausanne,  sens  direct ),  puis  il  y  a  quelques  mouvements  de 
17  à  15°,  et  un  lent  retour  vers  10°  pendant  les  secondes  qui  sui¬ 
vent. 

Ensuite  de  cette  expérience  donc,  on  pourrait  croire  à  un  cou¬ 
rant  de  polarisation  d’après  la  déviation  du  galvanomètre  et  sur¬ 
tout  parce  que  cette  déviation,  qui  était  17  à  18°  E.,  a  diminué 
bientôt  après. 

b)  Deuxième  essai  où  la  pile  demeure  encore  5  minutes  dans  le 
circuit.  Courant  Berne-Lausanne  (direct)  de  même  intensité  que 
le  précédent. —  La  pile  étant  enlevée,  le  galvanomètre  indique  7 
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à  8°  E.  (direct),  puis  bientôt  après  5°  puis  4°,  puis  aboutit  à  0°. 

Ici  donc,  soit  la  déviation  du  galvanomètre,  soit  les  mouvements 
de  l’aiguille  ne  peuvent  s’attribuer  à  un  courant  polarisé,  puisque 
ce  polarisé  aurait  dû  être  inverse  et  que  l’aiguille,  après  avoir 
présenté  au  premier  moment  une  plus  forte  déviation  vers  PO., 
aurait  dû  se  rapprocher  de  PE. 

22  mai. 

a)  Courant  de  la  pile,  pendant  3  minutes,  de  36°  à  la  boussole 
télégraphique  (sens  direct).  Le  galvanomètre  introduit  donne  20° 
E.  ( sens  direct)  puis  l’aiguille  se  rapproche  lentement  de  16° 
puis  15,  puis  de  nouveau  18,  20°,  etc. 

24  mai. 

a)  Courant  de  la  pile  pendant  3  minutes  de  33°  à  la  boussole 
télégraphique,  (sens  direct). —  Le  galvanomètre  intercalé  dans  le 
circuit  donne  14°  E.  (sens  direct ),  puis  faible  accroissement 
vers  16°,  un  temps  d’arrêt,  puis  15°,  etc. 

b)  Courant  de  la  pile,  pendant  5  minutes,  de  32°  à  la  boussole 
télégraphique  (sens  inverse).  —  Le  galvanomètre  donne  ensuite 
17°  E.,  puis  16°.  Lent  mouvement  vers  15  et  14°,  puis  retour  à 
16,  17,  19°,  etc. 

29  mai. 

a)  Courant  de  la  pile  de  30°  à  la  boussole  télégraphique ,  pen¬ 
dant  5  minutes  (sens  inverse).  —  Le  galvanomètre  introduit  dans 
le  circuit  donne  4  à  5°  E.  (direct)  puis  3°,  puis  2°  et  retour  à  4  et 
6°  E.  en  moins  d’une  demi-minute. 

b)  Même  courant  que  le  précédent,  mais  direct,  pendant  5  mi¬ 
nutes. —  Après:  14°  E.  (direct),  puis,  en  quelques  secondes, 
mouvement  vers  10°  et  temps  d’arrêt  assez  prolongé  sur  9°. 

c)  Même  courant,  pendant  le  même  temps  (sens  inverse). 

Après  :  10°  E.  (direct),  puis  9°,  puis  arrêt  sur  10°  et  lent  mouve¬ 
ment  vers  11  et  12°. 

d)  Même  courant,  pendant  3  minutes,  (sens  inverse).  Après: 
19°  E.  (direct),  légers  mouvements  de  l’aiguille  entre  19  et  20° 
pendant  plus  d’une  minute. 

31  mai . 

a)  Courant  de  la  pile  de  33°  à  la  boussole  télégraphique  (sens 
direct),  pendant  5  minutes.  Après  :  13°  E.  (direct),  puis  mouve¬ 
ment  assez  rapide  vers  15  et  16°  et  retour  à  11°. 
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b)  Même  courant  pendant  3  minutes  (sens  inverse).  Après  : 
23°  E.  puis  lent  mouvement  à  22  et  20°. 

Q'Y.  Les  essais  qui  précèdent  ont  tous  été  faits  le  matin,  entre 
4  et  5  h.  Ce  moment  n’était  peut-être  pas  très  favorable  parce 
que  c’est  à  cette  heure  du  jour  (voir  §  12)  que  les  courants  natu¬ 
rels  du  circuit  offrent  le  plus  de  variabilité  et  qu’il  est  par  con¬ 
séquent  le  plus  difficile  de  rapporter  à  leur  vraie  cause  les  mouve¬ 
ments  de  l’aiguille.  Cependant,  en  parcourant  avec  attention  les 
chiffres  ci-dessus,  on  verra  sans  peine  que  les  mouvements  de 
l’aiguille,  immédiatement  après  que  le  galvanomètre  avait  été 
introduit  dans  le  circuit,  ne  paraissent  en  aucune  façon  dépendre 
du  sens  du  courant  de  la  pile.  Si  donc  il  y  avait  un  courant 
de  polarisation,  il  était  trop  faible  pour  se  manifester  au  travers 
des  courants  naturels  du  circuit. 

En  prenant  pour  unité  le  courant  qui  dévie  de  0  à  1°  l’aiguille 
du  galvanomètre,  on  trouve  que  la  pile,  accusant  30°  à  la  bous¬ 
sole  télégraphique,  lançait  dans  le  circuit  un  courant  dont  l’in¬ 
tensité  était  environ  742  (§  5).  Si  le  courant  polarisé,  succédant  à 
celui-là,  avait  eu  une  intensité  de  seulement  y^-,  cela  aurait  produit 
7°, 4  au  galvanomètre  et  cette  valeur  tantôt  dans  un  sens,  tantôt 
dans  un  autre,  suivant  la  direction  du  polariseur,  n’aurait,  je 
crois,  pas  pu  être  dissimulée  par  la  variabilité  des  courants  natu¬ 
rels  du  circuit. 

Mais  comme  cette  question  est  d’un  véritable  intérêt, 
quelques  nouvelles  expériences,  avec  des  précautions  plus  minu  ¬ 
tieuses,  ont  été  entreprises  les  11  et  12  juillet,  dans  la  soirée. 

11  juillet. 

9.  h.  55  m.  du  soir.  —  Le  galvanomètre  introduit  dans  le  cir¬ 
cuit  donne  11°  avec  de  très  faibles  mouvements. 

58  m.  Aiguille  calme  sur  12°. 

59  m.  Aiguille  calme  sur  12  à  13°. 

60  m.  Aiguille  calme  sur  12°. 

a)  10  h.  —  Le  galvanomètre  est  écarté  et  on  lance  dans  le 
circuit  le  courant  de  six  éléments  d’une  pile  faiblement  chargée, 
pendant  12  minutes.  La  boussole  télégraphique  indique  14°.  La 
direction  est  Lausanne-Berne  (inverse).  Le  courant  est  inter¬ 
rompu  à  10  h.  12  m.  et  en  même  temps  le  galvanomètre  réins¬ 
tallé  dans  le  circuit  ("). 

Ç1)  Une  disposition  qu’il  est  superflu  de  décrire  ici  permettait  de  réintro¬ 
duire  le  galvanomètre  dans  le  circuit  au  moment  même  où  la  pile  en  était 
écartée.  Le  temps  qui  s’écoulait  entre  ces  deux  opérations  était  sûrement 
inférieur  à  un  quart  de  seconde. 
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12  m.  15  secondes.  Aiguille  sur  9°  E. 

30  s.  Aiguille  sur  8°. 

40  s.  Aiguille  sur  6  '/a0- 

55  s.  Aiguille  sur  6  à  7°. 

13  m.  Os.  Aiguille  sur  7°. 

25  s.  Lent  mouvement  vers  8  puis  9°. 

14  m.  0  s.  Progression  continue  à  10,  puis  12  et  13°. 

15  m.  Calme  sur  13°,  puis  lent  retour  à  8  et  5°. 

17  m.  Mouvements  de  à  5  à  8  et  9°. 

b)  La  pile  est  replacée  pendant  dix  minutes  donnant  un  cou¬ 
rant  de  30°  à  la  boussole,  sens  direct.  Le  courant  est  interrompu 
à  29  m. 

29  m.  15  s.  Aiguille  du  galvanomètre  sur  8°  E. 

30  s.  Aiguille  du  galvanomètre  sur  8°. 

40  s.  Aiguille  du  galvanomètre  sur  8°. 

55  s.  Aiguille  du  galvanomètre  sur  8°. 

30  m.  10  s.  Aiguille  du  galvanomètre  sur  8  à  9°. 

32  m.  L’aiguille  s’est  rappochée  de  5  et  4°  où  elle  demeure 
quelques  moments  calme. 

L’essai  a)  aurait  dû  donner  un  polarisé  direct  (déviation  E.  de 
l’aiguille);  en  comparant  l’état  de  l’aiguille  à  10  h.  et  à  10  h.  12  m. 
20  s.  On  voit  que  si  ce  courant  s’est  produit,  il  a  été  plus  que 
compensé  par  un  courant  naturel  de  sens  inverse  puisque  la  dé¬ 
viation  E.  est  moins  forte  après  l’action  de  la  pile  que  avant. 

Quant  à  l’essai  b),  on  voit  que  l’aiguille  s’est  maintenue  sensi¬ 
blement  fixe  pendant  environ  une  minute  après  la  cessation  du 
courant  de  la  pile.  Il  ne  paraît  donc  pas  que  le  circuit  ait  été  par¬ 
couru  par  un  polarisé  puisque  l’intensité  de  ce  dernier,  on  le 
sait,  est  rapidement  décroissante. 


10  h.  4  m.  du  soir.  Déviation  E.  de  13  à  14° 

5  m.  Déviation  E.  de  12  à  11°. 

6  m.  Très  calme  sur  11°. 

a)  On  introduit  une  pile  de  12  éléments,  donnant  35°  à  la 
boussole  télégraphique,  pendant  12  minutes,  sens  inverse.  —  A 
19  m.,  la  pile  est  écartée  et  en  même  temps  le  galvanomètre 
réintroduit. 

19  m.  15  s.  • —  18°  E. 

30  s.  —17°. 

40  s.  — 16°. 

50  s.  — 16°,  puis  mouvement  vers  17,  18°  et  retour. 

20  m.  10  s. —  15  à  16°. 

21  m.  —  17  à  18°. 

25  m.  — 15°  puis  lente  progression  à  18°. 
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b)  Nouvel  essai  avec  la  même  pile  pendant  10  minutes.  L’in¬ 
tensité  est  de  36°  degrés  à  la  boussole,  le  sens  direct.  —  La  pile 
est  écartée  à  35  m. 

35  m.  15  s.  —  17  V2°. 

30  s.  —  17°. 

40  s.  —  17  ‘/2°. 

45  s.  —  18°. 

36  m.  Légers  mouvement  entre  17  et  18°. 

37  m.  Oscillations  entre  18  et  19°,  puis  lent  mouvement  vers 
14  et  13°. 

c)  Même  courant  pendant  5  minutes.  Intensité  de  36°,  sens  in¬ 
verse.  L’interruption  a  lieu  à  44  minutes. 

44  m.  15  s.  —  17°. 

25  s.  —  16°  avec  faible  oscillation  de  *L°  au  plus. 

45  s. —  17°. 

45  m.  —  16  à  17°,  puis  lent  mouvement  vers  15°. 

46  m.  Presque  calme  absolu  de  16  à  17°. 

Les  conditions  étaient  évidemment  très  favorables  pour  les  ex¬ 
périences,  pendant  cette  soirée,  puisque  l’aiguille  demeurait  rela¬ 
tivement  fort  calme  durant  plusieurs  secondes  et  même  plusieurs 
minutes  successives.  En  examinant  de  près  les  trois  essais  qui 
précèdent,  on  peut  faire  les  remarques  suivantes  : 

Après  l’essai  a,  le  courant  polarisé  aurait  dû  être  direct ,  c’est-à- 
dire  donner  une  déviation  E.  de  l’aiguille.  C’est  effectivement  ce 
qui  paraît  avoir  eu  lieu  si  l’on  compare  l’état  de  l’aiguille  avant 
(10  h.  4  m.  à  10  h.  6  m.)  avec  son  état  après  (19  m.  15  s.).  Mais  si 
cette  plus  forte  déviation  E.  était  due  à  un  courant  polarisé,  l’ai¬ 
guille  aurait  dû  revenir  bientôt  après  vers  11  à  12°,  ce  qui  n’a  pas 
eu  lieu.  La  déviation  E.  a  bien  un  peu  diminué  pendant  les  pre¬ 
mières  secondes,  mais  seulement  de  2°. 

L’essai  b)  aurait  dû  donner  un  polarisé  inverse ,  c’est-à-dire 
provoquer  une  déviation  vers  l’O.  de  l’aiguille.  Or,  on  voit  que, 
après  avoir  réintroduit  le  galvanomètre  (à  35  m.),  on  a  obtenu 
à  peu  près  la  même  déviation  qu’à  10  h.  25  minutes  et  pendant  la 
minute  qui  a  succédé  à  l’interruption  du  courant  de  la  pile,  l’ai¬ 
guille  n’a  pas  varié  de  plus  de  1°. 

L’essai  c),  enfin,  aurait  dû  produire  un  polarisé  direct,  c’est-à- 
dire  provoquer  un  mouvement  vers  l’E.  de  l’aiguille.  En  réalité, 
l’aiguille  est  revenue,  après  la  cessation  du  courant,  sensible¬ 
ment  sur  le  point  oû  elle  était  avant  (16  à  1 7°)  et  elle  s’est  mainte¬ 
nue  fixe,  dans  les  limites  de  1°,  pendant  les  deux  minutes  sui¬ 
vantes. 

Ces  trois  dernières  expériences  montrent  que  les  cou¬ 
rants  de  polarisation,  s’ils  se  produisent,  sont  trop  faibles  ou  trop 
rapidement  affaiblis  après  la  cessation  du  courant  polariseur  pour 
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pouvoir  être  aperçus.  Il  est  peu  probable,  comme  on  le  verra 
plus  loin,  que  ces  résultats  négatifs  soient  dus  à  un  trop  prompt 
affaiblissement.  Le  galvanomètre,  d’ailleurs,  était  intercalé  assez 
rapidement  pour  que  son  aiguille,  après  le  premier  écart  à  par¬ 
tir  de  0°,  fût  devenue  sensiblement  calme  au  bout  de  15  secondes. 

—  Grâce  à  l’état  exceptionnellement  constant  du  circuit  pendant 
cette  soirée  du  12  juillet,  on  aurait  pu  apercevoir  une  influence 
due  à  la  polarisation,  même  si  elle  eût  été  bien  faible.  Il  me  pa¬ 
raît,  en  effet,  certain  que  si  le  courant  polarisé  avait  été  assez  in¬ 
tense  pour  produire  encore  une  déviation  de  2°,  quinze  secondes 
après  l’interruption,  cette  influence  n’aurait  pas  passé  inaperçue 
dans  les  essais  qui  précèdent.  Or,  pour  produire  une  déviation 
de  2°,  il  eût  suffi  d’un  courant  inférieur  (voir  §  5)  à  yj-g-  de  celui 
que  la  pile  lançait  dans  le  circuit.  Si  donc  il  se  développe  des 
courants  polarisés  dans  le  circuit,  on  peut  affirmer  qu’au  bout  de 
quinze  secondes  ces  courants  n’ont  plus  une  intensité  égale  à 
“ô  de  celui  qui  les  a  provoqués. 

Les  mouvements  oscillatoires  de  l’aiguille  du  galvanomètre,  dans 
les  secondes  qui  suivaient  sa  réintroduction  dansle circuit,  ne  per¬ 
mettaient  guère  de  voir,  avant  un  quart  de  minute,  où  cette  ai¬ 
guille  allait  s’arrêter.  Il  est  possible  cependant  de  montrer  que , 
même  dans  les  instants  qui  succédaient  immédiatement  à  l’inter¬ 
ruption  du  courant  de  la  pile ,  il  ne  pouvait  y  avoir  qu’une  polari¬ 
sation  très  minime,  sinontout  à  fait  nulle. — Considérons,  par  exem¬ 
ple,  l’essai  b)  du  11  juillet.  Le  courant  de  la  pile  ayant  marché  dans 
le  sens  Berne-Lausanne  (dans  le  fil)  devait  provoquer  un  polarisé 
inverse,  c’est-à-dire  ayant  la  direction  Lausanne-Berne.  Un  cou¬ 
rant  pareil  dévie  à  l’O.  l’aiguille  galvanométrique.  On  a  vu  que, 
15  secondes  après  la  cessation  du  courant  de  la  pile  et  pendant 
plus  d’une  minute ,  l’état  naturel  du  circuit  maintenait  l’aiguille 
sur  8°  E.  et  il  est  permis  de  penser  que,  au  moment  même  où  le 
galvanomètre  a  été  réintroduit,  cet  état  naturel  était  le  même. 
Si,  à  ce  moment-là,  c’est-à-dire  un  quart  de  seconde  au  plus  après 
l’interruption  du  polariseur,  il  y  avait  eu  un  courant  de  polarisa¬ 
tion  équivalant  à  8°  du  galvanomètre,  l’aiguille  n’aurait  pas  quitté 
le  zéro,  et  si  ce  courant  avait  été  équivalent  à  10  ou  12°,  il  y  aurait 
eu  une  impulsion  de  l’aiguille  à  l’O.  Or,  cela  n’a  pas  eu  lieu;  au 
contraire,  lors  de  l’introduction  du  galvanomètre,  l’aiguille  a  ins¬ 
tantanément  quitté  le  0°,  se  portant  vers  12  à  14°  E.,  par  son 
impulsion,  pour  atteindre,  après  quelques  oscillations  et  quelques 
secondes,  8°.  Pour  produire  8°  de  déviation,  il  eût  suffi  d’un  cou¬ 
rant  (voir  §  5)  dont  l’intensité  aurait  été  du  polariseur  (donnant 
30°  à  la  boussole).  On  peut  donc  affirmer,  par  ces  considérations, 
qu’au  bout  d’un  temps  au  plus  égal  à  */*  de  seconde  après  l’inter¬ 
ruption  du  courant  de  la  pile,  il  n’y  avait  pas,  dans  le  circuit,  un 
courant  de  polarisation  égal  à  g^du  polariseur.  — ■  Le  même  rai- 
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sonnement  appliqué  à  l’essai  b)  du  12  juillet,  où  l’aiguille  a  aussi 
immédiatement  quitté  le  0°  et  s’est  portée  à  l’E.,  montre  que  '/4  de 
seconde  après  l’interruption  du  courant  de  la  pile  il  n’y  avait  pas 
une  polarisation  égale  à  -fa  du  courant  qui  venait  de  parcourir  le 
circuit  pendant  10  minutes.  L’essai  a)  du  17  mai  montre  qu’il  ne 
s’est  pas  produit  un  polarisé  égal  à-^  du  courant  de  la  pile,  etc. 

30*  On  sait  que  l’intensité  d’un  courant  polarisé  dépend  de 
l’intensité  du  polarisant  et  aussi  du  temps  pendant  lequel  il  a  agi. 
En  tenant  compte  de  ce  fait  et  des  résultats  des  essais  rapportés 
et  discutés  ci-dessus,  on  peut,  je  pense,  conclure  que  les  courants 
de  polarisation  ne  jouent  aucun  rôle  important  dans  les  résultats 
des  observations  rapportées  plus  haut ,  soit  qiïil  s' agisse  des  déri¬ 
vations  télégraphiques  presque  instantanées,  soit  qu'il  s'agisse  des 
courants  naturels  du  circuit  dont  l'intensité  était  toujours  très 
inférieure  à  celle  qui  a  été  employée  dans  les  essais  précédents  (12). 


VII.  Causes  des  courants  observés  dans  le  circuit 
Berne -Lausanne. 

31.  Les  développements  qui  précèdent  n’ont  contribué  que 
d’une  façon  indirecte  à  éclaircir  la  question  de  la  cause  des  cou¬ 
rants  observés  dans  le  circuit  Berne-Lausanne.  Il  résulte  de  ces 
développements  que  ces  courants  sont  ,  dans  la  grande  majorité 
des  cas,  sans  rapport  avec  les  transmissions  télégraphiques,  qu’ils 
ne  sont  point  dus  à  une  influence  thermo-électrique  et  enfin  qu’ils 
ne  peuvent  pas  être  considérés  comme  dus,  partiellement,  à  des 
effets  de  polarisation. 

La  cause  d’un  courant  dans  le  fil  Berne-Lausanne  est,  d’une 
façon  toute  générale,  la  différence  de  tension  entre  les  deux  points 

(ia)  Cette  conclusion  ne  s’applique  naturellement  qu’au  circuit  qui  a  servi 
aux  présentes  observations.  Dans  d’autres  circoustances,  il  peut  certaine¬ 
ment  y  avoir  des  courants  de  polarisation,  même  avec  de  plaques  plongeant 
dans  le  sol.  M.  Matteucci  les  a  observés  avec  des  plaques  de  cuivre  plon¬ 
geant  dans  deux  puits. 

J’espère  pouvoir  publier  prochainement  une  Note  sur  ce  point  particulier. 
Des  essais  nombreux ,  faits  avec  des  plaques  de  fer  et  de  cuivre  plongées 
dans  le  sol  à  de  faibles  distances  ,  m’ont  fourni  des  courants  de  polarisation 
très  prononcés  et  souvent  très  intenses.  Les  résultats  négatifs,  présentés  par 
la  ligne  Lausanne-Berne  ,  tiennent  très  probablement  à  la  trop  grande  ré¬ 
sistance  du  circuit. 
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où  le  circuit  se  relie  avec  le  sol.  Mais  d’où  provient  cette  différence 
de  tension  ?  On  peut ,  ce  me  semble ,  indiquer  trois  causes  pos¬ 
sibles  : 

a)  En  premier  lieu ,  une  action  électro-chimique  sur  les  plaques 
plongées  dans  le  sol  à  Berne  et  à  Lausanne.  Ces  plaques  en  tôle , 
placées  dans  un  terrain  plus  ou  moins  humide,  sont  manifeste¬ 
ment  le  siège  d’une  lente  action  chimique  et  il  est  assez  probable 
que,  dans  un  avenir  prochain,  ce  fer  mince  sera  entièrement 
oxidé.  Or,  il  n’est  guère  admissible  que  l’action  chimique  soit 
identique  aux  deux  extrémités  de  la  ligne  et  par  conséquent  un 
courant  doit  se  produire  allant  du  fer  le  moins  fortement  attaqué 
à  celui  qui  l’est  davantage. 

b)  Une  seconde  cause  possible  de  différence  de  tension  tient  à 
ce  que  l’on  pourrait  nommer  l’influence  atmosphérique.  —  L’é¬ 
lectricité  de  l’atmosphère  doit  produire ,  dans  le  sol ,  une  induc¬ 
tion  de  nom  contraire.  Or,  il  est  extrêmement  probable  que  cet 
état  électrique  de  l’atmosphère  n’est  pas  le  même,  à  chaque  ins¬ 
tant,  aux  deux  extrémités  de  la  ligne.  Les  différences  doivent  même 
être  fort  variables  suivant  l’état  de  l’air ,  l’absence  ou  la  présence 
de  la  vapeur  d’eau ,  la  hauteur  et  la  nature  des  nuages ,  etc.  etc. 
Il  peut  donc  résulter,  de  cette  circonstance-là ,  une  tension  élec¬ 
trique  inégale ,  dans  le  sol ,  à  Berne  et  à  Lausanne  et  par  consé¬ 
quent  un  courant  dans  le  fil. 

c)  On  admet  généralement,  de  nos  jours,  qu’il  existe  de  grands 
courants  électriques  terrestres,  circulant  près  de  la  surface  du  sol 
et  embrassant  une  portion  considérable  de  notre  globe.  L’action 
du  soleil  sur  notre  terre  est  considérée  comme  une  des  causes  de 
cette  circulation  électrique  (,5).  Une  autre  cause  est  la  recomposi¬ 
tion  de  l’électricité  positive  de  l’air  avec  la  négative  du  sol ,  re¬ 
composition  qui,  dans  le  voisinage  des  pôles,  donne  lieu  au  brillant 
phénomène  de  l’aurore  polaire.  —  Lorsqu’on  tient  compte  des 
observations  faites  plusieurs  fois  déjà  lors  des  aurores  boréales,  si 
bien  exposées  et  discutées  par  M.  de  la  Rive ,  il  est  dificile  de  ne 
pas  admettre  l’existence  de  ces  courants  terrestres  (u).  Lesnom- 

(13)  On  sait  que  l’influence  électrique  ou  magnétique  du  soleil  sur  notre 
terre  est  considérée  comme  fort  probable  par  un  grand  nombre  de  physi¬ 
ciens.  La  relation  qui  existe  entre  les  variations  diurnes  de  la  déclinaison 
magnétique  et  les  taches  solaires  peut  être  invoquée  comme  preuve  de 
cette  influence.  —  On  a  remarqué  d’ailleurs  aussi  que,  par  le  fait  de  la 
rotation  de  notre  globe,  et  sous  l’influence  du  soleil  ou  de  la  lune  agissant 
comme  corps  magnétiques,  il  peut  se  développer  sur  notre  terre  des  cou¬ 
rants  induits  Voir,  entr’autres,  sur  ce  point  les  opinions  de  M.  Lamont  qui 
attribue  au  soleil  la  propriété  de  déterminer  sur  la  terre  une  sorte  d’onde 
électrique  marchant  de  l’Est  à  l’Ouest  Ces  opinions  sont  formulées  en  quel¬ 
ques  conclusions  très  nettes  dans  le  Wochenbericht  der  Münch.  Sternwarte, 
n°  28,  Janvier  1866. 

(u)  Je  dois  avouer  cependant  que  cette  notion  de  courants  électriques  cir - 
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breux  faits,  signalés  souvent  dans  les  circuits  télégraphiques,  ne 
semblent  plus  guère  devoir  laisser  de  doute  à  cet  égard. 

On  peut  se  demander  quelle  est,  de  ces  trois  causes, 
celle  qui  a  produit  les  courants  observés  sur  la  ligne  Berne-Lau¬ 
sanne. 

Il  est  probable  que  l’état  électrique  de  ce  circuit  était,  dans  la 
plupart  des  cas  si  ce  n’est  toujours,  un  résultat  complexe  de  ces 
trois  influences  réunies.  —  L’action  électro-chimique  aux  deux 
extrémités  produisait  probablement  un  courant  dirigé  toujours 
dans  le  même  sens  et  passablement  constant.  Les  plaques  étant, 
en  effet,  à  environ  deux  mètres  au-dessous  de  la  surface  du  sol,  ne 
peuvent  guère  subir  des  actions  bien  variables  d’un  moment  ou 
même  d’un  jour  à  l’autre  et,  en  tous  cas,  il  me  semble  impossible 
d’attribuer  à  une  variation  dans  l’action  chimique  ces  changements 
presque  continus  et  souvent  fort  rapides  que  le  courant  subis¬ 
sait. 

On  peut  remarquer  d’ailleurs  que  des  plaques  métalliques, 
installées  dans  le  sol  à  une  petite  distance  les  unes  des  autres, 
donnent  lieu  à  des  courants ,  mais  à  des  courants  très  constants. 
J’ai  observé,  pendant  plusieurs  semaines,  les  effets  produits  par 
deux  plaques  de  fer  et  une  de  cuivre  placées  seulement  à  quel¬ 
ques  mètres  les  unes  des  autres.  Ces  trois  conducteurs,  reliés 
deux  à  deux,  fournissent  des  courants  très  prononcés  ;  mais  ces 
courants  n’éprouvent  que  des  variations  insignifiantes  d’un  jour  à 
l’autre  ou  même  d’une  semaine  à  l’autre.  Ainsi,  entre  les  deux 
plaques  de  fer,  il  n’y  a  souvent  pas  eu  V»0  de  variation  durant 
toute  une  semaine.  Il  est  extrêmement  probable  que  si,  dans  ces 

culant  dans  le  sol  demeure  pour  moi  enveloppée  encore  de  quelque  obscu¬ 
rité  et  cela  pour  les  deux  motifs  suivants  : 

L’opinion  généralement  admise  aujourd’hui,  c’est  que  le  globe  terrestre 
ne  peut  en  aucun  cas  être  comparé  à  un  conducteur  ordinaire.  Lorsque 
deux  pôles  opposés  d’une  pile  sont  mis  en  relation  avec  deux  points  diffe¬ 
rents  de  la  terre,  on  admet  que  l’électricité  s’écoule  en  quelque  sorte  de  part 
et  d’autre  dans  le  sol  et  on  ne  croit  pas  que  le  circuit  se  ferme,  se  complète 
à  travers  la  terre  elle-même.  Si  cette  manière  de  concevoir  le  rôle  de  la  terre 
est  exacte,  n’y  a-t-il  pas  quelque  difficulté  à  se  représenter  ces  courants  élec¬ 
triques,  circulant  dans  le  sol  sur  des  grandes  étendues  ? .... 

D’une  autre  part ,  il  résulte  d’expériences  nombreuses,  et  entr’autres  des 
beaux  travaux  de  M.  Matteucci ,  que  lorsqu’on  plonge  les  deux  pôles  d’une 
pile  dans  des  points  suffisamment  éloignés  l’un  de  l’autre,  la  résistance  est 
nulle  entre  ces  points-là.  En  d’autres  termes,  la  partie  de  la  terre  interposée 
entre  les  deux  électrodes  se  comporte  comme  un  conducteur  absolument 
sans  résistance.  Dès  qu’il  en  est  ainsi  —  si  même  on  admet  l’existence  d’un 
courant  qui  se  propage  dans  le  sol  —  peut-on  concevoir  qu’il  soit  possible 
d’obtenir  une  dérivation  de  ce  courant  dans  un  fil  extérieur  dont  la  résis¬ 
tance  est  en  quelque  sorte  infinie,  comparée  à  celle  du  terrain  ?.... 

On  sait  que  des  considérations  analogues  à  celles  qui  précèdent  ont  porté 
M.  Lamont  à  penser  que  nos  circuits  extérieurs  ne  peuvent  déceler  que  les 
variations  du  courant  terrestre.  (Yoir  Archives ,  décembre  1861.) 
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conditions,  l’action  électro-chimique  produit  un  courant  aussi 
constant,  il  doit  en  être  sensiblement  de  même  pour  les  deux 
plaques  installées  à  Lausanne  et  à  Berne. 

On  peut  donc,  je  pense,  considérer  l’action  chimique  que  subis¬ 
saient  les  deux  extrémités  du  circuit  Lausanne -Berne  comme  une 
cause  constante  de  production  de  courant,  cause  à  laquelle  venaient 
s’ajouter  l’action  inductrice  de  l’atmosphère  et  celle  des  grands 
courants  électriques  terrestres. 

Ces  deux  dernières  influences  ont  introduit  l’élément  variable 
dans  le  phénomène  dont  il  s’agit.  —  La  variabilité  des  cou¬ 
rants  généraux  a  été  constatée  déjà  bien  des  fois  lors  des  au¬ 
rores  boréales  ;  elle  a  souvent  été  assez  grande  pour  que,  en  quel¬ 
ques  minutes,  il  y  eût  un  changement  considérable  dans  l’inten¬ 
sité  ou  même  dans  le  sens  des  courants,  ainsi  que  cela  résulte  des 
observations  de  MM.  Walker,  Hipp,  Matteucci.  etc.  B  est  donc 
probable  que,  du  plus  au  moins,  cette  variabilité  existe  toujours 
et  elle  a  sans  doute  une  large  part  dans  les  mouvements  inces¬ 
sants  de  l’aiguille  du  galvanomètre.  L’action  inductrice  de  l’atmos¬ 
phère  doit  être  aussi  éminemment  changeante  et  il  se  peut  fort 
bien  que  son  effet  se  fasse  sentir,  non  seulement  aux  deux  extré¬ 
mités  de  la  ligne,  mais  aussi  dans  l’espace  intermédiaire.  Un 
nuage  électrique,  par  exemple,  doit  agir  par  induction  sur  le  fil 
lui-même  et  son  influence  doit  donner  lieu  à  des  courants.  En 
vertu  de  ce  dernier  fait,  une  ligne  sera,  en  moyenne,  d’autant 
plus  influencée  par  l’action  atmosphérique  qu’elle  sera  plus  lon¬ 
gue  ;  sous  ce  rapport,  le  fil  tendu  entre  Lausanne  et  Berne,  sur 
une  étendue  de  97,000m,  était  évidemment  fort  exposé  à  être, 
tantôt  ici,  tantôt  là,  soumis  à  une  action  inductrice  de  l’atmos¬ 
phère  ou  des  nuages.  Gela  est  d’autant  plus  probable  que  pen¬ 
dant  une  partie  de  son  trajet  (environ  32  kilomètres)  le  fil  s’élève 
de  plus  en  plus  et  atteint  un  point  culminant  de  295m  au-dessus 
de  Lausanne  pour  s’abaisser  de  nouveau  lentement  jusqu’à  Berne. 

L’opinion  que  j’énonce  ici,  quant  à  l’influence  de  la  plus 
grande  longueur  de  la  ligne,  n’est  pas  conforme  à  celle  du  B.  P. 
Secchi  (,5)  qui  pense  que  les  influences  locales  diminueront  lors¬ 
que  la  distance  des  stations  extrêmes  augmentera  et  qui  indique 
les  longueurs  de  40  à  60  kilomètres  comme  convenables.  —  L’in¬ 
fluence  des  nuages  orageux  est  cependant  certaine  sur  les  lignes 
télégraphiques, —  on  le  sait  assez  dans  tous  les  bureaux, —  et  il  me 
paraît  certain  que,  sous  ce  rapport-là,  plusuneligne  est  développée 
et  plus  il  y  a  de  chances  à  ce  que  l’une  ou  l’autre  de  ses  parties  se 
trouve  dans  le  cercle  d’influence  de  nuages  électriques.  Sans  par¬ 
ler  des  orages  proprement  dits  et  des  décharges  violentes,  il  est 
bien  probable  que  le  seul  rapprochement  ou  le  seul  éloignement 

(18)  Lettre  à  M.  de  la  Rive.  Arch,  des  Sc.  nat.  Février  1865. 
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des  nuages  électrisés  suffit  pour  provoquer  des  courants  acciden¬ 
tels  dans  une  ligne  télégraphique.  Il  est  évident  que  ce  genre  de 
perturbation,  qui  ne  s’observe  que  rarement  avec  les  appareils  té¬ 
légraphiques  ordinaires,  doit  être  plus  fréquent  si  l’on  se  sert 
d’un  galvanomètre  sensible  (16). 

33.  Il  serait  naturellement  d’un  grand  intérêt  de  pouvoir, 
dans  les  observations  faites,  éliminer  l’élément  constant  dû  à 
l’action  électro-chimique  des  plaques,  afin  de  reconnaître  ce  qui 
provient  des  deux  autres  causes.  Cette  séparation  n’est  malheureu¬ 
sement  pas  possible  et  par  conséquent  tout  V intérêt  des  observa¬ 
tions  faites  ici  réside  dans  les  variations  du  courant  et  non  point 
dans  sa  grandeur  absolue,  dans  la  fréquence  et  l’amplitude  de  ces 
variations,  leur  loi,  en  quelque  sorte,  telle  qu’elle  se  manifeste, 
par  exemple,  dans  les  courbes  de  la  PL  I.  Pour  savoir  ce  qui  est 
relatif  à  l’intensité  absolue  des  courants  électriques  terrestres,  il 
faut  évidemment  employer  des  électrodes  choisis  et  disposés  d’une 
façon  telle  que  l’action  chimique  soit  nulle  ou  identique  aux  deux 
extrémités  de  la  ligne.  Des  plaques  de  charbon  compacte  peuvent 
peut-être  convenablement  remplir  ce  but,  ou  bien  des  plaques  de 
zinc  amalgamé  plongées  dans  une  dissolution  de  sulfate  neutre  de 
zinc,  ainsi  que  les  a  employées  M.  Matteucci. 

3^£.  On  a  vu  que  le  courant  est  beaucoup  plus  fréquemment 
dirigée  de  Berne  à  Lausanne  que  dans  le  sens  inverse.  L’aiguille 
du  galvanomètre  est  en  effet  le  plus  ordinairement  déviée  à  l’E. 
Certains  jours  même,  elle  ne  passe  pas  de  l’autre  côté  du  0 
et  il  est  arrivé  une  seule  fois  que,  pendant  toute  une  heure,  elle 
s’est  maintenue  à  l’O.  du  0,  c’est-à-dire  que  le  courant  a  été 
dirigé  de  Lausanne  à  Berne.  Cette  prédominance  très  prononcée 
de  la  direction  Lausanne-Berne  peut  tenir  à  diverses  causes. 

Berne  est  plus  au  nord  que  Lausanne  d’environ  49  kilomètres. 
Comptée  sur  le  méridien  magnétique,  cette  distance  est  d’environ 
29  kilomètres.  Lausanne  est  de  63  kilomètres  à  l’O.  de  Berne. 
Les  observations  faites  en  d’autres  lieux  ne  paraissent  pas  avoir 
montré  que  les  courants  terrestres  soient  toujours  plus  fréquents 
du  N.  au  S.  que  dans  le  sens  contraire.  Les  expériences  de  M. 
Matteucci  lui  ont  au  contraire  montré  la  direction  du  S.  au  N. 
comme  beaucoup  plus  fréquente  (l7). 

(16)  On  sait  que  les  observations  de  l’électricité  atmosphérique  montrent 
des  variations  souvent  fort  rapides  et  considérables  dans  des  moments  suc¬ 
cessifs.  (Voir,  entr’autres,  Quételet,  Climat  delà  Belgique,  et  Archives  des  Sc. 
phys.  et  nat.  Sept.  1854).  Ces  variations,  quoique  beaucoup  moins  fréquentes, 
ne  sont  pas  sans  analogie  avec  celles  des  courants  terrestres. 

(”)  Je  dois  noter  ici  que  M.  de  la  Rive  ne  pense  pas  que  les  courants 
observés  par  M.  Matteucci,  dans  le  méridien  magnétiquej  soient  une  déri- 
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Dans  celle  de  ses  lignes  dirigée  perpendiculairement  au  mé¬ 
ridien,  M.  Matteucci  a  observé  des  courants  de  sens  variable, 
mais  plus  fréquents  cependant  de  l’Ouest  à  l’Est,  tandis  que  sur  la 
ligne  Berne-Lausanne ,  la  direction  prédominante  est  de  l’Est  à 
l’Ouest.  —  Quant  à  l’altitude,  les  deux  plaques  de  terre  diffèrent 
peu  l’une  de  l’autre  :  celle  de  Berne  est  de  68  mètres  plus  élevée 
que  celle  de  Lausanne.  Je  ne  pense  pas  que  cela  puisse  expliquer 
la  plus  grande  fréquence  du  courant  Berne-Lausanne.  D’après 
M.  Matteucci  même,  ce  devrait  être  l’inverse;  car  ce  savant  a 
toujours  vu  le  courant  ascendant  entre  deux  stations,  près  de 
Turin,  présentant  une  différence  d’altitude  de  150m.  Ce  résultat  a 
été  confirmé  entre  Ivrée  et  St. -Vincent,  sur  une  longueur  de  36 
kilomètres,  avec  une  différence  de  niveau  de  281 m,  et  ailleurs 
encore. 

Il  est  possible  que  ce  soit  à  la  différence  d’action  électro¬ 
chimique  des  plaques  qu’il  faille  attribuer  cette  prédominance  de 
la  direction  Berne-Lausanne,  et  ce  qui  appuierait  cette  supposition, 
c’est  que  la  plaque  de  Lausanne  est  plongée  dans  un  terrain  mar¬ 
neux  bien  plus  humide  que  le  sol  un  peu  sec  et  sablonneux  où  se 
trouve  celle  de  Berne.  Il  y  avait  donc  probablement  un  courant 
sensiblement  constant  dirigé  de  Berne  à  Lausanne,  déviant  d’un 
certain  nombre  de  degrés  à  l’Est  l’aiguille  du  galvanomètre.  A  ce 
courant  constant  venait  s’ajouter,  tantôt  dans  un  sens,  tantôt  dans 
un  autre,  les  courants  électriques  terrestres  variables  d’intensité 
et  c’est  cette  somme  qui  produisait  les  mouvements  de  l’aiguille 
galvanométrique  (,s). 

vation  du  grand  courant  terrestre.  Ces  courants  seraient  plutôt  dus  à  des 
circonstances  atmosphériques  et  locales  ,  le  circuit  employé  par  M.  Mat¬ 
teucci  ayant  des  électrodes  trop  peu  éloignés  et  un  galvanomètre  offrant 
une  trop  grande  résistance.  (Voir  Archives  des  Sc.  phy.  etnat.  Février  1865.) 

(18)  Tout  en  émettant  cette  opinion,  je  ne  puis  pas  me  dissimuler  cepen¬ 
dant  que  des  considérations  assez  fortes  pourraient  faire  mettre  en  doute  la 
possibilité  d’un  courant  un  peu  intense,  d’origine  électro-chimique,  dans  le 
circuit  Berne-Lausanne. 

Les  deux  plaques  sont  séparées,  en  effet,  par  une  très  grande  distance 
et  on  peut  penser,  avec  quelque  raison,  que  la  force  électro-motrice  qui 
intervient  dans  leur  contact  avec  la  terre  humide  ne  suffit  pas  pour  y  en¬ 
gendrer  un  courant  sensible. 

Dans  les  essais  que  j’ai  faits  à  l’aide  de  plaques  en  fer  (voir  §  32)  plongées 
dans  le  sol  et  placées  à  une  petite  distance,  j’ai  obtenu  un  courant  caracté¬ 
risé  par  une  très  faible  tension.  Les  deux  plaques  reliées  par  un  gros  con¬ 
ducteur  de  vingt  mètres  environ  d’étendue  donnaient  un  courant  de  39°, 8  au 
galvanomètre  (intensité  48,  voir  §  4).  En  introduisant  dansle  circuit  le  fil  de 
cuivre  d’un  relais  télégraphique  dont  la  longueur  équivaut  à  peu  près  à 
14,000  mètres  du  fil  de  fer  des  lignes,  cette  intensité  était  réduite  à  3°, 5. 
On  voit  que  si  la  ligne  Berne-Lausanne  avait  été  intercalée  entre  ces  deux 
plaques,  le  courant  aurait  à  peine  écarté  l’aiguille  du  zéro. 

De  ces  faits,  on  ne  peut  pas  absolument  conclure  ce  que  doit  être  la  ten¬ 
sion  du  courant  électro-chimique  entre  les  deux  plaques  de  terre  de  Berne 
et  de  Lausanne,  parce  que  les  circonstances  ne  sont  pas  identiques;  maison 


58 


L.  DUFOUR. 


3 &»•  Le  fait  même  de  la  variabilité  des  courants  terrestres, 
est  assurément  très  remarquable.  Cette  variabilité,  dans  mes 
observations,  est  d’ailleurs  semblable  à  celle  qui  résulte  des  obser¬ 
vations  faites  en  d’autres  lieux. 

Les  faits  publiés  par  M.  Walker,  en  Angleterre,  montrent  sur 
diverses  lignes  (Margate  à  Àsford,  Margate  à  Ramesgate,  Asford- 
Hastings,  etc.)  les  courants  terrestres  très-variables  et  d’une  re¬ 
marquable  intensité  dans  les  journées  voisines  des  aurores 
d’août  et  de  septembre  1859.  Le  7  septembre,  par  exemple, 
entre  7  h.  19  m.  et  7  h.  29  m.,  on  a  pu  enregistrer  quatre  cou¬ 
rants  alternativement  dirigés  en  sens  contraire  et  donnant  64°, 
44°,  84°  et  38°  à  la  boussole  (,9). 

Dès  1859  que  M.  Lamont  a  voué  une  attention  particulière  aux 
courants  terrestres,  ce  savant  a  toujours  constaté  les  variations 
extrêmes  de  ces  courants  et  il  soutient,  d’ailleurs  (20),  que  ((  le 
»  galvanomètre  n’indique  pas  le  courant  terrestre  lui-même,  mais 
»  seulement  les  ondulations  du  courant  terrestre ,  soit  les  varia- 
»  tions  momentanées  qu’il  éprouve.  »  Le  savant  Directeur  de 
l’observatoire  de  Munich  pense  que  les  galvanomètres  ne  peu¬ 
vent  signaler  autre  chose  que  ces  variations  du  courant,  parce 
que  ces  variations  seules  donnent  des  dérivations.  Le  courant 
terrestre,  s’il  était  absolument  constant,  se  propagerait  exclusive¬ 
ment  dans  le  sol  et  ne  viendrait  point  emprunter  nos  circuits 
télégraphiques.  M.  Lamont,  d’ailleurs,  en  discutant  les  résultats 
obtenus  sur  les  nombreuses  lignes  qu’il  a  installées  dans  le  voisi¬ 
nage  de  son  observatoire,  admet  l’existence  d’un  courant  principal 
perpendiculaire  au  méridien.  «  En  dehors  de  ce  courant  équato- 
»  rial,  il  n’existe  que  des  mouvements  ondulatoires  irréguliers  qui 
»  vont  tantôt  dans  un  sens,  tantôt  dans  un  autre,  et  qui  suivent 
»  aussi  souvent  une  autre  direction  que  celle  du  méridien.  » 

Le  R.  P.  Secchi  a  fait  des  observations  de  courants  terrestres 
sur  une  ligne  de  52  kilomètres,  de  Rome  à  Anzio,  dirigée  du  Nord 
au  Sud.  R  a  trouvé  une  variation  diurne  très  marquée  dans  l’in¬ 
tensité  de  ce  courant  dont  le  sens  général,  sauf  quelques  pertur¬ 
bations,  est  du  Nord  au  Sud.  Sur  la  demande  de  ce  savant,  M. 
Jacobini,  inspecteur  des  télégraphes  romains,  a  observé  surla  ligne 

peut  cependant  en  inférer,  avec  quelque  probabilité,  que  ce  courant  doit  être 
bien  affaibli  à  travers  la  longue  résistance  des  97,000  mètres  de  fil  télégra¬ 
phique. 

On  pourrait  remarquer  encore  que  les  résultats  négatifs  obtenus  dans  la 
recherche  des  courants  de  polarisation  viennent  à  l’appui  des  considéra¬ 
tions  précédentes.  Ces  courants,  en  effet,  se  manifestent  très  bien  (voir 
note  11)  avec  des  plaques  de  terre  reliées  par  un  fil  court,  tandis  q’uils 
n’ont  pas  été  sensibles  entre  les  deux  plaques  de  Berne  et  de  Lausanne. 

(i0)  Phil.  Traus.  1861.—  Archives  de  décembre  1861. 

(20)  Archives  de  décembre  1861. 
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cle  Rome  à  Ascoli  de  58  kilomètres  de  longueur,  dans  une  di¬ 
rection  normale  à  celle  du  méridien  magnétique.  Les  variations 
ont  été  ici  très  nombreuses,  soit  quant  à  l’intensité,  soit  quant  à 
la  direction  du  courant.  L’une  des  extrémités  de  la  ligne,  Ascoli, 
est  une  station  située  dans  les  montagnes,  ce  qui  est  probable¬ 
ment  une  circonstance  favorable  pour  que  les  influences  atmos¬ 
phériques  locales  acquièrent  beaucoup  d’importance. 

A  l’observatoire  de  Greenwich  (2  '),  les  courants  des  deux  lignes 
Greenwich-Dartford  et  Greenwich-Croydon ,  recueillis  à  l’aide 
d’appareils  enregistreurs,  présentent  une  grande  analogie  avec 
ceux  des  observations  faites  à  Lausanne.  Il  y  a,  ce  me  semble,  une 
vraie  importance  à  constater  que,  dans  des  contrées  fort  éloignées, 
le  phénomène  des  courants  terrestres  présente  un  même  carac¬ 
tère  et  se  rattache  donc  probablement,  pour  une  grande  part  au 
moins,  à  des  causes  très  générales.  C’est  cette  importance  qui 
m’a  engagé  à  reproduire,  PL  II,  les  courbes  des  appareils  enre¬ 
gistreurs  de  Greenwich  pour  la  journée  du  17  avril  1865(22). — 
En  comparant  ces  courbes  avec  celles  des  17  et  31  mai,  observées 
à  Lausanne,  on  reconnaît  bientôt  une  complète  analogie  et  la  dif¬ 
férence  d’aspect,  qui  frappe  au  premier  abord,  tient  uniquement 
à  la  différence  de  V échelle  des  temps ,  puisque  la  même  longueur  qui 
représente  une  heure ,  dans  les  courbes  de  Greenwich,  représente 
cinq  secondes  dans  celles  de  Lausanne. 

La  ligne  Greenwich-Dartford  a  une  longueur  de  25,200  mètres; 
elle  fait  un  angle  de  57°  (dans  le  cadran  S.-E.)  avec  le  méridien 
magnétique  de  Greenwich.  On  voit  que,  dans  la  journée  du  17 
avril,  les  courants  terrrestres  y  on  présenté  des  variations  conti¬ 
nues,  mais  d’une  faible  amplitude  ;  ces  variations  se  manifestent 
par  des  hachures  qui  ne  sont  un  peu  confuses  et  entassées  que 
parce  que  le  papier  enregistreur  se  déroulait  lentement.  Les  cour¬ 
bes  de  mes  observations  présenteraient  évidemment  le  même 
aspect  si  on  les  comprimait,  en  quelque  sorte,  sur  un  axe  des 
temps  beaucoup  plus  court. 

La  ligne  Greenwich-Croydon  a  16,890m  de  longueur;  elle  fait, 
avec  le  méridien  magnétique,  un  angle  de  50°  (dansle  cadran  S.-O.) 
et  avec  la  ligne  précédente,  par  conséquent,  un  angle  de  107°.  On 
voit  que,  malgré  la  moindre  longueur  de  cette  ligne,  le  courant 
terrestre  y  a  offert,  le  17  avril,  des  variations  d’une  assez  grande 
amplitude  et  il  se  dirigeait  tantôt  dans  un  sens,  tantôt  dans  un 
autre.  —  En  comparant  ces  deux  courbes  avec  celles  de  mes 

(21)  Je  dois  ces  renseignements,  sur  les  observations  qui  se  font  à  Green¬ 
wich,  à  une  communication  adressée  par  M.  Airy  à  M.  de  la  Rive  et  que 
M.  de  la  Rive  a  bien  voulu  mettre  à  ma  disposition. 

(22)  Ces  courbes  sont  tirées  de  la  communication  de  M.  Airy  à  M.  de  la 
Rive  .  Le  savant  directeur  de  l’observatoire  de  Greenwich  a  eu  l’obligeance 
d’en  autoriser  ici  la  publication. 
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observations,  on  peut  voir  qu’elles  manifestent  des  variations  de 
courant  absolument  semblables.  Parfois  l’intensité  change  rapide¬ 
ment  et  considérablement  de  valeur  et  d’autres  fois  elle  varie  peu 
ou  entre  des  limites  beaucoup  plus  rapprochées. 


3^.  La  grande  variabilité  est  donc  un  des  caractères  les  plus 
essentiels  des  courants  qui  s’observent  sur  une  ligne  de  quelque 
étendue  en  relation  avec  le  sol  par  ses  deux  extrémités  et,  ainsi 
que  je  l’ai  déjà  (§  13)  remarqué,  la  forme  de  ces  variations  est 
digne  de  fixer  l’attention.  Les  courbes  de  la  PL  I.  rendent  cela 
très  sensible.  On  voit,  pendant  plusieurs  secondes  successives, 
l’intensité  du  courant  augmenter  d’une  façon  fort  régulière;  il 
n’y  a  pas  une  impulsion  brusque  de  l’aiguille  du  galvanomètre, 
mais  une  variation  lente  qui  aboutit  à  des  repos  absolus.  Le  cou¬ 
rant  demeure  tout  à  fait  constant  pendant  quelques  secondes,  par¬ 
fois  plus  d’une  minute  (courbe  du  16  mai),  puis  son  intensité 
varie  de  nouveau  dans  un  sens  ou  dans  l’autre. 

Il  est  à  remarquer  que  ces  manifestations  habituelles  du  courant 
terrestre  ont  au  fond  le  même  caractère  que  celles  qui  ont  été  si¬ 
gnalées  à  plusieurs  reprises  dans  ces  derniers  temps  lors  des  au¬ 
rores  boréales  ;  il  n’y  a  d’autre  différence  que  les  limites  plus 
étendues  entre  lesquelles  les  variations  se  produisent.  Si  l’on  tra¬ 
duit  en  courbes  les  observations  de  MM.  Walker,  Matteucci,  Hipp, 
Loomis,  etc.,  pendant  les  aurores  boréales,  en  choisissant  une 
échelle  des  intensités  convenable,  on  trouve  des  figures  entière¬ 
ment  semblables  à  celles  de  la  planche  I.  Voici,  comme  exemple, 
quelques  observations  faites  à  Berne,  par  M.  Hipp,  le  2  septembre 
1859,  entre  8  et  9  heures  du  matin,  à  un  moment,  où,  on  le  sait,  une 
forte  pertubation  magnétique  était  constatée  sur  la  plupart  des 
lignes  télégraphiques  de  l’Europe  coïncidant  avec  une  aurore  bo¬ 
réale  des  plus  brillantes. 

8  h.  34  m.  0  s.  +  37°  8  h.  41  m.  30  s.  +  26° 

15  s.  -j-34°  45  s.  —26° 

36m.  Os.  +  4°  42m.  Os.  —31° 

15  s.  —  20°  15  s.  —30° 

30  s.  —  30°  30  s.  —  24° 

38  m.  0  s.  —  2°  45  s.  —  12° 


40  m.  45  s.  +42°  43  m.  Os.  0° 

41  m.  0  s.  -f-  38° 

J’ai  représenté  graphiquement  les  résultats  compris  entre 
8  h.  40  m.  45  s.  et  8  h.  43  m.  ;  c’est  la  ligne  pointée  a  b  c  d. 

L’axe  des  temps  est  celui  du  17  mai;  mais  l’échelle  des  inten- 
cités  est  réduite.  —  M.  Hipp  observait  avec  une  boussole  télégra¬ 
phique  ordinaire  et  seulement  de  15  en  15  secondes,  c’est  pour 
cela  que  la  courbe  présente  peu  de  sinuosités  de  détail  ;  mais  il 
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est  extrêmement  probable  que  si  un  appareil  plus  délicat  avait 
été  placé  dans  le  circuit  et  si  on  l’eût  suivi  de  seconde  en  seconde, 
on  aurait  eu  une  courbe  accusant  des  variations  d’intensité  abso¬ 
lument  analogues  à  celles  du  17  et  du  31  mai  et  ne  présentant  au¬ 
cune  différence  essentielle  avec  ce  qui  s’observe  tous  les  jours  à  l’aide 
d’un  galvanomètre  sensible  (voir  toutes  les  observations  du  §15). 

On  arrive  donc,  par  ce  genre  de  considérations,  à  rattacher,  avec 
beaucoup  de  probabilité,  à  une  seule  et  même  cause  les  courants 
terrestres  qui  s’observent  habituellement,  et  ceux  qui  ont  excep¬ 
tionnellement  attiré  l’attention  lors  des  aurores  boréales  :  cette 
cause,  en  quelque  sorte  permanente,  est  plus  ou  moins  intense  à 
divers  moments  ou  à  diverses  époques.  —  C’est  bien  ainsi,  on  le 
sait,  que  M.  de  là  Rive  conçoit  la  cause  des  aurores  boréales 
dans  la  belle  théorie  qu’il  a  développée.  Suivant  ce  savant  phy¬ 
sicien,  cette  cause,  ioujours  agissante,  c’est  la  recomposition,  à 
travers  l’atmosphère  des  régions  polaires,  de  l’électricité  positive 
de  l’air  avec  la  négative  du  sol,  recomposition  dont  l’activité  doit 
dépendre  de  l’état  constamment  variable  en  température,  humi¬ 
dité,  etc.,  des  couches  d’air  elles-mêmes. 

Dans  les  latitudes  supérieures,  onala  preuveBde  la  fréquence  ou 
de  la  permanence  du  phénomène  électrique  par  la  fréquence  des 
aurores  elles-mêmes.  Dans  nos  latitudes  plus  méridionales,  la 
manifestation  lumineuse  de  la  recomposition  électrique  ne  s’a¬ 
perçoit  que  dans  les  cas  où  elle  est  exceptionnellement  intense; 
mais  les  courants  terrestres  que  nous  pouvons  recueillir  et  dont 
nous  pouvons  observer  les  variations  sont  pour  nous  un  indice  de 
la  continuité  et  de  la  permanence  du  phénomène  qui  les  provoque. 

Lorsque  l’on  eut  remarqué  la  coïncidence  entre  les  aurores 
boréales  et  les  perturbations  des  aiguilles  de  déclinaison,  on 
put  quelquefois  reconnaître  l’existence  d’une  aurore  sans  la  voir 
et  seulement  par  l’observation  des  instruments  magnétiques.—  On 
peut  dire  que  les  courants  terrestres,  recueillis  et  signalés  par  le 
galvanomètre,  sont  un  moyen  semblable,  mais  beaucoup  plus  sen¬ 
sible.  L’emploi  du  galvanomètre  nous  permet  de  suppléer,  en 
quelque  sorte,  à  ce  qu’il  y  a  de  défavorable  dans  notre  situation 
géographique;  les  indications  de  cet  instrument  nous  informent 
de  l’existence  et  de  la  marche  des  orages  magnétiques  polaires 
d’une  façon  peut-être  plus  complète  et  plus  sensible  que  ne  le 
font  les  jets  de  feu  des  aurores  pour  les  habitants  des  latitudes 
boréales. 

3 ■y.  Cette  analogie  de  caractère  entre  les  courants  qui  s’obser¬ 
vent  habituellement  dans  un  long  circuit  et  ceux  qui  se  manifes¬ 
tent  avec  une  intensité  exceptionnelle  lors  des  aurores  boréales 
devient,  en  outre,  me  paraît-il,  la  meilleure  preuve  que  ces  cou¬ 
rants  habituels  sont  bien  dus  à  quelque  phénomène  général  et 
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qu’ils  ne  sont  pas  une  simple  manifestation  de  causes  toutes  lo¬ 
cales.  L’action  de  l’air  plus  ou  moins  électrisé,  des  nuages,  etc.,  * 
peut  très  vraisemblablement  provoquer  des  manifestations  élec¬ 
triques  dans  un  long  circuit  communiquant  avec  le  sol  par  ses 
deux  extrémités  ;  mais  cette  action  seule  ne  peut  en  aucune  façon 
expliquer  les  deux  faits  suivants  : 

1°  En  même  temps  que  paraissent  des  aurores  polaires,  les 
courants  acquièrent  une  intensité  très  grande  tout  en  conservant 
les  mêmes  caractères ,  dans  leur  variabilité,  que  ceux  qui  s’obser¬ 
vent  habituellement. 

2°  Dans  une  foule  de  lieux,  très  éloignés  les  uns  des  autres, 
en  Europe  et  en  Amérique  parfois  (ex.  :  29  août  et  2  septembre 
4859)  on  observe  au  même  moment,  dans  les  mêmes  heures ,  une 
recrudescence  dans  l’intensité  des  courants. 

On  ne  peut  évidemment  se  rendre  compte  de  cette  simultanéité 
qu’en  attribuant  les  courants  observés  à  une  cause  générale,  à 
quelque  phénomène  qui  intéresse  une  grande  partie  de  notre 
globe.  Cette  conclusion,  imposée  en  quelque  sorte  pour  les 
courants  très  forts  des  époques  à  aurores  polaires,  s’applique 
nécessairement  aussi,  ce  me  semble,  aux  courants  plus  faibles, 
mais  absolument  semblables  à  tous  égards,  qui  s’observent  cha¬ 
que  jour. 

Quant  à  l’intensité  absolue  des  courants  terrestres  ou  de 
leurs  variations,  elle  est  peu  facile  à  comparer  dans  les  observa¬ 
tions  faites  en  divers  lieux.  Cette  intensité  doit  dépendre  de  la 
distance  des  plaques  extrêmes  ;  mais  sa  constatation  dans  les 
appareils  dépend  aussi  de  la  résistance  totale  du  circuit  où  on 
l’observe. 

Dans  les  observations  du  §  15,  on  voit  que  les  variations  étaient 
souvent  de  10  à  20°  en  quelques  secondes.  Il  y  a  plusieurs  exem¬ 
ples  (14  mai,  15  mai,  29  mai,  etc.)  d’une  variation  de  25  à  80° 
en  peu  de  minutes  ;  25  à  30°  au  galvanomètrere  représentent  à  peu 
près  1  '/2°  à  la  boussole  télégraphique  ordinaire.  Avec  les  appa¬ 
reils  télégraphiques  pourvus  d’un  relais,  on  peut  télégraphier 
avec  3°  à  la  boussole;  mais  c’est  la  limite  extrême.  Les  nouveaux 
appareils  Morse,  à  encre,  fonctionnent  avec  5°.  On  voit  ainsi  que, 
dans  mes  observations,  les  variations  du  courant  représentaient 
souvent,  en  quelques  minutes,  une  intensité  égale  à  la  moitié,  à 
peu  près,  de  celle  qui  est  nécessaire  (au  minimum)  pour  pouvoir 
télégraphier.  Dans  quelques  cas  exceptionnels  (les  3  et  7  novem¬ 
bre  1865)  ces  variations  ont  représenté  une  intensité  (voir  §  43) 
au  moins  égale  à  celle  qui  permet  de  transmettre  aisément  des 
signes  télégraphiques  (*5). 

(23)  Je  parle  ici  des  intensités  à  l’aide  desquelles  on  pourrait  télégraphier 
avec  les  appareils  ordinaires.  En  réalité,  la  télégraphie  emploie,  dans  l’état 
habituel,  des  courants  beaucoup  plus  forts,  l’état  normal  est  30°  à  la  boussole. 
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11  est  évident^ qu’on  ne  pourrait  point  conclure  de  ces  rappro¬ 
chements  à  la  possibilité  d’obtenir  des  signes  aux  appareils  télé¬ 
graphiques  avec  les  courants  terrestres  habituels.  Il  y  a,  en  effet, 
la  résistance  particulière  de  ces  appareils  qui  viendrait  réduire 
l’intensité  du  courant. 

Il  résulte  de  ces  considérations  que  les  galvanomètres  affectés  à 
l’étude  des  courants  terrestres  ne  doivent  pas  être  trop  sensibles; 
car  alors  l’aiguille  serait  toujours  très  fortement  déviée  et  n’accu¬ 
serait  pas  aussi  bien  les  variations  faibles. 

Il  faut  d’ailleurs  évidemment  avoir  égard  à  la  longueur  de  la 
ligne  sur  laquelle  on  fait  les  observations;  car  si  l’on  applique 
un  galvanomètre  à  très  long  fil  à  une  ligne  courte,  l’instrument 
apportera  une  résistance  considérable  comparée  à  celle  du  circuit. 
Les  galvanomètres  à  système  astatique  ordinaire,  de  2  a  300  tours, 
me  semblent  tout  à  fait  convenables  pour  des  longueurs  de  lignes 
analogues  à  la  distance  Lausanne-Berne. 

M.  Matteucci  a  fait  usage  de  galvanomètres  à  100,  1500  et 
24,000  tours.  Ces  derniers  auraient  été,  je  crois,  trop  sensibles 
pour  les  courants  de  la  ligne  Berne-Lausanne. 

A  Greenwich,  l’appareil  employé  s’est  trouvé  trop  sensible  éga¬ 
lement  lors  des  pertubations  magnétiques  de  la  fin  de  juillet  der¬ 
niers  ;  perturbations  qui  ont  coïncidé,  on  s’en  souvient,  avec  la 
tentative  de  la  pose  du  câble  transatlantique.  Ace  moment,  l’appa¬ 
reil  a  donné  des  indications  en  dehors  des  limites  des  instruments 
enregistreurs  et  depuis  cette  époque  M.  Airy  introduit  parfois, 
dans  le  circuit,  une  résistance  supplémentaire. 

£$£$•  Il  est  à  peine  nécessaire  de  faire  remarquer,  après  les 
détails  qui  précèdent,  que  les  caractères  des  courants  terrestres 
sont  tels  que  l’on  ne  peut  guère  hésiter  quant  à  la  méthode  la 
plus  favorable  pour  leur  étude.  Il  est  évident  que  les  appareils  en¬ 
registreurs  sont  ici  plus  indispensables  que  dans  aucune  autre  des 
branches  d’étude  de  la  physique  du  globe.  —  Il  est  extrêmement 
à  désirer  que  l’usage  de  ces  instruments  se  généralise  et  que, 
par  leur  moyen,  les  courants  terrestres  soient  désormais  étudiés 
d’une  façon  suivie  et  régulière  dans  tous  les  observatoires  magné¬ 
tiques.  Il  y  aura  évidemment  un  grand  intérêt  à  comparer  entr’el- 
les  les  courbes  obtenues  simultanément  en  divers  lieux  et  à  com¬ 
parer  ces  courbes  avec  celles  que  fournissent  les  appareils  ma¬ 
gnétiques  ordinaires. 

On  sait  quels  résultats  intéressants  a  déjà  fourni  la  comparai¬ 
son  entre  les  observations  magnétiques  faites  en  des  points  diffé¬ 
rents  (-4).  Les  études  entreprises  sous  l’impulsion  de  Gauss  par 

(2i)  Voir  entr’autres,  sur  ce  point,  une  communication  du  général  Sabine. 
(Ann.  de  chimie  et  phys.  t.  LXIV,  1862)  et  le  Traité  d'électricité,  t.  III,  de 
M.  de  la  Rive. 
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l’Association  magnétique  allemande  et  les  observations  simulta¬ 
nées  faites  en  divers  lieux,  de  cinq  en  cinq  minutes,  pendant  six 
jours,  chaque  année,  ont  montré  que  les  variations  des  éléments 
magnétiques  se  produisaient  en  même  temps  dans  toute  l’étendue 
du  territoire  des  observations.  La  correspondance  se  soutenait  de 
la  manière  la  plus  complète  et  la  plus  surprenante,  non  seulement 
dans  les  grandes  oscillations,  mais  dans  presque  toutes  les  plus 
petites,  et  MM.  Gauss  et  Weber  ont  pu  dire  «  qu’il  n’était  en  réa¬ 
lité  rien  qu’on  pût  légitimement  attribuer  à  des  causes  locales.  » 

Les  nombreuses  observations  recueillies  dans  les  quatre  sta¬ 
tions  si  diversement  situées  de  Torento,  Sainte-Hélène,  le  Cap  de 
Bonne  Espérance  et  Hobart-Town  ont  conduit  à  des  résultats 
analogues  et  ces  observations  ont  montré  qu’il  s’agit  là  d’un  phé¬ 
nomène  qui  intéresse  le  globe  entier  et  qui  se  manifeste  simulta¬ 
nément  dans  les  stations  les  plus  distantes. 

On  ne  peut  guère  douter  que  les  coïncidences  qui  se  sont,  ainsi 
manifestées  à  l’aide  des  appareils  magnétiques  ne  se  montrent  d’une 
façon  probablement  bien  plus  sensible  encore  lorsque  l’on  pourra 
comparer  les  courbes  des  courants  terrestres  enregistrés  simulta¬ 
nément  dans  divers  lieux.  Il  me  paraît  vraisemblable  que  ces  coïn¬ 
cidences  se  retrouveront  même  dans  les  courants  habituels,  jour¬ 
naliers  en  quelque  sorte  et  d’une  faible  intensité.  Les  variations 
plus  ou  moins  énergiques  de  ces  courants  sont  probablement  d’ail¬ 
leurs  la  cause  principale  des  perturbations  accusées  depuis  long¬ 
temps  par  les  aiguilles  aimantées,  et  il  y  a  tout  lieu  de  croire  que 
par  leur  étude  la  science  du  magnétisme  terrestre  fera  des  progrès 
signalés  (25) 

(ss)  Mais  il  y  a,  cerne  semble,  une  sorte  de  question  préalable  à  vider 
si  l’on  veut  pouvoir  comparer,  dans  la  suite,  les  observations  faites  en  divers 
lieux  et  dans  des  circonstances  diverses;  c’est  celle  de  l’influence  de  la 
profondeur  des  électrodes  qui  terminent  les  circuits.  M.  Lamont  a  pu 
conclure  de  ses  belles  recherches  que  «  les  ondulations  du  courant  se  ma- 
»  nifestent  avec  le  plus  d’intensité  à  la  surface  de  la  terre  et  diminuent 
»  d’autant  plus  qu’on  pénètre  dans  l’intérieur.  A  12  pieds  de  profondeur, 
»  elles  perdent  déjà  la  moitié  de  leur  intensité.  »  (Arch.  décembre  [1861). 
M.  Matteucci  a  de  même  constaté  que  «  les  courants  observés  augmentent 
»  d’intensité  lorsque  l’on  approfondit  les  cavités  où  plongent  les  lames 
»  extrêmes  de  0  m. 50  à  2  m.  »  Ce  savant  phisicien  attribue  cette  influence 
à  la  plus  grande  conductibilité  de  la  couche  qu’on  atteint  en  approfondissant 
les  cavités  extrêmes. —  Sans  insister  davantage,  il  me  paraît  évident  que 
l’une  des  observations  les  plus  précieuses  et  les  plus  urgentes  dans  le  sujet 
actuel  consisterait  à  suivre  simultanément  les  indications  fournies  par  deux 
ou  trois  lignes  semblablement  placées  et  différant  uniquement  par  la  situa¬ 
tion  plus  ou  moins  profonde  des  plaques  extrêmes.  —  Il  y  aurait  un  vif  in¬ 
térêt  aussi  à  observer  un  circuit  dont  les  électrodes  plongeraient  dans  des 
puits  de  mine. 


COURANTS  TERRESTRES. 


65 


VIL  Influences  météorologiques  et  magnétiques. 


<£0.  La  comparaison  entre  les  courants  constatés  dans  une 
ligne  et  les  éléments  météorologiques  et  magnétiques  observés  en 
même  temps  dans  son  voisinage  est  évidemment  une  partie  essen¬ 
tielle  de  toute  étude  de  cet  intéressant  sujet. 

Cette  comparaison  ne  peut  être  malheureusement  que  très  in¬ 
complète  et  très  insuffisante  dans  le  présent  travail,  puisque  mes 
observations  étaient  essentiellement  intermittentes  et  qu’elles  ne 
se  prolongeaient  que  très  peu  de  temps  chaque  jour.  Je  dois  donc 
me  borner  à  signaler  quelques  coïncidences  ou  quelques  rappro¬ 
chements. 

Si  l’on  parcourt  avec  attention  les  détails  des  observa¬ 
tions  rapportées  plus  haut,  on  peut  remarquer  que  le  courant  est 
généralement  plus  constant  le  soir  que  le  matin.  Il  y  a  certains 
jours  (4  mai,  25  mai,  30  mai,  etc.)  où,  pendant  la  soirée,  les 
mouvements  de  l’aiguille  étaient  iares,  lents  et  d’une  petite  am¬ 
plitude.  Il  n’y  a  jamais  un  calme  semblable  le  matin. —  Le  matin, 
au  contraire,  surtout  entre  4  et  5  ‘/2  heures,  il  y  a  ordinairement 
des  mouvements  brusques  et  considérables  de  l’aiguille  et  il  est 
évident  que  le  courant  éprouve,  à  ce  moment-là,  de  rapides  et 
nombreuses  variations  d’intensité.  Je  ne  saurais  indiquer  quelle 
est  la  cause  probable  de  cette  différence  entre  le  matin  et  le  soir. 
On  peut  seulement  remarquer  que,  pendant  l’époque  des  obser¬ 
vations,  le  soleil  apparaissait  à  l’horizon  et  commençait  à  réchauf¬ 
fer  le  sol  précisément  entre  4  et  6  heures.  Le  soir,  au  contraire, 
cet  astre  était  toujours  couché  depuis  un  temps  assez  long  lorsque 
le  galvanomètre  était  introduit  dans  le  circuit. 

Indépendamment  de  cette  différence  habituelle  entre  le  matin 
et  le  soir,  on  peut  remarquer  des  différences  souvent  frappantes 
entre  un  jour  et  un  autre,  soit  quant  au  sens  de  la  déviation  de 
l’aiguille,  soit  quant  à  la  fréquence  et  à  la  rapidité  des  varia¬ 
tions.  Ainsi,  par  exemple,  le  24  avril,  par  un  temps  très  pur,  vent 
E.  ouN.-E.  faible,  l’aiguille  a  presque  toujours  été  déviée  à  l’O.  et 
souvent  de  plus  de  20°.  Il  y  avait  donc,  ce  jour-là,  prédominence  du 
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courant  terrestre  dans  le  sens  Lausanne-Berne.  —  Le  1er  mai,  à 
6  h.  du  matin,  ciel  pur  et  venl  du  N.-E.  faible,  le  courant! était 
également  toujours  dirigé  de  Lausanne  à  Berne.  Le  4  mai, 
dans  la  soirée  (9  */8  à  10  '/«  )  l’aiguille  était  peu  agitée  et  la  dé¬ 
viation  toujours  E.  ;  le  temps  était  beau  et  il  régnait  un  N.-O. 
faible.  —  Le  8  mai,  au  contraire,  entre  6  et  7  heures  du  matin, 
l’aiguille  était  très  fortement  déviée  tantôt  à  l’E.  et  tantôt  à  l’O. 
Les  variations  du  courant  étaient  rapides  et  incessantes.  Pendant 
les  observations,  le  ciel  était  parcouru  par  des  nuages  noirs  et 
d’aspect  orageux  venant  du  S.-O.  —  Le  surlendemain,  10  mai, 
le  matin  également,  la  déviation  était  au  contraire  faible,  toujours 
à  l’E.  ;  les  variations  du  courant  lentes  et  peu  considérables.  Il 
régnait  un  vent  de  N.-E.  faible  et  le  ciel  était  peu  nuageux.  — 
Le  12  mai,  au  milieu  du  jour,  l’aiguille  du  galvanomètre  était  fort 
calme  et  déviait  de  10  à  15°  E.  ;  le  ciel  était  un  peu  nuageux,  vent 
faible  du  N.-O.  —  Le  26  mai,  au  milieu  du  jour,  les  circons¬ 
tances  étaient  tout  autres,  quoique  l’aspect  général  du  ciel  et  les 
conditions  météorologiques  ne  puissent  guère  expliquer  cette  dif¬ 
férence.  Le  temps  était  beau,  sec,  et  le  vent  du  N.-E.  régnait.  La 
déviation  galvanométrique  se  maintint  pendant  plus  de  demi- 
heure  remarquablement  forte  à  l’E.  avec  des  variations  fréquen¬ 
tes  et  considérables.  —  Le  28  mai,  les  indications  du  galvano¬ 
mètre  furent  très  semblables  à  celles  du  26. 

On  pourrait  multiplier  ces  exemples  qui  montrent  les  différences 
considérables  qu’il  y  avait  souvent  d’un  jour  à  l’autre.  J’ai  essayé 
de  comparer  les  résultats  de  chaque  jour  avec  les  éléments  météo¬ 
rologiques  que  m’avaient  obligeamment  communiqués,  à  Berne, 
M.  le  professeur  Wild,  et  à  Lausanne,  M.  le  professeur  Marguet. 
Mais  ces  comparaisons  entre  les  indications  du  galvanomètre  et  la 
température,  la  pression  de  l’air,  l’humidité,  etc.,  ne  m’ont  rien 
fourni  de  précis  et,  à  part  certains  jours  orageux  dont  il  sera  ques¬ 
tions  tout  à  l’heure,  il  n’est  guère  possible  d’attribuer  aux  in¬ 
fluences  météorologiques  une  action  bien  caractérisée  sur  les 
courants  observés. 

Dans  des  jours  qui  semblent  peu  différer  au  point  de  vue  météo¬ 
rologique,  l’état  électrique  de  la  ligne  présente  des  différences 
considérables  soit  quant  au  sens,  soit  quant  à  la  variabilité  des 
courants  constatés.  Sans  doute,  il  faut  pour  une  semblable  étude 
des  observations  nombreuses,  prolongées,  poursuivies  à  toutes 
les  heures  du  jour;  mais,  d’après  le  petit  nombre  de  faits  sur  les¬ 
quels  je  puis  m’appuyer,  je  suis  porté  à  croire  que  les  causes  gé¬ 
nérales,  c’est-à-dire  les  grands  courants  électriques  terrestres,  sont 
celles  qui  ont  la  plus  grande  part  dans  les  faits  observés  et  que 
les  différences  locales  de  tension  électrique,  dues  surtout  à  l’in¬ 
fluence  de  rà'tmbsphère,  sont  beaucoup  moins  importantes. 
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On  sait  depuis  longtemps  que  les  orages  apportent  par¬ 
fois  un  obstacle  très  sérieux  aux  communications  télégraphiques. 
Tous  les  télégraphistes  savent  que,  quand  un  orage  éclate  sur  le 
parcours  d’une  ligne,  il  y  a  des  manifestations  très-vives  de  ten¬ 
sion  électrique  aux  appareils  et,  de  temps  à  autre,  il  arrive  de  vé¬ 
ritables  courants  capables  de  rendre  actifs  les  électro-aimants.  — 

Il  est  donc  naturel  de  penser  que  mon  galvanomètre  devait  subir 
des  effets  analogues.  Malheureusement,  pendant  toute  la  durée 
des  observations  rapportées  plus  haut,  il  n’est  jamais  arrivé  qu’un 
orage  important  éclatât  sur  le  parcours  de  la  ligne  Lausanne- 
Berne  aux  heures  des  observations,  et  les  influences  qui  me  pa¬ 
raissent  pouvoir  être  qualifiées  de  orageuses  sont,  en  somme, 
peu  nombreuses. 

Le  matin  du  8  mai,  à  6  heures,  des  nuages  noirs  traversaient 
le  ciel  poussés  par  lèvent  du  S.-O.  Leur  aspect  était  évidemment 
orageux  et  d’ailleurs  un  orage  électrique  s’était  produit  pendant 
la  nuit.  L’aiguille  galvanométrique  présentait  des  mouvements 
plusfforts  et  plus  étendus  que  d’habitude  ;  pendant  environ  une 
demi-heure,  la  déviation  fut  tantôt  à  l’E.,  tantôt  à  l’O.,  avec  de 
rapides  variations.  —  Le  14  mai,  à  midi,  je  trouvai  pendant  plus 
de  20  minutes  des  courants  extrêmement  et  rapidement  variables. 
L’aiguille  était  tantôt  à  37  et  40°  E.  et  tantôt  à  plus  de  30°  vers 
l’O.  et  ses  déplacements  étaient  rapides,  quoique  d’un  tout  autre 
aspect  que  ceux  qui  auraient  été  produits  par  des  dérivations  télé¬ 
graphiques.  Des  nuages  d’apparence  orageuse  traversaient  le  ciel 
et  il  tombait  par  intermittences  quelques  grosses  gouttes  de  pluie. 
—  Le  15  mai,  entre  4  et  6  heures  du  matin,  il  y  avait  également 
une  grande  agitation  électrique.  Des  nuages  noirs  couvraient  le 
ciel  et  pendant  la  nuit  il  était  tombé  une  abondante  averse  ora¬ 
geuse. 

Le  23  mai,  dans  la  soirée,  un  orage  assez  violent  vint  du  S.-O. 
et  se  propagea  le  long  des  bords  du  lac  dans  la  direction  de 
Yevey.  Le  galvanomètre  avait  été  introduit  dans  la  ligne  directe  à 
9  h.  45  m.,  et  l’aiguille  éprouvait  des  déviations  E.  variant  de  10 
à  20°.  Tout  à  coup,  à9  h.  53  m.,  l’aiguille  subit  une  violente  im¬ 
pulsion  qui  la  jeta  à  plus  de  70  ou  80°  0.  et  en  même  temps  l’ap¬ 
pareil  télégraphique  (le  Morse)  auquel  aboutissait  la  ligne  Yevey- 
Lausanne  faisait  entendre  un  bruit  sec,  unique,  dû  à  l’attraction 
très  vive  del’ancrepar  l’électro-aimant.  Moins  de  deux  minutes  plus 
tard,  le  même  fait  se  reproduisit  et  il  y  eut  de  nouveau  coïncidence 
parfaite  entre  le  coup  du  Morse  de  la  ligne  de  Yevey  et  une  brus¬ 
que  déviation  de  l’aiguille  vers  l’O.  Quelques  secondes  avant  10 
heures,  une  troisième  secousse  orageuse  se  produisit  encore  au 
même  instant  sur  les  deux  mêmes  appareils  et  ce  fait  se  renou¬ 
vela  six  fois  jusqu’à  10  h.  et  demie.  —  A  chacune  de  ces  commo- 
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tions,  l’aiguille  galvanométrique  n’éprouvait  qu’un  seul  déplace¬ 
ment  violent  vers  l’O.,  puis  elle  revenait  à  l’E.  et  présentait  des 
variations  lentes  et  calmes,  dont  l’amplitude  ne  dépassait  pas  5°. 
La  cause  perturbatrice  était  évidemment  instantanée.  —  Il  est 
probable  que  des  éclairs  éclataient  à  une  distance  peu  considé¬ 
rable  de  la  ligne  Lausanne-Vevey  et  qu’il  se  produisait,  au  mo¬ 
ment  de  la  décharge,  un  courant  assez  intense  dans  cette  ligne 
dû  à  une  sorte  de  choc  en  retour.  Est-ce  que  le  même  éclair, 
agissant  à  une  beaucoup  plus  grande  distance,  influençait  la  ligne 
Berne-Lausanne  et  y  provoquait  aussi  un  courant  semblable  quoique 
beaucoup  plus  faible  ?  Je  ne  saurais  le  dire  ;  mais  cela  me  paraît 
peu  probable,  attendu  que  l’orage  était  plutôt  sur  le  lac,  dans  le 
voisinage  de  Vevey,  et  en  ces  points-là  il  y  a  une  distance  assez 
considérable  entre  la  ligne  Lausanne-Berne  et  la  ligne  Vevey-Lau- 
sanne.  En  outre,  si  les  nuages  orageux  avaient  pu  influencer  le 
circuit  où  se  trouvait  intercalé  le  galvanomètre ,  les  mouvements 
de  l’aiguille  n’auraient  pas  été  aussi  calmes  qu’ils  l’étaient  et 
on  aurait  eu  probablement  ces  variations  si  considérables  et  si 
caractéristiques  des  8,  14  et  15  mai.  Mais  les  deux  lignes  Vevey- 
Lausanne  et  Berne-Lausanne  se  joignent  à  environ  2,000m  du  bu¬ 
reau  télégraphique  ;  elles  s’accompagnent  sur  les  poteaux  et,  dès  le 
toit  du  bâtiment,  descendent  très  voisines  l’une  de  l’autre  jusqu’au 
parafoudre.  Dans  ces  circonstances,  il  ne  me  paraît  pas  improba¬ 
ble  que  le  courant  intense  provoqué  dans  la  première  de  ces  li¬ 
gnes  produisait,  dans  l’autre,  un  courant  induit  de  sens  contraire 
qui  se  manifestait  au  galvanomètre.  Ge  courant  aurait  été  trop 
faible  pour  activer  un  Morse  ordinaire  et  c’est  pour  cela,  je  pense, 
que  d’autres  lignes,  également  voisines,  n’accusaient  pas  un  cou¬ 
rant  induit  semblable.  Il  est  à  remarquer,  d’après  le  sens  de  la 
déviation  de  l’aiguille,  que  le  courant  induit  avait  une  direction 
Lausanne-Berne  et  par  conséquent  l’inducteur,  sur  la  ligne  de 
Vevey,  devait  être  dirigé  dans  le  sens  Vevey-Lausanne. 

^3.  On  sait  depuis  longtemps  que  les  aurores  boréales  exer¬ 
cent  une  action  prononcée  sur  les  aiguilles  de  déclinaison,  et 
longtemps  avant  que  l’on  eût  entrepris  des  observations  sur  les 
courants  terrestres,  cette  action  avait  été  signalée.  Mais  l’influence 
de  l’aurore  boréale  sefait  sentir  aussi  d’une  façon  remarquable  dans 
l’état  électrique  des  circuits  dont  les  deux  extrémités  plongent 
dans  le  sol  à  de  grandes  distances.  On  a  recueilli,  sur  cette  in¬ 
fluence-là,  beaucoup  de  données  déjà  et  M.  de  la  Rive  en  a  fait  un 
des  arguments  les  plus  importants  en  faveur  de  sa  belle  théorie 
des  aurores  polaires. 

Les  observations  sur  la  ligne  Berne-Lausanne,  prolongées  à 
peu  près  tous  les  jours  pendant  les  mois  d’avril  et  de  mai  1865_, 
n’ont  jamais  fourni,  on  l’a  vu,  des  courants  d’un  intensité  excep- 
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tionnelle.  Les  jours  où  les  déviations  de  l’aiguille  étaient  particu¬ 
lièrement  fortes  et  les  variations  considérables,  il  était  possible 
d’attribuer  ce  résultat  à  l’état  orageux  du  ciel.  J’ignore  si,  pen¬ 
dant  cette  période,  il  n’y  a  pas  eu  d’aurores  boréales  uri  peu  im¬ 
portantes  ;  mais,  dans  l’ensemble  des  observations  rapportées 
plus  haut,  il  n’y  a  pas  eu  de  jours  où  les  courants  présentassent 
des  caractères  tels  que  je  pusse  soupçonner  l’influence  de  ce  bril¬ 
lant  météore  ;  c’est  seulement  au  commencement  de  novembre 
que  les  indications  du  galvanomètre  me  paraissent  à  deux  repri¬ 
ses  assez  exceptionnelles. 

Le  3  novembre,  le  galvanomètre  fut  introduit  dans  le  circuit  à 
9  heures  du  soir.  Le  ciel  était  couvert  et  il  soufflait  un  vent  du  N.-O. 
avec  pluie,  mais  il  n’y  avait  nulle  apparence  d’orage  électrique. 

A  9  h.  10  m.,  l’aiguille  était  déviée  de  4*  à  5°  vers  l’E.  puis  la 
déviation  augmenta  lentement  et  à  9  h.  14  m.  elle  était  de  20°. 
Après  quelques  secondes  d’arrêt  presque  absolu,  le  mouvement 
continua  et  atteignit  31°.  A  partir  de  ce  moment,  on  intercala  à 
diverses  reprises,  dans  le  circuit,  la  pile  thermo-électrique  indi¬ 
quée  précédemment,  afin  de  voir  si  le  courant  produit  par  la  cha¬ 
leur  peut  être  sensible  sur  la  ligne  ;  mais  ces  essais,  à  peu  près 
tout  à  fait  négatifs  comme  on  l’a  vu,  n’empêchèrent  pas  de  sui¬ 
vre  l’état  électrique  du  circuit  tel  que  l’accusait  le  galvanomètre. 
A  9.  30  m. ,  la  déviation  était  de  25  à  30°  et  l’aiguille  n’avait 
éprouvé  que  de  faibles  variations  depuis  9.  h.  14  m.  Bientôt,  la 
déviation  augmenta  et  atteignit  40°;  il  y  eut  quelques  mouvements 
irréguliers,  entre  40  et  35",  puis  l’aiguille  s’éloigna  encore  davan¬ 
tage  du  0°,  atteignit  et  dépassa  50°  E.  et  à  9  h.  53  m.  je  notais  58° 
puis  60,  puis  64°  (cela  correspond  à  une  intensité  de  138).  Cétait 
de  beaucoup  la  déviation  la  plus  forte  qui  eût  été  observée  et  je 
soupçonnai  une  aurore  boréale,  invisible  sur  notre  horizon,  mais 
assez  intense  pour  se  manifester  jusqu’à  notre  latitude  par  des 
courants  électriques.  J’ignore  si  ce  beau  phénomène  a  été  observé 
ce  soir-là  dans  le  nord;  mais  ce  qui  confirme  l’existence  de  forts 
courants  terrestres,  c’est  que  le  3  novembre,  au  soir,  on  a  observé 
à  Livourne  une  forte  agitation  de  l’aiguille  aimantée  (26).  (La  di¬ 
rection  Lausanne-Livourne  fait  un  angle  de  26°  avec  le  méridien 
magnétique  de  Lausanne.) 

Le  7  novembre,  le  ciel  était  couvert;  il  avait  un  peu  plu 
durant  le  jour.  —  A  9  h.  10  m.  du  soir,  la  déviation  de  l’ai¬ 
guille  galvanométrique  était  de  20°  0.,  puis  elle  diminua  très 
lentement  et  pendant  plus  de  trois  minutes  l’aiguille  fut  tout 
à  fait  calme  sur  17°.  Le  mouvement  de  retour  vers  0°  se  con- 
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tinua  cependant  et  à  9  h.  18  m.  l’aiguille  arrivait  à  0°,  après 
un  des  déplacements  les  plus  lents  et  les  plus  calmes  qui  aient  été 
observés.  —  A  9  h.  19  m.,  la  déviation  était  11°  E.,  puis  il  se 
produisit  quelques  oscillations  irrégulières  et  très  lentes  de  11° 
à  0°.  La  lenteur  et  la  forme  de  ces  mouvements  exclut  toute  pos¬ 
sibilité  de  dérivations  télégraphiques,  d’ailleurs  très  peu  proba¬ 
bles  à  cette  heure  où  les  derniers  trains  avaient  cessé  de  circuler  sur 
la  ligne  Lausanne-Berne  et  où  le  bureau  fédéral  de  Lausanne  était 
complètement  inoccupé.  A  partir  de  9  h.  22  m.,  l’aiguille  s’éloi¬ 
gna  toujours  plus  vers  l’E.  et  atteignit  bientôt  40°,  présentant 
dans  cette  progression  des  temps  d’arrêt  de  plus  de  une  minute. 

A  9.  h.  43  m.,  la  déviation  variait  de  45  à  48°,  puis  elle  augmenta 
peu  à  peu  et  à  9  h.  45  m.  elle  dépassa  50°.  Ces  mouvements  ont 
été  remarquables  par  leur  lenteur  et  il  est  évident  que  entre  9  h. 
10  m.  et  9  h.  45  m.,  il  y  a  une  cause  qui  a  augmenté  peu  à 
peu  et  très  fortement,  quoique  avec  des  intermittences,  le  cou¬ 
rant  terrestre  dans  le  sens  Berne-Lausanne,  puisque  l’aiguille  a 
passé  de  20°  0.  à  55°  E.  La  grandeur  de  cette  déviation,  sembla¬ 
ble  à  celle  du  3  novembre,  dépasse  aussi  tout  ce  qui  avait  été 
observé  en  avril  et  mai.  Quant  à  la  cause  de  cette  intensité 
exceptionnelle  du  courant  terrestre,  elle  est  très  probablement  la 
même  que  celle  qui  produisait,  ce  soir  là,  une  aurore  boréale  visi¬ 
ble  dans  le  nord  de  l’Europe,  notamment  à  Hermosand  (27). 

Si  l’on  compare  les  déviations  des  3  et  7  novembre  avec  celles 
qui  s’observaient  en  général  sur  la  ligne  et  avec  ce  qu’on  pourrait 
nommer  l’état  moyen  du  galvanomètre,  il  est  évident  que  les  ora¬ 
ges  magnétiques  de  ces  deux  jours-là  se  manifestaient  surtout  par 
des  courants  dirigés  dans  la  direction  Berne-Lausanne,  c’est-à- 
dire  du  Nord  au  Sud. 

Les  quelques  détails  qui  précèdent  montrent  suffisam¬ 
ment  que  pour  obtenir  des  résultats  un  peu  certains  quant  aux 
rapports  entre  les  courants  terrestres  et  les  circonstances  météo¬ 
rologiques,  il  faut  pouvoir  comparer  et  discuter  un  très  grand 
nombre  d’observations.  On  ne  peut  guère  mettre  en  doute  qu’il  n’y 
ait  un  rapport  étroit  entre  une  partie,  au  moins,  des  éléments  mé¬ 
téorologiques  et  ces  courants  terrestres.  Les  belles  recherches  du 
B.  P.  Secchi,  relatives  aux  indications  météorologiques  du  bifi¬ 
laire,  en  sont  une  preuve  ;  car  ce  qui  influe  sur  les  appareils  ma¬ 
gnétiques  se  manifeste  très  probablement  aussi  dans  les  instru¬ 
ments  qui  accusent  les  courants  terrestres.  —  B  est  en  outre  fort 
probable  que  les  courants  terrestres,  sensibles  en  un  certain  lieu, 
sont  en  rapport  avec  l’état  de  l’atmosphère  à  des  distances  peut- 
être  très  considérables  de  ce  lieu-là.  Il  y  aura  donc,  pour  ce  motif 

[  (zi)  Bulletin  météorologique  de  l'Observatoire  de  Paris ,  8' novembre  1865. 
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aussi,  un  grand  intérêt  à  établir  des  rapprochements  entre  les 
observations  simultanées  faites  dans  des  points  très  éloignés  et  à 
soumettre  les  indications  des  appareils  galvanométriques  et  ma¬ 
gnétiques  à  un  système  de  comparaisons  analogue  à  celui  qui  se 
pratique  journellement,  depuis  quelques  années,  pour  le  baro¬ 
mètre  et  pour  les  vents. 


Je  ne  terminerai  pas  sans  exprimer  ma  vive  reconnaissance  à 
l’Administration  fédérale  des  télégraphes,  qui  a  bien  voulu  mettre 
si  souvent  une  de  ses  lignes  à  ma  disposition,  et  à  MM.  les  Chefs 
des  bureaux  télégraphiques  de  Berne  et  de  Lausanne  que  j’ai 
sans  doute  plus  d’une  fois  importuné  par  mes  expériences.  — 
M.  Noguet,  Chef  du  bureau  de  Lausanne,  a  vraiment  facilité  ma 
tâche  par  sa  complaisance  parfaite  et  je  me  fais  un  devoir  de  lui 
témoigner  ici  mes  reinercîments  sincères. 
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SUR  QUELQUES  INSECTES  NUISIBLES  AU  COLZA 

dans  le  canton  de  Vaud. 

PAR 

A.  FOREL. 


On  sait  que  le  colza,  comme  les  choux  en  général,  est  fréquem¬ 
ment  attaqué  par  une  foule  d’insectes  qui  lui  sont  plus  ou  moins 
nuisibles.  Quoique  plusieurs  d’entr’eux  soient  connus  des  agricul¬ 
teurs  ,  il  ne  sera  peut-être  pas  sans  quelqu’utilité  de  signaler  ici 
ceux  qui,  dans  notre  Canton,  sont  plus  particulièrement  communs 
et  redoutables. 

Nous  les  indiquerons  successivement  dans  l’ordre  de  la  végéta¬ 
tion  de  la  plante.  Ainsi  viennent  d’abord 

1.  Les  Altises  (Alticœ). 

Les  laboureurs  et  les  jardiniers  n’ont  que  trop  l’occasion  d’ob¬ 
server  ces  petits  coléoptères  sauteurs,  dont  les  espèces  nombreuses 
et  variées  sont  confondues  sous  le  nom  vulgaire  de  puces.  Chaque 
année  ces  insectes  se  répandent  par  milliers  dans  les  campagnes. 
Ils  se  jettent  sur  une  multitude  de  plantes  ;  mais  de  tous  les  végé¬ 
taux  cultivés,  les  choux,  les  raves,  les  moutardes  sont  ceux  qui  en 
souffrent  le  plus.  Leurs  feuilles  primordiales  sont  constamment 
rongées,  percées  comme  des  cribles  par  la  dent  des  altises,  au  point 
que  trop  souvent  il  ne  reste  plus  trace  du  plus  beau  semis. 

Les  mœurs  des  altises  sous  le  rapport  de  leurs  dégâts  étant 
assez  semblables ,  je  me  bornerai  à  nommer  les  plus  communes 
chez  nous,  savoir  : 

Altise  potagère  (Altica  oleracea,  F.)  (genre  Graptodera ,  Dej.), 
commune.  —  Elle  est  grande,  d’un  bleu  verdâtre;  les  an¬ 
tennes  et  les  pattes  sont  noires. 

Altise  du  navet  (Altica  rapœ,  Illiger)  (genre  Psylliodes,  Dej.), 
commune.  —  D’un  bleu  verdâtre  foncé,  luisant;  base  des 
antennes  et  pattes  testacées.  Cuisses  postérieures  noires. 
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Altise  des  bois  (Altica  nemorum,  Lat.)  (genr e  Phyllotreta,  Dej.), 
très  commune. —  Assez  petite,  oblongue,  noire;  une  bande 
jaune  longitudinale  au  milieu  de  chaque  élytre. 

Altise  vert  foncé  (Altica  nigrô-œnea ,  Marsh.) ,  très  commune. 
—  Assez  petite,  oblongue,  d’un  noir  verdâtre  foncé. 

Altise  striée  (Altica  exoleta ,  Lat.)  (genre  Crepidodera ,  Dej.), 
commune.  —  Grande,  ovale,  fauve  rougeâtre;  un  sillon 
transversal  sur  le  pro thorax. 

Altise  du  chou  (Altica  brassicœ ,  Lat.  Panz.)  (genre  Calomcrus, 
Marsh.),  commune.  ~~ -  Grande,  noire;  devant  du  prothorax 
d’un  jaune  pâle,  ainsi  que  les  élytres  qui  sont  bordées  de 
noir  et  lisses. 

Altise  paillette  (Altica atricüla s  F.)  (genre  Longitarsus,  -Lat.), 
assez  commune.  —  Petite,  noire,  prothorax  et  élytres  d’un 
jaune  pâle.  —  etc. 

Plusieurs  autres  espèces  se  trouvent  parfois  en  assez  grand  nom¬ 
bre  sur  les  colzas,  mais  elles  habitent  aussi  d’autres  végétaux  sau¬ 
vages  ou  cultivés  et  si  l’on  voulait  énumérer  toutes  les  attises  qu’on 
rencontre  accidentellement  sur  la  plante  qui  nous  occupe ,  cette 
liste  comprendrait  la  majorité  des  espèces  répandues  dans  la  lo¬ 
calité  où  existe  la  culture  du  colza. 

On  sait  que  les  altises  sont  de  petits  insectes  dont  la  taille  ne 
dépasse  pas  5  ou  6  millimètres  et  ne  va  pas,  dans  un  grand  nombre 
d’espèces,  à  plus  d’un  ou  deux  millimètres.  Ils  sont  en  général 
brillants,  de  forme  ovale  un  peu  allongée;  leurs  pattes  postérieures 
sont  pourvues  de  cuisses  renflées,  au  moyen  desquelles  ils  exécu¬ 
tent  leurs  sauts,  et  leur  bouche  est  armée  de  solides  mâchoires  qui 
leur  servent  à  ronger  les  végétaux  dont  ils  se  nourrissent.  Suivant 
les  naturalistes  qui  ont  étudié  les  habitudes  des  altises,  leurs  œufs 
sont  ordinairement  déposés  sur  la  face  inférieure  des  feuilles.  Ils 
sont  lisses,  petits  et  éclosent  en  général  au  bout  d’une  dizaine  de 
jours.  Les  larves  sont  cylindriques,  pourvues  de  six  pattes.  Elles 
vivent  dans  le  parenchyme  des  feuilles  où  elles  pratiquent  des  ga¬ 
leries  tortueuses.  Au  bout  de  quelques  semaines  elles  entrent  en 
terre,  y  passent  à  l’état  de  nymphes  et  en  sortent  insectes  parfaits 
12  ou  15  jours  après.  Quelques  auteurs  estiment  à  plus  de  deux  le 
nombre  des  générations  chaque  année.  Ce  qui  est  certain ,  c’est 
qu’on  trouve  des  altises  de  la  même  espèce  depuis  le  premier  prin¬ 
temps  jusqu’à  la  fin  de  l’automne;  mais,  une  fois  les  plantes  qu’elles 
habitent  développées  et  durcies,  leurs  dégâts  deviennent  de  moins 
en  moins  sensibles. 
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La  Mouche  à  seie. 

(Tenlhredo centifoliœ,  Panz. — Athalia  centifoliœ }  Lep.S.Fargeau.) 

Le  second  ennemi  des  jeunes  colzas  est  la  larve  de  cet  liyrné- 
noptère.  Cette  larve  est  fréquemment  considérée  comme  une  che¬ 
nille,  mais  c’est  une  erreur;  les  vraies  chenilles  n’ont  jamais  plus 
de  16  pattes,  tandis  que  les  larves  de  mouches  à  scie  en  ont  18,  20 
et  même  22,  suivant  les  espèces.  Ce  dernier  nombre  est  celui  des 
pattes  de  notre  larve. 

Elle  est  lisse  et,  comme  on  sait,  d’un  vert  noirâtre  plus  ou  moins 
foncé  ;  presque  blanchâtre  dans  le  premier  âge.  Le  dessous  du 
corps,  ainsi  qu’une  ligne  sur  les  côtés,  est  d’un  vert  grisâtre.  La 
tête  est  noire,  pourvue  de  deux  yeux  simples,  ce  qui,  indépen¬ 
damment  du  nombre  des  pattes,  distingue  ces  larves  des  chenilles. 
Elles  changent  ordinairement  quatre  fois  de  peau  et  s’enroulent 
en  spirale.  Longueur  :  14-15  millimètres. 

La  larve  parvenue  à  son  dernier  développement  s’enfonce  dans 
la  terre,  construit,  pour  s’y  loger,  une  sorte  de  coque  ovale,  dont 
elle  enduit  les  parois  d’une  substance  glutineuse  mêlée  extérieu¬ 
rement  de  terre  et  de  petits  graviers,  et  y  passe  à  l’état  de  nymphe. 

Celles-ci,  d’abord  d’un  vert-clair,  devient  ensuite  d’un  vert 
brun-jaunâtre;  elle  est  lisse  comme  la  larve.  Les  yeux  et  les  an¬ 
tennes  sont  noirs  et  apparents  ainsi  que  les  pattes. 

Lorsque  la  nymphe  est  devenue  insecte  parfait,  elle  brise  son 
enveloppe  et  sort  de  terre.  La  mouche  est  jaune,  pourvue  de 
quatre  ailes  transparentes ,  légèrement  irrisées  et  à  nervures 
noires.  La  tête  et  les  antennes  sont  noires.  Le  dessus  du  thorax 
porte  deux  taches  en  losange  d’un  noir  profond,  dont  deux  des 
angles  se  touchent  au  milieu.  Le  premier  segment  de  l’abdomen 
est  également  noir.  Tous  les  autres  sont  jaunes,  ainsi  que  les  pat¬ 
tes,  sauf  les  derniers  articles  des  tarses  qui  sont  cerclés  de  noir. 
Longueur,  8-9  millimètres. 

Les  femelles  de  cette  mouche,  comme  toutes  celles  du  même 
genre,  peuvent  faire  sortir  de  l’extrémité  de  leur  abdomen  une 
sorte  d’aiguillon  en  forme  de  scie,  qui  leur  sert  à  percer  les  feuil¬ 
les  ou  l’écorce  encore  tendre  des  végétaux ,  afin  de  déposer  leurs 
œufs  dans  les  incisions  qu’elles  y  pratiquent.  Delà  est  venu  leur 
nom  de  mouches  à  scie. 

Notre  mouche  se  montre  en  mai  et  juin,  cependant  l’apparition 
de  l’insecte  parfait  peut  varier  suivant  la  température  et  l’état  du 
sol.  On  rencontre  en  effet  des  mouches  et  ensuite  des  larves  évi¬ 
demment  un  peu  plus  précoces  ou  plus  tardives.  Quoi  qu’il  en  soit, 
les  deux  sexes  ne  tardent  pas  à  s’accoupler  et  les  femelles  à  dépo- 
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ser  leurs  œufs  sur  différentes  crucifères  sauvages  ou  cultivées, 
telles  que  les  moutardes,  les  raiforts  des  champs,  les  choux,  les 
raves,  etc.  Les  œufs  éclosent  pour  l’ordinaire  au  bout  de  12  ou 
15  jours;  puis,  si  durant  le  cours  de  l’existence  des  larves,  celles- 
ci  trouvent  à  leur  portée  quelques  jeunes  semis  d’une  plante 
qu’elle  affectionnent,  elles  s’y  jettent  en  masse  et  y  causent  de 
grand  dégâts.  C’est  ce  qui  trop  souvent  au  mois  d’aout  arrive  à 
nos  colzas,  dont  les  feuilles,  plus  ou  moins  développées,  ne  sont 
cependant  alors  que  des  feuilles  radicales  encore  tendres.  La  vo¬ 
racité  de  ces  larves  est  telle  que  les  plantes  rongées  jusqu’au 
cœur  disparaissent  successivement  et  qu’au  bout  de  quelques  jours 
il  n’en  reste  plus  trace  sur  un  champ  de  plusieurs  arpents.  L’in¬ 
vasion  de  cet  insecte  en  grand  nombre  est  maheureusement  assez 
fréquente.  Cependant,  depuis  quelques  années,  ce  fïéeau  ne  sem¬ 
ble  pas  s’être  généralisé  au  point  où  on  l’observe  quelquefois, 
comme  par  exemple  en  1853,  où  la  plupart  des  contrées  de  l’Eu¬ 
rope  virent  leurs  colzas  presqu’entièrement  détruits  par  cette 
larve. 

Vers  la  fin  d’août  et  dans  le  courant  de  septembre  la  mouche 
reparaît  et  fournit  une  seconde  génération  dont  les  larves  passent 
l’hiver  enterre  à  l’état  de  nymphes  et,  redevenues  mouches,  pro¬ 
duisent  la  première  génération  de  l’année  suivante.  Ces  larves  de 
l’automne  sont  moins,  et  plus  rarement,  nuisibles  aux  colzas  que 
celles  de  la  génération  précédente,  parce  que  les  plantes  plus  for¬ 
tes  et  plus  durcies  résistent  mieux  aux  atteintes  de  l’insecte. 
Celui-ci  d’ailleurs  trouve  souvent  dans  les  champs  négligés  diffé¬ 
rentes  crucifères  plus  jeunes  et  s’y  jette  de  préférence. 


3.  I^e  petit  Charançon  vert. 

(Baridius  cœrulescens,  Schœnherr.) 

Si,  en  octobre  et  novembre,  on  observe  de  près  un  certain  nom¬ 
bre  de  pieds  de  colzas ,  on  remarque  souvent  vers  le  collet  de  la 
plante,  une  ou  plusieurs  excroissances  ,  qui  résultent  d’une  ex¬ 
travasation  des  sucs  du  végétal,  produite  parla  piqûre  d’un  insecte. 
Ces  boursouflures  ,  quand  elles  sont  petites  ou  de  médiocre 
grosseur,  ne  renferment  pour  l’ordinaire  qu’un  petit  œuf  blanc , 
ovoïde ,  transparent ,  ou  une  larve  naissante  ;  mais  on  trouve 
fréquemment  deux,  trois  et  jusqu’à  cinq  ou  six  de  ces  larves, 
vivant  solitairement  dans  autant  de  petites  loges  pratiquées  par 
l’insecte  dans  les  excroissances  plus  développées.  Il  arrive  même 
par  fois  que  des  excroissances  très  grosses  en  contiennent  jus¬ 
qu’au  double  de  ce  nombre. 

Cette  larve  est  apode  (sans  pieds),  à  peu  près  cylindrique;  elle 


76 


A.  FOREL. 


est  totalement  blanche,  molle,  lisse,  ridée  sur  les  côtés,  avec 
quelques  rares  petits  poils  sur  la  tête  et  sur  chacun  des  segments, 
dont  le  nombre  paraît  être  de  douze.  Bouche  armée  de  deux 
mandibules  dentées.  Lèvre  supérieure  pourvue  de  quelques 
poils,  courte,  terminée  par  une  petite  pointe  carrée.  L’inférieure 
à  peu  près  de  la  même  longueur.  Les  deux  premiers  articles  des 
quatre  palpes  à  l’état  rudimentaire  sont  déjà  visibles  3  ainsi 
qu’un  petit  œil  de  chaque  côté  de  la  tête  au-dessus  de  la  bouche. 
Longueur,  4-5  millimètres. 

Aux  mois  de  mars,  d’avril  et  de  mai  suivants,  la  plupart  de  ces 
larves  se  retrouvent  encore  dans  leurs  habitations  de  l’hiver,  les 
plus  avancées  ne  tardent  cependant  pas  à  en  sortir  pour  entrer 
en  terre  et  s’y  transformer  en  nymphes  ;  les  autres  les  suivent 
successivement,  et  l’animal  parvenu  à  l’état  parfait  se  montre  quel¬ 
ques  semaines  plus  tard. 

Cet  insecte  appartient,  dans  l’ordre  des  Coléoptères,  au  genre 
Baridius,  qui,  dans  la  grande  famille  des  Rhynchophores  (Cha¬ 
rançons)  ,  se  distingue  par  les  caractères  suivants  : 

Antennes  assez  courtes,  de  7  articles  grossissants  graduelle¬ 
ment  et  se  terminant  en  massue- ovale.  Yeux  oblongs.  Bec  assez 
court,  cylindrique,  arqué.  Prothorax  médiocrement  convexe,  rétréci 
brusquement  vers  la  tête.  Ecusson  petit.  Elytres  oblogues,  arron¬ 
dies  au  sommet.  Pieds  assez  courts,  forts.  Jambes  ordinaire¬ 
ment  armées  d’un  petit  crochet  en  dedans. 

Notre  espèce,  le  Baridius  cœrulescens ,  Schœnherr,  est  oblon- 
gue,  glabre,  luisante  ,  d’un  bleu  par  fois  un  peu  verdâtre  ou 
bronzé.  Le  bec  et  les  pieds  sont  noirs.  Le  prothorax  est  assez 
court,  pointillé,  ainsi  que  la  poitrine,  l’abdomen  et  les  jambes. 
Les  élytres  sont  striées,  et  les  intervalles  finement  pointillés  ;  les 
ailes  sont  blanches.  Longueur,  3  4/2-4  millimètres. 

La  piqûre  pratiquée  par  ce  Charançon  au  collet  des  pieds  de 
colza  et  les  excroissances  qui  résultent  de  cette  lésion  sont  cer¬ 
tainement  nuisibles  à  la  récolte.  Les  plantes  les  plus  développées 
avant  l’hiver  et  par  suite  les  plus  tendres  et  les  plus  vulnérables 
sont  celles  que  l’insecte  attaque  de  préférence.  Aussi,  le  prin¬ 
temps  venu,  le  mal  n’est  que  trop  évident.  Les  plus  belles  plantes 
languissent;  elles  ne  croissent,  ne  fleurissent  et  ne  fructifient 
qu’imparfaitement  ;  les  siliques(‘)  restent  petites,  mûrissent  pré¬ 
maturément  et  ne  donnent  plus  tard  qu’une  faible  quantité  de 
graines  déformées,  racornies,  contenant  fort  peu  d’huile. 

Mais  quelque  considérables  que  soient  en  automne  les  dégâts 


(Q  Les  siliques ,  appelées  vulgairement  couteaux,  sont  ces  gaines  allon¬ 
gées  qui  succèdent  aux  fleurs  et  renferment  les  graines.  Quand  elles  sont 
mûres  ,  les  deux  parties  dont  elles  se  composent  et  qu'on  nomme  les 
valves,  se  séparent  naturellement  et  laissent  tomber  les  graines  en  terre. 
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de  ces  larves,  ceux  de  la  génération  qui  leur  succède  sont  encore 
pires.  En  effet,  si  dès  les  premiers  mois  du  printemps  suivant,  on 
examine  avec  quelqu’attention  les  plantes  du  colza,  qui  à  cette 
époque  croissent  rapidement,  on  observe  à  l’aisselle  des  feuilles 
ou  sur  d’autres  parties  de  la  tige  de  petits  trous  ronds  pratiqués 
par  l’insecte  parvenu  à  l’état  parfait.  Puis,  si  l’on  ouvre  la  tige  à 
la  place  correspondante  à  ces  trous,  on  trouve  le  plus  souvent  au 
centre  de  cette  tige,  soit  un  petit  œuf,  soit  une  jeune  larve  par¬ 
faitement  semblable  aux  œufs  et  aux  larves  renfermés  en  automne 
dans  les  excroissances  du  collet  delà  plante.  Les  uns  et  les  autres 
se  multiplient  rapidement  et  avec  eux  les  ravages  des  larves  qui,  à 
mesure  qu’elles  grossissent,  vident  et  réduisent  en  poussière  des 
espaces  plus  ou  moins  grands  de  la  tige  et  parfois  même  des 
branches.  Il  est  aisé  de  comprendre  combien  de  telles  atteintes 
au  cœur  même  de  la  plante  sont  pour  elle  désastreuses.  Quoique 
souvent  peu  visibles  extérieurement,  l’écorce  restant  d’abord  plus 
ou  moins  verte,  la  plante  ne  tarde  pas  à  languir,  la  végétation  s’ar¬ 
rête,  la  floraison,  la  fructification  sont  de  plus  en  plus  imparfaites, 
ou  deviennent  tout  à  fait  milles  ;  le  végétal  enfin  se  dessèche  et 
lors  même  qu’il  y  reste  encore  'quelques  graines  chétives  et  mal 
nourries,  leurchûte  prématurée  les  rend  perdues  pour  la  récolte. 

Les  ravages  de  la  larve  du  Baridius,  surtout  ceux  du  printemps, 
où  il  est  difficile  pour  ne  pas  dire  impossible  d’y  parer,  sont 
donc  chez  nous  un  des  fléaux  les  plus  redoutables  pour  le  culti¬ 
vateur  du  colza  (*).  Quand  il  en  est  atteint  (ce  qui  malheureuse¬ 
ment  n’est  que  trop  fréquent),  il  ne  lui  reste  pour  toute  consola¬ 
tion  après  la  moisson,  qu’à  mesurer  sa  perte  qui,  dans  certaines 
années,  peut  aller  jusqu’au  quart  ou  au  tiers  d’une  récolte  nor¬ 
male. 


(2)  Ayant  échoué  plusieurs  fois  dans  l’éducation  de  cette  larve  des  tiges 
du  colza,  j’ai  longtemps  hésité  à  la  croire  la  même  que  celle  qui  en  automne 
habite  les  excroissances  du  collet  de  la  plante.  Mais  en  dépit  de  la  singu¬ 
lière  différence  de  leurs  mœurs ,  suivant  la  saison,  la  ressemblance  de  ces 
larves,  ainsi  que  des  œufs  qui  les  produisent,  et  surtout  une  note  commu¬ 
niquée  à  la  Société  vaudoise  des  sciences  naturelles,  par  M.  Auguste  Cha- 
vannes,  qui  considère  l’une  et  l’autre  comme  une  seule  et  même  espèce,  ont 
fait  taire  mes  doutes. 

J’ajoute  seulement  que  l’observation  de  l’insecte  parfait  dans  la  localité 
que  j’habite,  m’engage  à  le  rapporter  au  Baridius  cœrulescens  de  Schœnherr, 
plutôt  qu’au  B.  mlorhans  indiqué  par  notre  savant  professeur.  Toutefois 
il  est  possible  que  les  deux  espèces  existent  dans  notre  canton.  Peut-être 
aussi  n’en  forment-elles  qu’une  seule.  Leur  caractère  diffère  si  peu  dans  les 
descriptions  qu’il  est  difficile  de  les  distinguer. 
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4Ê.  Les  Nitidules  (Nitidulœ). 

Voici  maintenant  de  petits  Coléoptères  que  leur  nombre,  comme 
celui  des  attises,  rend  quelquefois  d’autant  plus  à  craindre  qu’ils 
ne  s’attaquent  pas  à  de  jeunes  semis  susceptibles  d’être  immédia¬ 
tement  renouvelés,  mais  à  des  plantes  toutes  venues,  déjà  fleuries 
ou  près  de  l’être. 

Le  genre  des  Nitidules,  très  nombreux  en  espèces  et  dont  quel¬ 
ques-unes,  dans  certaines  années,  pullulent  excessivement,  se  dis¬ 
tingue  par  des  antennes  droites,  terminées  en  massue,  des  man¬ 
dibules  courtes  et  dentées  et  des  palpes  filiformes.  Leur  corps  est 
ovale  ou  ellipsoïdal,  ordinairement  déprimé.  Les  premiers  articles 
des  tarses  sont  courts,  dilatés,  garnis  de  brosses  en  dessous.  Les 
larves  vivent  en  général  de  substances  animales,  mais  parvenues 
à  leur  état  parfait,  on  les  rencontre  sur  les  fleurs  d’une  multitude 
de  plantes. 

Les  deux  espèces  les  plus  fréquentes  sur  nos  colzas  sont  : 

Les  Nitidules  bronzées  (Nitidula  viridescens ,  Fab. ,  et  Niti- 
dula  œnea ,  Fab. ,  genre  Meligethes.) 

L’une  et  l’autre  sont  d’un  vert  bronzé  ou  bleuâtre  et  pointillées. 
La  ponctuation  de  la  première  est  plus  grosse,  plus  écartée,  et  les 
pattes  sont  entièrement  de  couleur  ferrugineuse.  Chez  la  seconde, 
ce  même  pointillé  est  plus  fin,  plus  serré.  Les  pattes  sont  d’un 
brun  foncé  et  les  tibias  antérieurs  ferrugineux.  Longueur,  2  ‘/2_ 
3  millimètres. 

Une  troisième  espèce,  commune  aussi,  la  Nitidule  lombaire 
(Nitidula  lumbaris ,  Sturm. ,  genre  Meligethes),  est  noire,  ovale.  Le 
prothorax  et  les  élytres  sont  bordés;  celles-ci  tronquées  à  leur 
extrémité.  Longueur,  2-3  millimètres. 

On  trouve  souvent  enfin  sur  le  colza  la  Nitidule  estivale  (Niti¬ 
dula  œstiva,  L. ,  genre  Epurea).  Ovale,  oblongue,  déprimée,  jau¬ 
nâtre,  un  peu  pubescente  ;  yeux  noirs.  Longr,  2 */2-  3  millimètres. 

Je  passe  d’autres  Nitidules  moins  communes  et  dont  les  mœurs 
paraissent  identiques. 

Pour  s’en  tenir  à  la  plus  redoutable ,  la  Nitidule  bronzée  (Ni¬ 
tidula  œnea,  F.),  ses  dégâts  résultent  surtout  de  la  multitude  quel¬ 
quefois  prodigieuse  de  ces  insectes  sur  les  fleurs  du  colza.  Ce 
petit  animal  ne  se  borne  pas  à  voltiger  de  fleur  en  fleur,  il  s’éta¬ 
blit  au  centre  même  des  organes  de  la  fructification,  et  l’on  conçoit 
assez  le  dommage  qu’il  y  cause  lorsqu’au  moment  de  la  féconda¬ 
tion  les  étamines  et  le  pistil  sont  froissés,  brisés,  dévorés  sous  un 
ramassis  de  ces  nitidules  entassées  dans  la  même  fleur. 


INSECTES  NUISIBLES. 


79 


Aussi,  quand  l’invasion  de  ces  insectes  s’étend  sur  tout  un 
champ  ,  la  plupart  des  siliques  avortent,  disparaissent  ou  restent 
faibles,  en  partie  vides,  ou  ne  contenant  que  quelques  graines  ché¬ 
tives.  Ce  fléau,  heureusement,  ne  paraît  pas  aussi  fréquent  chez 
nous  que  dans  plusieurs  autres  contrées  du  centre  et  du  midi  de 
l’Europe.  Cependant  chaque  année  les  Nitidules  endommagent  ou 
détruisent  une  quantité  plus  ou  moins  notable  des  fleurs  de  nos 
colzas,  surtout  les  premières  écloses  dont  il  ne  reste  souvent  que 
les  pédoncules.  Dans  plusieurs  départements  français  le  mal  est 
tel,  qu’un  grand  nombre  d’agriculteurs  renoncent  à  la  culture  du 
colza  (5). 

**.  ILgs  Charançong  gris  du  colza. 

Le  fruit  une  fois  formé;  les  siliques  ont  à  redouter  des  insectes 
de  plusieurs  sortes. 

Ici  se  présentent  d’abord  deux  charançons  différents,  par  leur 
forme  et  leur  couleur,  du  petit  charançon  vert  que  nons  avons  dé¬ 
crit  plus  haut. 

Le  plus  commun  chez  nous  est  le  Charançon  du  navet  (Cen- 
thorhynchus  napi 9  Schœnherr). 

Le  genre  auquel  appartient  ce  petit  rhynchophore  porte  les  ca¬ 
ractères  suivants  : 

Antennes  menues,  de  7  articles,  massue  ovale,  acuminée.  Bec 
long,  un  peu  arqué,  appliqué  contre  la  poitrine.  Yeux  arrondis. 
Prothorax  court,  plus  étroit  au  sommet.  Écusson  invisible.  Elytres 
plus  courtes  que  l’abdomen.  Pieds  courts.  Jambes  dépourvues  de 
dents. 

Le  centhorhynque  du  navet  est  d’un  noir  plombé ,  couvert  de 
petites  écailles  d’un  cendré  blanchâtre.  Le  prothorax,  marqué 
d’un  faible  sillon  longitudinal,  est  très  réfléchi  en  devant.  Les 
élytres  sont  sillonnées  de  stries  étroites  et  les  cuisses  faiblement 
dentées.  Longueur,  3-4  millimètres. 

Un  autre  charançon ,  le  Centhorhynque  syrite  (Centhorhyn- 
chus  syrites,  Schœnherr)  ,  se  rencontre  aussi ,  mais  moins  fré¬ 
quemment,  sur  nos  colzas.  Il  ressemble  à  l’espèce  ci-dessus,  mais 
il  est  un  peu  plus  grand.  Le  fond  de  sa  couleur  est  noir  ,  couvert 
d’une  épaisse  pubescence  grise,  parfois  légèrement  teintée  de  jaune. 

(3)  Beaucoup  d’autres  insectes  qui  s’établissent  sur  les  fleurs  nuisent  à  la 
fructification.  Ainsi  cette  année,  une  invasion  considérable  d’un  coléoptère  , 
la  Cétoine  velue  (Cetonia  hirta  ,  L.),  qui  ordinairement  fréquente  de  préfé  - 
rence  les  chicoracées ,  a  causé  à  nos  colzas  un  dommage  analogue  à  celui 
des  Nitidules,  mais  moins  sensible.  Au  reste,  tous  les  insectes  qui  butinent 
sur  les  fleurs  pour  enlever  le  polen,  en  particulier  les  hyménoptères,  con¬ 
tribuent  aussi  dans  une  certaine  mesure  à  diminuer  la  récolte. 
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Le  prothorax  est  canaliculé  ,  réfléchi  en  devant  et  porte  un  petit 
tubercule  peu  saillant  sur  chacun  de  ses  côtés.  Elytres  assez  cour¬ 
tes,  à  stries  un  peu  plus  écartées  que  celles  du  centhorhynque  du 
navet.  Bec  très  long,  menu.  Longueur ,  4-5  millimètres. 

Les  habitudes  de  ces  deux  insectes,  moins  dangereux  que  les 
précédents  ,  paraissent  assez  semblables  ;  je  me  bornerai  à  quel¬ 
ques  mots  sur  le  Centhorhynque  du  navet. 

Sa  larve,  que  l’on  trouve  logée  dans  les  siliques  encore  vertes, 
est  apode,  d’un  blanc  parfois  légèrement  jaunâtre,  formée  d’an¬ 
neaux  apparents,  renflés,  onduleux.  La  tête  est  écailleuse,  lisse, 
assez  petite  et  la  bouche  armée  de  deux  mandibules  solides  et 
dentées.  Elle  ronge  les  graines  du  colza,  dans  l’intérieur  des¬ 
quelles  on  la  trouve  quelquefois  presqu’entièrement  cachée  et 
qui  prennent  souvent  une  teinte  noirâtre  par  suite  de  ses  atteintes. 
Quand  une  graine  est  vide  en  tout  ou  en  partie,  la  larve  passe  à 
la  graine  voisine,  mais  il  est  rare  qu’elle  en  détruise  plus  de  trois 
ou  quatre,  après  quoi  elle  perce  une  des  valves  de  la  silique,  y 
pratique  un  trou  rond  et  se  laisse  tomber  sur  le  sol  où  elle  s’en¬ 
fonce  pour  se  transformer  en  nymphe. 

Lorsque  l’insecte  à  l’état  parfait  paraît  sur  les  colzas,  on  voit  par¬ 
fois  le  charançop  posé  sur  une  silique  ,  occupé  à  ia  percer  au 
au  moyen  de  sa  trompe  ,  précisément  à  la  place  sous  laquelle  est 
une  graine.  L’insecte  y  cherche-t-il  de  la  nourriture?  Cette  manœu¬ 
vre  n’a-t-elle  pas  plutôt  pour  but  d’y  déposer  l’œuf  d’où  sort  la  larve 
qui  doit  vivre  dans  la  silique?  C’est  ce  que  je  ne  saurais  décider. 
Je  n’affirmerai  pas  non  plus,  avec  quelques  observateurs,  que  les 
centhorhynques  napi  et  syrites  distingués  par  les  auteurs,  ne  sont 
que  les  deux  sexes  différents  d’une  seule  et  même  espèce;  je  n’ai 
par  devers  moi  aucun  fait  à  l’appui  de  cette  opinion. 

Toujours  est-il  que  ces  charançons,  bien  qu’on  les  trouve  cons¬ 
tamment  sur  les  colzas  de  tout  âge,  ne  sont  pas  ordinairement 
chez  nous  assez  nombreux  et  assez  voraces  pour  diminuer  sensi¬ 
blement  la  récolte. 


\ 


O.  IL»  TTelgne  du  eolxa. 

(Alucita  xylostella ,  Duponch.  —  Ypsolophus  xylostei ,  Fab.) 

La  larve  (soit  chenille)  de  ce  petit  lépidoptère,  paraissant  tou¬ 
tes  les  années  en  plus  ou  moins  grand  nombre  sur  le  colza,  doit 
aussi  trouver  place  ici. 

Décrivons  d’abord  l’insecte  dans  ses  trois  états. 

Chenille  vert-clair,  picotée  de  points  noirs,  sur  chacun  desquels 
est  implanté  un  poil  gris.  Tête  et  premier  anneau  jaune  -  paille , 
couvert  de  petits  points  bruns,  ferrés.  Douze  anneaux,  seize  pat¬ 
tes.  Les  six  premières  écailleuses,  les  suivantes  membraneuses, 
transparentes.  Longueur,  6-7  millimètres. 
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Nymphe  d’abord  jaunâtre,  passant  au  brun,  lisse  et  de  forme 
allongée.  Yeux  noirs,  très  apparents  ,  ainsi  que  les  pattes  et  sur¬ 
tous  les  antennes. 

Papillon.  Tête  blanche  un  peu  jaune  ,  velue.  Yeux  gros,  d’un 
gris  verdâtre;  iris  brun.  Palpes  recourbés  en  une  petite  corne 
blanchâtre,  nue,  mais  garnis  à  leur  base  d’une  touffe  de  poils 
gris-bruns ,  épaisse,  dépassant  horizontalement  la  petite  corne. 
Antennes  filiformes ,  blanches  ,  annelées  de  brun ,  presque  aussi 
longues  que  le  corps  et  les  ailes  dans  l’insecte  en  repos.  Corselet 
blanc-jaunâtre  en-dessus,  gris-brun  sur  les  côtés.  Ailes  supérieu¬ 
res  étroites,  allongées,  frangées,  un  peu  relevées  en  queue  de  coq 
à  l’extrémité.  Les  deux  tiers  de  l’aile  d’un  gris  brun  ,  plus  ou 
moins  marqués  de  taches  et  de  points  plus  foncés.  L’autre  tiers 
formant  une  bande  ondulée  d’un  blanc  plus  ou  moins  jaune.  Chez 
beaucoup  d’individus  cette  bande  est  peu  marquée.  Ailes  inférieu¬ 
res  plus  courtes  ,  ovales  ,  pointues  ,  gris-brun  ,  longuement  fran¬ 
gées.  Abdomen  gris-brun  en-dessus  ]  blanc  en-dessous.  Pattes 
gris-brun  argenté.  Tout  l’insecte  est  très  couvert  de  petites  écailles 
que  le  frottement  fait  facilement  disparaître.  Longueur,  6-7  mil¬ 
limètres  du  sommet  de  la  tête  à  l’extrémité  de  l’aile. 

La  jeune  chenille  se  montre  déjà  dans  les  siliques  à  la  fin  de 
mai,  mais  c’est  surtout  en  juin  et  juillet  qu’on  trouve  le  plus 
grand  nombre  de  ces  larves  parvenues  à  leur  entier  accroisse¬ 
ment.  Elles  dévorent  successivement  une  plus  ou  moins  grande 
quantité  de  graines  et  leurs  dégâts  dépendent  de  leur  multiplica¬ 
tion,  variable  comme  celle  de  tous  les  insectes.  Parvenue  à  l’épo¬ 
que  de  sa  transformation  la  chenille  sort  de  la  silique,  dont  elle 
ronge  souvent  çà  et  là  l’épiderme  extérieur,  mais  sans  nuire  pré¬ 
cisément  aux  graines,  ces  atteintes  aux  valves  étant  trop  super¬ 
ficielles  pour  les  empêcher  de  mûrir.  Elle  choisit  enfin,  sur  une 
silique,  sur  le  pédoncule  ou  la  tige  de  la  plante,  une  place  à  sa 
convenance,  et  s’y  fixe  en  tissant  autour  d’elle  une  petite  toile 
oblongue,  un  peu  pointue  aux  deux  bouts,  offrant  d’abord  l’aspect 
d’un  joli  filet  blanc  à  mailles  régulières  qui  se  serre  et  s’épaissit 
à  mesure  que  l’insecte  avance  dans  son  œuvre. 

Au  bout  de  15  à  18  jours,  le  papillon  reparaît  et  dépose  sur  les 
choux  et  d’autres  crucifères,  à  la  fin  de  juillet  et  en  août,  une  nou¬ 
velle  génération  dont  le  sort  dépendra  des  chances  de  destruction 
que  lui  fera  courir  la  mauvaise  saison  (*)•. 

(l)  Plutella  cruciferarum,  Zell.  —  «  Poils  de  la  tête  et  moitié  antérieure 
du  thorax  blancs  ou  ochracés;  épaulettes  brunes.  Ailes  antérieures  d’un 
brun-grisâtre  ou  jaunâtre,  nuancé  de  brun-clair;  bord  dorsal  d’un  blanc 
(ou  brun)  clair,  avec  trois  dents  arrondies  s’avançant  sur  lui  et  dépassant  le 
pli  médian.  » 

Chenille  polyphage.  —  «  Papillon  très  commun  dans  toute  l’Europe,  de- 
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^ .  La  Cecidomyie  du  chou. 

(Gecidomyia  brassicœ ,  Winertz.) 

La  larve  de  ce  petit  diptère,  (mouche  à  deux  ailes)  quelque 
chétive  et  insignifiante  qu’elle  paraisse,  n’en  est  pas  moins  par  sa 
multiplication  sur  le  colza  une  cause  de  perte  plus  ou  moins  con¬ 
sidérable.  Chaque  année,  vers  les  mois  de  mai  et  de  juin,  à  mesure 
que  les  siliqües  se  développent,  on  voit  dans  tous  nos  champs  une 
quantité  de  siliqües  dont  les  valves  se  déforment,  s’entr’ouvrent, 
jaunissent  et  finissent  par  se  dessécher  tont-à~fait.  Si  l’on  sépare 
ces  valves  qui  sont  au  nombre  de  deux,  on  trouve  les  siliqües  en¬ 
vahies  par  dix  à  trente  et  jusqu’à  quarante  vers ,  soit  larves,  de  la 
petite  mouche  qui  doit  en  sortir. 

Ces  larves,  longues  de  2  à  3  millimètres,  sont  privées  de  pattes; 
d’abord  d’un  blanc  de  lait ,  elles  prennent  plus  tard  une  teinte  jaune 
plus  ou  moins  orangée  ;  la  tête  est  terminée  par  une  espèce  de 
museau  dépourvu  de  mâchoires ,  qui  ne  paraît  propre  qu’à  sucer. 
Les  anneaux  du  corps  sont  nettement  tranchés  et  portent  quel¬ 
ques  poils. 

Les  siliqües  qu’elles  attaquent  prennent  une  teinte  grisâtre  qui 
noircit  de  plus  en  plus  et  souvent  se  couvrent  de  moisissure  exté¬ 
rieurement.  A  l’intérieur,  les  points  où  se  trouvent  les  larves 
perdent  leur  aspect  blanc  argenté  et  prennent  une  teinte  d’un  vert 
sâle,  où  suinte  une  liqueur  rougeâtre.  Les  graines  se  dessèchent, 
se  rapetissent ,  s’aplatissent ,  comme  si  elles  étaient  vidées ,  et  pas¬ 
sent  de  la  couleur  verte  au  brun  rouge  clair. 

Les  nymphes  qui  succèdent  à  ces  larves  se  transforment  quel¬ 
quefois  dans  les  siliqües  et  montrent  déjà  quelques-uns  des  or¬ 
ganes  qu’aura  l’insecte  parfait ,  c’est-à-dire  la  mouche.  Celle-ci 
a  le  corps  brun ,  varié  de  rougeâtre  et  revêtu  de  petites  écailles 
d’un  blanc  satiné.  La  tete  est  d’un  noir  brun;  les  yeux  noirs, 
bordés  de  blanc,  grands  et  presque  contigus.  Les  antennes  sont 
longues;  elles  ont  17  articles,  ornés  de  longs  poils  chez  le  mâle, 
et  16  articles  seulement  chez  la  femelle.  Le  thorax  est  renflé , 
brunâtre.  Les  ailes  sont  frangées,  diaphanes,  irisées,  avec  de 
beaux  reflets  violets  et  jaunes.  Les  balanciers  sont  pâles  et  assez 
longs;  l’abdomen  est  d’un  rouge  chair,  revêtu d’écailles  blanches 
argentées.  Enfin  les  pattes  sont  très  longues ,  grêles ,  noires  en 

puis  le  Nord  jusqu’au  Sud  et  jusque  sur  les  hautes  Alpes.  Deux  générations 
qui  se  confondent,  aussi  le  trouve-t-on  du  1er  printemps  à  l’automne.  » 

(Die  Tineen  und  Pterophoren  der  Schweiz  v.  Prof.  H.  Frey. —  Extrait). 
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dehors,  blanc  d’argent  en  dedans.  Longueur  de  l’insecte,  1  à 
1  d/2  millimètre. 

Cette  mouche  vit  peu  de  temps  et  disparaît  ordinairement  à  la 
fin  de  juin  ou  au  commencement  de  juillet.  Il  n’en  est  pas  de  même 
de  sa  larve,  dont  le  retour  périodique  et  la  persistance  dans  les 
siliques  est  si  dommageable  à  nos  colzas.  Ce  fléau,  heureusement, 
est  atténué  par  un  autre  dont  l’insecte  lui-même  est  la  victime. 
Chaque  année,  d’autres  petites  mouches  à  quatre  aîles,  de  l’ordre 
des  hyménoptères,  déposent  leurs  œufs  dans  le  corps  même  de  la 
nymphe  de  la  Cécidomyie.  La  larve  qui  en  résulte  vit  dans  l’en¬ 
veloppe,  c’est-à-dire,  la  peau  de  cette  nymphe,  en  se  nourrissant 
de  sa  substance ,  et  finit  par  la  tuer.  Plusieurs  espèces  d’hymé¬ 
noptères  nous  rendent  ce  service.  Nous  en  citerons  seulement  deux. 

La  première  est  le  Platygaster  de  Bosc  (Platygaster  Boscii , 
Nees  v.  Esenbeck).  Il  a  le  corps  noir,  presque  lisse,  luisant  ;  les 
antennes  noires ,  presque  soudées,  de  10  articles  ;  le  thorax  et 
métathorax  sans  épines;  l’écusson  dénrimé;  les  aîles  hyalines, 
irisées,  couvertes  de  petits  poils  distincts  et  légèrement  frangées. 
L’abdomen  de  la  longueur  de  la  tète  et  du  thorax  réunis,  attaché 
par  un  court  pétiole.  Le  second  segment  est  le  plus  grand ,  les 
suivants  vont  en  diminuant  et  se  terminent  en  pointe.  Le  pétiole 
de  la  femelle  émet  à  son  extrémité  une  sorte  de  corne  linéaire 
assez  forte,  obtuse  à  son  extrémité  et  sans  articulation.  Ce  sin¬ 
gulier  organe  ou  ornement,  dont  le  mâle  est  dépourvu,  lié  et  ad¬ 
hérent  au  corps ,  se  recourbe  dès  sa  base  et  se  dirige  en  avant 
presque  parallèlement  au  thorax ,  le  long  duquel  il  s’applique  ou 
dont  il  s’écarte,  suivant  les  mouvements  de  l’abdomen  dans  l’in¬ 
secte  vivant.  La  longueur  de  cette  corne  égale  celle  du  thorax  ou 
la  dépasse  même  chez  quelques  individus.  Les  pattes  sont  brunes, 
un  peu  velues  ;  les  cuisses  et  les  tibias  claviculés.  Longueur  de 
l’insecte  ,1  ‘/#  à  1  rV4  millimètre. 

Le  second  parasite  de  notre  Cécidomyie  est  le  Platygaster  noir 
(Platygaster  niger?  Neesv.  Esenbeck).  Il  est  rare,  comme  le  pre¬ 
mier,  mais  plus  grêle,  plus  allongé.  La  tête  est  plus  courte ,  plus 
large ,  plus  arrondie.  Les  antennes  sont  plus  filiformes  et  moins 
renflées  à  l’extrémité.  Le  thorax  est  un  peu  pubescent  et  l’écusson 
est  obtus ,  bossu.  Les  aîles  sont  absolument  dépourvues  de  ner¬ 
vures.  L’abdomen,  proportionnellement  plus  petit,  a  son  second 
segment  très  grand  et  dilaté;  les  suivants  sont  allongés,  étroits  et 
forment  chez  la  femelle  une  sorte  de  queue  souvent  très  prolongée. 
Enfin ,  chez  celle-ci  le  premier  segment  de  l’abdomen  ne  porte 
aucune  corne  ,  ce  qui  distingue  complètement  cette  espèce  du  pa¬ 
rasite  précédent. 

Au  reste ,  les  mœurs  de  l’une  et  de  l’autre  paraissent  identiques. 
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Ce  serait  ici  le  lieu  de  mentionner  les  chenilles  de  divers  lépi¬ 
doptères  ennemis  des  crucifères  et  qui  se  trouvent  parfois  sur  le 
colza  ,  mais  ces  apparitions  semblent  trop  rares  et  trop  insigni¬ 
fiantes  chez  nous  pour  en  tenir  beaucoup  de  compte. 

On  a  signalé  en  France,  en  Allemagne,  des  ravages  causés  par 
quelques  Piérides,  non  seulement  dans  les  jardins,  mais  encore 
dans  les  grandes  cultures,  en  plein  champ.  Je  ne  sais  si  ce  fléau 
s’est  jamais  étendu  jusqu’à  nous. 

Quelques  autres  insectes  ,  surtout  les  Aphidiens  (pucerons) 
(Aphis  brassicœ ,  L.;  Aphis  raphani ,  Schr.  etc.)  nuisent  certai¬ 
nement  aux  colzas,  sur  lesquels  on  les  retrouve  chaque  année  en 
plus  ou  moins  grand  nombre.  Mais  le  dommage  produit  par  la  pi¬ 
qûre  de  ces  hémiptères  ne  paraît  pas  aussi  considérable  qu’on  le 
croirait  d’abord.  Ces  insectes  ne  s’établissent  guère  qu’aux  extré¬ 
mités  des  tiges  du  colza,  où  la  floraison  est  ordinairement  impar¬ 
faite  et  demeure  le  plus  souvent  stérile ,  indépendamment  des  at¬ 
teintes  des  pucerons.  Je  passe  aussi  sous  silence  les  hannetons 
communs  et  autres,  et  quelques  papillons  dont  les  larves  qui  vivent 
en  terre  nuisent  souvent  à  nos  colzas  en  rongeant  les  racines  d’un 
grand  nombre  de  pieds,  par  là  plus  ou  moins  perdus  pour  la  ré¬ 
colte.  Ces  dégâts  s’étendant  aussi  dans  les  champs  et  les  jardins  à 
une  multitude  d’autres  plantes,  il  n’y  a  pas  lieu  de  s’y  arrêter  dans 
cette  revue  toute  spéciale. 

D’autres  animaux,  les  limaçons  entr’ autres,  qui,  dans  certaines 
années  ,  ravagent  les  jeunes  colzas ,  sont  également  redoutables , 
mais  leur  étude  sortirait  de  notre  sujet. 


REGEL  DES  GLACIERS. 
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NOTE 

SUR  LE  REGEL  DE  LÀ  GLACE 

PAR 

.f.  DELAHARPE,  Dr. 


Aujourd’hui  la  discussion  du  problème  de  la  formation  des 
glaciers  doit  être,  semble-t-il,  réputée  close.  On  peut  en  dire  au¬ 
tant  de  la  question  des  mouvements  de  ces  masses.  En  est-il  de 
même  de  la  plasticité  évoquée  pour  expliquer  la  ductilité  de  la 
glace  ?  Un  point  surtout  de  cette  dernière  théorie,  telle  du  moins 
qu’elle  a  été  conçue  par  les  physiciens  anglais,  me  paraît  encore 
passablement  hypothétique  et  indécis;  je  veux  parler  du  phéno¬ 
mène  appelé  regel ,  qui  doit  expliquer  la  plasticité  en  grand ,  d’un 
corps  solide  excessivement  fragile  en  petit. 

J’avoue  être  resté  jusqu’ici  incapable  de  me  rendre  un  compte 
exact  de  ce  qui  doit  se  passer  dans  cette  espèce  d’oscillation  inter¬ 
médiaire  entre  la  fusion  et  la  congélation  delà  glace.  Aussi  dois-je, 
sur  ce  point,  répéter  ce  que  j’ai  dit  précédemment  ,  dans  une  no¬ 
tice  sur  la  question  glaciaire  (Bulletin  n°  49,  p.  19).  Je  ne  puis  pas 
admettre  que  l’eau  intersticielle,  dans  la  glace,  doive  passer  à  l’é¬ 
tat  de  glace,  ou  se  regeler ,  par  cela  seul  qu’elle  est  en  lames 
minces,  et  qu’elle  le  fait  tandis  qu’en  même  temps,  la  glace  qui 
renferme  cette  eau  se  fond  réellement  ou  du  moins  se  trouve 
«  im  Schmelzen  begriffen  »  devient  eau,  sans  l’être  encore.  Je  ne 
m’explique  pas  ce  calorique  que  le  frottement  doit  déterminer 
dans  le  glacier  sous  le  poids  énorme  des  masses  et  qui  fournit 
l’eau  intersticielle,  tout  à  côté  de  ce  regel  qui  solidifie  celle-ci  au 
même  instant. 

Pour  rendre  acceptable  l’interprétation  des  faits  on  appelle  à 
son  aide  la  pression  et  le  frottement,  ce  qui  est  loin  de  simplifier 
les  questions,  et  l’on  fait  intervenir  ces  petites  expériences  de  la¬ 
boratoire  qui  nous  ont  déjà  si  souvent  induit  en  erreur,  dans  l’ex¬ 
plication  des  grands  mouvements  de  la  nature. 

Est-il  bien  certain  que  la  pression  soit  indispensable  pour  rege¬ 
ler  le  glacier  et  le  constituer  masse  unique  et  solide  ?  Qu’elle  soit 
active  comme  pesanteur,  dans  la  manifestation  de  la  ductilité  ou 
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de  la  plasticité,  cela  ne  saurait  fournir  l’ombre  d’un  doute.  Mais 
est-elle  nécessaire,  indépendamment  de  la  température,  pour 
faire  passer  les  neiges  ou  les  glaçons  à  l’état  de  corps  solide,  c’est- 
à-dire  pour  les  aglutiner?  C’est  là  une  autre  affaire. 

Il  y  a  plus,  les  mêmes  faits  qui  démontrent  que  la  pression  ne 
joue  pas  le  rôle  qu’on  lui  attribue,  prouvent  aussi  que  l’adhérence 
s’opère  d’autant  plus  facilement  que  le  froid  ambiant  est  moins 
marqué,  ou  que  la  masse  à  solidifier  est  moins^  refroidie,  en  d’au¬ 
tres  termes,  moins  exposée  au  regel. 

Je  ne  citerai  pas  ici  le  phénomène  bien  connu  de  la  formation 
de  blocs  de  glace  au  moyen  de  neige  arrosée  d’eau  chaude.  Je  m’en 
tiendrai  à  ce  que  la  nature  opère  spontanément,  à  ces  faits  que 
l’homme  n’a  ni  imaginé,  ni  préparé,  et  dans  l’interprétation  des¬ 
quels,  par  conséquent,  sa  personnalité  est  assez  peu  engagée. 

Le  7  mai  de  cette  année  un  orage  épouvantable  éclata  dans  le 
nord  delà  France.  Une  grêle  très  forte  et  très  prolongée,  mélan¬ 
gée  de  beaucoup  d’eau,  fut  entraînée  dans  les  rivières  par  cette 
eau.  Les  cours  d’eau  charriant  des  masses  de  grêlons, les  accumu¬ 
lèrent  auprès  des  écluses  et  des  barrages.  Le  lendemain  elles  n’é¬ 
taient  pas  fondues,  mais  elles  s’étaient  transformées  en  banquises 
flottantes,  en  glaçons  épais  et  solides. 

Ici  s’était  évidemment  produit  le  phénomène  du  regel.  Les  grê¬ 
lons  baignés,  dans  l’eau  des  rivières  et  nageant  dans  un  milieu 
dont  la  température  était  élevée  de  plusieurs  degrés  au-dessus  de 
la  leur,  s’étaient  agglutinés  les  uns  avec  les  autres  au  moment  de 
leur  fonte.  Dans  leur  état  de  désagrégation  ils  possédaient  tous  en¬ 
semble  assez  de  calorique  pour  devenir  plastiques,  mais  pas  assez 
pour  passer,  ensemble  aussi,  de  l’état  solide  à  l’état  liquide.  On  sait 
assez,  en  effet,  que  pour  passer  de  l’un  à  l’autre  état,  l’eau  à  zéro 
doit  rendre  latent  75  fois  autant  de  calorique  qu’il  lui  en  faudrait 
pour  changer  d’état  sans  changer  de  température. 

Mais  passons  à  un  fait  plus  concluant,  que  m’a  fourni  le  terrible 
orage  du  7  juin  1865,  qui  détruisit  le  vignoble  de  Lutry.  Ce  jour- 
là,  entre  il  h.  et  midi,  une  épouvantable  colonne  de  grêle,  pous¬ 
sée  par  un  vent  violent  duS.-O.,  s’abattit  sur  ce  vignoble,  pendant 
près  de  10  minutes  et  dépouilla  la  vigne  de  toute  végétation.  Les 
grêlons  n’étaient  pas  mêlés  de  beaucoup  d’eau,  mais  chassés  par 
l’orage  ils  s’accumulèrent  partout  où  ils  trouvèrent  un  revers 
abrité.  Le  sol  resta  blanc  durant  environ  2  heures,  recouvert  de 
près  de  2  pouces  de  grêle.  La  dimension  des  grêlons  variait  de  la 
grosseur  d’une  noisette  à  celle  d’un  œuf  de  pigeon.  Le  lendemain 
matin  on  trouvait  encore  des  monceaux  de  grêle  dans  quelques 
creux  et  le  long  des  murs.  Un  amas,  fort  gros,  s’était  formé  sur  un 
tas  de  fumier  de  vache  frais  et  en  pleine  fermentation  ,  placé  à 
l’angle  de  deux  bâtiments.  Le  mur  élevé  de  l’un  et  le  toit  de  l’autre 
se  trouvaient  admirablement  disposés ,  relativement  à  la  direction 
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du  vent,  pour  rassembler  les  grêlons  sur  le  recoin  occupé  par  le 
fumier. 

Le  lendemain  de  l’orage  le  fumier  se  trouvait  encore  recouvert 
d’une  couche  de  glace  d’un  pouce  d’épaisseur  au  moins.  Le  cen¬ 
tre  de  la  couche  de  grêlons  formait  alors  une  véritable  table  de 
glace,  pareille  à  celles  qui  se  forment  sur  les  étangs  qui  gèlent  en 
hiver.  La  lame  épaisse  de  quelques  centimètres  se  brisa  en  trois 
portions  pendant  qu’on  la  soulevait  d’une  pièce.  Le  fumier  recou¬ 
vert  par  elle  était  cependant  fort  chaud  et  fumait  abondamment. 
Aucun  des  amas  de  grêlons  formés  sur  le  sol,  dans  les  environs, 
n’offrit  rien  de  pareil,  leurs  grêlons  restèrent  jusqu’au  bout  isolés, 
désagrégés  ou  nageant  dans  l’eau  de  leur  fonte. 

Sur  ce  fumier  s’était  donc  reproduit  spontanément  le  phéno¬ 
mène  du  regel  ;  les  grêlons  s’étaient  agglutinés  au  moment  même 
de  leur  fonte,  parce  qu’ils  se  trouvaient,  comme  ceux  des  rivières 
du  département  du  Nord,  dans  un  milieu  d’une  température  bien 
plus  élevée  que  la  leur.  Le  calorique  qu’ils  avaient  à  leur 
disposition  était  assez  abondant  pour  se  partager  entre  les  surfa¬ 
ces  congelées  qui  se  fondaient,  et  l’intérieur  des  glaçons  qui  l’ab¬ 
sorbaient  ,  sans  en  avoir  cependant  assez  pour  en  faire  autant.  De 
la  sorte  les  glaçons ,  sans  changer  de  température  thermométri¬ 
que,  acquerraient  assez  de  chaleur  latente  pour  devenir  plasti¬ 
ques,  mais  pas  assez  pour  se  liquéfier.  S’il  eût  été  possible  de 
mesurer  cette  chaleur  latente-là  on  eut  trouvé,  sans  doute,  que 
cette  glace  fondante,  tout  en  restant  glace,  n’avait  plus  besoin 
d’un  égal  poids  d’eau  chauffée  à  75°  pour  se  liquéfier  en  entier. 
Pourquoi,  en  effet,  un  fragment  de  glace  ne  pourrait-il  pas, 
tout  en  restant  glace  à  zéro  du  thermomètre,  absorber  le  quart,  la 
demi,  les  trois  quarts  de  ces  75  doses  de  calorique?  Pourquoi 
s’étonner  de  ce  que  les  propriétés  de  la  glace  fondante  avec  20, 
30  ou  40  doses  de  calorique  latent,  soient  différentes  de  celles  de 
la  glace  à  zéro  qui  n’en  a  point  encore  absorbé? 

Voilà  donc  la  nature  se  chargeant  de  reproduire  l’expérience  de 
Tyndall  sur  l’agglutination  des  glaçons  plongés  dans  l’eau  tiède , 
moins  cependant  le  concours  de  la  pression  extérieure  à  laquelle 
le  physicien  anglais  attache  une  grande  importance.  Cette  pres¬ 
sion  était  ici  réduite  à  la  minime  influence  de  la  pesanteur. 

Notons  surtout,  comme  je  l’ai  dit,  que  les  grêlons  entassés  sur 
le  sol,  ceux-là  même  qui  nageaient  dans  l’eau  de  fonte,  n’offrirent 
pas  trace  de  regel ;  tandis  qu’il  se  montrait  sur  ceux  qui  gisaient 
en  tas  sur  un  foyer  fumant  de  chaleur  considérable  et  inépuisable 
pour  eux.  Le  contraste  était  si  surprenant  qu’un  ancien  élève  de 
nos  écoles  moyennes,  témoin  et  rapporteur  du  fait,  concluait  en 
souriant,  que  la  chaleur  transforme  parfois  l’eau  en  glace,  tandis 
qu’un  froid  fort  rapproché  de  zéro  en  amène  la  fonte. 


88 


J.  DELAHARPE. 


Devais-je  répondre  au  sourire  narquois  et  tenter  la  justifica¬ 
tion  de  la  science  et  de  ses  oracles?  J’aurais  dû  alors,  selon  l’ha¬ 
bitude,  en  appeler  à  l’autorité ,  citer  des  noms  illustres,  des  tra¬ 
vaux  académiques.  Je  préférai  en  appeler  au  bon  sens,  aidé  de 
quelques  notions  de  physique,  et  je  cherchai  à  faire  comprendre 
à  mon  interlocuteur  qu’il  en  est  de  la  glace  ,  à  son  point  de 
fusion,  comme  du  fer  rouge  ;  avec  cette  différence  toutefois  que 
le  fer  ne  peut  passer  du  rouge  cerise  au  rouge  blanc  sans  une 
énorme  quantité  de  calorique,  tandis  que  la  glace,  avec  une 
quantité  inappréciable  infiniment  moindre,  passe  del’état  cassant  à 
l’état  pâteux,  puis  à  l’état  liquide,  en  conservant  sa  température 
appréciable  ;  c’est-à-dire  sans  que  le  calorique  absorbé  par  elle 
apparaisse  ou  rayonne. 

Ce  calorique  rendu  latent  par  la  glace  à  zéro,  pour  être  inappré¬ 
ciable  au  thermomètre,  l’est-il  à  tous  autres  égards?  Le  change¬ 
ment  qui  s’opère  dans  la  force  qui  unit  les  molécules  de  la  glace, 
changement  en  vertu  duquel  leur  cohésion  est  modifiée,  n’est-il 
point  une  mesure  de  ce  calorique?  Des  expériences,  difficiles 
sans  doute,  mais  enfin  possibles,  ne  parviendraient-elles  pas  à  dé¬ 
montrer  que  pendant  la  fonte  d’une  masse  de  glace  à  zéro,  la  den¬ 
sité  et  par  conséquent  la  pesanteur  spécifique  se  modifie  quoique 
la  température  ne  change  pas  en  apparence.  Cette  explication  de 
l’état  plastique  de  la  glace  est,  on  le  voit,  fort  différente  de  l’hypo¬ 
thèse  du  regel  ;  elle  laisse  surtout  de  côté  la  question  de  l’in¬ 
fluence  de  la  pression.  Est-elle  applicable  aux  glaciers?  Certai¬ 
nement  oui,  mais  avec  des  modifications  dans  les  conditions  du 
problème. 

Dans  le  glacier  ce  n’est  pas  V abondance  du  calorique  offert  qui 
fait  passer  à  l’état  plastique  la  glace  en  fusion  ;  c’est  au  contraire 
son  absence  en  quantité  suffisante  qui  ne  lui  permet  pas  de  passer 
du  zéro-glace  au  zéro-eau  ;  de  moins-zéro,  à  plus-zéro  ;  —  deux 
termes  qui  ne  sont  pas  identiques. —  Le  glacier  oscille  dès  lors, 
dans  sa  température  latente ,  entre  ces  deux  termes.  Les  expé¬ 
riences  thermométriques  ne  sauraient  constater  l’amplitude  de  ces 
oscillations;  mais  rien  ne  s’oppose,  cerne  semble,  à  ce  qu’un  jour 
nous  ne  possédions  un  moyen  de  la  mesurer  et  dès  là  même  de 
déterminer  le  degré  de  la  plasticité  du  glacier,  dans  un  moment 
donné. 

Un  glacier  n’est  pas  autre  chose  qu’une  glacière  artificielle 
monstre,  formée  dans  un  bassin  ou  sur  un  sol  à  la  température  de 
zéro-eau  et  non  à  celle  de  zéro-glace,  puisque  l’eau  circule  sans 
cesse  liquide  sous  lui.  La  neige  qui  le  recouvre  et  lui  sert  d’abri 
peut  varier  dans  sa  température,  ce  qui  importe  assez  peu  au  gla¬ 
cier,  mais  en  tous  cas  elle  se  tient  au  dessous  ou  fort  près  du  zéro- 
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Placé  entre  ces  deux  zéros  le  glacier  ne  peut  tirer  ni  du  sol,  ni  de 
sa  couverture,  le  calorique  nécessaire  à  sa  fonte.  Sa  masse  reste 
indifférente  entre  —  0  et  -f-  0°.  Sa  plasticité  pourra  sans  doute  va¬ 
rier  selon  qu’elle  s’approchera  davantage  du  1er  ou  du  2me. 

Il  ne  se  transformera  toutefois  en  eau  que  très  lentement  et  en 
proportion  : 

1 0  Du  calorique  que  l’athmosphère  parvient  à  lui  livrer  çà  ou  là  ; 

2°  De  celui  que  les  eaux  de  pluie  et  de  fusion,  toujours  fort 
près  de  zéro,  lui  apportent; 

3°  De  la  faible  quantité  que  le  lit  sur  lequel  il  repose  peut  lui 
procurer  incessamment. 

On  pourrait  se  demander  à  quel  point  de  l’échelle  thermomé¬ 
trique  commence  la  plasticité  de  la  glace?  Est-elle  limitée  entre  le 
—  0  et  le  -f-  0°,  ou  bien  se  montre-elle  déjà  en-dessous  du  1er  ? 
Je  l’ignore  :  la  plasticité  de  ce  corps  n’étant  guère  qu’un  phéno¬ 
mène  de  masses,  il  sera  fort  difficile  de  répondre.  La  grande  fra¬ 
gilité,  même  à  zéro,  ferait  supposer  que  son  état  plastique  ne  se 
montre  qu’à  un  point  très  rapproché  de  celui  de  la  fusion. 

Les  déductions  qui  précèdent  ne  sont  au  reste  que  la  consé¬ 
quence  ou  le  développement  des  conclusions  auxquelles  M.  le 
professeur  Person  est  arrivé,  dans  ses  remarquables  travaux  sur 
la  fusion  des  corps  solides.  Ce  célèbre  physicien  établit  en  effet 
que  la  fusion  ne  s’opère  pas  brusquement  et  qu’entre  elle  et  l’état 
solide  existe  constamment  un  état  pâteux  (plastique)  qui  corres¬ 
pond  à  une  échelle  thermométrique  très  longue  ou  très  brève, 
suivant  les  corps. 

Concluons  enfin  qu’il  serait  fort  à  propos  de  bannir  du  langage 
scientifique  l’expression  de  regel  appliquée  à  l’état  plastique  de  la 
glace.  Elle  donne  du  phénomène  une  idée  entièrement  fausse, 
puisqu’elleimplique,  non  point  une  augmentation  de  calorique,  mais 
une  diminution  et  que  nous  venons  de  voir  que  la  plasticité  pour 
la  glace  comme  pour  les  résines  ou  les  métaux,  se  produit  sous 
l’action  d’une  accumulation  de  calorique  thermométrique  ou 
latent. 
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DESCRIPTION 


COUP  DE  FOUDRE 

qui  a  atteint  la  ligne  télégraphique ,  près  de  Gorgier ,  le  9  juillet  1865. 

JPar  H.  CAUDERAY, 
inspecteur  des  télégraphes  des  chemins  de  fer  de  la  Suisse  occidentale. 
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Le  9  juillet  1865,  entre  4  et  5  heures  du  [soir,  la  foudre  est 
tombée  près  de  Gorgier  sur  la  ligne  télégraphique  qui  longe  la 
voie  ferrée  ;  elle  a  foudroyé  ou  laissé  des  traces  de  son  passage 
sur  15  poteaux,  dans  les  neuf  parafoudres  des  stations  placées 
entre  Yverdon  et  Neuchâtel,  et  trois  appareils  ont  été  mis  hors  de 
service. 

Pour  faciliter  la  description  que  je  vais  donner,  j’ai  établi  un 
tableau  représentant  la  ligne  sur  un  parcours  d’environ  1  */2  kilo¬ 
mètre  ;  on  verra  par  ce  tableau  que  la  foudre  est  tombée  sur  le 
poteau  désigné  par  le  chiffre  1  et  que.  de  là  le  fluide  s’est  élancé 
dans  la  direction  des  fils. 

Le  premier  poteau  foudroyé  se  trouve  être  un  des  plus  courts  de 
la  ligne,  il  est  placé  dans  une  tranchée,  au  pied  d’uu  talus,  dont 
le  sommet  est  à  peu  près  aussi  élevé  que  le  sommet  du  poteau  ;  il 
est  vrai  que  l’eau  de  pluie  descendant  de  la  surface  du  talus  devait 
au  moment  de  l’averse  former  une  mare  d’eau  au  pied  du  poteau. 

Au  premier  coup-d’œil  jeté  sur  le  tableau ,  on  est  frappé  de  ce 
fait ,  que  tous  les  sillons  creusés  par  la  foudre  partent  de  la  con¬ 
sole  supportant  le  second  fil  (fil  fédéral) ,  tandis  qu’il  n’existe  au¬ 
cune  trace  du  passage  du  fluide  entre  le  premier  fil  et  le  sol  ;  par 
contre,  les  postes  télégraphiques  du  chemin  de  fer  placés  sur  cette 
première  ligne  ont  beaucoup  souffert.  Le  parafoudre  de  Gorgier 
(que  j’ai  l’honneur  de  présenter  à  la  Société)  a  eu  ses  8  pointes 
brûlées  et  porte  des  traces  profondes  du  passage  de  l’étincelle 
électrique  ;  tous  les  parafoudres  des  9  postes  placés  sur  la  ligne 
d’Yverdon  à  Neuchâtel  ont  été  plus  ou  moins  atteints;  à  Grandson, 
Bevaix  et  Colombier,  les  multiplicateurs  de  l’appareil  Morse  ont  été 
fondus  sur  quelques  points.  —  Je  pense  que  c’est  aux  9  parafou¬ 
dres  du  chemin  de  fer  que  l’on  doit  attribuer  en  partie  l’absence  de 
trace  du  passage  de  la  foudre  entre  le  premier  fil  et  le  sol.  La 
seconde  ligne  (ligne  fédérale)  n’a  que  quatre  parafoudres  pour 
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la  même  longueur  de  ligne  et  aucun  n’était  rapproché  du  point 
foudroyé. 

Une  autre  cause  me  semble  avoir  aussi  contribué  à  préserver  le 
premier  fil,  c’est  la  tige  en  métal  supportant  l’isolateur  du  som¬ 
met  des  poteaux  ;  cette  tige,  d’un  diamètre  de  2  centimètres,  est 
fichée  dans  le  centre  du  poteau  qu’elle  pénètre  de  10  à  15  centi¬ 
mètres;  c’est  cette  tige  qui  a  reçu  la  première  la  charge  entière 
dont  elle  a  déversé  la  plus  grande  partie  sur  la  console  fixée 
transversalement  dans  le  poteau  quelques  centimètres  plus  bas  ; 
ce  qui  se  remarquait,  du  reste,  fort  bien  sur  le  poteau,  qui  était 
fendu  par  le  milieu  au  sommet,  divisé  en  petites  esquilles  dans  sa 
partie  inférieure  et  coupé  net  au  niveau  du  sol.  De  la  seconde  con¬ 
sole  le  fluide  s’est  divisé  pour  se  répandre  à  droite  et  à  gauche,  du 
côté  d’Yverdon  12  poteaux  portent  des  traces  plus  ou  moins  profon¬ 
des  du  passage  du  courant;  du  côté  deNeuchâtel  la  marche  a  été  bien 
différente,  un  seul  poteau  (n°  23,  Y.  la  planche)  a  été  très  légère¬ 
ment  marqué,  mais  au  quatrième  poteau,  à  partir  du  point  foudroyé 
(le  n°  26),  le  fluide  est  remonté  du  second  au  premier  fil  en  tra¬ 
çant  dans  le  poteau  entre  les  deux  consoles  un  profond  sillon;  là 
il  y  a  eu  une  nouvelle  division ,  une  partie  a  continué  sur  Neu¬ 
châtel  et  l’autre  revenant  sur  ses  pas  s’est  dirigée  par  le  premier 
fil  sur  la  gare,  où  elle  a  brisé  les  deux  isolateurs  placés  sur  le 
bâtiment,  et  une  certaine  quantité  a  pénétré  dans  le  sol  par  le  pa- 
rafoudre;  la  console  placée  sur  la  gare  se  trouvant  formée  d’une 
seule  pièce  métallique,  elle  a  dû  en  dériver  une  partie  qui  conti¬ 
nuait  à  se  diriger  sur  Yverdon ,  mais  au  poteau  25,  à  moitié  che¬ 
min  entre  la  gare  et  le  poteau  foudroyé,  à  quelques  centimètres  de 
l’isolateur,  la  partie  du  fluide  se  dirigeant  sur  Yverdon  doit  avoir 
rencontré  une  petite  quantité  du  fluide  que  transportait  le  premier 
fil  et  provenant  directement  du  poteau  n°  1  ;  une  violente  déchi¬ 
rure  du  fil  eut  lieu  sur  ce  point,  ce  qui  est  assez  rare  dans  les 
cas  ordinaires. 

Les  parafoudres  d’Yverdon ,  Grandson,  Concise,  Gorgier ,  Be~ 
vaix,  Boudry,  Colombier,  Auvernier  et  Neuchâtel,  ont  eu  de  1  à 
8  pointes  brûlées  à  différents  degrés. 

Sauf  les  poteaux  1  et  2  qui  ont  dû  être  remplacés,  tous  les 
autres  sont  encore  en  place  où  ils  peuvent  être  examinés. 

Tous  les  poteaux  marqués  par  la  foudre  sont  des  poteaux  courts 
(de  six  mètres),  les  grands  poteaux  des  passages  à  niveau  (de  9 
mètres)  ne  portent  aucune  trace  du  passage  de  la  foudre. 

En  général  c’est  toujours  le  côté  des  poteaux  exposé  à  la  pluie 
qui  est  sillonné. 

Entre  Vaumarcus  et  Neuchâtel  les  poteaux  sont  injectés  de  sul¬ 
fate  de  cuivre ,  ce  qui  doit  augmenter  leur  conductibilité  ;  cepen¬ 
dant  j’ai  trouvé  qu’ils  avaient  été  tout  aussi  maltraités  par  la  fou¬ 
dre  que  les  poteaux  non  injectés ,  atteints  précédemment. 
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RAPPORT 

DU 

CONSERVATEUR  DE  GÉOLOGIE  ET  MINÉRALOGIE 

AU  MUSÉE  CAMTOWAL 

POUR  1865. 


Monsieur  le  Chef  du  Département  de  l’Instruction  publique, 

Mon  rapport  sur  le  Musée  sera  très  court  cette  année,  parce 
que  le  temps  que  j’ai  pu  consacrer  à  l’arrangement  des  collections 
est  très  restreint  et  que ,  d’autre  part ,  les  acquisitions  nouvelles 
sont  peu  considérables. 

Travail.  —  Vous  m’avez  autorisé,  Monsieur,  à  employer, 
cette  année,  pendant  deux  mois,  un  Aide  ou  Préparateur  ad  hoc. 
Cet  employé,  que  vous  avez  vu  vous  -  même  à  l’œuvre ,  a  été  oc¬ 
cupé  très  utilement  pour  le  Musée,  de  trois  manières  principales, 
sans  compter  une  foule  de  détails  que  je  ne  puis  énumérer. 

1°  Il  a  déballé  et  intercalé,  sous  ma  direction,  tous  les  miné¬ 
raux,  roches  et  fossiles  qui  se  trouvaient  encore  dans  des  caisses, 
de  sorte  qu’actuellement  tout  est  dans  des  tiroirs  et  visible,  sauf 
une  ou  deux  séries  de  plantes  fossiles,  en  double,  que  je  laisse 
emballées  jusqu’à  ce  qu’on  en  dispose. 

2°  Je  lui  ai  fait  faire  différents  arrangements  de  meubles,  desti¬ 
nés  à  obtenir  plus  d’ordre  et  de  régularité  dans  le  groupement  des 
collections  qui  sont  sous  mes  soins,  et  des  doubles  qui  s’y  rap¬ 
portent. 

3°  Enfin,  son  principal  travail  a  consisté  dans  l’échantillonage 
d’une  bonne  partie  de  la  collection  de  fossiles  des  Alpes  vaudoi- 
ses,  travail  indispensable  pour  une  série  de  cette  nature,  car  il 
augmênte  considérablement  la  valeur  des  échantillons,  en  dimi¬ 
nuant  des  trois  quarts  au  moins  ,  souvent  de  beaucoup  plus,  leur 
poids  et  leur  volume. 

Pendant  les  deux  mois  durant  lesquels  ce  préparateur  tra¬ 
vaillait  au  Musée ,  j’ai  consacré  moi-même  aux  collections  tout  le 
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temps  dont  je  pouvais  matériellement  disposer,  et  c’est  à  peine 
si  ce  temps  suffisait  à  préparer  et  surveiller  sa  besogne ,  et  à 
classer  les  fossiles  échantillonés. 

Dons.  —  C’est  encore  cette  année  un  chapitre  assez  maigre. 
Je  n’ai  que  trois  donateurs  à  mentionner  : 

M.  Ph.  Delaharpe  a  donné  : 

1°  Une  série  d’une  vingtaine  de  fruits  fossiles  de  l’île  de  Sheppy 
(Angleterre). 

2°  Une  série  de  fossiles  Urgoniens  de  Chamblon  et  La  Sarraz. 

3°  Divers  fossiles  des  Alpes. 

4°  Quelques  plantes  et  Mollusques  fossiles  de  la  molasse. 

M.  Forel  de  Morges  a  donné  un  bois  de  renne  trouvé  dans  les 
graviers  à  la  gare  de  St-Prex. 

Enfin  j’ai  moi-même  déposé  au  Musée  une  trentaine  de  miné¬ 
raux  des  Alpes  vaudoises,  etc. 

Achats. —  Je  n’ai  guère  acheté  cette  année  que  des  fossiles 
et  quelques  minéraux  des  Alpes  Vaudoises,  Fribourgeoises  et  Bas- 
Valaisannes,  c’est-à-dire  de  la  région  alpine  qui  nous  avoisine.  La 
somme  totale  consacrée  à  ces  achats  a  été  de  205  fr.  30  cent.  J’ai 
en  outre  dépensé  6  fr.  35  cent,  pour  diverses  petites  fournitures, 
ports,  réparations  d’outils,  etc.  J’espère  que  vous  reconnaîtrez, 
Monsieur  le  Directeur,  que  je  me  suis  tenu  pour  ces  achats  dans 
des  limites  extrêmement  modérées. 

Observations  generales.  —  Permettez-moi,  Mon¬ 
sieur  le  directeur,  d’insister  de  nouveau  auprès  de  vous  sur  la 
grande  utilité  qu’il  y  aurait  pour  le  Musée  géologique  et  minéra¬ 
logique  à  avoir  un  employé  permanent  attaché  spécialement  aux 
collections  inorganiques,  comme  il  en  existe  un  pour  la  partie 
organique  du  Musée.  L’arrangement  des  collections ,  qui  ne  peut 
marcher  que  très  lentement  dans  les  circonstances  actuelles,  pour¬ 
rait  se  faire  alors  en  un  petit  nombre  d’années  d’une  manière 
beaucoup  plus  complète  et  profitable.  On  pourrait  organiser  des 
échanges,  et  utiliser  ainsi  les  doubles  ;  mouler  les  échantillons  re¬ 
marquables  que  nous  possédons,  et  en  envoyant  ces  fac-similé  à 
d’autres  Musées,  obtenir  les  moules  de  beaucoup  d’objets  pré¬ 
cieux  que  nous  ne  pourrons  jamais  posséder  en  nature.  Enfin  cet 
employé  pourrait  cataloguer  les  collections  et  être  en  même  temps 
préparateur  des  cours  académiques  correspondants. 

J’ose  espérer,  Monsieur  le  Directeur,  qu’il  sera  fait  quelque 
chose  dans  ce  sens  lors  de  la  prochaine  réorganisation. 

Veuillez  agréer,  etc. 


E.  Reneyier,  prof. 


U 


INTOXICATION. 


Intoxication  sous-cutannée. 

Communication  de  M.  le  Dr  JOËL. 


M.  Dcebele  ayant  été  chargé  d’une  analyse  médico-légale  sur 
un  chien  de  chasse  frappé  de  mort  subite,  a  trouvé  dans  l’estomac 
qui  lui  a  été  adressé,  une  très  petite  quantité  d’un  produit  offrant 
les  caractères  chimiques  de  la  strychine.  —  Je  l’engageai  à  com¬ 
pléter  son  analyse  par  la  preuve  physiologique  et,  vu  la  très  mi¬ 
nime  proportion  de  substance  dont  on  pouvait  disposer,  nous 
décidâmes  d’opérer  sur  un  très  petit  animal  ,  souris  ou  petit 
oiseau. 

M.  Isler,  ingénieur,  nous  ayant  procuré  une  souris,  nous  prîmes 
rendez-vous  pour  le  3  novembre  ,  à  11  heures  du  matin  ,  chez 
M.  Dœbele. 

La  souris,  alerte  et  vigoureuse,  était  renfermée  dans  une  grande 
trappe  en  fil  de  fer. 

J’attirai  une  patte  au  dehors,  je  rasai  la  partie  interne  de  la 
cuisse  avec  de  bons  ciseaux  courbés  sur  le  plat,  puis,  ayant 
trempé  la  pointe  d’une  lancette  à  vaccin  dans  la  substance  à  étu¬ 
dier,  préalablement  étendue  d’un  peu  d’alcool,  je  pratiquai  deux 
petites  inoculations  sous-cutanées. 

La  souris  fut  immédiatement  relâchée.  Elle  s’échappa  avec  pres¬ 
tesse  et  conserva  durant  une  minute  environ  toute  sa  vivacité,  cou¬ 
rant,  sautant,  grimpant  comme  avant  l’opération.  Puis  survint  un 
peu  d’incertitude  dans  les  mouvements  ;  elle  courait  encore,  mais 
moins  vite,  elle  essayait  de  grimper,  mais  ne  réussissait  plus  ;  ses 
attitudes  décélaient  une  certaine  inquiétude,  un  malaise  évident. 
Puis  après  quelques  légers  mouvements  convulsifs,  elle  se  traîna 
à  l’autre  extrémité  de  sa  trappe,  se  dressa  lentement  contre  les 
barreaux ,  et  tout  à  coup  tomba  renversée  sur  le  dos  en  étendant 
les  pattes  postérieures,  ramenant  celles  de  devant  sur  la  poitrine, 
et  en  excrétant  une  goutte  d’urine. 

La  mort  avait  été  instantanée  et  il  s’était  écoulé  dès  le  moment 
de  l’inoculation  un  intervalle  de  2  minutes  et  15  secondes. 

Je  crois  que  dans  l’espèce  (il  ne  s’agit  que  d’une  question 
de  dommages-intérêts)  l’expérience  était  parfaitement  concluante, 
et  sert  d’utile  complément  à  l’analyse  chimique.  Je  pense  que 
toujours,  quand  il  s’agira  de  poisons  végétaux,  l’analyse  devra  se 
compléter  par  l’examen  des  phénomènes  de  l’empoisonnement 
sur  l’être  vivant. 


PROCÈS-VERBAUX. 


SÉANCE  DU  1«  NOVEMBRE  1865. 

Présidence  de  M.  Marguet  père ,  président. 

Lecture  est  faite  de  la  liste  des  ouvrages  reçus  depuis  la  der¬ 
nière  séance. 

Sont  présentés  comme  candidats  :  MM.  Schmid,  chirurgien- 
dentiste  et  Francis  Fayod,  étudiant  à  l’Ecole  spéciale,  par  M.  le  Dr 
Joël  ;  Ls-Phil.  Mermod  ,  de  Ste  Croix  ,  par  M.  le  Dr  Campiche  ; 
Falguière,  propriétaire  à  Lausanne,  par  M.  Cauderay. 

M.  le  Président  fait  lecture  des  art.  12,  13  et  14  du  Règlement, 
en  vertu  desquels  il  est  procédé  à  la  nomination  du  Bureau  pour 
l’année  1865-1866. 

Sont  nommés  :  MM.  J.  De  la  Harpe  père ,  Dr'inéd.,  Président ; 

W.  Fraisse,  ingénieur,  Vice-Président  ; 

S.  Bieler,  vétérinaire,  Secrétaire-corresp.; 

E.  Renevier,  prof.,  Secrétaire-éditeur; 

Piccard,  commissaire  général,  Caissier ; 

A.  Rietj,  avocat,  Bibliothécaire. 

Le  nouveau  Bureau  entre  immédiatement  en  fonctions. 

M.  Ls  Dufour,  prof.,  donne  quelques  renseignements  sur  un 
joujou  appelé  Serpent  indien  ou  Serpent  de  Pharaon ,  qui  se  com¬ 
pose  de  petits  cônes  d’un  mélange  de  sulfo-cyanure  de  mercure 
et  de  nitrate  de  potasse.  Les  effets  toxiques  de  cette  substance  ont 
été  signalés  déjà  par  un  article  de  l’Union  médicale ,  dont  M.  Du¬ 
four  fait  la  lecture.  M.  Dufour  termine  cette  communication  en  al¬ 
lumant  un  de  ces  petits  cônes. 

M.  Phil.  De  la  Harpe  parle  d’un  bolide  qu’il  a  observé  cette 
année  à  Champéry.  Ce  météore ,  dont  l’éclat  a  duré  quelques  se- 
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condes,  se  dirigeait  du  sud-ouest  au  nord-est,  et  il  se  trouvait  très- 
visiblement  au-dessous  d’un  nuage. 

M.  le  Président  lit  une  lettre  de  M.  Alexis  Forel,  membre  delà 
Société  ;  cette  lettre  accompagne  un  mémoire  sur  les  insectes 
nuisibles  au  colza  dans  le  canton  de  Yaud.  (Voir  aux  mémoires,  ) 

M.  Gonin,  ingénieur,  demande  la  rectification  d’une  erreur 
insérée  dans  le  dernier  bulletin  (p.  333),  au  sujet  des  observations 
limnimétriques  qui,  d’après  M.  Dor,  restent  enfouies  dans  les  bu¬ 
reaux  des  douanes.  M.  Gonin  informe  la  Société  que  ces  observa¬ 
tions  sont  étudiées  et  qu’il  les  fera  paraître,  résumées  sous  forme 
de  courbes. 

M.  J.  De  la  Harpe  demande  aux  membres  de  la  Société  com¬ 
ment  il  convient  d’interpréter  le  fait  suivant  :  «  Il  y  a  peu  de  jours , 
vers  les  11  heures  du  soir,  des  voix  crièrent  au  feu  de  toute  la  force 
de  leurs  poumons,  sur  la  place  S1  François  ,  à  Lausanne.  Le  doc¬ 
teur  Pellis  se  mit  aussitôt  à  sa  fenêtre  et  vit  en  face  de  lui ,  au 
nord-ouest ,  une  clarté  très  intense  ,  comme  serait  celle  d’un  vio¬ 
lent  incendie  situé  à  quelques  quarts  d’heure  de  la  ville.  Des  per¬ 
sonnes  se  mirent  aussitôt  à  courir  du  côté  de  la  lueur  :  au  bout 
de  quelques  instants  le  silence  se  fit ,  la  lueur  avait  cessé. 

»  Le  lendemain  matin  il  s’informa  du  lieu  du  sinistre  ;  les  agents 
de  police  questionnés  répondirent  qu’ils  avaient  couru  à  près  d’une 
lieue  de  distance  de  la  ville  et  que  parvenus  sur  l’un  des  plateaux 
duJorat,  ils  avaient  clairement  distingué  deux  foyers  de  lumière. 
L’un  placé  sur  le  sommet  du  Jura  et  dû  ,  comme  ils  l’apprirent 
plus  tard ,  à  l’incendie  de  plusieurs  maisons  au  village  de  Bullet  ; 
l’autre  provenant,  croyaient-ils  ,  d’un  météore  singulier  que  l’on 
voyait  dans  le  ciel  à  l’ouest  de  l’incendie  et  qui  ressemblait  à  une 
comète  rougeâtre  dont  la  queue  aurait  été  tournée  vers  le  lac 
Léman  et  la  tête  vers  le  Jura,  et  dirigée  à  peu  près  du  nord  au  sud. 
-—Ils  ne  pouvaient  s’expliquer  cette  seconde  apparition  et  la  rela¬ 
tion,  si  elle  existait,  des  deux  phénomènes.  —  M.  le  Dr  Pellis 
s’était  du  reste  convaincu  que  le  village  de  Bullet  est  invisible  de¬ 
puis  la  fenêtre  d’où  il  avait  aperçu  la  lumière  si  vive  et  si  rapprochée. 

»  Dans  le  même  moment  des  observateurs  placés  à  Morges,  ainsi 
beaucoup  plus  à  l’ouest ,  voyaient  sur  le  Jura  la  lueur  de  l’incendie 
de  Bullet  et  plus  à  l’orient,  au-dessus  du  Jorat,  une  longue  ligne 
de  lumière.  D’autres  observateurs  placés,  à  l’inverse,  à  l’orient  de 
Lausanne,  virent  aussi  une  double  lueur  dans  le  ciel,  l’une  plus 
générale  et  rougeâtre  ,  correspondant  à  l’incendie ,  et  une  seconde 
plus  limitée  ,  plus  vive  et  qui  dura  peu  ,  située  au  nord  de  la 
première. 

»  M.  J.  De  la  Harpe  demande  si  ces  phénomènes  étaient  issus  du 
même  foyer  de  lumière;  si  peut-être  un  faisceau  de  rayons  lumi- 
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neux ,  parti  de  l’incendie,  était  brisé  quelque  part  par  réflexion  ou 
réfraction  et  se  dirigeait  sur  Lausanne  sous  forme  de  faisceau  isolé? 
Si  l’on  devait  admettre  qu’il  pût  se  former  dans  le  ciel,  et  par  les 
nuages,  des  miroirs  réflecteurs  ou  des  lentilles,  comme  il  se  forme 
des  prismes  locaux  !  » 

La  discussion  qui  s’engage  sur  ces  questions  amène  au  jour  un 
certain  nombre  de  faits  plus  ou  moins  semblables ,  mais  qui  ne 
paraissent  pas  probants.  —  M.  L.  Dufour,  prof. ,  fait  observer  que 
de  nuit  il  est  très  facile  de  se  méprendre  étrangement  sur  la  dis¬ 
tance  d’une  lueur  vive ,  surtout  lorsqu’elle  surprend  l’observateur. 
Il  serait  plutôt  disposé  à  admettre  ,  qu’en  cas  d’incendie,  l’atmos¬ 
phère  qui  surmonte  le  lieu  du  sinistre  étant  tranquille ,  il  peut  fort 
bien  se  former  un  gros  cumulus  ,  un  massif  dense  de  vapeurs  d’eau 
et  de  fumée  qui ,  placé  immédiatement  sur  le  foyer  rapproché  de 
lui  et  fortement  éclairé,  peut  représenter,  dans  une  nuit  noire  , 
un  vrai  globe  de  feu,  un  pseudo-météore  très  lumineux  et  visible 
de  fort  loin ,  que  le  premier  coup  de  vent  dissipera  cependant  en 
un  clin  d’œil. 

L’assistance  paraît  donner  la  préférence  à  l’explication  de  M.  L. 
Dufour.  L’éclat  d’un  incendie  vu  à  vol  d’oiseau  doit  être  tout  autre, 
en  effet,  que  celui  d’un  feu  même  fort  gros  ,  vu  à  l’horizon  et  par 
ses  rayons  horizontaux  ou  plongeants,  témoin  l’éclat  lumineux  ex¬ 
traordinaire  qui  parfois  se  répand  au  zénith  d’une  ville  éclairée  au 
gaz,  alors  que  les  parties  basses  de  l’atmosphère  sont  brumeuses. 


SÉANCE  DU  15  NOVEMBRE  1865. 

Présidence  de  M.  De  la  Harpe  père ,  président. 

Le  procès-verbal  de  la  précédente  séance  est  lu  et  adopté. 

Lecture  est  faite  de  la  liste  des  publications  reçues  depuis  la 
dernière  séance. 

Sont  proclamés  membres  de  la  Société  :  MM.  Nicolas  Garlot  , 
L.-Ph.  Mermod ,  François  Fâyod,  Schmidt  et  Ed.  Falguière. 

M.  Chastellain,  pharmacien  à  Lausanne,  est  présenté  comme 
membre  de  la  Société  par  M.  Bieler. 

Sur  la  demande  du  Président ,  l’assemblée  fixe  à  la  prochaine 
séance  la  nomination  des  trois  commissaires  mentionnés  à  l’ar¬ 
ticle  14  du  règlement. 

Bull.  Soc.  Vaud.  Sc.  nat.  IX.  N°  54. 
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M.  L.  Dufour  prof.,  fait  une  communication  relative  au  sujet 
traité  par  M.  Cauderay,  dans  la  séance  du  15  février  dernier  (voir 
Bulletin  VIII ,  p.  349).  «  M.  Cauderay  a  observé  que  la  marche 
d’un  train  influe  sur  les  sons  que  l’on  peut  percevoir  à  l’aide  d’un 
piano,  et  a  remarqué  que  les  notes  graves  s’évanouissent  avant  les 
les  plus  aiguës,  à  mesure  que  la  vitesse  du  train  augmente. 

»  M.  Dufour  ne  pense  pas  que  le  raisonnement  employé  par 
M.  Cauderay,  dans  sa  notice,  soit  applicable  au  cas  de  sons  pro¬ 
duits  dans  l’intérieur  d’un  waggôn  et  par  conséquent  dans  une 
masse  d’air  entraînée  avec  l’observateur.  Quant  au  fait  même  de 
l’extinction  des  sons  graves ,  il  a  cherché  à  le  constater  par  une 
expérience  analogue  à  celle  deM.  Cauderay.  Le  22  octobre  dernier, 
il  a  fait  le  trajet  de  Lausanne  à  Cully,  dans  un  compartiment  de 
seconde  classe,  mis  obligeamment  à  sa  disposition  exclusive  par 
l’Administration  du  chemin  de  fer.  L’instrument  employé  était  un 
violoncelle  dont  les  quatre  cordes  donnaient  les  notes  la ,  ré ,  fa, 
si.  —  Voici  les  conclusions  de  M.  Dufour  : 

y>  i.  Pendant  la  marche  du  train  et  quelle  que  soit  la  vitesse, 
les  cordes  vibrent  comme  quand  le  train  est  au  repos.  Aucune 
différence  visible  ne  peut  s’observer  quant  à  l’amplitude  des  vibra¬ 
tions  et  quant  à  l’aspect  de  la  corde  en  mouvement. 

»  2.  A  mesure  que  la  vitesse  du  train  augmentait,  le  son  grave 
si  était  de  plus  en  plus  difficilement  perçu  et  si  l’oreille  était  main¬ 
tenue  à  une  certaine  distance  ,  on  pouvait  vraiment  croire  que  la 
corde  ne  rendait  aucun  son.  Avec  quelques  précautions  cependant, 
on  pouvait  bientôt  s’apercevoir  que  cette  disparition  n’était  qu’ap¬ 
parente.  Le  bruit  rendu  par  le  waggon  en  marche  est  d’une 
nature  grave  et  il  a  par  conséquent  pour  effet  de  dissimuler,  de 
noyer  en  quelque  sorte  les  sons  semblables.  En  outre ,  ce  bruit 
augmente  d’intensité  à  mesure  que  le  train  marche  plus  rapide¬ 
ment  et  il  devient  par  conséquent  capable  de  couvrir  de  plus  en 
plus  complètement  les  sons  produits  dans  les  waggons.  En  tenant 
le  violoncelle  suspendu  et  soustrait  au  contact  du  plancher  du 
compartiment,  en  appuyant  l’oreille  contre  sa  caisse,  on  parvenait 
sûrement  à  percevoir  le  son  grave  si  au  milieu  du  bruit  général. 

»  Les  sons  fa,  ré  et  la  ne  cessaient  pas  d’être  très  bien  entendus 
pendant  la  marche  du  train.  Le  fa ,  cependant,  déjà  assez  grave, 
avait  son  intensité  sensiblement  affaiblie  en  apparence  par  le  bruit 
de  la  marche. 

»  L’impression  totale  produite  par  ces  essais  est  que  la  dispari¬ 
tion  des  sons  graves  ,  signalée  par  M.  Cauderay ,  est  due  unique¬ 
ment  à  l’influence  du  bruit  du  train  et  M.  Dufour  ne  croit  pas  qu’il 
y  ait  là  autre  chose  qu’un  phénomène  purement  physiologique. 
Notre  oreille  étant  impressionnée  par  un  son  très  intense  ,  cesse 
de  percevoir  un  son  plus  faible,  de  même  nature.  » 
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M.  Ch.  Dapples  ,  qui  a  pris  part  à  l’expérience  du  22  octobre , 
avec  M.  Dufour,  s’associe  aux  conclusions  précédentes. 

M.  Cauderay  lit  une  description  des  dégâts  causés  sur  la  ligne 
télégraphique  par  un  coup  de  foudre  qui  a  atteint  les  poteaux  et  la 
station  télégraphique  de  Gorgier,  le  9  juillet  1865.  (Voir  aux  mé¬ 
moires.)  M.  Cauderay  présente  à  la  Société  le  parafoudre  de  la 
station  sur  lequel  des  pointes  de  métal  ont  été  fondues  par  l’action 
de  l’électricité. 

M.  Brélaz  prend  occasion  de  cette  communication  pour  citer  un 
fait  qui  lui  a  été  rapporté  par  un  voyageur  allant  de  Boulogne  à 
Paris  pendant  uue  nuit  d’orage  très  obscure.  A  plusieurs  reprises 
cette  personne  a  vu  le  long  de  la  ligne  du  chemin  de  fer,  les  fils 
télégraphiques  se  rougir  et  paraître  incandescents. 

M.  Piccard  expose  deux  tableaux  représentant,  par  courbes, 
les  incendies  dans  le  canton  de  Vaud  dès  1840  à  1854,  comparés 
aux  jours  de  pluie.  (Voir  aux  mémoires,  N°55.) 

M.  le  Dr  Joël  rapporte  une  expérience  d’intoxication  sous-cu¬ 
tanée  chez  une  souris,  au  moyen  de  matières  extraites  de  l’esto¬ 
mac  d’un  chien  empoisonné  parla  strychnine.  (Voir  auxmém.) 

M.  le  prof.  Bischoff  présente  à  la  Société  des  cylindres  de  sulfo- 
cyanure  de  mercure,  avec  lesquels  il  répète  l’expérience  du  ser¬ 
pent  indien.  L’emploi  de  ce  corps  comme  amusement  est  déjà  cité 
dans  le  répertoire  de  Gmelin.  Pour  fabriquer  ces  cylindres ,  M.  Bis¬ 
choff  a  fait  précipiter  nne  solution  d’azotate  mercurique  acide  par 
du  sulfo- cyanure  de  potassium  ;  dans  la  double  décomposition  qui 
s’effectue ,  il  reste  une  petite  quantité  d’azotate  de  potasse  qui  suffit 
pour  entretenir  la  combustion  du  cylindre;  l’addition  d’une  plus 
forte  quantité  empêcherait  le  serpent  de  se  produire.  La  confec¬ 
tion  des  cônes  amène  facilement  chez  l’opérateur  l’inconvénient 
de  la  salivation  mercurielle ,  parce  que  le  précipité  est  des  plus 
gluant  et  qu’il  faut  le  manier  longtemps  avant  de  l’avoir  assez  com¬ 
primé  pour  le  mettre  en  cylindres. 


SÉANCE  DU  6  DÉCEMBRE  1865. 

Présidence  de  M.  J.  De  la  Harpe  père  ,  président. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté.  * 

M.  Chastellain  ,  pharmacien  ,  est  reçu  membre  de  la  Société* 
Sont  présentés  :  MM.  César  Rossire ,  ingénieur,  par  M.  Gonin  ; 
Louis  Monnet  et  Alfred  Treuthardt  par  M.  Cauderay;  Blumer- 
Warnery  par  M.  Kursteiner. 
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Le  Président  lit  une  lettre  de  la  Société  d’émulation  du  Doubs  9 
invitant  deux  membres  de  notre  Société  à  son  banquet  annuel.  — 
M.  le  Président  est  chargé  de  témoigner  à  la  Société  du  Doubs  la 
reconnaissance  de  notre  Société. 

MM.  Jules  Marguet  ,  Kursteiner  et  Wiener  prof,  sont  nommés 
commissaires  vérificateurs  pour  l’année  courante. 

M.  le  capitaine  Dapples  présente  à  la  Société  une  pomme  de 
terre  de  volume  moyen ,  entourant  complètement  une  autre  pomme 
de  terre  entièrement  développée. 

M.  Wiener  mentionné  plusieurs  cas  pareils  qui  se  sont  rencon¬ 
trés  cette  année  et  qu’il  faut  attribuer  à  la  sécheresse. 

M.  J.  DelaHarpe  pense  que  les  vacuoles  produites  par  les  nom¬ 
breux  vers  de  cette  année  ont  dû  contribuer  à  la  production  de  ces 
faits  anormaux. 

M.  Ls  Dufour,  prof. ,  met  sous  les  yeux  de  la  Société  le  Bulletin 
météorologique  hebdomadaire  (  Woclienbericht  der  Kœnigliche 
Sternwarte)  que  publie,  à  Munich  ,  M.  Lamont ,  directeur  de  l’Ob¬ 
servatoire.  Ce  Bulletin,  qui  paraît  depuis  le  premier  juillet,  ren¬ 
ferme,  outre  les  données  météorologiques  ordinaires,  les  éléments 
magnétiques  pour  Munich  et  des  observations  de  température  du 
sol. 

Le  même  membre  présente  deux  cartes  représentant  la  marche 
des  orages  en  France.  «  La  première  se  rapporte  à  l’orage  du  12 
avril  1865,  dans  le  département  de  l’Aisne.  La  seconde ,  sur  une 
plus  grande  échelle  5  montre  les  orages  de  la  journée  du  7  mai. 
On  y  voit  entr’ autres  que  l’orage  qui  a  débuté  près  de  Clermont, 
vers  3  heures  après-midi,  a  pu  être  suivi  jusque  près  de  Metz,  où 
il  est  arrivé  le  lendemain  à  2  heures  du  matin.  Cela  correspond  à 
une  vitesse  de  10  à  11  lieues  par  heure  —  Ces  cartes  ont  été  dres¬ 
sées  parles  soins  de  l’Observatoire  de  Paris.  » 

Le  même  membre  présente  quelques  considérations  sur  la  mé¬ 
téorologie  des  jours  compris  entre  le  23  et  le  27  juillet  dernier. 
«  Le  temps  qui  a  régné  chez  nous,  à  cette  époque,  a  fixé  particu¬ 
lièrement  l’attention,  à  cause  delà  fête  des  vignerons,  célébrée  à 
Yevey  les  26  et  27  juillet.  M.  Dufour  montre  les  cartes  du  Bulletin 
de  l’Observatoire  de  Paris  à  partir  du  22  juillet.  On  voit  que,  d’une 
manière  générale,  le  baromètre  a  monté  dans  les  jours  qui  ont 
précédé  le  26,  et  le  mouvement  de  l’air,  sur  la  plus  grande  partie 
de  l’Europe  occidentale  et  centrale  ,  était  dirigé  du  N ,  ou  du  NE , 
ou  de  l’E.  Les  circonstances  paraissaient  donc  favorables  à  l’éta¬ 
blissement  du  beau  temps  et  le  Bulletin  de  l’Observatoire  l’annon¬ 
çait  en  effet  comme  très  probable  dans  ses  numéros  du  24  et  du  25 
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juillet.  On  sait  que  la  journée  du  26  a  été  en  somme  mauvaise  chez 
nous  et  la  pluie  a  impitoyablement  contrarié  la  belle  fête  vevey- 
sanne.  Cette  pluie  est  donc  arrivée  en  opposition  avec  toutes  les 
probabilités  tirées  de  l’état  général  de  l’Europe. 

»  En  parcourant  le  Bulletin,  on  trouve  d’autres  jours  où  les  con¬ 
ditions  météorologiques  étaient  bien  semblables  à  celles  des  24  et 
25  juillet  quant  aux  pressions  atmosphériques  et  quant  aux  vents 
régnants,  ainsi  les  19,  20  et  21  juin  de  cette  année.  Ces  jours-là 
et  ceux  qui  les  ont  suivis  ont  été  parfaitement  beaux  dans  notre 
pays. 

»  M.  Dufour  conclut  de  ces  rapprochements  et  de  ces  comparai¬ 
sons,  que  le  moment  ne  paraît  pas  encore  arrivé  où  le  problème 
de  la  prédiction  du  temps  ,  même  à  courte  échéance ,  pourra  être 
considéré  comme  résolu.  » 

M.  le  Dr  J.  De  la  Harpe  croit  que  nos  incertitudes  dans  la  pré¬ 
vision  des  changements  atmosphériques  tiennent  encore  pour  beau¬ 
coup  à  l’insuffisance  de  nos  moyens  d’observation.  Nous  savons 
faire  usage  d’instruments  et  voilà  tout,  mais  il  y  a  bien  d’autres  in¬ 
dications  à  recueillir.  Tandis  que  nos  instruments  nous  laissent 
dans  le  doute,  le  batelier  de  nos  lacs ,  le  chasseur  de  nos  monta¬ 
gnes  ,  le  fabricant  de  papier  possèdent  des  signes  qui  les  trompent 
bien  rarement,  et  ces  signes  ,  il  vaudrait  la  peine  de  les  analyser 
et  d’en  connaître  les  causes  et  leur  enchaînement.  Ce  dont  le 
pourquoi  nous  échappe  dans  les  sciences  physiques  n’est  pas  clair 
et  ne  peut  s’imposer  sous  forme  de  règle.  —  Il  y  a  plus  ,  nous  ne 
connaissons  guère  notre  horizon  météorologique  que  du  côté  de  la 
France.  Celui  du  bassin  du  Pô  et  de  l’Adriatique  nous  est  fort  peu 
connu ,  quoiqu’il  influe  plus  qu’il  n’y  paraît  sur  notre  atmosphère. 
Ainsi,  par  exemple  ,  on  eût  pu  prédire  la  pluie  de  Vevey  plusieurs 
jours  à  l’avance,  si  l’on  avait  constaté,  comme  je  le  fis  alors,  qu’un 
très  fort  vent  d’est  souflait  sur  les  Alpes  centrales.  —  La  pluie, 
disait-on  à  Yevey ,  venait  du  nord  des  rochers  de  Naye.  —  Ceux 
qui  firent  cette  observation  ne  se  doutaient  pas  que  cette  prétendue 
bise  était  le  fœhn ,  qui  souvent  chez  nous  soufle  dans  cette  direc¬ 
tion  et  qui  ne  le  fait  jamais  sans  annoncer  des  pluies  et  des 
orages. 

M.  Piccard  expose  une  nouvelle  série  de  courbes  complétant 
son  travail  sur  les  rapports  des  incendies  et  des  jours  de  pluie. 
(Voir  aux  mémoires,  N°55.) 

M.  Renevier ,  prof. ,  expose  un  superbe  exemplaire  de  poisson 
fossile,  probablement  de  la  famille  des  Salmones ,  provenant  de  la 
carrière  de  pierres  lithographiques  de  Cirin  (Bugey) ,  actuellement 
exploitée  pour  le  musée  de  Lyon. 
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SÉANCE  DU  20  DÉCEMBRE  1865. 

Présidence  de  M.  De  la  Harpe  père  ,  président. 

Le  procès-verbal  de  la  précédente  séance  est  lu  et  adopté. 

MM.  Monnet,  Rossire,  Treuthardt  et Blumer-Warnery,  pré¬ 
sentés  à  la  dernière  séance  3  sont  proclamés  membres  de  la 
Société. 

M.  Samuel  Rochat,  ingénieur  à  Lausanne,  est  présenté  comme 
candidat  par  M.  le  prof.  Renevier. 

M.  Ls  Dufour  prof.,  «  expose  le  résultat  de  quelques  essais  nou¬ 
veaux  ,  entrepris  par  lui ,  pour  voir  s’il  se  produit  une  polarisation 
secondaire  dans  la  ligne  télégraphique  Lausanne-Berne,  lorsque 
cette  ligne  a  été  parcourue  par  un  courant.  Ces  essais  ont  eu  lieu 
les  11  et  12  juillet  derniers ,  dans  la  soirée.  Les  courants  employés 
provenaient  d’une  pile  télégraphique  de  douze  éléments  et  étaient 
maintenus  de  10  à  12  minutes.  —  Les  résultats  ont  été  négatifs  et 
M.  Dufour  conclut  que  s’il  y  a  eu  des  courants  de  polarisation  se¬ 
condaire  ,  leur  valeur  n’atteignait  pas  ‘/2oo  du  courant  primitif.  » 
(Voir  aux  mémoires.) 

Le  même  membre  «  donne  quelques  renseignements  sur  la  force 
très  exceptionnelle  qu’il  a  trouvée  au  courant  terrestre  les  3  et  7 
novembre  derniers,  entre  9  et  10  heures  du  soir.  L’aiguille  du 
galvanomètre  a  atteint  des  déviations  de  50  à  60  degrés,  accusant 
un  courant  de  Berne  à  Lausanne.  —  Cette  espèce  de  perturbation 
électrique  terrestre  se  rattache  très  probablement  à  l’apparition 
d’une  aurore  boréale.  Le  Bulletin  de  l’Observatoire  de  Paris  du  4 
novembre  donne  une  dépêche  de  Livourne  annonçant  de  fortes 
perturbations  de  l’aiguille  aimantée  dans  la  soirée  du  3  et  le  nu¬ 
méro  du  8  novembre  indique  pour  la  soirée  du  7  une  aurore  bo¬ 
réale  visible  dans  le  Nord.  »  (Voir  aux  mémoires.) 

M.  Cauderay  «  croit  être  utile  à  M.  Dufour  en  l’informant  qn’un 
fort  courant  en  retour  a  lieu  presque  constamment  sur  les  lignes 
télégraphiques  ,  après  chaque  émission  de  courant.  Au  moment  où 
l’on  vient  de  transmettre  un  signe  et  dès  que  le  levier-clef  a  re¬ 
pris  la  position  d’attente,  l’appareil  récepteur,  au  poste  expédi¬ 
teur  ,  se  trouve  intercallé  dans  le  circuit  et  l’ancre  est  vivement 
attirée  par  un  courant  secondaire  de  courte  durée.  — Lorsque  l’at¬ 
mosphère  est  humide  et  par  les  temps  pluvieux,  l’intensité  de  ces 
courants  augmente  ;  par  les  temps  secs  ils  sont  à  peine  percepti- 
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blés.  —  Ces  courants  sont  connus  dans  la  télégraphie  sous  le  nom 
de  courants  secondaires  et  semblent  être  des  courants  induits.  Il 
se  pourrait  cependant  fort  bien,  dans  certains  cas ,  qu’ils  soient 
simplement  des  courants  de  polarisation ,  car  je  les  ai  observés  sur 
des  lignes  de  quelques  lieues  de  longueur  et  dans  le  circuit  des¬ 
quelles  aucun  multiplicateur  et  aucun  électro-aimant  ne  se  trou¬ 
vait  introduit.  » 

M.  Cauderay  soumet  à  l’examen  de  MM.  les  chimistes  le  fait 
suivant  : 

«  Il  a  remarqué  depuis  fort  longtemps,  que  lorsqu’on  prépare 
chez  lui  un  potage  au  riz  bouilli  avec  de  l’eau  et  du  beurre  ou  avec 
de  la  semoule  ,  ou  de  la  farine  à  demi-rôtie  dans  une  marmite  de 
fonte ,  les  cuillers  en  argent  s’oxydent ,  elles  prennent  d’abord  une 
teinte  jaunâtre  qui  brunit  ensuite  et  prend  la  couleur  de  l’acier 
bronzé,  ce  qui  indique  évidemment  la  présence  d’une  combinaison 
sulfureuse  assez  concentrée.  Des  cuillers  ainsi  oxydées  sont  mon¬ 
trées  à  MM.  les  membres  de  la  Société.  —  Cette  oxydation  n’a  pas 
lieu  lorsque  la  semoule  ou  la  farine  est  simplement  bouillie  ou 
complètement  rôtie.  Le  riz  préparé  au  bouillon  ne  laisse  égale¬ 
ment  aucune  trace  sulfureuse.  » 

M.  Brélaz  a  déjà  remarqué  le  même  fait  ;  il  pense ,  d’après  l’o¬ 
pinion  des  meuniers ,  que  certaines  meules  occasionnent  le  fait 
d’altération.  Peut-être  y  a-t-il  une  décomposition  de  parcelles  de 
sulfate  de  chaux  ? 

M.  De  la  Harpe  père  lit  un  mémoire  sur  la  théorie  du  regel 
dans  les  glaciers.  (Voir  aux  mémoires.) 

M.  Ls  Dufour  prof. ,  rappelle  que  M.  Person  a  déjà  développé 
des  observations  sur  la  différence  qui  existe  dans  la  glace  entre 
-j-  0°  et  —  0°. 

M.  Piccard  avait  mentionné  le  cas  d’une  seconde  ébullition  spon¬ 
tanée  dans  le  beurre  fondu.  (V.  Bull.  VIII,  p.  312.) 

Il  pense  que  cette  prétendue  seconde  ébullition  spontanée  est 
due  au  fait  qu’une  colonne  d’air  se  serait  introduite,  dans  le  beurre 
chaud,  au  moment  où  on  le  versait  de  la  marmite  dans  le  vase  en 
terre.  Cet  air,  dilaté  au  contact  du  liquide  chaud,  aurait  produit 
l’ébullition  désordonnée  qui  a  été  observée.  Cet  essai  peut  se  ré¬ 
péter,  en  insufflant  de  l’air  froid  au  fond  d’un  vase  rempli  d’un 
liquide  chaud ,  ce  qui  pourrait  être  utilisé  dans  la  physique  amu¬ 
sante. 

% 

M.  le  prof.  Renevier  annonce ,  d’après  M.  Hamilton ,  président 
de  la  Société  géologique  de  Londres ,  que  la  nature  organique  du 
fossife  Eozoon  Canadense  trouvé  dans  le  Laurentien  du  Canada , 
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bien  au-dessous  des  terrains  Siluriens,  serait  maintenant  mise  en 
doute  par  quelques  géologues.  Une  discussion  devant  s’élever  à  ce 
sujet  devant  la  Société  géologique  de  Londres  ,  M.  Renevier  infor¬ 
mera  notre  Société  du  résultat  de  ces  débats. 

M.  Rieu  «  communique  une  observation  relative  à  la  maladie  du 
vin  connue  sous  le  nom  de  graisse  et  due ,  comme  on  le  sait ,  à  un 
séjour  prolongé  sur  la  lie.  Si  l’on  n’y  porte  remède,  l’action  de  la 
lie  continuant  à  agir  provoque  la  fermentation  acétique  et  le  vin 
devient  acide.  On  peut  donc  considérer  cet  état  comme  une  espèce 
de  fermentation  qui  succède  à  la  fermentation  alcoolique  et  pré¬ 
cède  la  fermentation  acide.  On  y  est  d’autant  plus  fondé,  que  l’exa¬ 
men  microscopique  de  cette  matière  mucilagineuse  y  révèle  la  pré¬ 
sence  de  corpuscules  organisés,  comme  dans  toute  matière  en  fer¬ 
mentation.  Divers  moyens  ont  été  proposés  pour  remédier  à  ce 
défaut.  On  a  remarqué  que  les  vins  rouges ,  qui  se  distinguent  des 
vins  blancs  par  une  plus  forte  proportion  de  tannin ,  ne  sont  pas 
sujets  à  cette  maladie ,  d’où  l’on  conclut  que  cette  substance  peut 
aussi  la  faire  disparaître.  Voici  une  des  recettes  fondées  sur  ce 
principe  :  «  Ajouter  dans  le  tonneau  5  à  10  grammes  de  tannin  par 
)>  setier  de  vin  gras  ;  agiter  plusieurs  fois  le  mélange  dans  les  24 
»  heures  ,  et  si  les  proportions  sont  suffisantes  ,  la  graisse  aura  en- 
»  tièrement  disparu  au  bout  de  quelque  jours  et  le  vin  sera  rede- 
»  venu  parfaitement  limpide.  »  On  peut  aussi  employer  à  cet  effet 
les  fruits  du  sorbier,  remarquables  par  la  forte  proportion  de  tan¬ 
nin  qu’ils  contiennent. 

»  Ce  procédé  a  le  grand  inconvénient  d’ajouter  au  vin  des  élé¬ 
ments  étrangers,  ce  qui  le  déprécie  immédiatement.  Voici  un  pro¬ 
cédé  qui  est  exempt  de  cet  inconvénient,  mais  que  je  ne  commu¬ 
nique  qu’avec  une  extrême  réserve,  parce  que,  bien  que  pouvant  se 
justifier  en  théorie,  il  n’areçula  sanction  que  d’une  seule  expérience. 

»  Puisque  la  graisse  ne  se  manifeste  jamais  qu’après  que  la  fer¬ 
mentation  alcoolique  est  terminée,  on  peut  en  conclure  que  les  cor¬ 
puscules  organisés  trouvent  dans  le  liquide  en  fermentation  un  mi¬ 
lieu  incompatible  avec  les  conditions  de  leur  existence,  peut-être  à 
cause  du  développement  de  l’acide  carbonique.  En  provoquant  donc 
de  nouveau  cette  fermentation  on  doit  les  détruire  :  c’est  ce  que 
j’ai  essayé  de  faire ,  par  l’addition  de  sucre  dans  le  tonneau  vicié 
dans  la  proportiou  de  une  livre  pour  15  ou  26  pots.  Au  bout  d’une 
douzaine  de  jours,  la  lie  agissant  comme  ferment,  la  fermentation 
est  en  pleine  activité,  et  lorsqu’elle  est  terminée,  un  abondant  dépôt 
a  lieu  et  le  vin  est  parfaitement  coulant  et  limpide  ;  mais  il  faut 
alors  transvaser,  car  sans  cela  le  séjour  sur  la  lie  ramènerait  le 
même  inconvénient.  Au  bout  de  six  mois  le  vin  s’est  encore  main¬ 
tenu  parfaitement  limpide  et  sans  la  moindre  trace  d’acidité.  » 


EXTRAIT  DES  RÈGLEMENTS 

DE  LA  SOCIÉTÉ  VAUDOISE  DES  SCIENCES  NATURELLES. 


Art.  2.  Chaque  sociétaire  peut  proposer  des  candidats  dans  toute  séance  - 
La  présentation  a  lieu  par  écrit.  Le  candidat  est  proclamé  membre  à  la 
séance  suivante  si,  dans  l’intervalle,  il  n’y  a  pas  eu  d’opposition.  En  cas- 
contraire  il  y  aura  votation ,  et  il  ne  sera  admis  qu’à  la  majorité  des  deux 
tiers  des  voix. 

3.  Les  membres  des  Sociétés  correspondantes  et  ceux  de  la  Société  hel¬ 
vétique  des  sciences  naturelles,  en  séjour  dans  le  Canton,  prennent  part  de 
droit  aux  travaux  scientifiques  de  la  Société. 

4.  Les  membres  effectifs  ont  à  payer  :  —  1°  Une  finance  d’entrée  de  5  fr. 
2°  Une  contribution  annuelle.  .  .  .  (fixée  à  8  fr.  pour  1866) . 

5.  Les  candidats  reçus  depuis  le  1er  novembre  ont  la  faculté  de  ne  pas 
payer  la  contribution  de  l’année  courante  ,  mais  dans  c.e  cas  ils  ne  reçoivent 
pas  les  Bulletins  parus  dans  l’année. 

6.  Les  membres  absents  du  pays  peuvent  se  libérer  de  la  contribution 
annuelle  en  renonçant  à  recevoir  le  Bulletin. 

12.  L’administration  de  la  So’ciété  est  confiée  à  un  Bureau  renouvelé 
annuellement ,  au  scrutin  secret  ,  dans  la  première  séance  de  novembre. 

16.  La  Société  se  réunit  en  séances  ordinaires,  à  Lausanne,  les  premiers' 
et  troisièmes  mercredis  de  Chaque  mois,  du  1er  novembre  au  31  juillet. 

18.  L’assemblée  générale  annuelle,  fixée  au  troisième  mercredi  de  juin* 
aura  lieu  au  moins  tous  les  deux  ans  ailleurs  qu’à  Lausanne. 

19.  La  Société  publie  un  Bulletin  préparé  par  le  Secrétaire  -  éditeur,, 
sous  la  direction  générale  du  Bureau. 

20.  Sauf  recours  à  la  Société  ,  le  Bureau  pourra  refuser  l’insertion  d’un 
article  ou  mémoire  ,  mais  la  rédaction  ne  pourra  en  aucun  cas  être  modi¬ 
fiée,  que  du  consentement  de  l’auteur. 

21.. Les  auteurs  pourront  faire  faire  ,  à  leurs  frais,  un  tirage  à  part,  de 
leurs  écrits. 

22.  Ont  droit  au  Bulletin  :  1°  Les  membres  effectifs  qui  ont  acquitté  leur 
contribution;  2°  les  membres  honoraires  ;  3°  les  Sociétés  correspondantes. 

23.  Le  prix  d’abonnement  pour  les  personnes  étrangères  à  la  Société  est 
fixé  par  le  Bureau.  (Actuellement  6  fr.  —  S’adresser  au  Secrétaire-éditeur  ou 
au  Caissier .) 

24.  Le  prix  de  chaque  numéro  est  inscrit  sur  la  couverture.  Il  est  réduit, 
de  Vs  pour  les  sociétaires  et  de  */*  pour  la  librairie. 

29.  Les  membres  effectifs  et  honoraires  jouissent  de  la  Bibliothèque 
(Cité-derrière,  n°  26,  au  second  étage)  .  Les  livres  leur  sont  confiés  contre  re¬ 
çu,  et  inscrits  dans  un  registre  ad  hoc. 

30.  Le  Bibliothécaire" expédie  aux  membres  domiciliés  hors  de  Lausanne 
les  livres  qu’ils  demandent  par  lettre  affranchie. 

31.  Les  ouvrages  doivent  être  retournés  franco  à  la  Bibliothèque  sur  la 
demande  du  Bibliothécaire.  Les  retardataires  sont  passibles  d’une  amende 
de  50  centimes  par  volume,  pour  chaque  nouvelle  demande  qui  pourra  leur 
être  adressée,  à  10  jours  au  moins  d’intervalle. 

32.  Les  livres  égarés  ou  dégradés  seront  remplacés  aux  frais  des  déten¬ 
teurs. 
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à  Leipsig,  ou  Huber  et  Ce,  à  Berne.  Ceux  de  France  et  d’Italie,  par  M.  Joël 
Cherbuliez,  à  Paris,  rue  de  la  Monnaie ,  10,  et  à  Genève,  Grande  rue. 
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Président ,  MM.  J.  De  la  Harpe,  Dr-méd.  (Caroline). 
Vice-Président ,  W.  Fraisse,  ingénieur  (Madelaine,  1). 
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Secrétaire-éditeur,  E.  Renevier,  prof.  (Mornex). 
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Jours  des  SÉANCES  en  1866. 


a)  Séances  du  sofi*,  à  7  */*  heures  ,  au  Musée  industriel  , 
à  Lausanne , 


les 

3 

et  17 

janvier. 

le 

6 

juin. 

les 

7 

et  21 

février. 

les 

4 

et 

18 

juillet. 

le 

7 

— 

mars. 

le 

4 

— 

avril. 

les 

7 

et 

21 

novembre. 

le 

2 

— 

mai. 

les 

5 

et 

19 

décembre. 

b)  Séances  de  jour, à  2  h.,  à  l’hôtel  des  Alpes  (près  la  gare), 

à  Lausanne , 

les  21  mars,  18  avril  et  16  mai. 

c)  Séance  annuelle  le  mercredi  20  juin,  dès  le  matin. 


Les  personnes  qui  auraient  des  Nos  égrenés  du  Bulletin ,  spé¬ 
cialement  les  Nos  11 ,  13,  16 ,  19  et  41 ,  sont  priées  de  les  faire 
parvenir  au  Bureau ,  qui  les  recevra  avec  reconnaissance. 


La  Société  possède,  en  exemplaires  multiples,  un  certain  nombre 
d 'années  des  Acta  de  la  Société  Helvétique  des  sciences  naturelles, 
et  les  offre  gratuitement  à  ses  membres. 
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NOTICES 

GÉOLOGIQUES  ET  PALÉONTOLOGIQUES 

SUR  LES 

ALPES  VAUDOISES 

et  les  régions  environnantes. 


III 

EUVIRO MS  O E  CHEVILLE 

PAR 

E.  RENEVIER, 
professeur  de  géologie  à  l’ Académie  de  Lausanne. 

Le  riche  gisement  paléontologique  de  Cheville  est  situé  sur 
territoire  valaisan,  à  cinq  cents  mètres  environ  de  la  frontière 
vaudoise ,  à  l’endroit  dit  Lapié  de  Cheville ,  c’est-à-dire  un  peu 
au-dessus  du  Chalet  de  Cheville ,  sur  le  versant  N.  E.  de  Tête- 
Pegnaz  *.  Cette  montagne  est  environnée  au  N.  0. ,  N.  et  N.  E. 
par  le  petit  vallon  de  Fontanëy ,  au  fond  duquel  coule  la  Cheva- 
lentze,  qui  va  se  jeter  dans  le  lac  de  Derborence.  C’est  au  fond  de 
cette  petite  vallée,  au  bord  de  la  Chevalentze ,  que  se  trouve  le 
principal  chalet  de  Cheville,  auquel  vient  aboutir  le  chemin  de 
Sion,  peu  après  le  passage  bien  connu  dit  Col  de  Cheville . 

Depuis  Anzendaz  on  peut  se  rendre  de  deux  manières  au  gise¬ 
ment  fossilifère  :  1°  en  passant  le  col  de  Cheville,  descendant  jus- 

*  Cette  sommité  est  nommée  à  tort  Sex  perdaz  sur  la  feuille  topogra¬ 
phique  fédérale  publiée  en  1844.  L’erreur  a  été  rectifiée  sur  mes  indica¬ 
tions  dans  le  tirage  qui  porte  la  date  de  1863. 

Bull.  Soc.  Vaud.  Sc.  nat.  IX.  N®  55. 


8 


ALPES  VAUD0ISÉ3. 


406 

qu’au  chalet,  et  remontant  l’autre  flanc  du  vallon  jusqu’au  Lapié, 
à  peu  près  dans  la  direction  de  la  coupe  PL  4,  f.  4  ;  —  2°  en  con¬ 
tournant  les  Hauts  Cropts  jusqu’aux  Filasses  et  au  bas  de  l’Ecuellaz, 
pour  venir  prendre  en  flanc  la  montagne  de  Tête  Pegnaz,  et  longer 
le  flanc  S.  E.  du  vallon  de  Fontaney  perpendiculairement  à  la 
coupe  f.  2.  Ce  dernier  passage,  plus  court  peut-être,  est  déjà  un 
peu  difficile  ;  il  faut  marcher  assez  longtemps  sur  le  flanc  très 
abrupt  de  la  montagne,  ordinairement  sans  autre  sentier  que  quel¬ 
ques  traces  laissées  parles  moutons,  et  longer  des  corniches  assez 
croustilleuses,  dites  Vire  aux  Chèvres  (f.  2),  sur  les  couches  pres¬ 
que  verticales  du  terrain  nummulitique. 

C’est  en  4858  que  je  visitai  pour  la  première  fois  ce  gisement. 
Dès  lors  j’y  suis  retourné  à  plusieurs  reprises.  Les  premières  an¬ 
nées  il  y  avait  énormément  de  fossiles,  mais  on  l’a  tellement  ex¬ 
ploité  depuis,  qu’il  s’est  considérablement  appauvri. 

Dès  ma  première  visite ,  je  fus  extrêmement  frappé  du  mélange 
de  fossiles  cénomaniens  avec  ceux  du  Gault  dans  la  couche  la  plus 
fossilifère,  et  me  rendant  peu  après  à  la  réunion  de  la  Société  hel¬ 
vétique  à  Berne ,  j’en  dis  quelques  mots  à  la  Section  de  géologie, 
assez  mal  rendus,  par  parenthèse,  dans  le  procès-verbal  (Verhandl. 
4858,  p.  59). 

Un  semblable  mélange  avait  déjà  été  cité  à  plusieurs  reprises  2 
dans  les  Alpes  de  Savoie;  mais  jamais,  à  ce  qu’il  me  paraissait, 
constaté  avec  autant  d’évidence,  et  dans  une  coupe  aussi  sûre  que 
celle  de  Cheville.  Je  me  proposai  donc  d’en  faire  le  sujet  d’une 
étude  paléontologique  spéciale.  Pour  ce  travail  délicat,  j’étais  dé¬ 
sireux  de  pouvoir  m’assurer  le  concours  de  mon  ancien  maître,  et 
précédent  collaborateur,  M.  le  professeur  Pictet,  de  Genève,  dont 
le  nom  fait  autorité  en  pareille  matière.  Il  voulut  bien  me  le  pro¬ 
mettre  ,  mais  notre  éloignement  géographique  fut  pendant  plu¬ 
sieurs  années  un  obstacle  à  la  réalisation  de  notre  projet.  Enfin 
l’hiver  passé  une  occasion  favorable  s’étant  présentée  de  travailler 
quelque  temps  en  commun,  nous  en  avons  profité  pour  déterminer 
tous  les  Céphalopodes ,  qui  composent  environ  la  moitié  de  la 
faune  crétacée  moyenne  de  Cheville. 

Obligés  d’interrompre  notre  travail  à  deux ,  nous  avons  résolu 
de  publier  toujours  cette  première  partie ,  sans  prévoir  encore 
comment  nous  achèverons  notre  étude.  Il  nous  a  paru  que  la  classe 
des  Céphalopodes  étant  une  des  mieux  connues,  la  détermination 
spécifique  y  étant  généralement  plus  facile  et  plus  sûre  que  chez 
les  autres  Mollusques,  et  cette  classe  étant  d’ailleurs  à  Cheville  la 
plus  abondante,  soit  en  espèces,  soit  en  individus,  les  conclusions 

2  Pictet,  Moll.  foss.  d.  grès  verts,  p.  6  (note)  et  p.  60,  89,  149,  151, 152 
et  153. 

Mortillet,  Géol.  et  Min.  de  Savoie,  p.250. 
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que  nous  tirerions  de  son  étude  ne  seraient  sans  doute  guère  mo¬ 
difiées  par  la  connaissance  de  la  faune  complète. 

Il  a  été  décidé  également  entre  nous  que  je  ferais  précéder  cette 
notice  paléontologique  d’une  esquisse  géologique  de  Cheville,  qui 
fit  connaître  aussi  exactement  que  possible  les  couches  dont  nous 
avions  étudié  la  faune.  C’est  là  l’objet  de  ma  3rae  Notice  sur  les 
Alpes  vaudoises. 


GÉOLOGIE  DE  CHEVILLE. 

Le  trait  principal  de  cette  région  est  une  faille  considérable, 
soit  par  son  rejet  %  soit  par  son  étendue  horizontale.  Elle  met 
continuellement  en  contact  le  Néocomien  alpin  avec  le  terrain 
nummulitique ,  de  façon  à  produire  une  fausse  apparence  de  su¬ 
perposition  des  terrains  crétacés  sur  les  terrains  tertiaires.  (PI.  1.) 
Je  n’ai  pu  encore  observer  nulle  part  le  contact  immédiat,  qui  se 
trouve  toujours  caché,  soit  sous  des  débris  accumulés,  soit  sous 
la  terre  végétale;  mais  la  disposition  stratigraphique  est  telle,  que 
l’induction  est  de  toute  évidence.  Cette  faille  commence  au  lac  de 
Derborence ,  au-delà  duquel  elle  se  perd  sous  l’éboulement  des 
Diablerets  ;  suit  le  fond  du  vallon  de  Fontaney  ;  passe  par  les  Fi¬ 
lasses  ,  les  Essets ,  le  col  de  la  Poreyrette  ;  suit  le  pied  N.  d’Ar¬ 
gentine  ;  traverse  le  Perriblanc ,  le  Cheval  blanc ,  les  Plans  de 
Frenière,  pour  remonter  de  là  jusqu’à  Javerne,  etc. 

Au  N.  et  N.  0.  de  la  faille  se  trouve  une  longue  bande  de  Néo¬ 
comien  alpin,  qui  forme  l’escarpement  N.  du  vallon  de  Fontaney 
(PL  1),  et  se  continue  par  les  Cropts ,  la  Tour  d’Anzendaz,  le 
Meruet,  Bovonnaz,  Frenière,  Châtillon  de  Javerne,  jusqu’aux  Monts 
près  Lavey.  Les  couches  plongent  assez  généralement  du  côté 
opposé  à  la  rupture. 

Au  S.  et  S.  F.  de  la  faille  se  trouve  l’importante  zone  crétacéo- 
nummulitique ,  qui  comprend  le  Lapié  de  Cheville,  l’Ecuellaz,  la 
Cordaz,  Argentine ,  la  Dent  rouge,  les  Dents  de  Mordes.  J’en  ai 
précédemment  décrit  quelques  parties  dans  ma  Seconde  note  sur 
la  géologie  des  Alpes  vaudoises  (Bull.  vaud.  IV,  p.  204).  Du  côté 
de  l’Est,  j’ai  poursuivi  cette  zone  crétacéo-nummulitique  jusqu’à 
Mont-bas,  au-delà  de  Derborence.  Elle  se  continue  du  côté  opposé 
jusqu’à  la  Grandvire,  sur  le  versant  S.  0.  des  Dents  de  Mordes. 

Au  Lapié  de  Cheville ,  les  couches  nummulitiques  et  crétacées 
sont  régulièrement  superposées,  avec  un  assez  fort  plongement  au 
N.  E.  (PL  I,  f.  1).  En  s’avançant  de  là  vers  le  S.  0.  pour  prendre 
le  passage  de  la  Vire  aux  Chèvres,  dont  j’ai  parlé  plus  baut,  on 
voit  les  couches  se  redresser  petit  à  petit,  jusqu’à  être  presque 

s  Quantité  dont  une  des  lèvres  est  soulevée  au-dessus  de  l’autre. 
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verticales  (PI.  1,  f.  2).  Un  peu  plus  au  S.  0.,  à  l’entrée  duCreuA 
de  Tête  Pegnaz ,  elles  sont  bien  perpendiculaires,  et  s’inclinent 
ensuite  en  sens  inverse  jusqu’à  l’Ecuellaz,  où  elles  aboutissent  à 
un  renversement  complet  que  j’ai  déjà  figuré  et  décrit  (Bull.  vaud. 
IV,  p.  205  et  207). 

Je  passe  maintenant  à  la  description  des  terrains  qui  consti¬ 
tuent  cette  région,  en  commençant  par  les  plus  récents,  et  en 
vouant  une  attention  particulière  aux  couches  crétacées  moyennes, 
dont  la  faune  sera  énumérée  plus  loin. 

NUMMULITIQUE. 

La  lèvre  S.  S.E.  de  la  faille  est  formée  de  terrain  nummulitique, 
qui  s’élève  déjà  à  une  certaine  hauteur  sur  le  versant  de  Tête- 
Pegnaz ,  et  constitue  la  partie  inférieure  du  Lapié  de  Cheville.  Ce 
terrain  appartient,  comme  d’ailleurs  tout  le  nummulitique  de  nos 
Alpes  vaudoises,  à  l’Etage  nummulitique  supérieur,  dont  j’ai  dé¬ 
crit  la  faune  en  collaboration  avec  M.  Hébert. 

L’épaisseur  de  ces  couches  est  assez  considérable  à  Cheville , 
mais  comme  les  bancs  sont  fortement  relevés ,  la  zone  nummuli¬ 
tique  reste  étroite  dans  toute  la  longueur  du  vallon  de  Fontaney. 

J’ai  donné  dans  ma  Notice  sur  l’Oldenhorn  (Alp.  vaud.,  p.  66  ; 
Bull.  vaud.  VIII,  p.  278),  une  subdivision  de  cet  étage  en  4  assises. 
L’une  de  ces  assises,  la  3me  depuis  en  haut,  paraît  manquer  com- 
plètement  dans  la  région  de  Cheville  et  d’Argentine.  Les  trois  au¬ 
tres  y  existent ,  ayant  presque  partout  les  mêmes  caractères  que 
dans  le  massif  de  l’Oldenhorn,  mais  de  beaucoup  la  plus  dévelop¬ 
pée  à  Cheville  est  l’assise  N°  2. 

Je  n’ai  pas  eu  l’occasion  de  constater  à  Cheville  même  les 
schistes  feuilletés  (assise  1),  qui  sont  sans  doute  cachés  dans  le 
fond  du  vallon  de  Fontaney;  mais  à  droite  et  à  gauche  ils  acquiè¬ 
rent  un  grand  développement.  D’une  part  ils  recouvrent  le  cal¬ 
caire  nummulitique  de  l’Ecuellaz  ;  de  l’autre  je  les  ai  retrouvés 
adossés  contre  le  même  calcaire,  un  peu  plus  loin  que  Derborence, 
à  l’angle  de  la  montagne  qui  sépare  la  vallée  de  la  Lizerne  de  celle 
de  la  Darbonère.  C’est  même  là  le  seul  point  que  je  connaisse,  ou 
ces  schistes  soient  un  peu  fossilifères.  J’y  ai  recueilli  une  dent  de 
Squalide ,  un  gros  Spatangide ,  un  radiole  de  Cidaris ,  des  Cri- 
noides,  Bryozoaires,  Turbinolides  (Trochosmilia  irregularis?), 
Pecten,  Anomya,  etc.,  mais  rien  de  tout  cela  n’est  encore  déter¬ 
miné. 

Le  calcaire  à  Nummulites  (assise  2)  forme  par  contre  à  lui  seul 
presque  tout  le  nummulitique  de  Cheville.  Il  y  présente  les  mêmes 
caractères  qu’aux  Essets  et  à  la  Cordaz  (Bull.  vaud.  IV,  p.  209),  où  il 
recouvre  la  couche  à  grosses  Natices.  Les  Nummulites  y  abondent  ; 
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M.  Pli.  Délai) arpe  y  a  reconnu  les  espèces  suivantes,  qui  caracté¬ 
risent  habituellement  ces  couches  dans  nos  Alpes  : 

Nummulites  Garansensis,  Joly  et  Leym. 

—  Ramondi,  Defr.  (var.). 

—  intermedia,  d’Arch. 

Les  autres  fossiles  y  paraissent  rares.  C’est  sur  ce  calcaire  qu’on 
marche  constamment  en  montant  Alu  Chalet  de  Cheville  au  gise¬ 
ment  fossilifère  (PL  1,  f.  1). 

En  dessous  du  calcaire  à  Nummulites  se  présente  un  banc  plus 
tendre,  schisteux  et  brunâtre,  qui  forme  une  petite  combe  ga- 
zonnée  entre  cette  assise  et  le  terrain  crétacé  (PL  2).  Je  ne  sais 
s’il  contient  des  fossiles  n’en  ayant  jamais  cherché,  parce  que 
toutes  les  fois  que  je  fus  sur  place,  le  cénomanien  et  le  gault  acca¬ 
parèrent  toute  mon  attention.  Néanmoins  je  ne  mets  pas  en  doute 
que  cette  assise  ne  représente  la  couche  à  grosses  Natices  de  la 
Cordaz  (Bull.  vaud.  IY,  p.  209)  et  par  conséquent  l’assise  4, 
couche  à  Cérites  des  Diablerets  (Alp.  vaud.,  p.  67). 

GIROXJrPE  CRÉTACÉ  MOYEN. 

Cette  série  de  couches ,  qui  ainsi  que  les  étages  aptien  et  rho¬ 
danien  manque  complètement  dans  le  massif  de  l’Oldenhorn  (Alp. 
vaud.,  p.  72),  joue  au  contraire  dans  cette  région-ci  un  rôle  im¬ 
portant,  non  par  son  épaisseur,  qui  reste  toujours  très  faible,  mais 
par  sa  richesse  en  fossiles. 

Si  mes  observations  sont  exactes,  Cheville  a  dû  se  trouver  pré¬ 
cisément  sur  le  rivage  de  la  mer  mêzo-crétacée  ;  car  à  l’Est  de  ce 
point,  malgré  mes  recherches  minutieuses ,  je  n’ai  jamais  pu  re¬ 
trouver  les  couches  en  question,  et  le  nummulitique  repose  direc¬ 
tement  sur  le  rhodanien,  ainsi  que  j’ai  pu  l’observer  partout  de 
Cheville  à  Derborence  et  au-delà.  A  l’Ouest  au  contraire  la  zone 
mézo-crétacée  se  poursuit  passablement  constante,  mais  comme 
un  mince  ruban,  par  l’Ecuellaz,  la  Cordaz,  Argentine,  etc. 

Dans  ces  divers  gisements  je  n’avais  guère  pu  observer  jusqu’ici 
qu’une  seule  couche,  que  j’ai  décrite  sous  le  nom  de  gault  (Bull, 
vaud.  IV,  p.  215)  et  qui  correspond  tout  à  fait  à  ce  que  l’on  dé¬ 
signe  unanimément  sous  ce  nom  dans  les  Alpes  de  Savoie  et  du 

N.  E.  de  la  Suisse.  Mais  à  Cheville  on  peut  y  reconnaître  facile¬ 
ment  plusieurs  subdivisions ,  qui  sont  pétrographiquement  et  pa- 
léonlologiquement  distinctes. 

Dans  les  deux  coupes  de  la  PL  1  je  n’ai  pu,  à  cause  de  leur 
faible  épaisseur ,  représenter  ces  couches  que  par  un  simple  trait 
noir,  avec  l’indication  abrégée  gault  ;  mais  j’en  ai  donné  le  détail 
dans  la  PL  2,  à  laquelle  je  me  réfère  pour  la  description  suivante 
de  ces  assises 
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1°  Couche  supérieure.  —  En-dessous  des  schistes  nummuli- 
tiques ,  creusés  en  combe ,  se  présente  un  banc  de  calcaire  com¬ 
pacte  gris-blanchâtre ,  à  cassure  esquilleuse,  très  dur,  et  formant 
une  forte  saillie.  Cette  couche  n'est  pas  visible  seulement  par  sa 
tranche  dirigée  au  S.,  mais  une  partie  de  sa  surface  est  souvent 
aussi  dénudée ,  et  forme  un  pan  incliné  dirigé  au  N.  contre  la 
combe  nummulitique. 

Sans  y  abonder  comme  dans  la  couche  suivante,  les  fossiles  n’y 
sont  pourtant  pas  rares.  Ils  se  détachent  en  général  sur  le  cal¬ 
caire  par  leur  teinte  plus  foncée,  ayant  ordinairement  une  couleur 
brun  clair,  parfois  brun  foncé,  ou  tirant» sur  le  noir  comme  ceux 
de  la  couche  moyenne.  D’habitude  ils  sont  de  même  consistance 
dure  que  la  roche,  mais  quelques  uns  offrent  des  parties  pourries 
et  friables ,  qui  augmentent  encore  l’analogie  avec  les  fossiles  de 
l’assise  sous-jacente.  Lorsqu’on  les  ramasse  mélangés  ensemble 
dans  les  déblais ,  ou  qu’on  les  obtient  de  pourvoyeurs  qui  n’ont 
pas  nettement  distingué  les  couches,  on  peut  le  plus  souvent,  avec 
un  peu  d’habitude ,  reconnaître  à  leur  mode  de  conservation  les 
fossiles  de  la  couche  supérieure ,  mais  il  y  a  toujours  quelques 
échantillons  dont  la  provenance  reste  douteuse.  Dans  le  travail 
paléontologique  qui  suivra  nous  n’avons  attribué  à  cette  assise  que 
les  échantillons  qui  présentaient  encore  une  parcelle  de  la  roche 
( cale,  grisâtre  homogène),  ou  quelque  autre  témoin  irrécusable 
de  leur  origine. 

Les  espèces  les  plus  habituelles  dans  cette  couche  supérieure 
sont  : 

Ammonites  Cunningtoni,  Sharp. 

—  varians,  Sow. 

—  Mantelli,  Sow. 

Baculites  baculoides  (Mant.)  d’Orb. 

Turrilites  Scheuchzerianus,  Bosc. 

Holaster  subglobosus  (Lesk.)  Ag. 

toutes  caractéristiques  du  cénomanien  moyen  ou  étage  rotoma- 
gien.  Quelques-unes  atteignent  une  grande  taille  ;  le  Musée  de 
Lausanne  possède  un  exemplaire  de  Am.  Cunningtoni  de  ce  gise¬ 
ment,  qui  mesure  23  centimètres  de  diamètre. 

Le  calcaire  grisâtre  offre  parfois  des  taches  noires,  qui  devien¬ 
nent  plus  fréquentes  vers  la  base,  et  ont  souvent  l’aspect  de  frag¬ 
ments  noirs  de  la  couche  moyenne  empâtés. dans  le  calcaire  gris. 
Cette  apparence  produit  un  passage  presque  insensible  d’une 
couche  à  l’autre. 

2°  Couche  moyenne.  —  Cette  assise  dont  on  ne  voit  généra¬ 
lement  que  la  tranche  est  très  variable  dans  sa  composition  pé- 
trographique,  mais  toujours  bien  reconnaissable  à  son  aspect  par- 
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liculier,  qu’elle  conserve  presque  partout  dans  nos  Alpes,  et  que 
j’ai  déjà  fait  connaître  pour  les  gisements  de  l’Ecuellaz  et  de  la 
Cordaz  (Bull.  vaud.  1Y,  p.  215).  C’est  le  plus  souvent  un  calcaire 
noirâtre  ou  brunâtre,  fréquemment  carié,  et  présentant  comme 
des  poches  de  substances  brune  ,  friable  ,  gréseuse  ou  terreuse , 
dans  laquelle  les  fossiles  sont  souvent  bien  conservés ,  et  munis 
de  leur  test.  —  D’autrefois  c’est  un  calcaire  bréchiforme,  très  dur, 
à  fragments  anguleux  noirs  ,  se  détachant  sur  une  roche  grisâtre 
ou  brunâtre ,  à  structure  plutôt  arénacée ,  qui  se  distingue  assez 
facilement  du  calcaire  grisâtre  compacte  et  homogène  delà  couche 
supérieure. 

Cette  assise  est  d’une  grande  richesse  paléontologique ,  plus 
encore  à  Cheville  que  dans  les  autres  gisements  des  Alpes  vau- 
doises.  Les  espèces  les  plus  habituelles  sont  les  suivantes  : 

Nautilus  Clementinus,  d’Orb. 

Ammonites  varicosus,  J.  Sow. 

Hugardianus ,  d’Orb. 

—  inflatus,  Sow. 

— -  auritus ,  Sow. 

—  Mayorianus,  d’Orb. 

Ànisoceras  Saussureanus,  Pict. 

Hamites  duplicatas,  Pict  et  Camp. 

Turrilites  Hugardianus,  d’Orb. 

Turbo  Pictetianus,  d’Orb. 

Solarium  Tingnjanum ,  Pict.  et  Rx. 

Pleur otomaria  Thurmanni,  Pict.  et  Rx. 

Area  obesa,  Pict.  et  Rx. 

Inoceramus  concentricus,  Park. 

Plicatula  Gurgitis ,  Pict.  et  Rx. 

Holaster  lœvis  (Deluc)  Ag. 

Echinoconus  castanea  (Brong.)  d’Orb. 

Toutes  ces  espèces  caractérisent  le  niveau  que  l’on  a  générale¬ 
ment  désigné  chez  nous,  soit  dans  les  Alpes,  soit  dans  le  Jura,  sous 
le  nom  de  gault  supérieur  4,  lequel  ne  représente  point  le  gault 
typique  d’Angleterre ,  et  du  bassin  de  Paris ,  mais  me  paraît  cor¬ 
respondre  bien  plutôt  à  YUpper  Greensand  des  auteurs  anglais. 

Avec  ces  fossiles  sont  mélangées  un  certain  nombre  d’espèces 
rotomagiennes ,  qui  se  retrouvent  généralement  dans  la  couche 
supérieure.  J’y  ai  constaté  moi-même  en  place  : 

Ammonites  Mantelli,  Sow. 

Baculites  baculoides  (Mant.)  d’Orb. 

Holaster  subglobosus  (Lesk.)  Ag. 

A  en  juger  par  la  nature  de  la  roche,  on  peut  encore  avec  assez 

4  Voir  Pictet.  Succession  des  Gastérop.  Crét.,  p.  19  (Archiv.  d.  Sc., 
septembre  1864). 
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de  certitude  attribuer  à  cette  même  couche  plusieurs  autres  es¬ 
pèces  habituellement  rotomagiennes,  comme  par  exemple  : 

Nautilm  expansus,  J.  Sow. 

Ammonites  varians ,  Sow. 

—  curvatus,  Mant. 

Anisoceras  armatus  (Sow.)  Pict. 

Turrilites  costatus,  Lk. 

—  Scheuchzerianus ,  Bosc. 

—  tuberculatus ,  Bosc. 

mais  les  difficultés  de  triage  dont  j’ai  parlé  plus  haut  (p.  110) 
laissent  planer  encore  quelques  doutes  sur  le  gisement  de  plu¬ 
sieurs  de  ces  fossiles. 

Je  me  suis  demandé  si  ces  espèces  rotomagiennes  n’occuperaient 
pas  peut-être  exclusivement  la  partie  tout  à  fait  supérieure  de  la 
couche  moyenne,  et  les  autres  la  partie  inférieure  seule,  mais  les 
perquisitions  que  j’ai  faites  à  ce  sujet  dans  mes  dernières  visites 
à  Cheville,  m’ont  fait  voir  des  espèces  généralement  admises  comme 
albiennes  dans  toute  l’épaisseur  de  la  couche  moyenne  ,  jusqu’au 
contact  du  calcaire  grisâtre  à  Am.  Cunningtoni;  et  m’ont  fait  ren¬ 
contrer  Am.  Mantelli  jusqu’à  la  base  du  calcaire  brunâtre  à  Am. 
varicosus.  Le  mélange  se  produit  donc  dans  toute  l’épaisseur  de 
cette  assise,  mais  je  suppose  que  la  proportion  varie,  et  que  les 
espèces  rotomagiennes  deviennent  de  plus  en  plus  abondantes  à 
mesure  que  l’on  se  rapproche  de  leur  niveau  habituel. 

3°  En  dessous  de  cette  mince  assise  si  fossilifère  en  vient  une 
autre  beaucoup  plus  épaisse,  dans  laquelle  je  n’ai  pas  encore  pu 
trouver  le  moindre  débris  organique.  Ce  sont  des  grès,  verdâtres 
ou  rougeâtres  suivant  la  place,  qui  rfayant  pas  une  grande  cohé¬ 
sion  ont  été  érodés  en  petite  combe,  analogue  et  parallèle  à  celle 
qui  court  entre  le  calcaire  nummulitique  et  les  terrains  crétacés. 

4°  Couche  inférieure.  —  Le  flanc  Sud  de  cette  combe  est  formé 
par  une  nouvelle  couche  fossilifère,  plus  résistante,  qui  sort  de 
dessous  les  grès  sans  fossiles,  et  présente  de  nouveau  son  dos 
en  pan  incliné.  C’est  un  calcaire  noirâtre  avec  parties  schistoïdes, 
plus  claires,  lustrées.  Les  fossiles  n’y  sont  point  rares,  mais  mal¬ 
heureusement  très  frustes  et  souvent  indéterminables;  ils  sont 
ordinairement  à  l’état  de  moules  calcaires  3  bien  noirs  ;  parfois 
aussi  on  en  trouve  de  pyriteux ,  mais  plutôt  oxydés  à  la  surface  et 
couleur  de  rouille. 

C’est  là  le  véritable  gault  ;  celui  qui  a  été  généralement  désigné 
dans  les  Alpes  de  Savoie,  à  Ste  Croix,  etc.,  sous  le  nom  de  gault 
inférieur  ;  c’est  la  couche  c  de  la  Perte  du  Rhône.  On  y  trouve 
à  Cheville  les  espèces  suivantes ,  dont  les  moins  rares  sont  dési¬ 
gnées  par  un  astérisque  : 
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*  Ammonites  mamillatus ,  Schl. 

*  *  —  inter  rupins,  Brug. 

—  tarde  fur  catus ,  Leym. 

—  Beudanti,  Brong. 

—  Parandieri ,  d’Orb. 

Ancyloceras  Vaucherianus ,  Pict. 

—  Blancheti ,  Pict.  et  Camp. 

*  Solarium  Hugianum,  Pict.  et  Rx. 

‘  Inoceramus  Salomoni ,  d’Orb. 

*  Hemiaster  minimus  (Ag.)  Des. 

Ce  n’est  pas  à  Cheville  seulement  que  j’ai  rencontré  cette  cou¬ 
che  ,  mais  aussi  dans  quelques  autres  gisements  de  nos  Alpes.  A 
l’Ecuellaz  elle  occupe  une  surface  assez  considérable ,  de  laquelle 
les  autres  assises  ont  été  enlevées  par  les  dénudations.  Elle  se 
rencontre  également  à  Surchamp,  à  l’extrémité  S.  0.  d’Argentine. 
Les  fossiles  n’y  sont  pas  rares  mais  toujours  assez  mal  conservés. 

De  ces  quatre  couches  mézo-crétacées  qui  se  terminent  toutes 
à  Cheville,  et  manquent  vers  l’Est,  la  supérieure  disparaît  la  pre¬ 
mière,  puis  la  couche  moyenne ,  ensuite  les  grès  sans  fossiles ,  et 
enfin  la  couche  inférieure  se  prolonge  encore  un  peu  plus  loin 
pour  disparaître  à  son  tour. 

GKELOUIPE  NÉOCOMIEN. 

Les  assises  néocomiennes  font  contraste  avec  les  précédentes  , 
soit  par  leur  pauvreté  en  fossiles  déterminables,  soit  par  leur 
épaisseur  bien  plus  grande ,  qui  devient  de  plus  en  plus  considé¬ 
rable  à  mesure  que  l’on  remonte  à  des  couches  plus  anciennes. 

Aptien.  —  Cet  étage  est  à  peine  distinct  à  Cheville.  Il  y  est 
probablement  représenté  par  un  calcaire  rosé,  surgissant  de  des¬ 
sous  la  couche  à  Am.  mamillatus,  mais  je  n’ai  point  su  y  voir  de 
fossiles.  En  tout  cas  il  disparaît  immédiatement  après  les  assises 
précédentes,  car  à  peu  de  distance  du  gisement  j’ai  constaté  la 
superposition  directe  du  nummulitique  sur  le  rhodanien. 

Rhodanien.  —  Cet  horizon  est  au  contraire  bien  représenté 
à  Cheville ,  comme  à  l’Ecuellaz ,  la  Cordaz ,  la  Dent  rouge ,  etc. 
C’est  un  calcaire  compacte  analogue  à  l’urgonien,  mais  s’en  dis¬ 
tinguant  plus  ou  moins  facilement  par  une  teinte  plus  jaunâtre  ; 
et  en  tout  cas  par  ses  fossiles  lorsqu’ils  se  rencontrent  détermi¬ 
nables.  Derrière  le  premier  chalet  de  Cheville  d’en  haut,  où  ce 
calcaire  est  en  contact  avec  le  nummulitique ,  j’y  ai  constaté  en 
nombre  Orbitoliles  lenticulata  (Lk.)  Brong.,  et  en  outre  Bequienia 
Lonsdali  (J.  Sow.)  d’Orb.,  qui  occupe  ce  niveau  dans  nos  Alpes. 
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A  la  Perte  du  Rhône  cette  dernière  espèce  caractérise  la  partie 
inférieure  seulement  de  l’Etage  rhodanien  (cale,  à  Ptérocères),  et 
ne  se  trouve  point  mélangée  à  Req.  ammonia ,  dans  l’urgonien. 

A  l’Est  j’ai  poursuivi  le  rhodanien  jusqu’au-delà  de  Derborence, 
et  j’ai  encore  trouvé  des  Orbitolites  dans  les  rochers  qui  bordent 
la  vallée  de  la  Lizerne  sur  la  rive  droite. 

Urgonien.  —  Le  calcaire  blanc  urgonien  ,  caractérisé  par 
Requienia  ammonia  (Goldf.)  Math,  est  un  des  étages  les  plus  cons¬ 
tants  de  nos  Alpes ,  et  atteint  une  épaisseur  bien  plus  considéra¬ 
ble  que  les  précédents.  Les  fossiles  y  sont  plutôt  rares ,  et  très 
difficiles  à  extraire.  A  Cheville  il  ne  présente  rien  de  particulier. 
Sa  position  est  indiquée  par  les  coupes  de  la  PL  1 ,  et  sa  nature 
lithologique  est  conforme  à  mes  précédentes  descriptions  (Alp. 
vaud.,  p.  72,  etc.) 

Néocomien  proprement  dit. — Ce  terrain,  le  dernier  dont  j’ai 
à  m’occuper  ici,  présente  une  énorme  puissance,  et  peut  se  sub¬ 
diviser  en  plusieurs  assises ,  distinctes  par  leur  nature  pétrogra- 
phique  et  en  partie  aussi  par  leurs  fossiles. 

1°  Néocomien  à  Spatangides.  —  Immédiatement  en-dessous  de 
l’urgonien  se  présente  un  calcaire  plus  ou  moins  schisteux ,  gris- 
noirâtre  ou  gris-bleuâtre,  qui  à  l’air  prend  une  couleur  brune  ;  de 
sorte  qu’on  le  distingue  facilement  de  loin  comme  une  bande 
brune ,  en  retrait  par  rapport  au  calcaire  gris  urgonien  qui  forme 
toujours  saillie.  Cette  assise,  qui  joue  un  grand  rôle  dans  nos 
Alpes,  forme  un  replat  sur  le  flanc  de  Tête  Pegnaz,  au-dessus  du 
Lapié  de  Cheville  (PI.  1,  f.  1).  Elle  se  continue  de  là  en  couches 
de  plus  en  plus  verticales,  jusqu’au-dessus  de  l’Ecuellaz,  où  elle 
est  renversée ,  et  traverse  ensuite  le  glacier  de  Paneyrossaz ,  et  la 
Boëlaire,  pour  aller  former  le  flanc  N.  0.  de  la  vallée  de  l’Avare. 

Partout  elle  est  caractérisée  par  Echinospatagus  cordiformis , 
Breyn.  (Syn.  Toxaster  complanatus,  Ag.),  qui  y  est  assez  fréquent, 
mais  généralement  mal  conservé.  Du  reste  les  fossiles  sont  tou¬ 
jours  assez  frustes  dans  cette  assise.  Le  flanc  de  Tête  Pegnaz  au- 
dessus  de  Cheville  en  présente  un  des  meilleurs  gisements.  Je 
possède  de  là  les  espèces  suivantes,  dont  les  moins  rares  sont 
marquées  d’un  astérisque  : 

Relemnites  pistiliformis,  Blainv. 

Nautilus  pseudo-elegans,  d’Orb. 

*  Ammonites  angulicostatus ,  d’Orb. 

*  —  lepidus,  d’Orb. 

—  Grasianus ?  d’Orb. 

*  Ostrea  Couloni  (Defr.)  d’Orb. 

*Rhynconella  multiformis,  Roëm.  (R.  depressa ,  d’Orb.) 

*  Echinospatagus  cordiformis ,  Breyn. 
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A  part  Am.  angulicostatus  et  lepidus ,  toutes  ces  espèces  se  re¬ 
trouvent  au  Salève  dans  le  néocomien  moyen.  Les  trois  dernières 
sont  éminemment  caractéristiques  des  marnes  d’Hauterive,  tandis 
qu’au  contraire  les  trois  ammonites  sont  plutôt  des  fossiles  du 
néocomien  alpin.  Cette  assise  présente  donc  une  faune  un  peu  in¬ 
termédiaire  entre  celles  des  faciès  jurassien  et  alpin  de  l’Etage 
néocomien  proprement  dit ,  mais  toutefois  elle  se  rapproche  da¬ 
vantage  du  premier  5. 

2°  Calcaire  gris  néocomien.  —  Une  nouvelle  assise  dure  et  ré¬ 
sistante  succède  au  calcaire  schisteux ,  et  s’élève  pour  former  le 
sommet  de  Tête  Pegnaz  (  PL  1  ),  ainsi  que  toutes  les  sommités 
suivantes,  Tête  à  Gros  Jean,  Tête  à  Pierre  Gret,  etc.  Ce  banc,  de 
même  épaisseur  environ  que  les  deux  précédents  ,  offre  à  l’exté¬ 
rieur  une  teinte  grise  ou  blanchâtre,  qui  le  fait  ressembler  beau¬ 
coup  au  calcaire  Urgonien ,  mais  ce  n’est  qu’un  trompe-l’œil,  car 
au  lieu  d’être  gris-blanc,  la  roche  est  noirâtre  à  la  cassure. 

Ce  banc  paraît  en  général  pauvre  en  fossiles.  Je  n’en  connais 
point  de  Tête  Pegnaz  ;  mais  au  Richard  il  a  fourni  Am.  crypto- 
ceras,  d’Orb.  avec  quelques  polypiers  ;  et  au  pont  de  Nant  il  con¬ 
tient  des  Ostrea  Couloni  (Defr.)  d’Orb.  Ces  espèces  montrent 
qu’il  appartient  donc  aussi  au  néocomien  moyen. 

Je  dois  m’arrêter  là  pour  le  moment  vu  le  peu  de  documents 
que  j’ai  pu  réunir  jusqu’ici  sur  les  terrains  sous-jacents;  mais  j’ai 
encore  à  m’occuper  de  la  zone  de  néocomien  alpin  située  au  N. 
de  la  faille. 

3°  Néocomien  alpin.  —  En  descendant  du  Col ,  au  Chalet  de 
Cheville,  on  rencontre  des  bancs  calcaires,  en  général  très  divisés, 
et  assez  variables  dans  leur  nature  pétrographique ,  calcaire  bleu 
compacte  avec  silex,  calcaire  schisteux  noir,  elles  divers  calcaires 
ou  schistes  si  variés ,  que  l’on  retrouve  tout  le  long  de  cette  zone, 
à  la  Tour  d’Anzendaz ,  Meruet,  Bovonnaz  ,  etc.  Dans  ces  derniers 
gisements  les  fossiles  sont  moins  rares ,  et  assez  bien  conservés 
pour  ne  laisser  aucun  doute  sur  le  parallélisme  de  ces  couches, 
qui  appartiennent  incontestablement  encore  à  l’Etage  néocomien, 
avec  le  faciès  alpin  si  remarquable  des  Voirons,  etc. 

A  la  descente  de  Cheville  au  contraire  les  fossiles  sont  rares  et 
si  mal  conservés  que  ce  n’est  qu’avec  toute  réserve  que  j’ose  citer 
les  espèces  suivantes ,  qui ,  si  leur  détermination  est  exacte,  con¬ 
firmeraient  les  indications  de  la  stratigraphie. 

Belemnites  pistiliformis,  Blainv. 

Ammonites  Ixion ,  d’Orb. 

Aptychus  Mortilleti ,  Pict.  et  Lor. 

La  constatation  de  cette  zone  de  néocomien  alpin  est  de  date 
assez  récente.  C’est  en  1858  que  je  trouvai  les  premiers  fossiles 

8  Voir  deLoriol,  Descr.  d.  foss.  néoc.  moy.  du  Salève,  1861 ,  —  et 
Pictet,  Succession  des  Géphalop.  crétacés,  p.ll  (Archiv.d.Sc.,  avril  1861). 
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au  Meruet.  L’année  suivante,  nous  découvrîmes  en  outre,  M.  Ph. 
Delaharpe  et  moi,  le  gisement  de  Solalex  et  celui  de  la  descente 
de  Cheville,  mais  nous  ne  savions  pas  encore  au  juste  si  nous 
avions  à  faire  à  du  néocomien  alpin  ou  à  de  l’oxfordien.  La  ques¬ 
tion  ne  fut  guère  tranchée  qu’en  1860  par  l’étude  des  fossiles  que 
nous  avions  recueillis  ensemble  ou  séparément,  et  de  quelques 
autres  meilleurs  obtenus  dès  lors.  La  faune  du  Meruet,  etc.,  que 
j’espère  décrire  plus  tard,  a  beaucoup  de  rapports  avec  celle  du 
néocomien  de  Châtel  S1  Denis ,  c’est  incontestablement  le  meme 
terrain,  et  le  même  faciès,  mais  les  fossiles  y  sont  plus  rares, 
moins  bien  conservés,  et  d’une  extraction  beaucoup  moins  facile. 

Ce  qui  donne  de  l’intérêt  à  cette  zone,  c’est  sa  situation  géogra¬ 
phique  aussi  avant  dans  le  centre  de  la  chaîne.  A  ma  connais¬ 
sance  tous  les  gisements  de  néocomien  alpin  cités  jusqu’ici  se 
trouvent  sur  l’extrême  bordure  des  Alpes  ;  Merligen ,  Stockborn  , 
Schwefelberg ,  Châtel,  Yoirons,  Môle.  Il  en  est  de  même,  si  je  ne 
me  trompe,  au  Midi  de  la  France  :  Barrême,  Castellane,  Escra- 
gnolle,  Nice.  Il  s’agit  ici  au  contraire  d’une  région  alpine  beau¬ 
coup  plus  centrale,  et  plus  rapprochée  des  massifs  cristallins,  celle 
des  Diablerets,  Dents  de  Mordes,  etc.,  qui  correspondrait  dans  les 
Alpes  bernoises,  à  la  bande  de  Meyringen-Kandersteg ,  etc.;  en 
Savoie  à  celle  des  Fis;  et  en  France  aux  environs  de  Gap. 

La  présence  simultanée  dans  cette  région  centrale  du  néoco¬ 
mien  alpin  et  du  faciès  jurassien  à  Spatangides  ,  est  une  circons¬ 
tance  non  moins  intéressante ,  qui  pourra  jeter  quelque  lumière 
sur  les  rapports  stratigraphiques  de  ces  deux  types.  D’après 
MM.  Pictet,  Coquand,  Lory,  etc.,  le  néocomien  alpin  du  midi  se¬ 
rait  généralement  supérieur  aux  couches  à  Echinospat.  vulgaris. 
Dans  les  Alpes  vaudoises  il  ne  peut  en  être  ainsi ,  vu  le  contact 
immédiat  de  ces  dernières  avec  l’urgonien  qui  les  recouvre.  D’autre 
part  à  une  aussi  faible  distance,  parfois  moins  de  mille  mètres,  on 
ne  peut  guère  supposer  deux  mers  contemporaines  entièrement 
indépendantes.  Il  est  donc  à  priori  très  probable,  que  le  néoco¬ 
mien  alpin  est  ici  inférieur  au  néocomien  à  Spatangides,  et  se  re¬ 
trouvera  quelque  part  dans  les  couches  sous-jacentes  au  calcaire 
gris  néocomien.  Il  y  a  là,  depuis  Tête  Pegnaz  jusqu’au  Meuveran, 
une  immense  épaisseur  de  calcaires,  en  bancs  très  divisés,  qui 
ont  pétrographiquement  beaucoup  d’analogie  avec  les  couches  du 
Meruet,  et  que  j’ai  désignés  provisoirement  par  l’expression  de 
calcaire  à  bancs  minces ,  en  attendant  la  découverte  de  fossiles  qui 
permettent  de  déterminer  leur  âge  précis. 

Si  mes  présomptions  à  cet  égard  sont  fondées,  les  Alpes  vau¬ 
doises  auraient  ce  point  de  ressemblance  avec  les  Alpes  bavaroises, 
dans  lesquelles  M.  Gümbel  (Kreideform.  Bayer.,  Alp.  p.  9)  si¬ 
gnale  aussi  la  superposition  clu  néocomien  à  Spatangides  sur  le 
néocomien  alpin. 
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PAR 

F. -J.  PIGTET  et  E.  RENEVIER. 

Les  fossiles  que  nous  avons  étudiés  en  commun ,  et  dont  nous 
allons  donner  l’énumération  raisonnée ,  proviennent  des  trois  as¬ 
sises  fossilifères  du  groupe  crétacé  moyen,  que  nous  désignerons, 
en  conformité  avec  la  notice  précédente  (p.  110  etpl.2),  par  les 
noms  de  Couche  supérieure,  moyenne  et  inférieure. 

Pour  les  espèces  rares ,  nous  citerons  le  nombre  des  échantil¬ 
lons  que  nous  avons  eu  entre  les  mains  ,  pour  celles  au  contraire 
qui  sont  plus  abondamment  représentés  nous  indiquerons  le  degré 
de  fréquence  par  les  abréviations  suivantes  : 

m  ==  moyen  ou  pas  rare. 
c  —  commun. 
ce  —  très  commun. 

Les  fossiles  étudiés  appartiennent  presque  tous  à  nos  deux  col¬ 
lections  particulières ,  ou  à  celle  du  Musée  de  Lausanne.  Dans 
deux  ou  trois  cas  seulement  nous  avons  eu  recours  à  la  collection 
de  M.  Ooster  à  Genève ,  pour  des  échantillons  de  Cheville  cités 
dans  ses  ouvrages,  et  qu’il  a  bien  voulu  nous  confier. 

Lorsque  nous  n’ajoutons  aucune  observation  à  l’indication  du 
gisement,  c’est  que  la  détermination  nous  paraît  incontestable. 

Nautilus  Albensis,  d’Orb. 

1850.  Prodr.  Il,  p.  122.  —  Pict.  et  Camp.  Ste  Croix,  p.  13L,  pl.  17.— 
Caractérise  essentiellement  le  gault  ;  se  trouve  à  Ste  Croix  dans 
le  gault  supérieur,  moyen  et  inférieur. 

Couche  moy.,  2  éch.  —  Mus.  Lausanne  et  coll.  Pict. 
inf.,  1  éch.  douteux.'  —  coll.  Pict. 

?  Nautilus  eleqans,  Sow. 

PL  3,  f.  1. 

1811.  Min.  Conch.  pl.  116.  —  D’Orb.  Pal.  fr.  p.  87,  pl.  19.— 
Espèce  cénomanienne. 

Couche  sup.,  1  éch.  —  coll.  Rnv. 

Notre  échantillon  diffère  du  type  figuré  dans  la  Paléontologie 
française  par  une  compression  un  peu  plus  forte ,  par  son  siphon 
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légèrement  plus  externe,  et  par  ses  côtes  très  minces,  séparées 
par  de  larges  intervalles,  et  ne  laissant  pas  de  trace  sur  le  moule, 
qui  reste  complètement  lisse.  La  comparaison  de  nouveaux  indi¬ 
vidus  pourra  seule  décider  s’il  y  a  lieu  de  considérer  ce  nautile 
comme  une  espèce  nouvelle. 

Nautilus  Deslongchampsianus,  d’Orb. 

1840.  Pal.  fr.  p.  90,  pl.  20:  —  Espèce  cénomanienne. 

Couche  sup.,  1  éch.  —  Mus.  Lausanne. 
moy.,  1  »  —  id. 

Nautilus  expansus,  J.  Sow. 

1824.  Min.  Concli.  pl.  458.  —  Naut.  Arclüacianus,  d’Orb.  1840. 
Pal.  fr.  p.  91,  pl.  21.  —  Espèce  cénomanienne. 

Couche  sup.,  1  éch.  —  Mus.  Lausanne. 

moy.,  2  »  —  coll.  Pict.  et  Rnv. 

Nautilus  Bouchardianus,  d’Orb. 

1840.  Pal.  fr.  p.  75,  pl.  13.  —  Pict.  et  Camp.  Ste  Croix,  p.  142, 
pl.  18,  f.  1  à  3.  —  Espèce  du  gault  ;  à  Ste  Croix,  gault  supér. 

Couche  sup.,  2  éch.  —  Mus.  Laus.  et  coll.  Pict. 
moy.,  2  »  • —  id.  id. 

Nautilus  Montmollini,  Pict.  et  Camp. 

1859.  St0  Croix ,  p.  147,  pl.  18,  f.  4  à  6.  —  Espèce  du  gault  ;  à  Ste 
Croix,  surtout  dans  le  gault  supérieur. 

Couche  moy.,  5  éch.  —  des  trois  collections. 

Nautilus  Clementinus,  d’Orb. 

1840.  Pal.  fr.  p.  77,  pl.  13  bis.  —  Pict.  et  Camp.  Ste  Croix,  p.  144, 
pl.  19,  f.  1  à  5.  — -  Espèce  du  gault  ;  à  Ste  Croix,  dans  les  trois 
couches. 

Couche  moy.,  c-  —  des  trois  collections. 

Outre  les  échantillons  normaux,  bien  caractérisés,  le  Musée  de 
Lausanne  en  possède  un  de  même  provenance  (pl.  3,  f.  2),  qui 
présente  sur  une  portion  de  son  dernier  tour  de  fortes  ondula¬ 
tions,  analogues  à  celles  de  l’exemplaire  auquel  Sharpe  (Chalk. 
Moll.  pl.  5,  f.  4)  a  transporté  le  nom  de  N.  undiilatas ,  donné  par 
Sowerby  à  une  espèce  du  Lower  Greensand.  Les  autres  parties 
de  notre  échantillon  étant  lisses  et  parfaitement  conformes  au  type 
du  N.  Clementinus ,  nous  ne  pouvons  voir  là  qu’une  déformation 
accidentelle  (V.  Pict.  et  Camp.  Ste  Croix,  p.  122). 
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Nautilus  Largilliertianus,  d’Orb. 

4840.  Pal.  fr.  p.  86,  pi.  18. —  Espèce  cénomanienne. 

Couche  sup.,  3  éch.  —  Mus.  Laus.  et  colL  Pict. 
moy.,  1  »  —  coll.  Rnv. 

Nautilus  triangularis ,  Montf. 

1840.  Pal.  fr.,  p.  79,  pl.  12.  — N.  Flcuriausianus ,  d’Orb.  Pal. 
fr.,  p.  82,  pl.  15.  —  Espèce  cénomanienne. 

Couche  sup.,  1  éch.  — »  coll.  Pict. 

Ammonites  varicosus,  J.  Sow. 

1824.  Min.  Concii.  pl.  451.  — -  Pict.  Gr.  verts,  p.  100,  pl.  9, 
f.  3  à  5.  —  Espèce  en  général  caractéristique  du  gault  ;  à  Ste 
Croix  elle  n’existe  que  dans  le  gault  supérieur.  On  la  trouve 
aussi  à  Blackdown ,  dans  FUpper  Greensand  de  File  de  Wight, 
et  dans  le  Flammenmergel  du  Hanovre. 

Couche  moy.,  cc.  —  des  trois  collections. 

Ammonites  Hugardianus,  d’Orb. 

1840.  Pal.  fr.  p.  291 ,  pl.  86.  —  Pict.  Gr.  verts,  p.  108,  pl.  10, 
f.  3  à  4.  —  Espèce  du  gault. 

Couche  moy.,  e-  —  des  trois  collections. 

Ammonites  Candollianus ,  Pict. 

1847.  Gr.  verts,  p.  105,  pi.  11 .  —  Espèce  du  gault. 

Couche  moy.,  c.  —  des  trois  collections. 

Ammonites  Goodhalli,  Sow. 

1820.  Min.  Conch.  pl.  255.  — ■  De  Blackdown;  aussi  gault  du 
Sentis? —  Voir  pour  les  rapports  de  cette  espèce  avec  la  pré¬ 
cédente  Pict.  et  Camp.  Ste  Croix,  p.  307. 

Couche  moy.,  1  éch.  —  coll.  Pict. 

Ammonites  inflatus ,  Sow. 

1817.  Min.  Conch.  pl.  178.  —  Pict.  Gr.  verts ,  p.  102,  pl.  9,  f.  6; 
pl.  10,  f.  1  et  2.— Ste  Croix,  p.178,  pl.  21,  f.  5  ;  pl.  22,  f.  3  et  4. 
Am.  rostratus ,  Sow.  pl.  173.  — -  Goster,  Céph.  Alp.  suiss. 
p.  142,  pl.  26,  f.  1  à  3.  —  Espèce  de  FUpper  Greensand  et  du 
gault,  mais  dans  ce  dernier  cas  surtout,  des  couches  supérieu¬ 
res.  A  Ste  Croix  elle  caractérise  exclusivement  le  gault  supérieur. 
On  la  cite  aussi  du  Flammenmergel. 

Elle  se  présente  à  Cheville  sous  deux  formes  assez  distinctes, 
qu’il  y  aurait  peut-être  lieu  de  séparer  spécifiquement  ; 
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i'cïù 

1°  Le  type  (Ste  Croix,  pl,  22,  f.  3)  :  forme  renflée,  tubercules  peu 
saillants,  côtes  rayées  sur  le  retour  siphonal.  L’échantillon  figuré 
par  M.  Ooster  montre  que  cette  ammonite  avait  à  l’âge  adulte  un 
rostre  prolongé,  comme  celles  de  l’Upper  Greensand  anglais. 
Couche  moy.,  m.  —  des  trois  coll.  et  de  celle  de  M.  Ooster. 

2°  La  Variété  à  tubercules  saillants  (  St0  Croix,  pi.  21 ,  f.  5)  : 
forme  plus  comprimée,  ombilic  plus  grand ,  côtes  plus  saillantes 
et  espacées.  C’est  la  plus  abondante  dans  les  Alpes.  Elle  est  tou¬ 
jours  de  petite  taille. 

Couche  moy.,  ce. —  des  trois  collections. 

Ammonites  Rouxianus,  Pict. 

1847.  Gr.  verts,  p.  99,  pi.  9,  f.  2.  — Du  gault  des  Alpes. 

Couche  moy.,  1  éch.  —  Mus.  Lausanne. 

Cet  échantillon  a  les  côtes  un  peu  plus  serrées,  mais  il  présente 
bien  le  caractère  essentiel,  savoir  que  ces  côtes  partent  régulière¬ 
ment  de  chaque  tubercule,  au  nombre  d’au  moins  trois. 

Ammonites  Balmatianus ,  Pict. 

1847.  Gr.  verts,  p.  97,  pl.  9,  f.  1.  —  Espèce  du  gault. 

Couche  sup.,  1  éch.  —  coll.  Pict. 
moy.,  3  »  —  coll.  Rnv. 

Ammonites  Rouchardianus,  d’Orb. 

1840.  Pal.  fr.  p.  300,  pl.  88 ,  f.  6  à  8.  —  Espèce  du  gault  ;  à  Ste 
Croix  seulement  dans  le  gault  supérieur. 

Couche  moy.,  1  éch.  —  coll.  Rnv. 

Ammonites  varians,  Sow. 

1817.  Min.  Conch.  pl.  176.  —  D’Orb.  Pal.  fr.  p.  311,  pl.  92.—- 
Am .  Coupei ,  Brong.  1822.  Env.  Paris,  pl.  6,  f.  3.  —  Pict.  et 
Camp.  Ste  Croix,  p.  185.  — -  Espèce  cénomanienne;  à  Ste  Croix 
seulement  dans  l’étage  rotomagien;  trouvée  aussi  dans  le  gault 
supérieur  des  Fiz  et  de  Sixt,  d’ou  elle  a  été  citée  sous  le  nom 
de  Am.  Tollotianus,  Pict.  (Gr.  verts,  p.  109,  pl.  10,  f.  5). 

Les  deux  variétés  ordinaires  sont  également  fréquentes  à  Cheville  : 

1°  Le  type ,  comprimé,  à  côtes  atténuées  (Am.  varians). 

Couche  sup.,  6  éch.  —  des  trois  collections. 
moy.,  m.  —  id. 

2°  La  variété  renflée ,  à  côtes  saillantes  (Am.  Coupei). 

Couche  sup.,  7  éch.  —  des  trois  collections, 
moy.,  m.  —  id. 
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Le  Musée  de  Lausanne  possède  un  échantillon  de  la  couche 
moyenne  qui  confirme  la  réunion  spécifique  de  Ces  deux  formes. 
Il  commence  par  être  Am.  Coupei  dans  le  jeune  âge,  pour  devenir 
à  l’age  adulte  une  vraie  Am.  varians. 

Ammonites  Brottianus ,  d’Orb. 

1840.  Pal  fr.  p.  290,  pl.  85,  f.  8  à  10.  —  Pict.  Gr.  verts,  p.  85, 
pi.  7,  f.  9  a  11.  —  Espèce  du  gault. 

Couche  moy.,  1  éch.  —  coll.  Pict. 

La  couche  moyenne  nous  a  fourni  un  autre  spécimen  (coll.  Rnv.) 
qui ,  quoique  voisin  de  cette  espèce ,  en  diffère  par  son  pourtour 
plus  carré ,  bordé  de  rangées  latérales  de  tubercules  aussi  sail¬ 
lants  que  ceux  de  la  ligne  médiane.  Ces  caractères  le  rapprochent 
de  Am.  sexangulalus,  Seel.  (Ann.  Nat.  Hist.  XVI,  p.  233,  pl.  11, 
f.  1),  auquel  il  ressemble  aussi  par  ses  côtes  atténuées  sur  les 
flancs,  mais  la  figure  indique  un  pourtour  anguleux  et  proéminent, 
qui  ne  se  retrouve  pas  dans  notre  échantillon. 

Ammonites  Blancheti ,  Pict.  et  Camp. 

1859.  Ste  Croix,  p.  188  ,  pl.  23 ,  f.  2  à  6.  —  Am.  Verneuiliams , 
Ooster,  Céph.  Alp.  suiss.  p.  151,  pl.  26,  f.  8  à  9  (non  d’Orb.)  — 
Du  gault  supérieur  de  Ste  Croix. 

Couche  moy.,  m.  —  des  trois  collections. 

Ammonites  Rotomagensis,  Defr. 

1822. —  D’Orb.  Pal.  fr.  p.  145,  pl.  105.  — Pict.  Mélang.  pal.  p.  25, 
pl.  2.  —  Espèce  cénomanienne  ;  à  Ste  Croix  du  rotomagien. 

Couche  sup.,  m.  —  des  trois  collections. 
moy.?  2  éch.  —  coll.  Rnv. 

Ammonites  Cunningtoni,  Sharp. 

1854.  Chalk.  Moll.  p.  35,  pl.  5 ,  f.  2.  —  Pict.  Mélang.  pal.  p.  32, 
pl.  5.  — Am.  Rotomagensis,  Ooster,  Céph.  Alp.  suiss.  p.  146, 
pi.  27  (non Defr.)-—  Espèce  cénomanienne;  à  Ste  Croix  du  ro¬ 
tomagien. 

Couche  sup.,  c.  —  des  trois  collections. 

Cette  ammonite  est  remarquable  par  sa  grande  taille  ;  le  Musée 
de  Lausanne  en  possède  un  individu  de  Cheville,  qui  mesure  230 
millim.  de  diamètre,  et  10  millim.  d’épaisseur  à  l’ouverture. 

Les  deux  espèces  ci-dessus  sont  en  général  clairement  distinctes 
par  les  tubercules  de  la  rangée  médiane  disposés  d’une  manière 
si  différente.  Toutefois  ces  caractères  sont  souvent  moins  nets 
dans  le  jeune  âge.  Nous  possédons  quelques  vraies  Am.  Gunning- 

Bull.  Soc.  Vaud,  Sc.  nat.  IX.  N»  55.  û 
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toni,  dont  les  premiers  tours  sont  très  semblables  à  nos  Am.  roto- 
magensis. 

Ammonites  Lyelli ,  Leym. 

1842.  Mém.  soc.  géol.  V,  pi.  1 7,  f.  16.  — Pict.  et  Camp.  Ste  Croix, 
p.  196,  pl.  24.  —  Du  gault  inférieur  et  moyen. 

Couche  inf.,  2  éch.  —  Mus.  Lausanne  et  coll.  Rnv. 

IJn  de  nos  échantillons  est  normal  ;  l’autre  ressemble  à  la  va¬ 
riété  de  Ste  Croix  figurée  pl.  24,  f.  4,  mais  avec  des  tubercules  en¬ 
core  plus  effacés. 

Ammonites  mamillatus ,  Schl. 

1813.  —  Pict.  et  Camp,  p.207.  —  Am.  mamillaris,  d’Orb.  Pal  fr. 
p.  249 ,  pl.  72  et  73.  —  Pict.  Gr.  verts ,  p.  77 ,  pl.  7 ,  f.  5.  — 
Espèce  du  gault  inférieur  et  moyen  ;  une  variété  se  trouve  déjà 
dans  l’aptien  supérieur. 

Couche  inf.,  m.  —  des  trois  collections. 

Ammonites  Mantelli,  Sow. 

1814.  Min.  Conch.  pl.  55.  —  Pict.  et  Camp.  Ste  Croix,  p.  200, 
pl.  26.  —  Pict.  Mélang.  pal.  p.  26.  — ■  Du  cénomanien  et  du 
gault  supérieur  des  Alpes. 

Couche  sup.,  cc.  —  des  trois  collections. 
mo y.,  e.  —  id. 

Les  adultes  de  cette  espèce  se  confondent  aisément  avec  ceux 
de  Am.  Gentoni,  Brong.  (Mélang.  pal.  p.  33,  pl.  6).  Dans  le  jeune 
âge  elle  s’en  distingue  au  contraire  facilement  par  son  dos  plat 
bordé  de  tubercules  latéraux,  et  par  son  absence  complète  de  tu¬ 
bercules  sur  la  ligne  médiane.  Malgré  l’apparence  de  quelques 
adultes,  nous  n’avons  pu  trouver  aucune  preuve  certaine  de  l’exis¬ 
tence  à  Cheville  de  Am.  Gentoni.  Il  nous  a  passé  entre  les  mains 
un  très  grand  nombre  d’échantillons  de  Am.  Mantelli ,  et  nous  en 
avons  cassé  plusieurs  des  plus  renflés,  pour  examiner  les  premiers 
tours,  mais  la  rangée  de  tubercules  médians  a  toujours  fait  défaut. 

Ammonites  dispar,  d’Orb. 

4840.  Pal.  fr.  p.  143,  pl.  45,  f .  1  à  2.  —  Pict,  et  Camp.  Ste  Croix, 
p.  264,  pl.  38.  —  Du  gault  supérieur  de  Ste  Croix,  et  de  S1  Julien 
de  Peyrolaz  (Gard). 

Couche  moy.,  m.  —  des  trois  collections. 

Ammonites  curvatus,  Mant. 

1822.  Geol.  Sussex,  p.  118,  pl.  21 ,  f.  18.— Pict.  et  Camp.  St0  Croix, 
p.  212,  pl.  27,  f.  10  à  12.  —  Am.  falcatus  (part.)  d’Orb.  Pal, 
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fr.  p.  331,  pi.  99,  f.  4  et  5.  —  Espèce  cénomanienne;  citée  aussi 
du  gault  des  Fiz  ;  caractérisant  à  Ste  Croix  le  gault  supérieur. 
Couche  moy.,  3  éch.  —  coll.  Pict.  et  Rnv. 

Ammonites  cœlonotus ,  Seel. 

1865.  Ann.  Mag.  Nat.  hist.  XVI,  p.  237,  pi.  10,  f.  2  et  3.  —  Am. 
falcatus  (part.)  Pict.  et  Camp.  Ste  Croix,  p.  210,  pl.  27,  f.  2.  — 
Du  gault  supérieur  de  Ste  Croix  et  de  Cambridge» 

Couche  moy.,  5  éch.  —  coll.  Pict  et  Rnv. 

Nous  n’avons  point  à  Cheville  de  Am.  falcatus  type  (d’Orb.  Pal. 
fr.,  pl.  99,  f.  1  et  2),  c’est  pourquoi  nous  avons  jugé  plus  prudent 
d’admettre  la  séparation  proposée  par  M.  Seeley,  qui  concorde 
bien  avec  nos  échantillons.  Nous  ne  reviendrons  pas  d’ailleurs  sur 
la  question  controversée  de  la  réunion  des  Am.  cur valus  et  Am. 
falcatus . 

Ammonites  auritus,  Sow. 

1816.  Min.  Conch.  pl.  134.  —  Pict.  et  Camp.  Ste  Croix,  p.  224.  — 
Du  gault  et  de  Flipper  Greensand  ;  à  Ste  Croix,  seulement  dans 
le  gault  supérieur. 

Cette  espèce,  abondante  à  Cheville  dans  la  couohe  moyenne,  s’y 
présente  sous  des  formes  assez  variées,  que  nous  ne  pouvons  pas 
v séparer  spécifiquement  les  unes  des  autres.  Nous  distinguons  trois 
variétés  : 

1°  Le  type,  représenté  par  la  pl.  65  de  la  Paléont.  française. 
Couche  moy.,  m.  -—des  trois  collections. 

INF,?  1  éch.—  coll.  Rnv. 

2°  Une  variété  dans  laquelle  les  tubercules  marginaux  pren¬ 
nent  plus  de  développement,  en  sorte  qu’elle  se  rapproche  des 
formes  types  de  Am.  Raulinianus ,  d’Orb.  (Pal.  fr.  pl.  68). 

Couche  moy.,  7  éch.  —  des  trois  collections. 

3°  Une  variété  dans  laquelle  au  contraire  les  côtes  et  tubercules 
tendent  à  s’atténuer,  en  sorte  qu’elle  se  rapproche  davantage  du 
type  de  Am.  Renauxianus 3  d’Orb.  (Ste  Croix,  pl.  31,  f.  2  à  5). 
Couche  moy.,  8  éch.  —  Mus.  Laus.  et  coll.  Rnv. 

Ammonites  interruptus ,  Brug. 

1782. — D’Orb.  Pal.  fr.pl.  31  et32.— Pict.  et  Camp.  Ste  Croix,  p.  218, 
pl.  28  (Syn.  Am.  serratus 3  Park.;  Am.  dentatus }  Sow.;  Am. 
Rennetiœ ,  Sow.;  Am.  Deluci ,  d’Orb.  Prodr.)  —  Du  gault  infé¬ 
rieur  et  moyen. 

Couche  moy.,  m*  —des  trois  collections. 

inf.,  4  éch.— Mus.  Lausanne  et  coll.  Rnv, 
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Ammonites  splendens,  Sow. 

1815.  Min.  Conch.  pl.  103 ,  f.  1  et  2.  —  Pict.  Gr.  verts ,  p.  71 , 
pl.  6,  f.  6.  —  Du  gault  et  de  Blackdown. 

Couche  moy.,  m.  —  des  trois  collections. 
inf.,  1  éch. —  coll.  Rnv. 

Ammonites  tardefurcatus ,  Leym. 

1841.  Mém.  Soc.  géol.  IY,  p.  320;  Y,  pl.  18,  f.  3.  —  Pict.  Gr. 
verts,  p.  76,  pl.  7,  f.  4.  —  Du  gault  inférieur. 

Couche  inf.,  1  éch.  —  coll1*.  Rnv. 

Ammonites  Velledæ,  Mich. 

1834. — Pict.  Gr.  verts,  p.  30,  pl.  2,  f.  1.  —  Ste  Croix,  p.  268,  pl.  36, 
f.  8.  —  Espèce  du  gault;  à  Ste  Croix  elle  caractérise  le  gault 
supérieur. 

Couche  moy.,  4  éch.  —  Mus.  Laus.  et  coll.  Rnv. 

Ammonites  subalpinus,  d’Orb. 

1850.  Prodr.  Il,  p.  124.  —  Pict.  et  Camp.  Ste  Croix,  p.  271,  pl. 36, 
f.  5  à  7.  —  Am.  alpimis,  d’Orb.  1840,  Pal.  fr.  p.  283,  pl.  83, 
f.  1  à  3.  —  Espèce  du  gault;  à  Ste  Croix  elle  caractérise  le  gault 
inférieur  et  moyen. 

Couche  moy.,  6  éch.  —  Mus.  Laus.  et  coll.  Rnv. 

Ammonites  quercifolius,  d’Orb. 

1840.  Pal.  fr.  p.  284,  pl.  83,  f.  4  à  6.  —  Pict.  et  Camp.  Ste  Croix, 
p.  274,  pl.  36,  f.  1  à  3.  —  Espèce  du  gault;  à  Ste  Croix,  seule¬ 
ment  dans  le  gault  moyen. 

Couche  moy.,  1  éch.  —  coll.  Rnv. 

Ammonites  Agassizianus ,  Pict. 

1847.  Grès  verts,  p.  47,  pl.  4,  f.  3  et  4.  —  Espèce  du  gault. 

Couche  moy.,  m.  —  des  trois  collections. 

Ammonites  Beudanti ,  Brong. 

1822.  Env.  Paris,  pl.  7,  f.  2.  —  Pict.  et  Camp.  Ste  Croix,  p.  277, 
pl.  40.  —  Espèce  du  gault  ;  à  Ste  Croix  dans  le  gault  inférieur 
et  moyen. 

Couche  inf.,  3  éch.  —  Mus.  Laus.  et  coll.  Rnv. 

Ammonites  Parandieri,  d’Orb. 

1840.  Pal.  fr.  p.  129,  pl.  38,  f.  7  à  9.  —  Pict.  et  Camp.  Ste  Croix, 
p.  280,  pl.  39,  f.  3  à  8.  —  Am.  Dupinianus ,  d’Orb.  Pal.  fr.  pl.  81, 
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f.  6  à  8.  —  Espèce  du  gault;  à  Ste  Croix  dans  le  gault  moyen,  et 
dans  l’inférieur  (Rnv.). 

Couche  moy.^  1  éch.  —  coll.  Rnv. 

inf.,  3  »  —  Mus.  Laus.  et  coll.  Rnv. 

Ammonites  Mayorianns,  d’Orb. 

1840.  Pal.  fr.  p.  267  (part.,  excl.  fig.)  —  Pict.  Gr.  verts,  p.  37, 
pl.  2,  f.  5.  —  Espèce  du  gault  ;  à  Ste  Croix  dans  le  gault  sup. 

Couche  moy.,  m.  —  des  trois  collections. 
inf.,  2  éch.  —  coll.  Pict.  et  Rnv. 

Ammonites  planulatus ,  J.  Sow. 

PL  4,  f.  1. 

1827.  Min.  Conch.  pl.  570.  —  Sharp.  Chalk.  Moll.,  pl.  12,  f.  4 
(non  Schl.)  —  Am.  Maijorianus ,  d’Orb.  (part.)  Pal.fr.  p.  267, 
pl.  79.  —  Espèce  cénomanienne. 

Couche  sup.,  m.  —  Mus.  Lausanne  (fig.)  et  coll.  Rnv. 
moy.?  3  éch.  —  id.  » 

Nos  échantillons  sont  identiques  à  ceux  de  Rouen  ;  comme  eux 
ils  ont  une  taille  bien  plus  grande  que  les  individus  ordinaires  de 
l’espèce  précédente ,  avec  laquelle  on  les  a  généralement  confon¬ 
dus.  Rs  se  distinguent  de  Am.  Maijorianus  par  un  large  ombilic, 
des  tours  peu  embrassants,  tronqués  carrément  du  côté  ombilical, 
et  par  des  côtes  plus  fortes  et  moins  nombreuses.  Sans  trop  in¬ 
sister  sur  cette  séparation  spécifique,  qui  à  nos  yeux  n’est  pas  irré¬ 
futable,  nous  avons  accepté  l’opinion  de  Sharpe  qui ,  en  rétablis¬ 
sant  cette  espèce,  lui  rend  le  nom  de  Am.  planulatus 3  lequel  n’est 
plus  en  usage  pour  l’espèce  de  Schlotheim.  Cette  marche  nous  a 
paru  préférable  pour  bien  indiquer  le  niveau  géologique  de  cha¬ 
cune  des  deux  formes. 

Ammonites  latidorsatus ,  Mich. 

1838.  Mém.  Soc.  géol.  III,  p.  101,  pl.  12,  f.  9.  —  Pict.  Gr.  verts, 
p.  44,  pl.  3,  f.  4  et  5.  —  Espèce  du  gault  ;  à  Ste  Croix  com¬ 
mune  dans  le  gault  moyen,  et  rare  dans  le  supérieur. 

Couche  moy.,  m.  —  Mus.  Laus.  et  coll.  Rnv. 
inf.,  1  éch.  —  Mus.  Lausanne. 

Ammonites  Timotheanus ,  Pict. 

1847.  Gr.  verts,  p.  39,  pl.  2,  f.  6  ;  pL  3,  f.  1  et  2.  —  Espèce  du 
gault  ;  à  Ste  Croix  exclusivement  du  supérieur 

Couche  moy.,  1  éch.  —  coll.  Rnv, 
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Ammonites  Bourritianus,  Pict. 

1847.  Gr.  verts,  p.  42,  pl.  4,  f.  1.  —Du  gault  supérieur  des  Alpes. 
Couche  moy.,  2  éch.  —  Mus.  Laus.  et  coll.  Rnv. 

Ammonites  Chevillei ,  Pict.  et  Rnv. 

Pl.  4,  f.  2. 

Couche  moy.,  1  éch.  —  coll.  Rnv. 

Coquille  discoïdale,  très  comprimée,  à  ombilic  presque  nul, 
dos  bordé  de  chaque  côté  par  une  série  de  tubercules  ;  ceux-ci 
sont  la  terminaison  de  côtes  très  courtes  et  larges  disparaissant 
avant  le  milieu  des  flancs,  qui  au-delà  sont  lisses.  Les  tubercules 
sont  régulièrement  opposés  l’un  à  l’autre  et  non  alternes.  Le  dos 
est  faiblement  bombé,  et  marqué  de  petites  lignes  transverses,  vi¬ 
sibles  surtout  en  son  milieu  ,  et  six  ou  sept  fois  plus  nombreuses 
que  les  tubercules.  Cloisons  très  compliquées,  formées  de  chaque 
côté  d’environ  sept  lobes. 

Cette  ammonite  appartient  au  groupe  des  compressi ,  et  a  quelque 
analogie  avec  Am.  Largilliertianus ,  d’Orb.,  et  Am.  Geslinianus , 
d’Orb.,  du  cénomanien;  elle  ne  peut  d’ailleurs  être  confondue 
avec  aucune  espèce  connue. 

Scaphites  Hugardianus ,  d’Orb. 

1840.  Pal.  fr.  p.  521.  —  Pict.  Gr.  verts,  p.  114,  pl.  12,  f.  2.  — 
Sc.  œqualis ,  Ooster,  Céph.  Alp.  suiss.  V,  p.  4  (non  Sow.).  — 
Espèce  du  gault. 

Couche  moy.,  m.  —  des  trois  collections,  et  de  celle  deM.  Ooster, 
dont  nous  avons  revu  les  échantillons. 

Scaphites  Meriani ,  Pict.  et  Camp. 

1861 .  Ste  Croix  II,  p.  16,  pl.  44.  —  Du  gault  supérieur  de  Ste  Croix. 
Couche  moy.,  8  éch.  —  des  trois  collections. 

Cette  espèce,  de  plus  grande  taille  que  la  précédente,  s’en  dis¬ 
tingue  par  des  côtes  plus  fines  et  plus  serrées.  Un  de  nos  échan¬ 
tillons  surtout  (coll.  Rnv.),  identique  aux  types  figurés  de  Ste  Croix, 
ne  peut  laisser  aucun  doute  sur  son  existence  à  Cheville. 

Ancyloceras  Vaucherianus ,  Pict. 

1847.  Ste  Croix  II,  p.  31 ,  pl.  46,  f.  1  à  4.  —  Crioceras  id .,  Pict. 
Gr.  verts,  p.  141,  pl.  12,  f.  1.  —  Toujours  du  gault  inférieur. 

Couche  jnf.,  1  éch,  —  coll.  Rnv. 
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Ancyloceras  Blancheti ,  Pict.  et  Camp. 

1861.  Ste  Croix  II,  p.  33,  pl.  47.  —  Du  gault  inférieur  et  moyen. 
Couche  inf.,  4  éch.  —  Mus.  Laus.  et  coll.  Rnv. 

Anisoceras  armatus  (Sow.)  Pict. 

181 7.— Ste  Croix  II,  p.  62,  pl.  48,  f.  1  à  6 .—Hamites  id.}  Sow.  Min. 
Conch.  pl.  168.  — Espèce  cénomanienne;  trouvée  aussi  dans 
le  gault  des  Fiz,  et  le  gault  supérieur  de  Ste  Croix. 

Couche  moy.,  m.  —  Mus.  Laus.  et  coll.  Rnv. 

Anisoceras  perarmatus ,  Pict.  et  Camp. 

1861.  Ste  Croix  II,  p.  65,  pl.  48,  f.  7  et  8,  et  pl.  49. —  Espèce  du 
gault  ;  à  Ste  Croix,  seulement  du  gault  supérieur. 

Couche  sup.?  2  éch.  — -  Mus.  Lausanne. 

moy.,  m®  —  des  trois  collections. 

Anisoceras  Saussureanus ,  Pict. 

1847. —  Ste  Croix  II,  p.  67,  pl.  50,  f .  1  à  3. — Hamites  id.  Gr.  verts, 
p.  118 ,  pl.  13,  f.  1  à  7.  —  Ham.  Raulinianus ,  Oost.  Céph.  Alp. 
suiss.  Y,  p.  75  (non  d’Orb.).  —  Espèce  du  gault  ;  à  Ste  Croix 
gault  supérieur. 

Couche  moy.,  c.  —  des  trois  coll.  et  de  celle  de  M.  Ooster,  dont 
nous  avons  pu  vérifier  les  échantillons. 

Anisoceras?  Cherixi,  Pict.  et  Rnv. 

Pi.  5,  f.  1. 

Couche  moy.,  1  éch.  —  Mus.  Lausanne. 

Nous  figurons  sous  ce  nom  un  fragment  très  caractérisé  dans 
ses  ornements,  mais  trop  incomplet  pour  que  nous  puissions  dé¬ 
cider  si  c’est  une  ammonite,  ou  mieux  encore  une  crosse  à’ Ani¬ 
soceras  ou  de  quelque  genre  voisin. 

Tour  épais,  dos  applati ,  bordé  de  chaque  côté  par  une  série  de 
tubercules  un  peu  allongés,  régulièrement  opposés  les  uns  aux 
autres  et  non  alternes.  Flancs  ornés  de  côtes  simples  se  réunis¬ 
sant  assez  régulièrement  deux  par  deux  à  chaque  tubercule  ;  le 
dos  présente  des  côtes  transverses  semblables  ,  mais  au  nombre 
de  trois  pour  chaque  paire  de  tubercules  qu’elles  relient.  Cloisons 
inconnues. 

Si  ce  fragment  appartenait  à  une  ammonite,  c’est  de  Am.  auritus 
qu’elle  se  rapprocherait  le  plus ,  tout  en  en  restant  à  une  grande 
distance.  S’il  a  au  contraire  fait  partie  de  quelque  genre  déroulé, 
on  peut  constater  avec  Anisoceras  perarmatus 9  etc.,  certains  rap- 
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ports  dans  la  forme  des  tubercules  et  dans  la  manière  dont  les 
côtes  y  aboutissent  ;  mais  les  tours  sont  bien  plus  larges  que  dans 
les  espèces  connues  de  ce  groupe. 

Hamites  intermedius ,  Sow. 

1814.  Min.  Conch.  pl.  62,  f.  2  et  3  (dans  l’édit,  française,  f.  2  à  6, 
—  exclus.  7  et  8).  —  if.  attenuatus ,  d’Orb.  (non  Sow.?).  Pal. 
fr.  pl.  131 ,  f.  9  à  13.  —  Pict.  Gr.  verts,  p.  132,  pl.  14,  f.  5. — 
Espèce  du  gault. 

Couche  moy.,  m.  —  des  trois  collections. 
inf.,  1  éch.  —  coll.  Rnv. 

Les  planches  originales  de  Sowerby  présentent  une  ligne  poin- 
tillée ,  qui  montre  que  l’auteur  n’a  jamais  pensé  à  comprendre 
dans  cette  espèce  les  figures  portant  dans  l’édition  française  les 
chiffres  7  et  8. 

Hamites  maximus,  Sow. 

1814.  Min.  Conch.  pl.  62,  f.  1.  —  H.  gibbosus  id.  pl.  62,  f.  4  (f.  7, 
8  et  9  de  l’édition  française,  où  les  2  premières  sont  attribuées 
à  tort  à  H.  intermedius).  —  Espèce  du  gault  ;  aussi  à  la  Perte 
du  Rhône. 

Couche  moy.,  7  éch.  —  Mus.  Lausanne  et  coll.  Rnv. 

Hamites  compressus,  Sow. 

1814.  Min.  Conch.  pl.  61,  f.  7  et  8.  —  Espèce  du  gault. 

Couche  moy.,  2  éch.  —  coll.  Rnv. 

Le  moule  présente  des  côtes  tranchantes,  plus  étroites  que  leurs 
intervalles,  tandis  que  sur  le  test  ces  côtes  sont  arrondies  et  aussi 
larges  que  leurs  intervalles.  Cette  espèce  est  commune  à  la  Perte 
du  Rhône  à  l’état  de  moule. 

Hamites  Charpentieri,  Pict. 

1847.  Gr.  verts,  p.  131,  pl.  14,  f.  2  à  4.  —  Espèce  du  gault. 
Couche  moy.,  2  éch.  —  coll.  Rnv. 

Nos  échantillons  ont  les  côtes  un  peu  obliques ,  comme  f.  4  ; 
nous  n’avons  pas  pu  voir  leurs  lobes. 

Hamites  duplicatus,  Pict.  et  Camp. 

1861 .  Ste  Croix  II,  p.  98.  —  H.  virgulatus }  Pict.  Gr.  verts,  pl.  14, 
f.  7  à  9.  —  Espèce  du  gault. 

Couche  moy.,  c.  —  des  trois  collections. 
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Baculites  baculoides  (Mant.)  d’Orb. 

1822. —  Pal.  fr.  p.  562,  pl.  138,  f.  6  à  11. —  Hamites  id.,  Mant. 
Geol.  Sussex,  p.  123,  pl.  23,  f.  6  et  7.  —  Espèce  cénomanienne; 
à  Ste  Croix  dans  le  rotomagien. 

Couche  sup.,  bu.  —  des  trois  collections. 

MO  y.,  5  éch.  —  coll.  Piot.  et  Rnv. 

Baculites  Gaudini,  Pict.  et  Camp. 

1861.  Ste  Croix  H,  p.  112,  pl.  55,  f.  5  à  11.  —  Espèce  du  gault  ; 
à  Ste  Croix  dans  le  gault  supérieur. 

Couche  moy.,  m.  —  des  trois  collections. 

Helicoceras  annulatus,  d’Orb. 

1840.  Pal.  fr.  p.  611,  pl.  148,  f.  7  à  9.  —  Espèce  du  gault. 

Couche  moy.,  5  éch.  —  des  trois  collections. 

Helicoceras  Robertianus  (d’Orb.)  Pict. 

1854.  Pict.  Traité  de  paléont.  II,  p.  713,  pl.  56,  f.  10.  —  Turri- 
lites  id .,  d’Orb.  Pal.  fr.  p.  585,  pl.  142. —  Espèce  du  gault. 

Couche  moy.,  m.  —  des  trois  collections. 

Turrilites  Hugardianus,  d’Orb. 

1840.  Pal.  fr.  p.  588,  pl.  147,  f.  9  à  11. — Pict.  et  Camp.  Ste  Croix, 
II,  p.  128,  pl.  57,  f.  1  à  7.  —  Espèce  du  gault;  à  Ste  Croix  dans 
le  gault  supérieur  seulement. 

Couche  moy.,  c.  —  des  trois  collections. 

Turrilites  intermedius,  Pict.  et  Camp. 

1861.  Ste  Croix  II  ,  p.  127,  pl.  57,  f.  14  et  15.  —  Du  gault  supé¬ 
rieur  de  Ste  Croix. 

Couche  moy.,  m.  —  des  trois  collections. 

Turrilites  Escherianus ,  Pict. 

1847.  Gr.  verts,  p.  154,  pl.  15,  f.  11.  —  Ste  Croix  II,  p.  130,  pl.  56, 
f.  6  à  8.  —  Espèce  du  gault;  à  Ste  Croix  dans  le  gault  supérieur. 

Couche  moy.,  c.  —  des  trois  collections. 

Turrilites  Greslyi ,  Pict.  et  Camp. 

1861.  Ste  Croix  II,  p.  132,  pl.  57,  f.  11  à  13.  —  Espèce  du  gault; 
à  Ste  Croix  dans  le  gault  supérieur. 

Couche  moy.,  c.  —  des  trois  collections. 

Il  faut  ajouter  à  la  description  donnée  dans  la  Pal,  suisse  le  fait 
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que  les  tubercules  de  la  rangée  inférieure  sont  souvent  liés  avec 
la  suture  par  des  côtes  dédoublées  formant  des  boucles  comme 
dans  Tur ,  catenatus, 

Turrilites  Bergeri,  Brong. 

1822.  Env.  de  Paris. —  D’Orb.  Pal.  fr.  p.  590,  pl.  143,  f .  3  à  6.™ 
Pict.  et  Camp.  Ste  Croix  II ,  p.  134,  pl.  58 ,  f.  1  à  5.  —  Du  gault 
et  du  cénomanien. 

La  T.  Bergeri  se  présente  sous  deux  formes  assez  différentes , 
qui  pourraient  bien  constituer  deux  espèces  distinctes.  Ce  sont  : 

1°  La  variété  à  gros  tubercules,  correspondant  à  pl.  143,  f.  3  de 
la  Pal.  fr.,  et  à  pl.  26,  f.  10  de  Sharpe,  type  essentiellement  céno¬ 
manien. 

Couche  moy.?  2  éch.  —  coll.  Rnv. 

2°  La  variété  à  petits  tubercules ,  figurée  Pal.  fr.  pl.  143,  f.  5  et  6, 
qui  provient  essentiellement  du  gault,  et  spécialement  du  gault 
supérieur  des  Alpes. 

Couche  moy.,  3  éch.  —  Mus.  Lausanne  et  coll.  Pict. 

Turrilites  Puzosianus,  d’Orb. 

1840.  Pal.  fr.  p.  587,  pl.  143,  f.  1  et  2.  —  Pict.  et  Camp.  Ste  Croix 
II,  p.  139,  pl.  59,  f.  3  à  6.  —  Du  gault  supérieur  des  Alpes  et 
du  cénomanien  inférieur;  à  Ste  Croix,  seulement  dans  le  gault 
supérieur. 

Couche  sup.,  1  éch.  —  coll.  Pict. 

moy.,  6  »  —  des  trois  collections. 

Turrilites  costatus ,  Lk. 

D’Orb.  Pal.  fr.  p.  598,  pl.  145.  —  Pict.  et  Camp.  Ste  Croix  II, 
p.  142.  —  Espèce  cénomanienne;  à  Ste  Croix  dans  le  rotomagien. 
Couche  sup.,  4  éch.  —  coll.  Pict.  et  Rnv. 

moy.,  2  »  —  Mus.  Lausanne  et  coll.  Pict. 

Turrilites  Scheuchzerianus,  Bosc. 

Pict.  et  Camp.  Ste  Croix  II,  p.  144,  pl.  58,  f.  6. —  Id.  et  T.  Des- 
noyersi,  d’Orb.  Pal.  fr.  p.  601  et  602  ,  pl.  146.  —  Espèce  céno¬ 
manienne  ;  à  Stc  Croix  dans  le  rotomagien. 

Couche  sup.,  c.  —  des  trois  collections. 
moy.,  m. —  id. 

Cette  espèce,  abondante  dans  nos  couches,  s’y  présente  avec 
quelques  variations  de  formes,  tenant  soit  à  l’angle  de  croissance 
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plus  ou  moins  ouvert,  soit  au  plus  ou  moins  grand  écartement  des 
côtes.  Ces  variations  se  présentent  également  dans  les  échantillons 
des  deux  couches. 

Turrilites  tuberculatus ,  Bosc. 

D’Orb.  Pal.  fr.  p.  593,  pl.  144,  f.  1  et 2.  —  Espèce  cénomanienne; 

à  Ste  Croix  dans  le  rotomagien. 

Couche  moy.,  m.  —  des  trois  collections. 

Turrilites  Morrisi,  Sharp. 

Pl.  5,  f.  2  et  3. 

1854.  Chalk  Moll.  p.  65,  pl.  26,  f.  4  à  8.  —  Du  Chloritic-marl , 
entre  le  Upper  Greensand  et  le  rotomagien  ;  aussi  du  gault 
supérieur  des  Fiz. 

Couche  sup.,  1  éch.  —  coll.  Rnv.  (fig.  3). 

moy.,  5  »  —  Mus.  Lausanne  et  coll.  Rnv.  (fig.  2). 

Il  ne  serait  pas  impossible  que  cette  espèce  fût  la  même  que 
T.  Carcitanensis ,  Math.  (Cat.  p.  267,  pl.  41,  f.  4),  mais  la  figure 
et  la  description  de  cette  dernière  sont  trop  incomplètes  pour 
donner  quelque  certitude, 


CONCLUSION. 


En  commençant  ce  travail ,  nous  pouvions  nous  attendre  à 
n’avoir  que  bien  peu  d’espèces  nouvelles  à  faire  connaître.  Et  en 
effet  celles  que  nous  avons  trouvé  suffisamment  caractérisées  pour 
être  décrites  se  réduisent  à  deux  : 

Ammonites  Chevillei ,  Pict.  et  Rnv.  (p.  126). 

Anisoceras ?  Gherixi,  Pict.  et  Rnv.  (p.  127). 

Mais  ce  n’était  point  la  description  de  quelques  espèces  nou¬ 
velles  que  nous  avions  en  vue.  Notre  but  principal  en  cherchant  à 
déterminer  aussi  exactement  que  possible  les  Céphalopodes  du 
groupe  crétacé  moyen  de  Cheville,  était  d’arriver,  pour  ce  riche 
gisement,  à  la  constatation  précise  du  mode  d’association  des 
espèces. 

Divers  documents,  recueillis  avec  soin  depuis  des  années,  nous 
ont  montré  dans  d’autres  lieux  peu  distants  des  associations  sou¬ 
vent  fort  différentes.  Il  y  a  là  un  problème  intéressant  de  paléon¬ 
tologie  qu’on  n’arrivera  à  résoudre  que  par  des  observations 
multipliées ,  en  ayant  soin  ,  autant  que  faire  se  peut ,  de  dégager 
chaque  cas  particulier  de  toutes  les  sources  d’erreur. 

Pour  être  complète,  cette  étude  aurait  dû  porter  sur  l’ensemble 
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des  fossiles  de  Cheville,  et  non  sur  les  Céphalopodes  seulement; 
mais,  comme  nous  l’avons  déjà  dit,  cette  classe  forme  la  portion 
la  plus  importante  de  chacune  des  trois  faunes ,  et  en  attendant 
l’achèvement  du  travail  de  détermination ,  nous  sommes  en  droit 
de  tirer  déjà  quelques  conclusions  qui ,  autant  que  nous  pouvons 
le  prévoir,  ne  seront  pas  sensiblement  modifiées  par  l’étude  des 
autres  fossiles. 

Nous  donnons  ci-après,  en  trois  tableaux,  la  récapitulation  des 
Céphalopodes  de  chaque  couche,  avec  références  aux  autres  gise¬ 
ments  ,  et  spécialement  à  celui  des  environs  de  Ste  Croix  dans  le 
Jura  vaudois,  qui  présente  avec  Cheville  une  très  grande  analogie 
paléontologique.  Dans  ce  gisement,  devenu  classique  par  la  Mono¬ 
graphie  des  fossiles  crétacés  que  l’un  de  nous  publie  dans  la 
Paléontologie  suisse }  l’association  des  espèces  offre  une  grande 
certitude ,  par  suite  des  circonstances  stratigraphiques  et  litholo¬ 
giques,  et  aussi  grâce  au  soin  judicieux  avec  lequel  M.  le  Dr  Cam- 
piche,  qui  vit  sur  les  lieux,  a  recueilli  ces  fossiles,  couche  par 
couche,  depuis  un  grand  nombre  d’années.  Il  y  a  donc  un  intérêt 
particulier  à  comparer  le  riche  gisement  alpin  de  Cheville,  avec  le 
riche  gisement  jurassien  de  Ste  Croix. 

Couche  supérieure.  —  La  faune  de  cette  assise  ne  nous  a 
fourni  que  18  Céphalopodes,  qui,  à  l’exception  de  2,  sont  des  es¬ 
pèces  habituellement  cénomaniennes.  —  13  d’entre  elles  carac¬ 
térisent,  soit  àSte  Croix,  soit  ailleurs,  l’étage  rotomagien  ; —  les  5 
autres,  qui  à  Cheville  même  continuent  depuis  la  couche  moyenne, 
où  elles  ont  leur  principal  gisement ,  sont  des  espèces  du  céno¬ 
manien  inférieur,  ou  du  gault  supérieur.  —  Anisoc.  perarmatus 
et  Turr.  Puzosianus  sont  connus  du  cénomanien  inférieur  de  la 
Fauge  (Isère),  et  du  gault  supérieur  des  Alpes  et  de  Ste  Croix  ;  — 
Turr.  Morrisi ,  du  Chloritic-marl  (base  du  rotomagien)  d’Angle¬ 
terre,  et  du  gault  supérieur  des  Alpes  ;  —  Am.  Balmalianus ,  du 
gault  supérieur  des  Alpes  et  de  la  Perte  du  Rhône  ;  —  enfin  Naut. 
Bouchardianus ,  du  gault  supérieur  de  Ste  Croix,  des  Alpes,  etc. 

On  peut  donc  sans  hésitation  attribuer  cette  couche  supérieure 
à  Y étage  rotomagien ,  dans  lequel  persisteraient  à  Cheville  un  petit 
nombre  d’espèces  habituellement  un  peu  plus  anciennes. 

Cet  étage  n’avait  point  encore  été  constaté  d’une  manière  po¬ 
sitive  dans  les  Alpes  suisses.  C’est  ce  que  déclare  M.  Studer  en 
1853  (Geol.  d.  Schweitz  I,  p.  83).  Depuis  lors  il  n’est  rien  venu  à 
notre  connaissance  que  des  citations  isolées  de  quelques  espèces 
cénomaniennes,  dues  principalement  à  M.  Ooster,  lesquelles  sem¬ 
bleraient  indiquer  l’existence  de  cet  étage ,  Cheville  à  part ,  dans 
quelques  localités  de  la  Suisse  allemande,  Hohesentis,  Altemann, 
etc.  Mais  ces  citations  n’ont  jamais  été  accompagnées  de  détails 
stratigraphiques  sur  ces  gisements ,  ni  d’indications  précises  sur 
l’association  des  espèces. 
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1° 


Couclie  supérieure. 


Nautilus  elegans?  Sow.  .  . 

—  Deslongchampsianus,  d’O. 

—  expansus,  J.  Sow.  .  .  . 

—  Bouchardianus,  d’Orb.  . 

—  Largilliertianus,  d’Orb.  . 

—  triangularis,  Montf.  .  . 

Ammonites  Balmatianus,  Pict. 

—  varians,  Sow . 

—  Rotomagensis,  Defr.  .  . 

—  Cunningtoni,  Sharp.  .  . 

—  Mantelli,  Sow.  .  .  . 

—  planulatus,  J.  Sow.  .  . 

Anisoceras  perarmatus,  P.  &  C. 
Baculites  baculoides  (Mant.)  d’O. 
Turrilites  Puzosianus ,  d’Orb. 

—  costatus,  Lk . 

—  Scheuchzerianus,  Bosc.  . 

—  Morrisi ,  Sharp.  .  .  . 

Total,  18  espèces  .  . 
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Couche  moyenne.  — -  Ici  nous  avons  constaté  62  espèces  de 
Céphalopodes,  pour  la  plupart  retrouvées  ailleurs  dans  le  gault, 
mais  essentiellement  dans  le  gault  supérieur.  —  14  d’entre  elles, 
passant  en  général,  à  Cheville,  dans  la  faune  ci-dessus  mention¬ 
née,  sont  des  espèces  proprement  cénomaniennes  ;  dont  8  exclusi¬ 
vement  rotomagiennes ,  et  6  autres  qui  sont  déjà  connues  comme 
existant  aussi ,  soit  dans  l’Upper  Greensand ,  soit  dans  le  gault 
supérieur  de  Ste  Croix  ou  des  Alpes.  —  20  espèces  se  retrouvent 
dans  l’Upper  Greensand,  en  y  comprenant  le  Ghloritic-marl,  Black- 
down,  Cambridge,  et  la  Fauge  (Isère).  —  40  sont  des  espèces  du 
gault  supérieur  des  Alpes  ;  et  28  du  gault  supérieur  de  Ste  Croix. 
— En  réunissant  ces  trois  dernières  colonnes  du  tableau  (u,  c,  a,  s), 


j  Les  chiffres  indiquent  le  nombre  d’échantillons  des  espèces  rares  à 
Cheville,  et  les  lettres  grasses,  le  degré  de  fréquence  des  plus  communes. 
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Couclie  moyenne 

(suite). 


Scaphites  Hugardianus,  d’Orb. 

—  Meriani,  Pict.  &  Camp.  . 
Anisoceras  armatus  (Sow.)  Pict, 

—  perarmatus,  Pict.  &  Camp 

—  Saussureanus,  Pict. 

—  Cherixi,  Pict.  &  Rnv. 
Hamites  intermedius ,  Sow 

—  maximus  3  Sow.  . 

—  compressus,  Sow. 

—  Charpentieri ,  Pict. 

—  duplicatas,  Pict.  &  Camp 
Baculites  baculoides  (Mant.)  d’O 

—  Gaudini,  Pict.  &  Camp. 
Helicoceras  annulatus ,  d’Orb 

—  Robertianus  (d’Orb.)  Pict 
Turrilites  Hugardianus,  d’Orb 

—  intermedius,  Pict.  &  Camp 

—  Escherianus,  Pict.  . 

—  Greslyi,  Pict.  &  Camp. 

—  Bergeri,  Brong.  .  . 

—  Puzosianus,  d’Orb.  . 

—  costatus,  Lk.  .  .  . 

—  Scheuchzerianus,  Bosc. 

—  tuberculatus ,  Bosc.  . 

—  Morrisi,  Sharp.  .  . 

Total,  62  espèces  . 
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14  20  40  3! 


qui  représentent  à  peu  près  le  même  horizon  géologique,  nous  y 
trouvons  47  espèces  de  la  couche  moyenne  de  Cheville.  — Les  35 
espèces  communes  avec  le  gault  de  divers  lieux,  n’ont  pas  une  si¬ 
gnification  très  précise,  car  dans  plusieurs  de  ces  localités  on  ne 
sait  pas  s’il  s’agit  du  gault  supérieur  ou  du  gault  inférieur  ;  — 
mais  si  nous  comparons  avec  Ste  Croix,  où  le  gisement  des  espèces 
est  mieux  connu,  nous  ne  trouvons  que  9  espèces  communes  avec 
les  gaults  moyen  et  inférieur ,  dont  6  seulement  avec  l’inférieur. 
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La  plupart  de  ces  espèces  se  retrouvent  d’ailleurs,  à  Cheville 
même,  dans  la  couche  à  Am.  mamillatus. 

Le  maximum  d’affinité  paléontologique  est  donc  tout  d’abord, 
comme  on  pouvait  s’y  attendre,  avec  le  gault  supérieur  des  Alpes; 
puis  en  prenant  des  points  de  comparaison  hors  des  Alpes ,  là  où 
les  horizons  sont  le  plus  clairement  définis,  les  faunes  les  plus 
analogues  sont  celles  du  gault  supérieur  de  la  Vraconne  près 
Stc  Croix,  de  Cambridge,  et  en  général  de  l’Upper  Greensand. 

Couche  inférieure.  —  Cette  assise,  la  plus  pauvre  en  céphalo¬ 
podes,  mais  pas  en  autres  fossiles,  ne  nous  a  procuré  jusqu’ici 
que  14  espèces,  qui  toutes  sont  connues  du  gault,  et  plus  spécia¬ 
lement  du  gault  inférieur.  —  A  l’exception  de  2,  toutes  se  retrou¬ 
vent  à  Ste  Croix  dans  le  gault  moyen  ou  inférieur.  —  Quelques- 
unes,  il  est  vrai,  existent  aussi  dans  le  gault  supérieur  de  Ste  Croix 
ou  des  Alpes,  à  Cambridge,  ou  dans  l’Upper  Greensand,  mais  ce 
sont  en  général  des  espèces  transitives ,  qui  à  Cheville  ont  leur 
principal  gisement  dans  la  couche  moyenne.  Cette  faune  appartient 
donc  au  gault  inférieur,  ou  gault  proprement  dit. 


3° 


Couche  inférieure. 
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—  latidorsatus,  Midi.  .  . 

Ancycloceras  Vaucherianus,  Pict. 

—  Blancheti ,  Pict.  et  Camp. 
Hamites  intermedius,  Sow. 

Total,  14  espèces  .  . 


CHEVILLE. 

Ste-CROIX. 

AUTRES  GISEMENTS. 

[  Couche  inférieure. 
Couche  moyenne. 

Couche  supérieure. 

f  i  -  Gault  inférieur, 
im  -  Gault  moyen. 

s  -  Gault  supérieur 
f  r  -  Rotomagien. 

’  i  -  Gault  inférieur. 

g  -  Gault  divers, 
j  a  -  Gault  sup.  alpin 
|  s  -  Gault  supérieur 
i  c  -  Cambridge. 

1  ix  -  Up.  Greensand. 
t  -Génoman.  moy. 
ou  Rotomagien. 

.  2  1? 

.  s  i 

•  •  •  g 

.  .  2 

.  .  m 

•  •  •  gl 

.  .  m 

.  .  mi 

u?  .  i 

.  s  . 

.  uc  a  g 

.  m  4 

.  .  mi 

.  u?  .  gi 

.  m  1 

.  s  i? 

.  uc  a  g 

.  .  1 

.  .  i 

.  i 

.  .  3 

.  .  mi 

.  .  .  g 

.  1  3 

.  .  mi 

.  .  a  gi 

.  m  2 

.  s  . 

.  c  a  g 

.  m  1 

.  s  m 

.  c  a  g 

.  .  1 

.  .  mi 

.  .  .  i 

.  .  4 

.  .  mi 

i 

.  m  1 

.  .  m 

.  c  .  g 

0  8  14 

0  5  12 

0  7  5  14 

inférh 


CHEVILLE. 


137 


Espèces  transitives.  —  Comme  il  a  été  dit  en  commençant, 
ces  trois  faunes  sont  moins  indépendantes  à  Cheville  qu’elles  ne 
le  sont  généralement  ailleurs. 

15  espèces  relient,  dans  ce  gisement,  la  couche  supérieure  à  la 
couche  moyenne. 

10  d’entre  elles  ont  leur  gisement  normal  dans  l’étage  rotoma- 
gien,  et  ont  eu,  à  Cheville,  une  existence  anticipée.  Ces  céphalo¬ 
podes  précurseurs  sont  : 

Naut.  expansus.  Am.  Mantelli. 

—  Deslong  champsianus.  —  planulatus. 


—  Largilliertianus. 
Am.  varians. 

—  Rotomagensis. 


Bacul.  baculoides. 
Turril.  costatus. 

—  Scheuchzerianus. 


Nous  devons  observer  toutefois  :  1°  que  Am.  varians  et  Man¬ 
telli  sont  déjà  connues  pour  exister  dans  l’Upper  Greensand,  et  le 
gault  supérieur  des  Alpes  ;  2°  que  les  circonstances  de  gisement 
mentionnées  page  110  laissent  planer  un  léger  doute  sur  l’exis¬ 
tence  de  quelques-unes  d’entre  elles  dans  la  couche  moyenne. 
Mais  si  cette  dernière  circonstance  peut  par  la  suite  réduire  la 
liste  des  espèces  transitives  entre  ces  2  faunes,  le  nombre  en  doit 
être  par  contre  augmenté  par  l’adjonction  de  Am.  curvatus , 
Anisoc.  armatus  et  Turrilites  tuberculatus,  qui  n’ont  été  trouvées 
à  Cheville  que  dans  la  couche  moyenne,  quoique  leur  niveau  habi¬ 
tuel  soit  l’étage  rotomagien.  Ce  sont  donc  aussi  à  Cheville  des 
céphalopodes  précurseurs,  que  l’on  retrouvera  indubitablement 
par  la  suite  dans  la  couche  supérieure. 

5  autres  espèces  transitives  ont  au  contraire  leur  gisement  habi¬ 
tuel  dans  le  gault  supérieur  ou  l’Upper  Greensand,  et  peuvent  être 
considérées  comme  s’étant  perpétuées  à  Cheville  plus  tard  qu’ail- 
leurs.  Ces  céphalopodes  attardés  sont  : 

Naut.  Bouchardianus.  Turril.  Puzosianus. 

Am.  Balmatianus.  —  Morrisi. 

Anisoc.  perarmatus. 

8  espèces  passent  à  Cheville  de  la  couche  infériéure  à  la  couche 
moyenne  : 

4  d’entre  elles  ont  leur  gisement  normal  dans  le  gault  supé¬ 
rieur,  où  elles  sont  aussi ,  même  à  Cheville,  plus  développées. 
Leur  existence  anticipée  dans  la  couche  inférieure  ne  nous  paraît 
d’ailleurs,  sauf  pour  la  première,  sujette  à  aucun  doute. 

Ces  précurseurs  sont  : 

Am.  auritus.  Am.  Mayorianus. 


splendens , 


latidorsatus. 
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Il  faudrait  peut-être  y  ajouter  Naut.  Albensis 3  qui  est  prèsqüê 
également  réparti  dans  les  deux  horizons,  mais  qui  à  Cheville  est 
moins  rare  dans  la  couche  moyenne. 

Les  3  dernières  ont  leur  gisement  normal  dans  le  gault  in¬ 
férieur. 

Am.  inter ruplus  et  Ham.  intermedius  sont  encore,  à  Cheville, 
plus  abondants  dans  la  couche  moyenne,  mais  manquent  dans  le 
gault  supérieur  de  Ste  Croix,  et  paraissent  en  générai  caractériser 
plutôt  le  gault  moyen  ou  inférieur. 

Enfin  Am.  Parandieri  est  décidément  un  traînard ,  qui  a  son 
gisement  habituel  dans  le  gault  inférieur. 

En  dernier  lieu  nous  devons  faire  remarquer  qu’aucune  espèce 
n’est  transitive  à  double,  c’est  à  dire  ne  se  rencontre  en  même 
temps  dans  les  trois  couches. 

Malgré  les  passages  d’espèces  qui  les  relient  entre  elles ,  ces 
trois  faunes  n’en  sont  pas  moins  distinctes  ;  et  nous  trouvons  ainsi 
dans  les  Alpes  une  analogie  parfaite  avec  la  série  des  faunes  cré¬ 
tacées  moyennes  du  Jura,  telle  que  l’un  d’entre  nous  l’a  établie 
en  1864  (Pict.  Success.  Gast.  crét.  p.  24).  Il  va  sans  dire  qu’il  y 
a  des  différences ,  même  assez  importantes  dans  le  mode  d’asso¬ 
ciation  des  espèces,  mais  les  trois  faunes  se  correspondent  parfai¬ 
tement  sur  les  deux  bords  du  Bassin  suisse. 


(Suivi  de  2  planches  de  coupes  et  3  planches  de  fossiles.) 
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RÉSUMÉ 

DES 

ANNÉES  MÉTÉOROLOGIQUES  4863  ET  1864 

POUR  LAUSANNE 

PAR 

J.  MARGUET, 


professeur. 


T  e  ni  p  é  i»  a.  f  ts  e  « 


Les  observations  ont  eu  lieu  quatre  fois  par  jour  :  à  8b  du  ma¬ 
tin,  midi,  2h  et  4h  du  soir.  Pour  déduire  de  ces  quatre  observa» 
tions,  la  vraie  moyenne  mensuelle  telle  qu’on  l’aurait  obtenue  par 
des  observations  horaires,  durant  les  24  heures  de  chaque  jour, 
j’ai  calculé  les  corrections  mensuelles  telles  qu’elles  sont  consi¬ 
gnées  dans  le  tableau  ci-dessous. 


1863 

Moyenne 

des 

4  observ. 

Moyenne 

■vraie. 

Correction 

soustractive. 

Moyenne 

des 

4  observ. 

Moyenne 

vraie. 

1864 

Déc.  62 
Janv.  63 
Février 
Mars 
Avril 

Mai 

Juin 

Juillet 

Août 

Sept. 

Octob. 

Novemb, 

+  2,99 
3,04 
3,56 
6,13 
12,29 
16,04 
18,00 
20,76 
21,04 
14,68 
11,91 
+  6,01 

+  2,21 
+  2,33 
2,13 
4,68 
10,37 
13,78 
15,39 
17,94 
18,29 
12,56 
10,20 
+  5,26 

0,78 

0,71 

1,43 

1,45 

1,92 

2,26 

2,61 

2,82 

2,75 

2,12 

1,71 

0,75 

+  2,53 
—  2,30 
+  1,30 
7,12 
10,16 
15,69 
16,76 
20,82 
19,17 
15,79 
10,00 
+  4,99 

+  1,75 

—  3,01 

—  0,13 
+  5,67 

8.24 
13,43 
14,15 
18,00 
16,42 
13,67 

8,29 

4.24 

Déc.  63 
Janv.  64 
Février 
Mars 

Avril 

Mai 

Juin 

Juillet 

Août 

Sept. 

Octob. 

Novemb. 

Année 

11,37 

+  9,06 

1,77 

10,17 

+  8,40 

Année 

J.  MAÎl&UËf. 


m 

Ce  tableau  montre  que,  pendant  l’année  1864,  la  température 
a  été  plus  basse  qu5en  1863  dans  presque  tous  les  mois  de  même 
dénomination.  C’est  janvier  qui  présente  la  plus  grande  différence; 
elle  s’élève  à  5,34  degrés. 

La  différence  des  moyennes  annuelles  n’est  pourtant  que  de 
1  d,2.  Si  l’on  compare  les  moyennes  des  deux  années  à  celle  de  la 
période  des  vingt  ans  1836-1855,  laquelle  est  8,4,  on  voit  que 
l’année  1864  a  été  normale,  et  1863  plus  chaude  précisément  de 
ld,2. 

Je  conclus  de  là  que  cette  dernière  année  1863  a  été  anormale 
surtout  pour  l’hiver. 

Du  reste  le  tableau  suivant,  qui  donne  la  température  moyenne 
de  chaque  saison,  fera  mieux  ressortir  encore  les  contrastes. 


Températures  moyennes  vraies  des  saisons 
en  1§63  et  1^©^ 


HIVER 

Déc.  Janv.  Février. 


1863 


1864 


PRINTEMPS 
Mars.  Avril.  Mai. 


1863 


1864 


ÉTÉ 

Juin.  Juillet.  Août. 


1863 


1864 


AUTOMNE 
Sept.  Octob.  Nov. 


1863 


1864 


+  2,22 


-0,46 


+  9,61 


+  9,11 


17,21 


16,19 


+  9,34 


+  8,73 


Période 

1836-1855. 


Période 

1836-1855. 


Période 

1836-1855. 


Période 

1836-1855. 


+  0,64 


+  0,64 


+  7,54 


Différence. 

+  1,58—1,10 


+  7,54 


16,63 


Différence. 

+  2,07+1,57 


16,63 


+  8,79 


Différence. 

+  0,58  —0,44 


+  8,79 


Différence. 

+  0,55—0,06 


On  voit  que  1864  a  été  remarquable  par  la  froidure  de  l’hiver. 
Cette  froidure  relative  est  bien  accusée  par  les  températures  ex¬ 
trêmes  notées  dans  les  deux  années. 


Extrêmes  de  la  température. 

Le  tableau  suivant  fait  connaître  les  températures  extrêmes. 
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Moyennes  des  minima  et  des  maxima. 


1863 

Minimum 

moyen. 

Maximum 

moyen. 

Moyenne 

du 

minimum 
et  du 

maximum. 

1864 

Minimum 

moyen. 

Maximum 

moyen. 

Moyenne 

du 

minimum 
et  du 

maximum. 

Déc.  62 

+  0,08 

+  4,37 

+  2,22 

Déc.  63 

+  0,43 

+  4,00 

+  2,21 

Janv.  63 

0,75 

4,69 

2,72 

Janv.  64 

—  4,85 

—  0,99 

—  2,92 

Février 

0,03 

5,89 

2,96 

F  évrier 

—  2,07 

+  2,90 

+  0,42 

Mars 

2,28 

8,30 

5,29 

Mars 

+  3,30 

9,04 

6,17 

Avril 

6,95 

14,82 

10,88 

Avril 

4,68 

13  02 

8,85 

Mai 

10,25 

18,48 

14,37 

Mai 

9,56 

18,03 

13,79 

Juin 

12,99 

20,17 

16,58 

Juin 

11,99 

18,96 

15,47 

Juillet 

14,58 

23,03 

18,80 

Juillet 

14,80 

23,52 

19,16 

Août 

15,42 

23,64 

19,53 

Août 

13,54 

21,71 

17,63 

Sept. 

10,77 

16,62 

13,69 

Sept. 

11,18 

17,74 

14,46 

Octob. 

9,04 

13,83 

11,43 

Octob. 

6,63 

11,84 

9,24 

Nov. 

+  4,09 

+  7,18 

+  5,63 

Nov. 

+  3,11 

+  6,17 

+  4,64 

Année 

+  7,27 

13,42 

10,34 

Année 

+  6,02 

12,16 

+  9,09 

1863. 

Jour  le  moins  chaud  le  24  décembre  . 

.  —  5,80 

1864. 

»  »  le  4  janvier  .  . 

.  —  14,40 

Différence  .  . 

+ 

CO 

"+> 

O 

1863. 

Jour  le  plus  chaud  le  16  août.  .  . 

30,30 

1864. 

»  »  le  6  août .  .  . 

27,70 

Différence  .  . 

.  +  2,60 

Variation  totale  :  1863  .  .  .  36d,10 

»  »  1864  .  .  .  42d,10 

Différence  ...  —  6d,00 
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Les  nombres  ci-dessus  témoignent  encore  de  la  différence  no¬ 
table  que  les  deux  années  4863  et  4864  ont  montrée  sous  le  rap¬ 
port  de  la  température. 


Pression  atmosphérique. 

Les  heures  d’observations  ont  été  les  mêmes  que  pour  la  tem¬ 
pérature.  Les  indications  du  baromètre  sont  résumées  dans  les 
tableaux  suivants  : 

\ 

A  W  S  E  E  1  S  . 


Mois. 

Moyenne. 

Maximum. 

Date. 

Minimum. 

Date. 

DiTérence 
du  maximum 
au 

minimum. 

Décemb.  62 

mm. 

720,63 

mm. 

730,44 

26 

707,1  8 

20 

mm. 

23,26 

Janvier  63 

46,96 

30,97 

26 

699,84 

7 

34,43 

Février 

24,35 

29,07 

6 

745,93 

8 

43,14 

Mars 

44,09 

26,04 

24 

697,94 

45 

28,40 

Avril 

46,96 

25,99 

25 

744,92 

29 

44,07 

Mai 

45,79 

23,45 

28 

06,42 

24 

17,03 

Juin 

47,75 

22,97 

22 

44,75 

6 

44,22 

Juillet 

49,59 

25,01 

4 

42,98 

48 

42,03 

Août 

48,85 

24,25 

9 

44,47 

27 

42,78 

Septemb. 

47,83 

24,42 

42 

699,21 

22 

25,21 

Octobre 

46,47 

23,90 

49 

707,64 

42 

46,26 

Novemb. 

49,97 

29,37 

5 

703,22 

41 

26,15 

Année 

748,27 

26 

janvier 

45 

mars 

Plus  grande  hauteur  observée  .  .  730,97  le  26  janvier. 
Moindre  »  »  ..  697,94  le  45  mers. 


Différence  .  .  .  33,03 


Le  moisqui  aprésentélaplus  grande  variation  de  pression  est  janvier. 
»  »  »  faible  »  »  juin. 
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A  W  M  ïi  K  1  S  O  4  . 


Mois. 

Moyenne. 

Maximum. 

Date. 

Minimum. 

Date. 

Différence 
du  maximum 
au 

minimum. 

Décemb.  63 

mm. 

721,88 

mm. 

728,30 

7 

mm. 

708,70 

2 

mm. 

19,60 

Janvier  64 

22,33 

28,37 

20 

09,61 

1 

18,76 

Février 

16,03 

26,78 

2 

00,27 

21 

26,51 

Mars 

11,00 

26,61 

13 

694,75 

29 

31,86 

Avril 

17,03 

21,45 

23 

711,18 

14,15 

10,27 

Mai 

15,82 

21,77 

18 

08,69 

8 

13,08 

Juin 

48,26 

25,04 

20 

10,23 

14 

14,81 

Juillet 

18,32 

20,96 

17 

14,00 

3 

6,96 

Août 

19,11 

24,44 

13 

09,64 

23 

14,80 

Septemb. 

19,20 

24,77 

26 

10,05 

16 

14,72 

Octobre 

12,94 

19,76 

7 

697,33 

26 

22,43 

Novemb. 

13,31 

24,78 

30 

697,66 

15 

27,12 

Année 

717,10 

20 

janvier 

29 

mars 

Plus  grande  hauteur  observée  .  .  728,37  le  20  janvier. 

Moindre  »  »  .  .  694,75  le  29  mars. 

Différence  .  .  .  33,62 


Le  mois  qui  a  présenté  la  plus  grande  variation  est  mars. 

)>  »  »  faible  »  juillet. 

Le  baromètre  a  donné  à  peu  près  le  même  écart  total  en  1863 
et  1864,  mais  dans  cette  dernière,  la  colonne  barométrique  a  eu 
un  minimum  plus  prononcé  que  dans  la  première. 

A  51 9m  d’altitude  ,  la  hauteur  barométrique  moyenne  étant  de 
717,7 ,  on  voit  qu’en  1863  la  moyenne  est  supérieure,  et  celle  de 
1864  inférieure  de  la  même  quantité  0mm,6  ;  de  sorte  que  la 
moyenne  de  ces  deux  années  donne  la  moyenne  générale. 
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Détermination  de  la  hauteur  barométrique. 

Moyenne  vraie. 

Les  moyennes  mensuelles  et  annuelles  déduites  des  quatre  ob¬ 
servations  de  8h  du  matin,  midi,  2h  et  4h  du  soir  ne  sont  pas 
exactes,  il  faudrait  observer  d’heure  en  heure  pendant  chaque 
journée.  Or,  un  pareil  assujettissement  étant  impossible,  j’ai  cher¬ 
ché  d’abord  à  réduire  les  quatre  observations  à  deux  ou  même  à 
une  seule,  puis  à  conclure  par  comparaison  avec  Genève,  où  les 
observations  quotidiennes  sont  bi-horaires ,  les  vraies  moyennes 
mensuelles  et  annuelles. 

En  prenant  pour  chaque  mois  la  moyenne  des  moyennes  des 
heures  midi  et  2h,  la  moyenne  annuelle  déduite  de  ces  nombres 
est  la  même  que  celle  des  quatre  heures.  La  preuve  est  faite  pour 
les  années  1863  et  1864  par  le  tableau  ci-après. 

Moyennes  obtenues  à  midi  et  à  2  h. 


1863 

Midi. 

2  heures. 

Moyenne. 

Midi. 

2  heures. 

Moyenne. 

1864 

Déc.  62 

720,72 

720,33 

720,53 

722,09 

721,57 

721,88 

Déc.  63 

Janv.  63 

17,19 

16,78 

16,98 

22,46 

22,03 

22,24 

Janv.  64 

Févr. 

24,71 

24,02 

24,37 

16,66 

15,72 

16,19 

Févr. 

Mars 

14,32 

13,82 

14,07 

11,31 

10,97 

11,14 

Mars 

Avril 

17,17 

16,74 

16,96 

17,17 

16,85 

17,01 

Avril 

Mai 

15,89 

15,48 

15,68 

15,98 

15,68 

15,83 

Mai 

Juin 

18,02 

17,76 

17,89 

18,40 

18,10 

18,25 

Juin 

Juillet 

19,72 

19,37 

19,55 

18,53 

18,16 

18,34 

Juillet 

Août 

19,05 

18,72 

18,88 

19,33 

18,79 

19,06 

Août 

Sept. 

17,96 

17,60 

17,78 

19,44 

18,97 

19,20 

Sept. 

Octob. 

16.71 

16,20 

16,46 

13,15 

12,64 

12,90 

Octob. 

Nov. 

20,17 

19,77 

19,97 

13,43 

13,18 

13,31 

Nov. 

Année 

718,47 

718,05 

718,26 

717,33 

716,89 

717,11 

Année 
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Ce  tableau  montre  en  effet  : 

j  Moyenne  de  midi  et  de  2h.  718,26  )  DiJfr®n.ce 

(  Moyenne  des  4h  d  observations  718,27  ) 

j  Moyenne  de  midi  et  de  2h.  717,11  )  Diîér^ce 

Pour  1864  j  ^0yenne  jgg  4h  d’observations  717,10  )  ’ 

Ces  différences  sont  insignifiantes.  On  peut  donc  remplacer  les 
4  heures  d’observations  par  celles  de  midi  et  de  2h. 

Les  Archives  des  sciences  physiques  et  naturelles  publiées  à  Ge¬ 
nève  m’ont  en  outre  fourni  les  renseignements  suivants  : 

Pour  Genève  : 

Correction  à  faire  subir  à  la  moyenne  des" observations  de  8h  du 
matin,  à  celle  de  midi  et  à  celle  de  2h,  pour  avoir  la  moyenne  an- 


nuelle 

exacte. 

8  heures. 

Midi. 

2  heures. 

1858 

....  —  0,42 

—  0,10 

+  0,40 

On  voit  par  là 

59 

....  —  0,42 

—  0,05 

+  0,44 

que  la  moyenne 

60 

..v-  0,29 

-  0,02 

+  0,38 

des  observation8 

61 

....  —  0,42 

—  0,11 

+  0,40 

de  8het2h  donne 

62 

....  —  0,45 

—  0,06 

+  0,40 

très  sensiblem4 

63 

....  —  0,42 

—  0,04 

+  0,45 

la  moyenne  an¬ 

64 

....  —  0,42 

—  0,07 

+  0,43 

nuelle  exacte. 

Moyenne 

des  7  ans  .  -  0,41 

—0,064 

+  0,41 

Pour  le  Grand-  St- Bernard  : 

8  heures. 

Midi. 

2  heures. 

1858 

.  .  .  .  +  0,13 

—  0,05 

+  0,05 

Au  Grand  - 

59 

.  .  .  .  +  0,06 

—  0,07 

-j-  0,05 

Saint-Bernard, 

60 

- +  0,11 

—  0,02 

+  0,05 

la  moyenne  des 

61 

.  .  .  .  +  0,04 

—  0,04 

+  0,07 

observations  de 

62 

....  —  0,01 

—  0,10 

+  0,01 

midi  et  2h  donne 

63 

.  .  .  .  -f  0,04 

—  0,06 

+  0,08 

la  moyenne  an¬ 

64 

.  .  .  .  +  0,09 

—  0,02 

+  0,10 

nuelle, 

Moyenne 

des  7  ans  .  ~j“  0,07 

—  0,05 

+  0,06 
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En  prenant  les  altitudes  des  cuvettes  des  baromètres  au  Saint- 
Bernard,  à  Lausanne  et  à  Genève,  on  trouve  : 

SGBernard-Lausanne  =  2478  —  519  —  1959  mètres. 

Lausanne-Genève  =  519  —  408  =  111  » 

St-Bernard-Genève  =  2478  —  408  =  2070  » 


La  correction  à  faire  aux  observations  de  2h,  pour  2070m,  varie 
seulement  de  0,41  à  0,06,  soit  de  0,35;  pour  Lausanne ,  plus 
élevée  que  Genève  de  lilm,  la  variation  serait  donc  sensiblement 
0  35  x  111 

— r — -  =  0,019,  et  la  correction  aux  observations  de  2h 


serait  0,41  —  0,019  =  0,391.  Mais  pour  l’heure  de  midi,  il 
n’y  a  qu’une  très  faible  différence  entre  les  corrections  à  faire  à 
Genève  et  au  S^Bernard  ;  on  peut  donc  admettre  qu’à  Lausanne, 
la  correction  ,  pour  cette  heure-là ,  soit  celle  de  Genève  ,  à  savoir 
—  0,06. 


11  résulte  de  là  qu’à  Lausanne,  la  hauteur  barométrique  moyenne 
vraie  sera  sensiblement  déduite  de  la  moyenne  annuelle  de  midi , 
en  retranchant  de  cette  moyenne  0,06. 


En  appliquant  à  la  moyenne  de  midi  les  corrections  que  don¬ 
nent  les  observations  de  Genève  en  1863  et  1864,  qui  sont  res¬ 
pectivement  —  0,04  et  —  0,07,  je  trouve  pour  la  hauteur  moyenne 
du  baromètre  à  Lausanne  : 


En  1863  .  .  .  718,47  —  0,04  =  718,43 
En  1864  .  .  .  717,33  —  0,07  =  717,26 

M.  Plantamour  a  obtenu  pour  Genève  : 

En  1863  . 

En  1864  . 

Par  conséquent  :  Genève-Lausanne  a  été 

Cette  différence  de  9mra,70  de  hauteur  barométrique,  entre  Lau¬ 
sanne  et  Genève,  donnerait  pour  la  diminution  par  mètre  de  hau- 
9  7 

teur  — —  —  0mm,0874,  nombre  assez  voisin  de  celui  qui  est 
111 

généralement  adopté,  0mm,0833. 


728,13 

726,95 

j  1863  .  .  .  9mm,70 
|  .1864  .  .  .  9mm,69 
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Eau  tombée. 

Les  quantités  d’eau  reçues  dans  le  pluviomètre  dont  l’orifice  de 
0m,24  de  diamètre  est  à  la  hauteur  de  51 3m,  dans  le  jardin  au 
nord-est  de  l’Ecole  spéciale ,  sont  consignées  dans  le  tableau  ci- 
après  : 

Hauteur  d'eau  en  millimètres. 


HIVER. 

PRINTEMPS. 

Mois. 

1863 

1864 

Mois. 

1863 

1864 

Décembre 

46,5 

46,6 

Mars 

89,6 

42,0 

Janvier 

r-T 

oo 

24,0 

Avril 

48,5 

33,8 

Février 

7,7 

22,7 

Mai 

56,9 

123,6 

Total 

141,4 

93,3 

Total 

195,0 

199,4 

ÉTÉ. 

AUTOMNE. 

Mois. 

1863 

1864 

Mois. 

1863 

1864 

Juin 

172,0 

212,8 

Septembre 

218,7 

59,4 

Juillet 

12,7 

45,6 

Octobre 

66,5 

67,2 

Août 

oo 

68,1 

Novembre 

60,4 

103,4 

Total 

269,1 

326,5 

Total 

345,6 

230,0 

Total  de  l'année  : 


1863  .  951,1 

1864  .  849,2 

Différence  .  .  -f-  101,9 


Si  pour  chacune  des  années  l’on  représente  par  Yunité  la  quan¬ 
tité  d’eau  tombée  en  hiver,  on  trouve  les  nombres  proportionnels 
suivants  : 
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Hiver. 

Printemps. 

Été. 

Automne. 

1863  .  . 

1 

1,38 

1,90 

2,4-4 

1864 .  . 

1 

2,14 

3,50 

2,47 

Ces  nombres  montrent  qu’en  1863,  c’est  l’automne  qui  a  fourni 
le  plus  d’eau,  et  qu’en  1864  c’est  l’été.  Ils  justifient  aussi  les  dif¬ 
férences  de  températures  observées  dans  les  quatre  saisons  entre 
1863  et  1864. 


Nombre  de  jours  où  Von  a  recueilli  de  Veau  à  Vétat  liquide  ou  solide. 


HIVER. 

PRINTEMPS. 

ÉTÉ. 

AUTOMNE. 

Mois. 

1863 

1864 

Mois. 

1863 

1864 

Mois. 

1863 

1864 

Mois. 

1863 

1864 

Déc. 

14 

16 

Mars 

15 

20 

Juin 

17 

20 

Sept. 

16 

11 

Janv. 

16 

5 

Avril 

13 

9 

Juill. 

6 

11 

Oct. 

15 

8 

Févr. 

6 

11 

Mai 

15 

12 

Août 

11 

9 

Nov. 

13 

19 

Total 

36 

32 

Total 

43 

41 

Total 

34 

40 

Total 

44 

38 

Total  de  Vannée  : 

1863  .  157 

1864  .  151 


Différence  .  .  -f-  6 


Nombre  de  jours  de  neige  ( n ),  de  grésil  ( g )  et  de  grêle  (G). 


HIVER. 

PRINTEMPS. 

ÉTÉ. 

AUTOMNE. 

Mois. 

1863 

1864 

Mois. 

1863  j 

1864 

Mois. 

1863 

1864 

Mois. 

1863 

1861 

Déc. 

6  n 

4n 

Mars 

7  n 

4  n 

Juin 

2  G 

1  G 

Sept. 

1  G 

0 

Janv. 

8  n 

4>i 

Avril 

2  g 

1  G 

Juill. 

0 

0 

Oct. 

0 

0 

Févr. 

2  n 

8  n 

Mai 

1  g 

0 

! 

Août 

1 

0 

0 

Nov. 

1  G 

3  n 

Total 

16  n 

16n 

Total 

10 

5 

Total 

2  G 

lG 

Total 

2  G 

3  n 
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Nombre  de  fois  que  l'eau  est  tombée  à  l'état  solide  pendant  l'année  : 

1863  ...  30  fois  en  9  mois. 

1864  ...  25  »  7  » 

Faits  divers, 

1SŒ3. 

Décembre  1862.  —  Le  12,  fort  vent  de  SO.  —  Le  14,  vent  de  NE 
assez  fort.  Dans  la  soirée,  magnifique  aurore  boréale  animée 
d’un  mouvement  rapide  de  translation  du  N  à  l’O;  jets  rou¬ 
geâtres  sur  un  fond  uniforme  rouge  violacé.  —  Le  20,  vent 
impétueux  de  SO,  accompagné  de  grésil  et  de  neige.  —  Le 
30,  fort  vent  d’O.SO  tournant  au  N. 

Janvier  1863. — Neige  :  les  5,  7,  9,  11,  12,  14,  15,  19. —  Le  18, 
fort  vent  de  SO.  —  Le  20,  bourrasque  de  SO  avec  pluie.  — 
Le  21,  continuation  de  la  bourrasque. 

Février.  —  Fort  vent  de  NE  les  14,  17  et  24. —  Temps  magnifique 
les  2,  10,  11,  12,  13,  14,  15,  18....  23,  25,  26...  28.  Mois 
généralement  beau. 

Mars.  —  Beau  du  1  au  5  inclusivement.  —  Dans  la  nuit  du  9  au 
10,  coup  de  vent  de  SO.  —  Yent  très  fort  de  NE  pendant  la 
nuit  du  30  au  31.  —  Neige  :  les  12,  13,  14,  15,  16,  18,  21. 

Avril.  —  Le  3,  à  lh  '/2  du  soir,  tonnerre  au  NE.  —  Les  13,  15, 
tonnerre  au  SE.  —  Le  17,  à  4h  '/2  du  soir,  forte  averse  de 
grêle  et  de  pluie,  qui  a  donné  en  une  demi-heure  8mm,4  d’eau. 
Orage  à  Chillon.  —  Le  28,  fort  vent  de  S0.  —  Halo  solaire 
les  7,  10,  13,  30. 

Mai.  — Le  1,  très  fort  vent  de  NE.  —  Tonnerre  :  les  5,  8,  10,  22. 
—  Eclairs  :  les  8,  17,  18,  22.  —  Le  19,  coup  de  vent  de  SOt 
—  Le  10,  à  Neuchâtel,  pluie  torrentielle  pendant  3  heures  e. 
grêle  épaisse  ;  à  Berne  et  dans  les  environs,  grêle  effroyable. 
La  foudre  a  brisé  le  paratonnerre  d’une  maison  et  tué  trois 
vaches. 

Juin.  —  Le  1,  vent  très  fort  de  NE  au  commencement  de  l’éclipse 
totale  de  lune  ;  il  s’est  apaisé  tout  à  coup  à  llh  30m  du  soir, 
au  milieu  de  l’éclipse.  Eclairs  au  S.  —  Tonnerre  et  éclairs  : 
les  10,  17,  18,  26,  28  et  29. 

Juillet.  —  Tonnerre  :  les  4,  22,  23,  24.  —  Le  27,  vent  de  NE 
très  fort.  —  Temps  généralement  beau. 
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Août.  —  Tonnerre  :  les  2,  10,  15,  16,  17,  19,  25.  —  Éclairs  : 
les  5,  9.  —  Le  14,  fort  vent  de  NE.  —  Le  20,  rafales  de  SO. 
—  Le  21,  neige  sur  la  Dent-d’Oche  et  les  Cornettes-de-Bise. 

Septembre.  —  Le  4,  de  6  à  10h  du  soir,  violent  orage.  —  Le  9, 
éclairs  à  LE.  —  Le  21,  rafales  de  SO.  —  Le  22,  grêle.  —  Le 
23,  nouvelle  neige  sur  la  Dent-d’Oche.  —  Le  24,  forte  pluie 
pendant  toute  la  journée.  Eclairs  et  tonnerre  au  SO.  —  Le  25, 
tonnerre.  —  Le  26,  inondations  partielles  dans  le  canton. 

Octobre.  —  Le  9,  éclairs  et  tonnerre.  —  Le  15,  tempête  de  SE 
(Vaudaire)  dans  l’après-midi,  puis  fort  vent  en  sens  opposé. 

Novembre.  —  Le  2,  vent  violent  de  SO  et  pluie.  —  Le  3,  conti¬ 
nuation  de  la  tempête,  grêle  et  pluie.  Le  18,  première 
gelée  blanche.  —  Ciel  souvent  brumeux. 


1804. 

Décembre  1863.  —  Le  2  ,  forte  baisse  barométrique  et  fort  vent 
d’O.NO.  Pluie  abondante.  —  Le  4,  première  neige.  —  Le  5, 
à  10h  7 2,  traces  de  halo  avec  parhélie.  —  Le  22,  dans  la  soi¬ 
rée,  grésil. 

Janvier  1864.  —  Le  minimum  et  le  maximum  sont  restés  au-des¬ 
sous  de  zéro  pendant  22  jours,  du  2  au  21  sans  interruption, 
puis  les  30  et  31.  —  Mois  très  froid.  —  Le  3,  rafales  de  NE. 
Dans  la  nuit  du  29  au  30,  vent  de  NE  violent. 

Février.  —  Le  5  et  le  6,  fort  vent  de  NE.  —  Le  15,  traces  de  halo 
solaire.  —  Dans  la  nuit  du  18  au  19,  fort  vent  de  NE.  —  Le 
23,  à  10h  du  soir,  magnifique  halo  lunaire  avec  deux  para- 
sélènes.  —  Le  28,  halo  solaire.  —  Pendant  ce  mois,  8  jours 
de  non-dégel. 

Mars.  — Le  5,  forte  baisse  du  baromètre,  grand  ventd’E.NE.  — 
Le  6,  rafales  de  SO  avec  averses  de  pluie.  —  Le  9,  coup  de 
vent  de  SO  vers  5h  du  matin.  —  Halo  solaire  les  18,  27.  — ■ 
Le  27,  forte  baisse  du  baromètre,  697mm,0  à  7h  du  soir,  forte 
bise.  —  Dans  la  nuit  du  28  au  29,  nouvelle  bourrasque  de 
NO.  —  Le  29,  neige  abondante. 

Avril.  —  Les  1  et  2,  fort  vent  de  SO.  —  Le  2,  averse  de  grêle. — 
Les  7,  8,  9  et  11,  fort  vent  de  NE.  —  Le  25,  traces  de  halo 
solaire. 

Mai.  —  Halo  :  les  2,  7.  —  Le  3,  éclair  et  coup  de  tonnerre.  — 
Tonnerre  les  9,  10,  21  avec  éclairs  au  NE.  —  Le  30,  éclairs 
à  l’E. SE.  —  Les  24,  26  et  27,  vent  de  NE  violent. 


si  ès  t? 


RÉSUMÉS  MÉTÉOROLOGIQUES.  1 51 

Juin.  —  Les  4  et  5,  tonnerre.  —  Le  7,  orage  sur  la  ville,  pluie 
très  forte,  grêle  de  forte  dimension;  elle  a  ravagé  le  vignoble 
depuis  Paudex  jusqu’à  Villette. —  Le  9,  orage  de  courte  durée, 
forte  pluie  ;  83mm,2  en  17  heures.  —  Halo  solaire  :  les  12, 
19,  22.  —  Le  23,  éclairs  dans  la  soirée.  ■ —  Le  24,  tonnerre. 

Juillet.  —  Tonnerre  :  les  3,  13,  orage  très  fort  de  4  à  7h  du  ma¬ 
tin,  17,  18,  25,  29. 

Août.  —  Les  11,  12,  13,  14  et  15,  refroidissement  très  sensible; 
du  10  au  11 ,  le  minimum  s’est  abaissé  de  plus  de  8  degrés. 
Forte  bise  les  12,  13  et  14.  —  Le  19,  orage  sur  la  ville;  vio¬ 
lents  coups  de  tonnerre,  éclairs  très  vifs.  —  Tonnerre  le  23. 
—  Le  27,  neige  sur  la  Dent-d’Oche.  — ■  Halo  :  les  22,  26. 

Septembre.  —  Le  3,  éclairs  fréquents  au  SE  et  à  PE.  —  Le  11, 
orage,  éclairs  violets.  — -Halo:  les  15,  16  lunaire,  25.  — 
Le  30,  forte  bise. 

Octobre.  —  Le  12  ,  couronne  lunaire.  —  Le  15  ,  forte  bise.  - — 
Halo  le  22.  — -  Le  26,  forte  baisse  du  baromètre,  tempête 
d’E.SE  à  llh30  du  matin  ;  à  10h  du  soir,  SO  violent. 

Novembre.  — Le  6,  tempête  de  NE.  —  Le  7,  première  gelée.  — 
Les  14  et  15 ,  rafales  de  SO,  passant  au  NO.  —  Le  23,  pre¬ 
mière  chute  de  neige.  —  Le  26 ,  bourrasque  de  SO  avec 
grésil. 
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NOTES  SUR  LA  TRANCHEE 

DANS  LE 

CONE  DE  LA  TINIÈRE  A  VILLENEUVE 

PAR 


A.  .  NI  O  11  J  j  O  T  . 


Les  travaux  du  chemin  de  fer  qui  ont  entamé  le  cône  de  déjec¬ 
tion  torrentielle  de  la  Tinière ,  à  Villeneuve ,  ont  commencé  en 
automne  1856  et  ne  sont  pas  encore  entièrement  achevés  aujour- 
'  d’hui.  Le  talus  du  côté  inférieur,  en  aval,  est  achevé  depuis  quel¬ 
ques  années  et  ne  présente  plus  rien  à  l’observateur.  L’autre 
talus,  en  amont,  reste  encore  à  l’état  brut,  depuis  le  pont-aqueduc, 
conduisant  le  torrent  par-dessus  la  voie  ferrée ,  tout  le  long  de  la 
tranchée,  jusqu’à  son  extrémité  méridionale.  C’est  ce  talus  qui  a 
toujours  été  le  plus  intéressant.  On  y  distingue  encore  fort  bien 
et  sur  une  certaine  étendue ,  de  chaque  côté  de  l’axe  du  cône ,  la 
couche  de  l’âge  du  bronze ,  et  en  éloignant  un  peu  d’éboulis  il 
est  facile  de  mettre  a  découvert  la  couche  de  l’âge  de  la  pierre, 
dans  laquelle  j’ai  encore  fouillé  au  mois  d’octobre  passé,  y  trou¬ 
vant  un  fragment  de  poterie  grossière ,  deux  os  creux ,  ouverts 
longitudinalement,  et  du  charbon. 

Depuis  le  commencement  des  travaux  en  1856  j’ai  visité  ce 
point  très  souvent,  j’ai  suivi  la  marche  des  excavations,  pour  en 
obtenir  une  idée  aussi  complète  que  possible ,  j’ai  maintes  fois 
fouillé  les  couches  de  l’époque  romaine  ,  de  l’âge  du  bronze  et  de 
celui  de  la  pierre  et  j’ai  montré  la  localité  à  bon  nombre  de  per¬ 
sonnes.  Malheureusement  j’ai  manqué  le  professeur  Thury,  de 
Genève,  qui  avait  voulu  me  prendre,  en  passant  à  Lausanne,  lors¬ 
qu’il  est  allé  visiter  la  tranchée  de  la  Tinière.  Il  a  formulé  quel¬ 
ques  objections  contre  ma  manière  d’envisager  le  sujet,  qui  font 
preuve  de  sa  part  d’une  attention  et  d’une  réflexion  aussi  sé¬ 
rieuse  qu’impartiale.  C’est  pourquoi  j’avais  désiré  retourner  sur 
les  lieux  avec  lui ,  car  l’étude  du  sujet  ne  pouvait  qu’y  gagner. 
Cela  n’a  pas  pu  s’arranger  jusqu’à  présent.  Il  ne  me  reste  donc, 
pour  le  moment,  qu’à  répondre  que  les  objections  de  M.  Thury 
proviennent  de  ce  qu’il  n’était  pas  renseigné  sur  certaines  ques- 
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tîons  géologiques  spéciales,  et  qu’il  est  très  facile  de  lever  ce  qu’il 
considérait  comme  des  difficultés. 

Les  faits  principaux  concernant  la  tranchée  à  Villeneuve  et  les 
résultats  chronologiques  auxquels  ils  conduisent  ont  déjà  été 
donnés  en  mars  1 860,  dans  le  Bulletin  de  notre  Société  (VI,  p.  325), 
puis  avec  compléments  et  développement  dans  les  Actes  de  la 
Société  jurassienne  d’émulation,  année  1860  (Porrentruy  1862). 
Quelques  circonstances  touchant  le  même  sujet  ont  encore  été 
enregistrées  dans  notre  Bulletin  (VII,  p.  31,  202  et  340).  Une 
étude  plus  complète  et  détaillée ,  pour  laquelle  j’ai  réuni  des  ma¬ 
tériaux,  sera  un  jour  préparée  pour  la  publication.  Mais  il  y  a 
quelques  faits  et  remarques  qu’il  sera  bon  de  ne  pas  laisser  dormir 
trop  longtemps. 

Il  paraît  que  dans  la  tranchée  en  question  on  a  rencontré  des 
tombes  appartenant  à  chacune  des  trois  époques;  cela  est  arrivé 
chaque  fois  pendant  mon  absence ,  ensorte  qu’il  a  fallu  me  con¬ 
tenter  de  renseignement  fournis  par  les  ouvriers,  par  l’ingénieur 
attaché  à  ce  point,  M.  Fleur ,  et  par  d’autres  personnes ,  surtout 
par  M.  Sharinan. 

Les  tombes  de  l’époque  romaine  ont  livré  des  vases  en  terre 
rouge  qui  ont  passé  je  ne  sais  où.  On  avait  indiqué  leur  profon¬ 
deur  dans  le  sol  comme  étant  de  10  pieds  ;  mais  en  examinant  le 
point,  je  reconnus  que  cette  mesure  avait  été  prise  à  partir  de  la 
surface  de  l’ancien  chemin  montant  à  la  Muraz  et  qui  était  ici  en 
remblai  de  4  pieds  de  hauteur.  En  soustrayant  ces  4  pieds,  il  res¬ 
tait  donc  6  pieds  pour  la  profondeur  des  tombes,  ce  qui  les  place 
à  2  pieds  au-dessous  de  la  surface  du  cône  à  l’époque  romaine. 

Les  renseignements  sur  les  tombes  se  rapportant  au  niveau  de 
la  couche  du  bronze  sont  les  plus  incomplets ,  ils  se  réduisent  au 
simple  fait  qu’il  y  avait  là  des  tombes. 

Le  squelette  humain  dans  la  couche  de  l’âge  de  la  pierre ,  au 
point  b  de  la  coupe,  a  été  vu  en  place  par  M.  Sharman,  qui  arriva 
sur  les  lieux  au  moment  où  les  ouvriers  firent  la  découverte. 
M.  Sharman  prit  sur  place  un  petit  morceau  du  sommet  du  crâne 
et  me  le  remit.  Je  vis  plus  tard  des  fragments  de  ce  crâne  dans 
une  boîte  ouverte,  au  bureau  de  M.  Fleur,  et  il  se  passa  plus 
d’une  année  avant  que  je  réussisse  à  obtenir  qu’on  envoyât  ce  qui 
restait  de  cette  trouvaille  au  Musée  de  Lausanne,  auquel  je  remis 
aussi  le  morceau  du  crâne  recueilli  par  M.  Sharman.  J’avais  lavé 
ce  morceau  et  avais  écrit  dessus ,  à  l’encre ,  la  provenance.  Plus 
tard ,  le  professeur  Rutimeyer  de  Bâle ,  ayant  demandé  à  voir  ce 
crâne,  M.  Rod.  Blanchet  obtint  en  qualité  de  conservateur  des 
antiquités,  mais  non  sans  peine,  et  après  s’être  adressé  directe¬ 
ment  au  Conseil  d’Etat,  qu’on  lui  remît  la  pièce,  pour  l’envoyer  à 
Bâle.  Le  morceau  recueilli  par  M.  Sharman,  et  donné  par  moi, 
l’accompagnait  ;  on  paraissait  avoir  cherché  à  effacer  mon  inscrip- 
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tion  que  le  professeur  Rutimeyer  put  cependant  encore  recon¬ 
naître.  La  partie  postérieure  du  crâne ,  qui  du  reste  était  loin 
d’être  complet ,  présentait  une  grande  tache  verte ,  et  l’examen 
chimique  prouva  qu’elle  provenait  d’un  sel  de  cuivre  ;  d’où  il  ré¬ 
sulterait  que  ce  crâne ,  conservé  au  Musée  comme  provenant  de 
la  couche  rapportée  par  moi  à  l’âge  de  la  pierre ,  aurait  été  en 
contact  avec  quelque  objet  en  bronze.  Mais,  dans  une  lettre  en 
date  du  31  janvier  1864 ,  le  professeur  Rutimeyer  me  fit  savoir 
que  ce  crâne  à  tache  verte  et  d’épaisseur  ordinaire  paraissait , 
d’après  son  type ,  dater  de  la  fin  de  l’époque  romaine  et  ne  pou¬ 
vait  pas  être  le  même  que  celui  auquel  se  rapportait  le  fragment 
énormément  épais  recueilli  par  M.  Sharman  et  marqué  par  moi. 
Le  crâne  si  extrêmement  intéressant  de  la  couche  de  l’âge  de  la 
pierre  paraît  donc  être  perdu  pour  la  science. 

Lorsqu’on  approchait  en  tranchée  du  torrent  de  la  Tinière,  du 
coté  méridional,  M.  Sharman  obtint  des  ouvriers  deux  haches  en 
fer,  de  la  forme  des  celts  en  bronze,  à  douille  carrée;  longueur 
totale  de  la  hache  11  centimètres,  longueur  du  tranchant  9  centi¬ 
mètres.  Les  deux  pièces,  toutes  pareilles  et  assez  rouiilées,  furent 
rencontrées  dans  le  gravier  à  15  pieds  de  profondeur  environ  et 
à  45  pieds  de  distance  environ  du  mur  qui  encaissait  le  torrent. 
En  rapportant  ces  indications  approximatives  à  la  profondeur  de 
la  couche  de  l’âge  du  bronze ,  très  bien  caractérisée  dans  cette 
partie  de  la  tranchée ,  on  trouve  qu’elles  ramènent  le  gisement 
des  deux  haches  plus  haut  que  cette  couche ,  c’est-à-dire  au  ni¬ 
veau  qu’aurait  dû  occuper  la  couche  romaine ,  si  elle  s’était  mon¬ 
trée  sur  ce  point,  ce  qui  n’était  pas  le  cas.  Il  en  résulterait  que  la 
date  de  la  couche  romaine  n’aurait  point  été  exagérée  et  qu’elle 
remonterait  plutôt  au  commencement  qu’à  la  fin  de  l’époque  ro¬ 
maine,  ensorte  que  toutes  les  dates  obtenues,  en  partant  des  ob¬ 
servations  faites  dans  la  tranchée  de  la  Tiniére ,  pencheraient  en 
sens  inverse  de  l’exagération. 

Lorsque  je  publiai  la  coupe  de  la  Tinière  ,  la  ligne  CC  ,  mar¬ 
quant  la  surface  que  le  cône  devait  avoir  du  côté  septentrional  de 
son  axe,  était  idéale,  comme  je  le  signalai  ;  son  indication  était 
nécessaire  pour  rendre  l’ensemble  plus  intelligible.  Au  mois  d’oc¬ 
tobre  passé,  des  circonstances  particulières,  comme  un  peu  d’hu¬ 
midité  filtrant  au  travers  du  gravier,  rendirent  cette  ligne  CG 
distinctement  visible,  sur  une  longueur  de  60  pieds,  du  côté  méri¬ 
dional  du  pont-aqueduc.  Elle  inclinait  vers  le  Nord ,  précisément 
comme  c’est  indiqué  dans  la  coupe  ,  et  son  niveau  était  à  9  pieds 
plus  haut  que  la  couche  de  l’âge  du  bronze.  La  ligne  CG  n’était 
point  marquée  par  la  présence  d’une  couche  de  terreau  que  le 
torrent  n’aurait  pas  manqué  de  balayer  ici ,  où  se  trouvait  trans¬ 
portée  la  région  centrale  de  son  cours  depuis  la  construction  des 
digues  en  1710. 

En  fouillant  dans  la  couche  de  l’âge  de  la  pierre ,  non  loin  du 
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point  où  s’était  rencontré  le  crâne  dont  il  a  été  question,  j’ai 
trouvé,  outre  le  charbon  disséminé  un  peu  partout,  quelques  osse¬ 
ments  d’animaux  concassés ,  évidemment  des  restes  de  repas ,  et 
un  petit  nombre  de  fragments  de  poterie  grossière.  L’un  de  ces 
derniers,  extrait  par  moi-même  de  la  couche  où  il  était  bien  en 
place ,  est  une  portion  de  bord  de  vase  un  peu  plus  soigné  que 
les  autres  et  orné  extérieurement  par  trois  petits  mamelons  ou 
boutons  allongés,  juxtaposés,  formé  de  la  même  argile  que  celle 
du  vase,  mais  faits  après  coup  et  appliqués  contre  la  surface  déjà 
formée  du  vase  ,  pour  être  cuits  avec  lui.  Un  vase  tiré  d’une  salle 
sépulcrale  de  l’âge  de  la  pierre  dans  le  Jutland  présente  le  même 
ornement,  constitué  par  trois  petites  projections  longitudinales, 
contigües  et  parallèles.  En  Suisse  je  n’ai  encore  rien  remarqué  de 
tout  à  fait  identique  ;  ce  qui  s’en  rapproche  cependant  beaucoup, 
ce  £ont  les  projections  ou  mamelons,  quelquefois  percés,  qui  sont 
propres  à  la  poterie  de  l’âge  de  la  pierre  et  qui  se  rencontrent 
surtout  dans  la  station  lacustre  de  Mooseedorf.  Nous  avons  donc 
ici  un  objet  d’art,  fort  élémentaire  il  est  vrai,  mais  qui ,  par  son 
style,  tend  à  caractériser  la  couche  dans  laquelle  il  gisait  comme 
datant  de  l’âge  de  la  pierre. 


Coupe  réelle  du  cône  de  déjection  torrentielle  de  la  Tinière. 


R.  Couche  romaine ,  à  4  pieds  de  profondeur  (versant  méri¬ 
dional). 

B.  Couche  de  l  âge  du  bronze ,  à  10  pieds  de  profondeur  (ver¬ 
sant  méridional).  v 

X.  Point  où  a  été  trouvé  un  couteau-hache  en  bronze. 

S.  Couche  de  V âge  de  la  pierre,  à  19  pieds  de  profondeur  (ver¬ 
sant  méridional)  et  dans  laquelle  on  a  trouvé  :  —  en  a  un  frag- 
mennt  de  poterie  ornée ,  —  en  b  un  squelette  humain  à  crâne 
très  épais ,  —  en  d  beaucoup  de  fragments  de  poterie  très  gros¬ 
sière,  du  charbon  et  des  ossements  concassés  d’animaux. 

A.  Axe  du  cône,  coupé  transversalement  par  le  chemin  de  fer. 
C  est  ici  que  coulait  le  torrent  dans  les  temps  ordinaires,  avant 
qu  il  eut  été  digué  en  1710. 

CG.  Surface  du  cône  lorsqu’on  a  commencé  à  diguer  le  torrent. 

MN.  La  voie  ferrée. 

V.  Pont-aqueduc. 

OPN.  Espace  auquel  se  rapportent  toutes  les  mesures  qui  ont 
servi  a  établir  les  calculs  chronologiques. 
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Le  cône  de  la  Tinière  représente  en  grand  et  pour  la  geoiogie 
ce  que  le  sablier  est  en  petit,  comme  instrument  servant  à  mesurer 
le  temps.  La  correspondance  est  très  complète.  Le  sable  du  sa¬ 
blier  forme  aussi  un  cône  en  tombant  dans  le  réceptacle  inférieur, 
seulement  ce  cône  est  entier,  tandis  que  les  torrents  ne  forment 
que  des  sections  de  cônes,  ce  qui  n’influe  évidemment  pas  sur  la 
mesure  relative  du  temps.  L’étranglement  entre  les  deux  récep¬ 
tacles  du  sablier  est  parfaitement  rendu  par  l’étroite  gorge  située 
au  sommet  du  cône  de  la  Tinière  et  taillée  dans  le  roc  alpin  en 
place.  Cette  gorge  ayant  une  certaine  longueur,  cela  contribue  à 
régulariser  l’écoulement  des  matériaux  de  transport  allant  former 
le  cône.  —  Le  réceptacle  supérieur  du  sablier  est  représenté  par 
le  bassin  hydrographique  du  torrent  de  la  Tinière  ,  en  amont  de 
la  gorge  d’écoulement  mentionnée.  Le  sable  qui  s’écoule,  ce  sont 
les  matériaux  fournis  par  la  désagrégation  lente  de  la  roche  cons¬ 
tituant  le  bassin  hydrographique,  puis  aussi  une  accumulation  de 
dépôt  glaciaire  bien  plus  meuble  que  la  roche  alpine  en  place,  dé¬ 
pôt  situé  tout  au  fond  de  la  vallée,  ce  qui  contribue  à  en  assurer 
un  écoulement  régulier.  Sans  la  présence  de  cette  masse  en  ré¬ 
serve  de  dépôt  glaciaire ,  le  cône  de  déjection  aurait  été  plus  petit, 
ce  qui  aurait  de  beaucoup  diminué  la  valeur  des  observations  et 
des  conclusions  auxquelles  sa  coupe  aurait  pu  donner  lieu.  Si  le 
cône  n’était  pas  situé  immédiatement  au  débouché  d’une  vallée 
qui  n’a  que  5  kilomètres  de  longueur,  tandis  que  ses  flancs  s’élè¬ 
vent  en  Naye  jusqu’à  2040  mètres  au-dessus  de  la  mer  (le  niveau 
du  lac  étant  à  375  mètres)  ,  il  n’atteindrait  pas  4  degrés  d’incli¬ 
naison  et  il  serait  bien  plus  surbaissé,  ce  qui  aurait  pour  résultat 
de  diminuer  la  distance  verticale  qui  séparerait  la  couche  d’un 
âge,  de  la  couche  de  l’âge  suivant.  Au  lieu  de  pouvoir  compter  ces 
profondeurs  par  pieds,  on  n’aurait  guère  pu  parler  que  de  pouces, 
ce  qui  aurait  aussi  considérablement  amoindri  la  valeur  de  tout 
calcul ,  en  supposant  qu’un  calcul  eût  encore  été  praticable.  On 
aurait  d’ailleurs  plutôt  passé  sur  le  cône  moderne,  sans  l’entamer, 
comme  cela  s’est  pratiqué  à  Clarens  et  à  Yevey,  où  les  cônes  sont 
beaucoup  moins  inclinés,  précisément  en  raison  des  circonstances 
discutées. 

Enfin,  si  les  travaux  n’avaient  pas  été  poussés  sur  ce  point  avec 
une  lenteur  exceptionnelle,  il  n’aurait  pas  été  possible  de  faire  la, 
série  d’observations  qui  ont  abouti  aux  résultats  exposés. 

Il  y  a  donc  un  ensemble  de  circonstances  et  un  concours  de 
chances  singulièrement  favorables,  ce  qu’on  ne  peut  pas  s’attendre 
à  voir  se  répéter  bien  souvent. 
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Les  étés  chauds  et  secs  qui  se  sont  succédés  ont  fait  naître  des 
inquiétudes  dans  plusieurs  cantons  de  la  Suisse  sur  le  manque 
d’eau  potable.  Les  associations  scientifiques  n’ont  pas  tardé  à 
prêter  l’oreille  à  ces  doléances.  La  Société  d’histoire  naturelle 
d’Arau  publia  (1865?)  un  programme  de  questions  à  traiter,  et 
ouvrit  des  concours  sur  le  sujet.  Celle  de  S1  Gall  inséra  dans  son 
compte-rendu  pour  1863-1864,  un  travail  scientifique  assez  étendu, 
surtout  au  point  de  vue  géologique.  L’auteur,  M.  le  professeur 
Deick ,  y  traite  de  la  formation  des  sources  dans  la  molasse  et  le 
terrain  quartaire  de  la  Suisse  orientale ,  et  plus  spécialement  dans  la 
banlieue  de  la  ville  de  S 1  Gall.  Je  ne  le  suivrai  pas  dans  l’énumé¬ 
ration  des  considérations  générales  sur  lesquelles  repose ,  selon 
lui,  l’existence  des  sources  en  Suisse,  je  préfère  réduire  le  champ 
de  l’observation  à  ses  limites  les  plus  restreintes  et  ne  m’oc¬ 
cuper  ici  que  d’un  fait  unique ,  persuadé  que ,  bien  étudié ,  son 
langage  sera  plus  explicite  que  les  généralités  les  plus  savantes. 

En  parlant  du  rôle  que  jouent  les  dépôts  diluviens  et  glaciaires, 
nombreux  et  puissants,  des  environs  de  S1  Gall,  M.  Deick  y  trouve 
un  sol  tout  particulièrement  favorable  aux  sources.  Il  va  jusqu’à 
leur  appliquer  cette  phrase  très  générale  du  Traité  de  géologie  de 
Lyell  :  «  Les  éléments  constitutifs  du  sol  sont  toujours  pénétrés 
par  une  telle  masse  d’eau,  qu’on  peut  les  comparer  à  une  éponge 
imbibée  d’eau.  »  Il  ne  peut  dès  lors,  dit-il,  partager  l’opinion 
d’Abbé-Paramelle  lorsqu’il  affirme  que  «  le  diluvium  est  l’un  des 
terrains  les  plus  défavorables  à  la  découverte  des  sources  »  '. 

Le  fait  particulier  que  je  veux  examiner  m’est  fourni  par  la 

1  L’observation  de  l’auteur  cité  est  juste  s’il  ne  s’agit  que  de  la  décou¬ 
verte  de  sources  par  les  puits  artésiens. 
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source ,  dite  des  Cases ,  que  la  bourgeoisie  de  Lausanne  vient 
d’acheter  à  l’extrémité  nord  du  territoire  de  Pully,  à  la  partie  su¬ 
périeure  des  premières  pentes  S.  0.  du  Jorat.  Le  petit  chaînon  du 
Jorat,  qui  part  de  la  Tour  de  Gourze,  va  jusqu’au  Jorat  dit  d’Echal- 
lens,  se  profile  dans  la  direction  du  S.  E  au  N.  0.  par  une  succes¬ 
sion  de  dépressions  peu  marquées,  séparées  par  des  mamelons 
arrondis  et  surbaissés.  Ses  sommets  les  plus  élevés  atteignent 
890,  900  et  928  mètres  au-dessus  de  la  mer,  tandis  que  les  cols 
voisins  ne  descendent  qu’à  750  et  725.  ■ —  Celui  qui  va  nous  occu¬ 
per  reste  dans  les  limites  de  800  à  830  mètres.  —  La  largeur  de 
la  croupe  du  Jorat  est  assez  variable.  Dans  la  localité  des  Cases 
elle  est  de  7300  mètres  environ.  Du  reste,  cette  portion  du  Jorat, 
formée  de  molasses  généralement  tendres ,  porte  les  traces  pro¬ 
fondes  de  l’usure  des  grands  glaciers  anciens  qui  partout  arron¬ 
dissaient  les  arêtes.  Des  forêts  de  sapin  revêtent  plus  de  la  moitié 
de  cette  croupe,  tandis  que  des  prés  humides  et  marécageux,  çà  et 
là  de  petites  tourbières,  occupent  les  cols  et  les  dépressions  du  sol. 

Telle  est  l’arête  qui,  sur  ce  point,  sert  de  ligne  de  partage  entre 
les  versants  du  Nord ,  dont  les  eaux  s’écoulent  dans  l’Aar  par  les 
lacs  d’Yverdon  et  de  Morat,  et  les  versants  méridionaux  qui  les 
envoient  au  lac  Léman.  La  molasse  subjacente  n’est  à  découvert 
que  sur  un  très  petit  nombre  de  points.  Partout  où  les  cours  d’eau 
n’ont  pas  été  assez  puissants  pour  la  dénuder,  elle  est  revêtue 
d’une  épaisse  couche  de  sol  meuble  formée  en  partie  de  son  propre 
détritus,  en  partie  d’alluvions  glaciaires  et  en  partie  d’humus 
végétal. 

A  ne  s’arrêter  qu’à  cette  disposition  de  la  surface,  on  doit  s’at¬ 
tendre  à  rencontrer  de  nombreuses  sources  sur  toute  l’étendue  de 
notre  Jorat.  Nous  aurons  à  voir  si  la  structure  intérieure  du  sous- 
sol  y  concourt,  et  en  outre^  de  quelle  façon  elle  le  fait. 

Ce  sont  aussi  les  coteaux,  les  prairies  et  les  forêts  de  cette  pe¬ 
tite  chaîne  qui  ont  fourni  presque  toutes  les  eaux  de  source  que 
Lausanne  reçoit.  La  source  des  Cases ,  recueillie  en  apparence 
dans  les  mêmes  conditions,  devait,  semble-t-il,  avoir  une  origine 
toute  pareille.  Si  donc  elle  offrait  de  grands  avantages  par  son 
abondance ,  elle  devait  courir  le.s  mêmes  chances  que  les  autres 
sources  du  Jorat  et  présenter  une  composition  analogue. 

L’observation  ne  tarda  pas  à  démontrer  que  ces  conclusions 
eussent  été  prématurées.  L’eau  des  Cases  se  montra  tout  d’abord 
insensible  à  toutes  les  variations  atmosphériques ,  chose  rare  à 
Lausanne  ;  les  pluies  prolongées ,  les  orages  n’altéraient  pas  sa 
transparence.  Sa  température  offrait  une  égalité  constante.  Sa 
composition  chimique,  chose  de  première  importance,  révélait 
213  milligr.  de  sels  inorganiques  et  très  peu  de  matières  orga¬ 
niques  et  de  gypse,  par  litre  d’eau.  En  cela  elle  s’éloignait  com¬ 
plètement  des  autres  sources  du  Jorat?  qui  en  renferment  dans  le 
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même  volume,  400,  430  et  jusqu’à  680  milligr.  Les  eaux  du  lac 
seules  restaient  supérieures  sous  ce  rapport,  puisqu’elles  ne  don¬ 
naient  que  152  milligr.  de  résidu  solide. 

D’où  pouvait  provenir  cette  notable  différence?  — •  C’est  là  ce 
que  l’examen  géologique  du  sol  doit  nous  apprendre. 

Si  l’on  remonte  la  branche  orientale  du  torrent  de  la  Paudèze, 
à  partir  des  bois  de  Puliy  où  elle  se  réunit  à  la  branche  occiden¬ 
tale,  on  est  dès  les  premiers  pas  frappé  de  la  grande  abondance  de 
blocs  erratiques  de  toutes  dimensions  et  de  débris  glaciaires ,  qui 
forment  le  lit  du  torrent.  Leur  quantité  est  telle ,  que  la  molasse 
disparaît  sous  eux  et  ne  se  montre  aux  berges  que  sur  un  petit 
nombre  de  points.  Il  en  est  tout  autrement  du  bras  occidental  dans 
le  lit  duquel  la  molasse  se  montre  presque  partout  à  nu,  et  où  les 
erratiques  ne  sont  groupés  en  quelque  abondance  que  sur  un  seul 
point. 

Alors  qu’en  continuant  l’ascension  de  la  Paudèze  orientale  on 
approche  dû  haut  de  l’escarpement,  le  vallon  se  rétrécit  brusque¬ 
ment  et  ne  forme  plus  qu’un  étroit  ravin  dont  le  thalweg  est  entiè¬ 
rement  pierreux.  En  ce  point-là  l’escarpement  oriental  présente  à 
son  sommet  la  tranche  fort  délitée  de  la  molasse  sur  laquelle  gît, 
tout  près  de  là,  le  lignite  de  B  dm  ont,  et  à  sa  base  des  lambeaux 
d’argile  glaciaire  avec  des  cailloux  roulés  et  arrondis.  L’escarpe¬ 
ment  occidental  en  regard  est  entièrement  formé  par  un  massif 
de  graviers  et  de  sables  de  50  mètres  au  plus  de  puissance.  Ces 
sables,  souvent  aglutinés  par  le  tuf  des  infiltrations ,  renferment 
une  couche  inclinée  à  l’Ouest,  d’argile  sabloneuse  plus  ou  moins 
stratifiée  et  mêlée  de  cailloux  polis  et  striés.  C’est  cette  argile  qui 
arrête  les  eaux  descendant  de  plus  haut  et  les  rassemble  en  nappes 
nombreuses.  On  lui  doit  la  majeure  partie  de  la  source  des  Cases. 
Un  fossé  couvert  pratiqué  au  pied  de  la  couche  d’argile,  a  recueilli 
les  eaux  pour  les  conduire  au  réservoir. 

Poursuivant  notre  ascension  le  long  du  lit  du  torrent,  nous  arri¬ 
vons  enfin,  toujours  marchant  sur  un  lit  de  cailloux  et  de  sables, 
au  centre  d’un  petit  plateau,  dont  les  eaux  réunies  forment  le  tor¬ 
rent  parcouru.  Ce  plateau  à  peu  près  circulaire,  vu  de  son  centre, 
se  prolonge  en  se  rétrécissant,  tant  au  S.  0.,  où  nous  l’avons  vu 
se  terminer  au  mamelon  de  gravier  au  pied  duquel  jaillissent  les 
sources,  qu’au  N.  E  dans  la  direction  ascendante  du  ruisseau  prin¬ 
cipal.  Je  l’appelle  un  plateau,  car  il  n’est  point  dû  à  quelque  enta¬ 
blement  de  la  montagne  et  ne  résulte  point  de  la  disposition  des 
assises  du  roc  subjacent.  Les  eaux  Payant  insensiblement  déprimé 
et  raviné  au  centre  en  relevant  ses  bords,  il  a  pris  F  apparence  d’un 
bassin  plat  et  évasé.  Sa  longueur  du  S.  0.  au  N.  E.,  prise  de  la 
source  jusqu’à  la  terminaison  du  ruisseau  principal,  mesure  3.50 
kilom.  environ,  tandis  que  sa  plus  grande  largeur  est  de  1200 
mètres.  Ses  bords  s’élèvent  à  810,  818,  827,  829  et  jusqu’à  850 
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mètres.  Le  fond  du  bassin  conserve  partout  de  800,  810  à  812 
mètres.  La  direction  des  divers  ruisseaux  qui  parcourent  le  petit 
bassin  indique  parfaitement  les  lignes  de  plus  grande  inclinaison 
des  légères  pentes  à  signaler. 

Ces  bords  sont  surtout  importants  à  déterminer  si  l’on  veut 
apprécier  la  puissance  de  l’éponge  minérale  qui  fournit  les  eaux. 
Au  nord,  il  est  limité  par  la  grande  route  d’Oron  jusqu’à  la  mai¬ 
son  du  Publoz  ;  depuis  cette  maison  jusqu’au-delà  de  Nialin  il  se 
termine  en  forme  de  petit  vallon,  au  pied  de  la  colline  de  même 
nom.  Cette  limite,  presque  droite,  a  cela  de  très  particulier  qu’elle 
représente  dans  la  localité  le  passage  du  grand  axe  anticlinal  de 
la  molasse  suisse,  dont  l’existence  est  constatée  d’Ouchy  à  Trogen, 
soit  du  lac  Léman  au  lac  de  Constance.  Cette  ligne  chez  nous  in¬ 
dique  la  limite  entre  la  molasse  horizontale  ou  inclinée  au  Nord 
Ouest,  et  la  bande  de  molasse  inclinée  au  S.  E.  qui  borde  les 
Alpes. 

Du  seul  fait  de  la  présence  de  l’axe  anticlinal  sur  la  limite  de 
notre  bassin,  il  faut  en  conclure  que  les  couches  situées  au  S.  E. 
de  cette  ligne  sont  toutes  plus  ou  moins  inclinées  dans  ce  sens  et 
par  conséquent  relevées  sur  leur  tranche  dans  le  sens  inverse. 
De  là  nous  sommes  autorisés  à  conclure  quel  est  le  relief  réel  de 
la  molasse  sur  le  point  que  nous  étudions,  et  comment  les  dépôts 
glaciaires,  les  sables,  les  morraines,  les  limons  molassiques,  les 
dépôts  tourbeux  et  les  détritus  végétaux  l’ont  successivement  re¬ 
couverte.  Des  lambeaux  de  ces  divers  sols  entrent  dans  la  compo¬ 
sition  du  bassin  sourcier  de  la  Claie  au  Moine  \ 

Poursuivant  l’examen  des  bords  de  notre  bassin,  nous  consta¬ 
tons,  à  partir  de  Nialin  en  nous  dirigeant  sur  le  point  le  plus  élevé 
du  bois  de  la  ville  de  Lutry,  une  ligne  d’exhaussement  peu  sail¬ 
lante  sans  doute,  mais  suffisante  pour  diviser  les  eaux.  Cette  ligne, 
placée  en  deçà  du  village  de  Savigny  (800  mètres),  descend  d’a¬ 
bord  en  droite  ligne,  de  850  à  827  mètres  sur  la  route  d’Oron,  la 
traverse  diagonalement,  puis  de  là  se  continue  dans  la  même  di¬ 
rection  jusqu’au  bois  de  la  ville  de  Lutry,  en  se  relevant  douce¬ 
ment  jusqu’à  825  mètres. 

On  pourrait,  vu  son  peu  de  saillie,  n’y  voir  qu’un  pli  accidentel 


2  C’est,  j’estime,  par  erreur  que  nos  plans  et  nos  cartes  modernes  écri¬ 
vent  Clef  au  Moine.  Les  plans  anciens  portent  Claye  au  Moine.  L’idiôme  de 
la  localité  ,  qui  fut  exclusivement  le  patois  roman  jusqu’à  la  fin  du  siècle 
passé,  désigne  l’ancienne  hôtellerie  de  l’endroit  par  la  Chlilà  au  Moèno ,  ou 
plus  simplement  la  Chliià  tout  court.  S’il  se  fût  agi  d’une  clef  et  non  d’une 
claye,  il  eût  prononcé  chia  sans  i  et  en  mouillant  fort  peu  VI.  Il  est  probable 
qu’autrefois  des  moines  tiraient  quelque  bénéfice  des  voyageurs  allant  de 
Lausanne  à  Oron,  et  qu’une  claie  les  arrêtait  à  leur  passage,  comme  encore 
aujourd’hui  les  touristes  le  sont  par  ce  moyen  sur  les  sentiers  de  l’Ober- 
land,  non  par  des  moines,  mais  par  des  essaims  de  mendiants, 
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du  terrain,  sans  importance  pour  la  question  qui  nous  occupe,  si 
elle  ne  se  rattachait  pas  à  la  distribution  de  l’erratique  sur  ce 
point  du  Jorat. 

L’observateur  placé  sur  la  colline  au  nord  du  bois  de  la  ville 
de  Lutry,  dirigeant  ses  regards  sur  l’embouchure  de  la  vallée  du 
Rhône,  a,  devant  soi  et  à  ses  pieds,  un  dépôt  considérable  de  blocs 
erratiques  amoncelés  entre  le  pied  de  la  colline  sur  laquelle  il  se 
trouve  et  le  signal  de  Lutry.  Ce  dépôt ,  formé  en  majeure  partie 
de  roches  calcaires  alpines ,  renferme  en  outre  des  gneiss ,  des 
grès  durs  et  surtout  des  poudingues.  Le  bois  qui  occupe  le  fond 
du  vallon  reçut  à  son  honneur  le  nom  de  bois  de  la  chaux.  Ce  dépôt 
correspondait  évidemment  à  la  présence  d’une  moraine  dorsale 
du  grand  glacier  du  Rhône ,  venant  en  droite  ligne  du  Bas-Valais 
et  déversant  ses  abondants  matériaux  sur  ce  point.  Les  flancs 
occidentaux  du  signal  de  Lutry  en  furent  non  seulement  recou¬ 
verts,  mais  même  fortement  exhaussés.  Le  vallon,  qui  se  terminait 
au  marais  du  Tronchet  (Gourze),  fut  en  partie  comblé  et  la  tour¬ 
bière  dut  sa  naissance  à  un  barrage.  Les  eaux  formèrent  un  lac  en 
dessus  du  barrage  (plus  tard  une  tourbière),  et  refluèrent  au  N.  E. 
Il  a  suffi  de  nos  jours  de  couper  le  barrage  par  un  fossé  pour  leur 
procurer  un  écoulement  en  sens  opposé. 

Le  versant  méridional  de  la  colline  qui  couronne  le  bois  de  la 
ville  de  Lutry,  vit  en  même  temps  ses  flancs  couverts  de  nom¬ 
breux  débris  erratiques  qui  s’arrêtèrent  dans  toutes  les  anfrac¬ 
tuosités  et  y  formèrent  plusieurs  dépôts  entremêlés  de  sables  et 
de  graviers.  Cette  même  grande  traînée  glaciaire  vint  enfin  dé¬ 
verser  ses  matériaux  dans  le  profond  ravin  de  la  Paudèze  et  en 
combla  la  partie  supérieure. 

Au  nombre  des  produits  du  glacier  de  la  localité ,  nous  devons 
encore  compter  la  légère  arête  qui,  sur  ce  point  comme  au  marais 
du  Tronchet,  sépara  les  versants  du  N.  E.  de  ceux  du  S.  0.  en  éle¬ 
vant  un  barrage  transversal  à  la  vallée  (actuellement  comblée). 
La  présence  d’un  grand  nombre  de  cailloux  et  de  blocs  erratiques 
souvent  très  gros  qui  entrent  dans  la  texture  du  barrage,  l’exis¬ 
tence  sur  ce  même  point  de  détritus  argileux  molassiques  abon¬ 
dants,  justifient  d’ailleurs  cette  assertion. 

Le  troisième  côté  du  triangle  allongé  qui  enferme  notre  bassin 
est  déterminé  par  la  ligne  que  forme  l’arête  rocheuse  qui,  du  vil¬ 
lage  de  Belmont  se  dirige  sur  celui  de  Savigny  où  elle  s’efface. 
La  connaissance  de  cette  limite  est  tout  aussi  importante  que  celle 
de  l’axe  anticlinal  placé  parallèlement  en  regard,  de  l’autre  côté  de 
la  vallée,  car  elle  correspond  au  relief  que  forme  sur  le  sol  la 
première  des  lignes  de  fracture 5  produites  par  le  soulèvement  de 


5  Voyez  la  note  à  la  fin, 
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la  molasse.  Cette  ligne  de  fracture,  nette  et  franche,  est  très  facile  à 
suivre  en  remontant  le  ravin  de  la  Paudèze,  comme  nous  l’avons 
fait  tout  à  l’heure  ;  mais  arrivée  à  la  hauteur  du  mamelon  de  graviers 
elle  disparaît  sous  eux  et  n’est  plus  signalée  à  la  surface  du  ter¬ 
rain  que  par  quelques  élévations  molassiques  placées  dans  l’ali¬ 
gnement  du  bois  de  la  ville  de  Lutry.  Quelques  affleurements  de 
marne  et  de  galets  glaciaires,  recouverts  par  le  limon  des  marnes 
molassiques ,  indiquent  aussi  la  limite  du  bassin  de  la  Claie  au 
Moine  du  côté  du  Sud.  Ces  mêmes  affleurements  forment  enfin  un 
petit  barrage  qui  sépare  les  prés  tourbeux  de  la  Saufaz  de  notre 
bassin  sourcier,  et  expliquent  pourquoi  les  eaux  sortant  du  bois 
de  la  ville  de  Lutry  et  des  prés  marécageux  de  la  Saufaz  descen¬ 
dirent  à  la  Lutrive,  en  formant  un  affluent  spécial  au  lieu  de  se 
rendre  à  la  Paudèze  en  suivant  les  pentes  naturelles. 

Telle  est  en  peu  de  mots  l’orographie  du  bassin  servant  de  ré¬ 
servoir  à  la  source  des  Cases.  Les  eaux  qui  s’y  accumulent  s’en 
écoulent  par  le  point  le  plus  déclive,  et  ce  point  est  ici  le  pied  de 
l’escarpement  de  gravier,  à  30  mètres  au-dessous  de  sa  surface. 

Coupe  sur  la  ligne  al y  delà  carte . 
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Pour  compléter  l’étude  des  dispositions  du  sol  auxquelles  nous 
devons  notre  eau,  il  suffit  maintenant  d’expliquer  qu’au  début  de 
l’époque  glaciaire,  le  vallon  occidental  delaPaudèze  se  continuait 
du  côté  de  Savigny  à  une  profondeur  do  60  à  50  mètres  au  moins  ; 
que  son  flanc  gauche  était  formé  par  les  escarpements  irréguliers 
et  accidentés  de  la  molasse  à  lignites  de  Belmont,  tandis  que  le 
droit  présentait  le  relief  arrondi  en  voûte  des  assises  molassiques 
infléchies  sur  l’axe  anticlinal  ;  que  le  glacier  du  Rhône ,  en  recou¬ 
vrant  toute  la  contrée  immédiatement  après  cette  époque,  ne  se 
borna  pas  à  remplir  le  vallon  de  glace,  mais  y  accumula  les  galets 
et  les  pierres  qu’il  poussait  devant  lui  et  les  blocs  nombreux  qu’il 
portait  sur  ses  larges  épaules  ;  que  tous  ces  débris  s’entassèrent 
sur  les  marnes  et  les  sables  produits  du  détritus  des  roches  et  des 
molasses  ;  et  qu’enfin  le  vallon  primitif  comblé,  se  trouva  trans¬ 
formé  en  plateau  horizontal.  La  disposition  intérieure  de  cet  amas 
de  débris  glaciaire,  révélée  par  les  travaux  faits  pour  saisir  les 
sources  et  pour  exploiter  les  graviers,  s’explique  par  ces  données. 
—  Ici,  comme  ailleurs  dans  nos  montagnes,  le  fond  du  ravin  fut 
d’abord  occupé  par  les  marnes  et  les  sables  glaciaires  qui  le  revê¬ 
tirent  d’une  sorte  de  béton  compacte.  Les  boues  glaciaires  s’avan¬ 
çant  de  l’Orient  avec  la  glace,  se  déposèrent  par  couches  inclinées 
en  sens  inverse  de  leur  provenance  et  alternèrent  avec  celles  des 
sables  arrivant  de  la  même  source.  Le  glacier  poussa  ensuite  de¬ 
vant  lui  une  quantité  énorme  de  fragments  divers  et  de  blocs  erra¬ 
tiques  sur  lesquels  il  glissait  en  les  broyant.  A  mesure  que  les 
gros  galets  arrondis  arrivaient  à  la  hauteur  de  notre  vallon,  ils  y 
étaient  précipités  et  s’accumulaient  de  préférence  sur  son  flanc 
gauche,  tandis  que  les  débris  plus  menus  étaient  entraînés  dans 
tous  les  sens  par  les  eaux.  Les  gros  blocs  erratiques  qui  faisaient 
partie  des  moraines  dorsales  du  glacier  arrivaient  successivement 
en  même  temps,  tombaient  par  les  crevasses  et  les  fentes  sur  les 
débris  inférieurs  et  y  restaient  fixés.  De  là  leur  accumulation  sur 
certains  points  et  leur  rareté  non  loin  de  là. 

Lorsque  le  glacier  se  fut  retiré ,  les  eaux  entamèrent  diverse¬ 
ment  ces  monceaux  de  sable  et  de  pierres,  soit  en  entraînant  les 
sables  et  les  boues  non  compactes,  soit  en  favorisant  des  glisse¬ 
ments  de  sol,  des  avalanches  de  sable  et  de  gravier.  Les  couches 
de  marne  subjacentes ,  grâce  à  leur  plasticité  et  à  leur  densité , 
présentèrent  seules  aux  eaux  des  revêtements  infranchissables  qui 
les  contiennent  encore  aujourd’hui  et  les  mettent  à  notre  disposi¬ 
tion,  lorsque  toutefois  nous  ne  les  rompons  pas  imprudemment: 
au-dessous  d’elles  il  n’y  a  pas  d’eau. 

L’état  meuble  du  dépôt  qui  a  comblé  le  vallon  de  la  Paudèze  sur 
ce  point,  peut  s’établir  encore  par  les  sondes  diverses  opérées 
sur  quelques  points  et  assez  profondément,  sans  atteindre  le  roc; 
par  les  exploitations  de  sable  et  de  gravier  pratiquées  avec  succès; 
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enfin  par  la  perméabilité  excessive  du  sol  en  vertu  de  laquelle,  en 
été,  la  totalité  de  l’eau  du  torrent  disparaît  vers  le  centre  du  bassin. 

Cet  exposé  des  services  rendus  par  un  dépôt  glaciaire ,  à  titre 
de  réservoir  naturel,  pourrait  se  répéter  plus  fréquemment  qu’on 
ne  l’imagine,  car  nos  meilleures  sources  sont  dues  à  de  pareilles 
citernes  spongieuses.  On  peut  même  dire  que  partout  où  existent 
des  marnes  glaciaires  recouvertes  de  sables  ou  de  graviers,  on 
doit  trouver  des  sources  dont  la  puissance  sera  en  rapport  avec 
l’étendue  des  masses  sablonneuses. 

Cette  dernière  observation  m’a  permis  d’expliquer  un  fait  qui, 
au  premier  abord ,  me  paraissait  paradoxal.  Dans  la  zone  de  la 
molasse  inclinée  de  notre  Jorat,  chacun  chercherait  de  préférence 
des  sources  au  pied  des  escarpements  formés  par  l’inclinaison 
normale  des  couches.  Sur  ce  point  en  effet  devraient  sourdre  les 
eaux  d’infiltration  qui  descendent  dans  l’intérieur  de  la  croûte  ter¬ 
restre  et  suivent  la  pente  que  les  couches  leur  offrent.  Pourquoi 
cette  présomption  ne  se  justifie-t-elle  à  peu  près  nulle  part  autour 
de  nous  ?  Pourquoi  au  contraire  trouve-t-on  plus  souvent  des 
sources  dans  les  conditions  opposées,  c’est-à-dire  du  côté  du  re¬ 
dressement  de  ces  mêmes  couches  ? 

La  réponse  est  aisée  dès  qu’on  attribue  aux  dépôts  glaciaires  ce 
que  l’on  cherchait  vainement  à  expliquer  par  la  disposition  des 
couches  rocheuses.  Nos  vallons  du  Jorat  courent  généralement  du 
Nord  au  Sud,  tandis  que  le  glacier  s’avançait  par  le  travers  de 
cette  direction.  Il  en  est  résulté  que  les  escarpements  tournés  à 
l’Occident,  ceux  par  conséquent  qui  correspondent  au  redresse¬ 
ment  des  couches,  se  trouvent  mieux  disposés  pour  abriter  der¬ 
rière  leurs  saillies,  les  débris  et  les  sables  voiturés  et  poussés  par 
le  glacier.  —  De  là  vient  que,  toutes  choses  égales  d’ailleurs,  les 
dépôts  glaciaires  et  par  conséquent  les  sources  auxquelles  ils  don¬ 
nent  naissance,  se  trouvent  beaucoup  plus  souvent  sur  les  pentes 
tournées  à  l’Occident  que  sur  celles  qui  regardent  l’Orient,  quelle 
que  soit  du  reste  l’inclinaison  des  couches  subjacentes.  Cette  ob¬ 
servation  est  capitale,  chez  nous,  pour  tout  ce  qui  se  rattache  à 
l’exploitation  des  sources. 

Notons  encore  que  les  eaux  provenues  des  réservoirs  naturels 
que  forme  le  glaciaire  seront  d’autant  plus  pures  et  meilleures, 
que  le  diluvium  lui-même  renfermera  moins  de  marnes  et  que  les 
masses  constitueront  un  meilleur  filtre.  Sous  ce  rapport,  la  source 
des  Cases  est  particulièrement  favorisée ,  ainsi  que  l’a  démontré 
l’analyse  de  M.  le  prof.  Bischoff.  Les  marnes  entrent  pour  une 
très  petite  part  dans  la  composition  de  son  dépôt  ;  des  sables  et  des 
graviers  abondants  leur  sont  partout  superposés.  Ces  marnes  sont 
peu  exposées  à  être  lavées  par  les  eaux  de  pluie. 

Aux  yeux  du  géologue  suisse,  ces  déductions  sont  sans  doute 
bien  élémentaires  pour  figurer  dans  un  recueil  scientifique  ;  je 
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m*enhardis  pourtant  à  les  placer  sous  les  yeux  du  public ,  dans 
l’espoir  de  contribuer  à  déraciner  les  préjugés,  les  folles  supersti¬ 
tions  et  les  ridicules  pratiques  des  sourciers  et  de  leurs  nombreux 
admirateurs.  Aux  Cases  il  a  suffi  sans  doute  de  saisir  les  filets  de 
la  source  à  leur  arrivée  au  jour  et  de  suivre  la  couche  marneuse 
qui  les  rassemblait  ;  il  n’était  donc  guère  possible  de  s’écarter  de 
la  direction  que  les  eaux  elles-mêmes  donnaient  aux  travailleurs. 
Il  n’en  est  pas  de  même  en  cent  autres  lieux  et  tous  les  jours  nous 
voyons  entreprendre  des  travaux  considérables ,  exécuter  des 
fouilles  dispendieuses  là  où,  sans  donner  un  coup  de  pioche,  on 
pouvait  affirmer  qu’il  n’existait  pas  de  source  assurée.  Tout  à  côté 
même  de  l’emplacement  des  Cases,  des  compétiteurs  rivaux  se 
sont  livrés  à  des  recherches  infructueuses  et  très  coûteuses,  que  la 
connaissance  des  lieux  eût  sans  aucun  doute  déconseillées  ,  mais 
que  l’espoir  d’obtenir  une  part  du  gâteau  poussait  aveuglément 
en  avant. 


Note  sur*  le  soulèvement  du  Jorat  vaudoîs  occi¬ 
dental  4.  —  Les  lignes  de  fracture  de  la  zone  inclinée  de  notre  molasse 
se  réduisent  à  trois.  C’est  à  tort  que  l’on  compte  parmi  elles  des  dislo¬ 
cations  locales  sans  importance  qui  se  présentent  dans  le  voisinage  des 
grandes  failles  et  n’en  sont  que  de  simples  accidents. 

La  première  ligne  se  trouve  précisément  sur  le  point  qui  nous  occupe, 
très  près  de  l’axe  anticlinal  et  parallèle  à  lui.  Elle  est  révélée  par  la  pré¬ 
sence  de  la  molasse  rouge  (inférieure)  sur  les  points  correspondants  à  la 
fracture.  Son  apparition  fournit  les  jalons  qui  déterminent  une  ligne  partie 
de  la  rive  du  lac  vers  le  milieu  de  l’espace  qui  sépare  le  port  de  Pully  de 
l’embouchure  de  la  Vuachère ,  passe  à  quelques  minutes  à  l’Occident  du 
village  de  Pully  et  remonte  le  vignoble  obliquement  jusqu’au  pont  de  Bel- 
mont  ;  —  cette  ligne  est  la  première  ligne  de  fracture.  Depuis  le  pont  de 
Belmont  en  aval,  le  torrent  de  la  Paudèze  s’est  creusé  un  lit  sur  la  gauche 
de  la  faille,  en  profitant  de  dislocations  locales,  tandis  que  celle-ci  est  restée 
comblée  par  le  glaciaire.  La  molasse  rouge  n’apparait  pas  plus  haut  que  le 
pont  de  Belmont ,  quoiqu’elle  ne  soit  pas  éloignée  du  thalweg  dans  le  lit 
de  la  Paudèze  occidentale,  le  seul  torrent  qui  suive  la  ligne  de  fracture. 

L’arête  formée  par  l’escarpement  produit  de  cette  première  ligne  de 
fracture  est  celle  qui  porte  le  lignite  de  Belmont.  L’affleurement  de  la 
houille  ne  passe  de  l’autre  côté  de  la  vallée  qu’au  pied  du  mont,  là  où  le  lit 
du  torrent,  dans  sa  déviation,  vient  croiser  l’arête  au  moment  où  elle  va 
disparaître  sous  le  cône  torrentiel  de  la  rive  du  lac. 

La  deuxième  ligne  de  fracture  n’est  pas  distante  de  la  première  et  lui  est 
aussi  parallèle.  Partie  de  la  rive  du  lac  à  Lutry,  elle  remonte  le  lit  de  la 
Lutrive  et  se  perd  au-dessus  de  Savuit,  sous  le  terrain  erratique  accumulé 
sur  ce  point.  Elle  est  légèrement  indiquée  plus  haut  par  le  vallon  de  la 
tourbière  de  Gourze,  puis  elle  va  se  perdre  du  côté  de  Forel,  masquée  par 
le  diluvium  glaciaire. 

L’arête  mise  en  relief  par  cette  deuxième  ligne  est  représentée  par  la 
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Tour  de  Gourze  et  le  Signal  de  Lutry.  La  molasse  rouge  s’y  montré  ën  cou¬ 
ches  puissantes  et  nombreuses  à  la  base  de  l’escarpement,  depuis  la  Lutrive 
et  Savuit  jusqu’à  Villette.  Le  peu  de  consistance  de  la  roche  et  ses  nom¬ 
breuses  couches  marneuses  permirent  aux  agents  atmosphériques  et  au 
glacier  d'en  détruire  les  assises  sur  une  grande  étendue,  en  les  rendant 
moins  apparentes. 

Cette  deuxième  zone  de  molasse  porte  aussi ,  comme  la  première ,  sa 
couche  de  lignite,  qui  fut  exploitée  au-dessous  du  village  de  Rivaz.  Elle  est 
beaucoup  plus  large  puisqu’elle  s’étend  de  Lutry,  tout  au  moins  jusqu’aux 
Gonelles,  a  l’Occident  de  Vevey.  Sa  plus  grande  largeur  apparente  est 
due  à  plusieurs  causes;  à  ce  que  le  soulèvement  plus  profond  a  mis  en  relief 
une  plus  large  proportion  de  molasse  rouge  ;  à  ce  que  les  couches  de  la 
molasse  grise,  formées  en  bonne  partie  de  grès  grossiers  et  de  nagelfluhe, 
sont  aussi  plus  puissantes;  à  ce  qu’enfin,  au-delà  de  Rivaz,  les  couches 
moins  inclinées  semblent  plonger  dans  le  lac  et  non  sous  les  Alpes. 

La  troisième  zone,  comme  les  deux  précédentes,  a  sa  molasse  rouge,  sa 
molasse  grise  et  son  lignite.  La  troisième  ligne  de  fracture,  qui  la  limite  à 
l’Occident,  n’est  point  facile  à  tracer,  soit  que  le  relèvement  des  couches  ne 
produise  pas  de  relief,  soit  que  la  molasse  grise  de  la  deuxième  zone  subisse 
un  redressement  au-dessus  de  Corseaux.  La  fracture  s’est  produite  très 
probablement  aux  Gonelles ,  où  réapparaît  la  molasse  rouge.  De  ce  point 
elle  paraît  se  diriger  obliquement  du  côté  de  Châtel  S‘  Denis.  Dans  la  vallée 
de  la  Veveyse,  la  molasse  rouge,  fortement  relevée  au  N.  O.,  est  recou¬ 
verte  par  la  molasse  grise,  qui  longe  le  pied  des  Alpes  en  s’abaissant  jus¬ 
qu’à  Glarens.  Le  long  du  lac  la  molasse  rouge  s’étend,  en  couches  modéré¬ 
ment  inclinées,  de  Vevey  jusqu’au  Basset.  Tout  autant  de  circonstances  qui 
indiqueraient,  pour  cette  troisième  zone,  une  disposition  de  couches  diffé¬ 
rente  de  celle  des  deux  autres  et  qui  mériterait  une  étude  spéciale. 

Le  lignite  du  reste  vient  au  jour  sous  le  château  du  Châtelard,  et  quelques 
pas  plus  loin  la  molasse  qui  le  recouvre  disparaît  sous  le  glaciaire.  Cette 
couche  de  charbon  peut  servir  à  établir  le  parallélisme  des  couches  dans 
nos  trois  zones. 
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CONNEXION 

ENTRE  LE  NOMBRE  DES  INCENDIES  ET  CELUI  DES  JOURS  DE  PLUIE 

D.4MS  LE  CANTON  DE  VABII 

PENDANT  LA  PÉRIODE  DE  1840  à  1864, 

PAR 

J. -F.  PICCARD, 


Commissaire-général. 


Chacun  sait  que,  dans  les  étés  secs  ou  sans  pluie,  les  bois  dont 
se  composent  les  habitations,  et  les  combustibles  en  général,  brû¬ 
lent  bien  plus  facilement  que  quand  l’air  est  saturé  d’humidité. 
Les  cuisinières  le  savent  bien  ;  le  bois  ne  peut  s’enflammer  et  le 
tirage  manque  dans  les  cheminées. 

Les  bois  absorbent  une  certaine  quantité  d’eau ,  qu’ils  rendent 
à  l’air  par  un  temps  sec ,  comme  toutes  les  substances  ligneuses 
et  fibreuses,  telles  que  le  papier,  le  linge,  la  paille,  etc.  Le  sapin 
entr’ autres  peut  servir  d’hygromètre,  quand  on  observe  la  largeur 
d’une  planche ,  suivant  les  divers  degrés  d’humidité  ou  de  siccité 
de  l’air.  Les  branches  de  sapins  ,  sur  plante ,  s’abaissent  par  un 
temps  humide  et  se  relèvent  par  le  sec. 

Quand  la  sécheresse  se  prolonge  et  que  les  sources  tarissent , 
on  comprend  combien  cet  état  de  choses  doit  favoriser  les  incen¬ 
dies  ,  et  les  développer  quand  ils  ont  pris  naissance  ;  en  un  mot , 
comment  un  commencement  d’incendie  ,  qui  serait  facilement 
éteint  par  un  temps  pluvieux,  peut  dégénérer  en  un  grand  sinistre, 
par  un  temps  sec,  par  l’absence  d’humidité  et  d’eau.  Qu’on  sup¬ 
pose  une  maison  enflammée ,  dans  un  village  dont  les  maisons 
sont  couvertes  en  bardeaux ,  par  un  temps  sec  et  chaud ,  chaque 
étincelle  qui  tombera  sur  un  toit  voisin  mettra  le  feu  aux  bar¬ 
deaux,  qui  commencent  d’abord  à  brûler  comme  de  l’amadûu  et 
qui  enflamment  ensuite  la  maison  entière,  si  l’on  n’est  pas  là  prêt 
à  éteindre  chaque  petit  foyer  d’incendie. 
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La  facile  propagation  des  incendies ,  par  les  temps  sêCS ,  était 
bien  connue,  cela  se  comprend  ;  mais  on  ignorait,  croyons-nous, 
combien  l’augmentation  des  jours  humides  et  pluvieux  était  en 
relation  directe  avec  la  diminution  dans  le  nombre  des  incendies. 
Ce  qui  n’est  qu’une  supposition  toute  naturelle  a  souvent  besoin 
d’une  confirmation ,  et  surtout  du  secours  de  la  statistique  et  de 
la  précision  des  chiffres  pour  être  formulé  en  règle  positive. 

Si  les  incendies  sont  dus  à  la  foudre,  à  la  sécheresse ,  à  la  né¬ 
gligence  ,  à  la  malveillance ,  au  grand  usage  et  à  l’abus  des  allu¬ 
mettes  phosphoriques ,  il  appartient  à  l’humidité  de  l’air,  aux 
pluies ,  aux  neiges  et  aux  brouillards  de  les  combattre ,  en  leur 
empêchant  plus  ou  moins  de  naître  et  de  se  développer,  malgré 
la  présence  de  la  cause  ordinaire  des  incendies  ,  tout  en  fournis¬ 
sant  l’élément  nécessaire  pour  les  combattre,  l’eau. 

Peut-on  préciser  la  relation  entre  le  nombre  des  jours  de  pluie 
et  le  nombre  des  incendies,  pour  une  même  période?  Quelles 
sont  les  années ,  les  saisons  et  les  mois  qui  présentent  le  plus  ou 
le  moins  d’incendies  ;  quelle  est  la  valeur  relative  des  incendies 
suivant  les  mois;  quelle  est  l’influence  des  jours  secs  et  des  jours 
humides ,  suivant  les  habitudes  des  populations  dans  les  travaux 
domestiques  et  ruraux ,  sur  le  nombre  des  incendies  ;  quelle  est 
la  biographie  incendiaire  de  chaque  mois  de  l’année  ?  C’est  là  le 
but  de  notre  notice 

Les  recherches  sur  les  incendies  sont  à  l’ordre  du  jour  en 
Suisse,  depuis  le  grand  incendie  de  Glaris.  Dans  le  canton  de  Vaud, 
M.  le  professeur  L.  Dufour  a  fait,  le  premier,  des  recherches  sur 
la  fréquence  des  incendies  suivant  les  localités.  Il  a  classé  les  in¬ 
cendies  en  grands,  moyens  et  petits,  suivant  leur  importance  basée 
sur  l’indemnité  d’incendie  ;  les  grands  sont  supérieurs  à  1000 
francs  ;  les  moyens  sont  compris  entre  100  et  1000  francs  ;  les 
petits  sont  inférieurs  à  100  francs.  Nous  avons  eu  soin  de  con¬ 
server  cette  classification. 


Coup  ci®  œil  rétrospectif. 

Le  nombre  moyen  des  incendies  dans  le  canton  de  Vaud,  dès 
1811  (date  de  la  fondation  de  la  Caisse  d’assurance  mutuelle  obli¬ 
gatoire  contre  l’incendie)  jusqu’en  1824,  était  compris  entre  10 
et  12  par  année.  Les  incendies  par  la  foudre  devaient  constituer 
le  plus  grand  nombre;  ceux  par  négligence  étaient  rares. 

1  Le  n°  43  du  Journal  des  Tribunaux,  du  4  novembre  1865,  a  déjà  publié 
une  lettre  sous  le  rapport  administratif  du  sujet,  avec  une  statistique  de 
1845  à  1864,  en  examinant  aussi  l’influence  des  pluies  sur  le  nombre  annuel 
des  incendies. 
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Le  nombre  des  incendies  est  allé  en  augmentant,  très  insensi¬ 
blement,  de  1825  à  1840  inclusivement,  en  arrivant  à  la  moyenne 
de  16  710  incendies  par  année.  Cette  croissance  peut  être  due 
uniquement  à  l’augmentation  de  la  population.  Dans  la  période 
de  1811  à  1840,  les  bâtiments  n’étaient  taxés  qu’au  quart  de  leur 
valeur  vénale,  tout  au  plus,  ce  qui  fait  que  l’indemnité  d’incendie 
ne  représentait  aussi  que  le  quart  de  la  perte  éprouvée. 

Dès  l’année  1839  et  1840,  les  bâtiments  ayant  été  taxés  à  leur 
valeur  vénale,  à  peu  près,  et  la  nouvelle  évaluation  étant  entrée  en 
vigueur  dès  le  1er  janvier  1841,  avec  indemnité  entière  en  faveur 
du  propriétaire  incendié,  sauf  déduction  de  la  valeur  du  sol  com¬ 
prise  dans  celle  du  bâtiment,  il  résulta  de  ce  nouveau  mode  d’in¬ 
demnité,  qu’à  la  fin  de  l’année  1848,  la  moyenne  annuelle  des 
incendies,  de  1841  à  1848,  était  montée  à  39  x/â,  soit  à  plus  du 
double  de  la  période  précédente. 

L’autorité  législative  s’alarma  de  ce  résultat  et  décida  qu’à  partir 
de  l’année  1849,  l’indemnité  d’incendie  serait  réduite  d’un  cin¬ 
quième,  ensorte  que  l’incendié  ne  devait  plus  recevoir  que  les  */5 
de  la  valeur  du  bâtiment  portée  au  Cadastre  ,  après  déduction  de 
la  valeur  du  sol. 

Le  résultat  que  l’on  cherchait  à  atteindre  ne  le  fut  point ,  par 
une  faute  de  l’Administration.  On  créa  une  assurance  mutuelle 
obligatoire  contre  l’incendie  du  mobilier,  qui  entra  en  vigueur 
le  1er  janvier  1850,  dans  laquelle  l’indemnité  d’assurance  du  mo¬ 
bilier  était  payée  en  plein,  tandis  qu’on  faisait  une  déduction  du 
*/*  et  plus  sur  la  valeur  des  bâtiments  incendiés.  Le  locataire  reçut 
dès  lors  une  indemnité  entière  pour  son  mobilier  et  le  proprié- 
.  taire  de  bâtiments  ne  reçut  que  les  4/5 ,  tandis  qu’on  aurait  dû 
faire  l’inverse ,  en  n’indemnisant  le  mobilier  que  jusqu’aux  s/4  de 
sa  valeur,  au  maximum. 

Le  bon  effet,  qui  a  pu  résulter  de  la  réduction  du  75  de  l’indem¬ 
nité  sur  les  bâtiments,  fut  donc  paralysé  par  l’effet  désastreux  de 
la  loi  d’assurance  mobilière ,  avec  indemnité  complète.  Il  en  ré¬ 
sulta  que  le  nombre  des  incendies  continua  sa  marche  ascendante, 
avec  l’auxiliaire  des  allumettes  phosphoriques,  ensorte  que  la 
moyenne  annuelle  est  arrivée  à  la  fin  de  l’année  1864,  dans  la  pé¬ 
riode  de  1840  à  1864  inclusivement,  à  55  incendies  (tableau 
n°  1). 

Nous  ne  pousserons  pas  plus  loin  nos  investigations  sur  les 
causes  probables  des  incendies  dans  le  canton  de  Yaud,  notre  but 
étant  de  nous  restreindre,  le  plus  possible,  à  la  comparaison  entre 
le  nombre  des  incendies  et  le  nombre  des  jours  de  pluie. 


Bull.  Soc.  Yaud.  Sc.  nat.  IX.  N°  55. 


12 


170 


J. -F.  PICCARD. 


ï*érIode  d’observation. 


La  période  qui  nous  servira  de  comparaison ,  entre  le  nombre 
des  incendies  et  celui  des  jours  de  pluie,  s’étend  de  l’année  1840 
à  1864  inclusivement,  comprenant  7  années  bissextiles,  faisant  en 
tout  9132  jours.  Sur  ce  nombre  il  y  a  eu  3399  jours  avec  pluie, 
soit  229.3  en  moyenne  par  an,  d’après  les  observations  météoro¬ 
logiques  de  M.  le  professeur  Plantamour  de  Genève,  pour  les  an¬ 
nées  1840  à  1847;  d’après  celles  de  MM.  Ch.  Dufour,  professeur, 
et  Burnier,  colonel,  à  Morges,  pour  les  années  de  1848  à  1854  ; 
enfin,  d’après  celles  de  M.  le  professeur  J.  Marguet  à  Lausanne, 
pour  les  années  de  1855  à  1864. 

Dans  les  observations  faites  à  Morges,  nous  avons  éliminé  les 
jours  indiqués  avec  pluie,  lorsque  le  limnimètre  n’accusait  aucune 
hauteur  d’eau  ,  afin  de  ne  pas  s’écarter  trop  des  observations  de 
Genève ,  qui  indiquaient  sensiblement  moins  de  jours  de  pluie 
que  dans  les  observations  faites  à  Morges  et  à  Lausanne.  Nous 
avons  été  obligés  de  puiser  à  ces  trois  sources  différentes,  afin  de 
compléter  notre  période ,  en  n’empruntant  aux  observations  de 
Genève  que  ce  qui  manquait  à  celles  faites  dans  le  canton  de 
Vaud,  qu’il  s’agissait  plus  spécialement  d’expérimenter.  Ces  ob¬ 
servations  sont  consignées  dans  notre  tableau  n°  2. 

La  période  d’observation  pour  les  incendies  est  figurée  au  ta¬ 
bleau  n°  1 ,  indiquant  le  nombre  des  grands,  moyens  et  petits  in¬ 
cendies,  pour  tous  les  mois  de  la  période,  donnant  en  tout  1382 
incendies  répartis  en  651  grands,  333  moyens  et  398  petits,  soit 
en  moyenne  55  par  année. 

Valeur  moyenne  de§  grands,  moyens  et 
petits  Incendies. 

Dans  le  but  de  rechercher  quels  mois  de  l’année  sont  le  plus 
et  le  moins  désastreux ,  non  pas  seulement  par  le  nombre  des  in¬ 
cendies,  mais  principalement  par  la  valeur  des  bâtiments  incen¬ 
diés,  nous  avons  été  amenés  à  rechercher  la  valeur  moyenne  des 
3  catégories  d’incendies. 

Nous  avons  pris  la  période  de  1844  à  1864,  dont  nous  possé¬ 
dions  tous  les  tableaux  d’indemnités,  et  nous  avons  trouvé  que  la 
valeur  moyenne  des  petits  incendies  inférieurs  à  100  francs  était 
de  49  francs  ;  que  la  valeur  des  moyens  incendies  de  100  à  1000 
francs  était  de  415  francs;  enfin,  que  la  valeur  moyenne  des  grands 
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incendies,  en  sus  de  1000  francs,  était  de  5715  francs.  Pour  les 
petits  et  moyens  incendies ,  leur  valeur  variera  peu ,  parce  que 
leurs  limites  supérieures  et  inférieures  sont  déterminées,  tandis 
que  pour  les  grands  incendies  cette  valeur  pourra  varier  sensible¬ 
ment,  et  monter  ou  baisser  de  100  francs  et  plus,  suivant  la  pé¬ 
riode  que  l’on  scrutera. 

En  appliquant  les  prix  ci-dessus  indiqués ,  pour  les  trois  caté¬ 
gories  d’incendies,  à  la  période  de  1840  à  1864,  d’après  les  nom¬ 
bres  portés  au  tableau  n°  1,  nous  arrivons  au  chiffre  de  3,878,149 
francs,  indiqués  dans  le  tableau  n°  3,  tandis  que  la  somme  des 
indemnités  réellement  payées,  et  portées  dans  la  dernière  colonne 
à  droite  du  tableau  n°  1,  est  de  3,877,713  francs,  ne  différant 
que  de  436  francs  de  celle  du  tableau  n°  3. 

Comparaisons  annuelles  des  pluies  avec 
les  Incendies. 

(  Tableaux  A.  et  n.®  1). 

Le  tableau  A  représente  la  courbe  que  donne  le  nombre  annuel 
des  jours  de  pluie,  en  portant  les  nombres  à  partir  du  haut  du  ta¬ 
bleau,  tandis  que  le  nombre  annuel  des  jours  secs  et  celui  des  in¬ 
cendies  est  porté  à  partir  du  bas  du  tableau. 

Dans  les  six  tableaux  A,  B,  G,  D,  E,  F,  comparant  les  pluies 
aux  incendies,  l’échelle  exprimant  le  nombre  des  incendies  est 
double  de  celle  indiquant  le  nombre  des  jours  de  pluie  et  des 
jours  secs.  Les  unités  ont  été  représentées,  suivant  les  besoins, 
par  2  traits,  1  trait,  ‘/2  et  */*  de  trait  suisse.  Les  lignes  ponctuées, 
dans  les  tableaux  B,  G,  D,  E,  F,  indiquent  la  hauteur  qui  serait 
atteinte  par  le  nombre  des  incendies  supposés,  si  leur  nombre 
était  réellement  proportionnel  au  nombre  des  jours  secs  ou  sans 
pluie ,  afin  de  servir  de  terme  de  comparaison  avec  les  incendies 
réels  et  proportionnels  à  des  mois  égaux  de  30  jours,  repré¬ 
sentés  par  les  lignes  pleines  horizontales. 

Les  petites  croix,  placées  sur  les  lignes  séparatives  des  tableaux, 
indiquent  les  années ,  les  mois  et  les  saisons  consécutives  entre 
lesquelles  la  comparaison  des  pluies  avec  les  incendies  n’est  pas 
d’accord  avec  la  règle  que  nous  avons  énoncée  à  leur  égard. 

Nous  avons  renoncé  à  l’idée  de  comparer  les  pluies  annuelles 
avec  chaque  catégorie  d’incendies ,  parce  que  le  nombre  de  ces 
derniers  aurait  été  trop  faible,  ce  qui  aurait  rendu  les  comparai¬ 
sons  trop  incertaines  et  peu  concluantes,  ensorte  que  le  tableau  A 
compare  les  pluies  annuelles  avec  la  totalité  des  incendies  des  3 
catégories  de  chaque  année. 

Si  nous  comparons  la  courbe  des  pluies  avec  celle  des  incen- 
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dies,  dans  le  tableau  A,  dès  l’année  1853  à  1864,  chaque  année 
avec  celle  qui  suit,  nous  trouvons  que,  de  1853  à  1854,  les 
pluies  ont  diminué ,  mais  que  par  contre  les  incendies  ont  aug¬ 
menté;  que,  de  1854  à  1855,  les  pluies  ont  augmenté,  mais  que 
les  incendies  ont  diminué.  Si  nous  continuons  cette  comparaison, 
nous  verrons  que  la  même  règle  s’observe  jusqu’en  1864,  en  pre¬ 
nant  toujours  deux  années  consécutives. 

Au  lieu  de  se  borner  à  comparer  les  années  consécutives  entre 
elles,  si  nous  comparons  chaque  année  avec  toutes  les  autres , 
nous  parviendrons  à  trouver  exactement  le  nombre  de  fois  où  la 
même  règle  s’observe,  savoir  :  qu’une  diminution  de  pluie  cor¬ 
respond  à  une  augmentation  d’incendies,  et  qu’une  augmentation 
de  pluies  correspond  à  une  diminution  d’incendies.  En  cherchant 
toutes  les  combinaisons  des  12  années  entr’ elles,  de  1853  à  1864, 
on  trouve  que  cette  même  règle  se  rencontre  42  fois ,  comme  on 
peut  s’en  assurer. 

Dans  la  partie  de  gauche  du  tableau  A,  la  règle  se  vérifie  moins 
souvent,  pour  deux  raisons  :  la  première,  c’est  que  le  nombre  des 
incendies  étant  assez  faible  ,  dès  1840  à  1847  ,  la  règle  doit  être 
beaucoup  plus  incertaine  ;  la  seconde,  c’est  que  dès  1848  à  1853 
le  nombre  des  jours  de  pluie  n’a  varié,  d’une  année  à  l’autre,  que 
de  2  à  5,  ce  qui  a  été  insuffisant  pour  produire  quelque  influence 
dans  le  nombre  des  incendies. 

En  somme,  on  peut  dire  que  la  comparaison  des  années  consé¬ 
cutives  dès  1840  à  1864,  malgré  les  deux  circonstances  défavo¬ 
rables  que  nous  venons  de  citer ,  donne  partout  raison  à  la  règle, 
sauf  pour  les  années  1843,  1848,  1849  et  1852. 

Nous  verrons ,  plus  loin ,  que  cette  règle  que  nous  venons  de 
rencontrer,  dans  la  comparaison  annuelle  des  pluies  avec  les  in¬ 
cendies,  se  rencontre  aussi  dans  les  mois  et  les  saisons. 

Nous  pouvons  donc  déduire  du  tableau  A,  la  règle  suivante  : 
dans  chaque  année ,  le  nombre  des  incendies  est ,  généralement , 
inversément  proportionnel  au  nombre  des  jours  de  pluie ,  ou  di¬ 
rectement  proportionnel  au  nombre  des  jours  secs  de  la  même 
année. 

Cette  règle  doit  s’appliquer,  plus  ou  moins,  à  tous  les  pays, 
malgré  qu’elle  soit  déduite  d’observations  faites  uniquement  dans 
le  canton  de  Yaud.  Elle  est  surtout  juste  dans  les  années  où  le 
nombre  des  jours  de  pluie  dépasse  sensiblement  la  moyenne  an¬ 
nuelle  qui  est  de  136  jours  de  pluie ,  soit  en  plus  soit  en  moins  : 
elle  est  douteuse  ou  variable ,  par  contre ,  dans  les  années  consécu¬ 
tives  où  le  nombre  des  jours  pluvieux  se  rapproche  de  la  moyenne. 
La  même  règle  peut  encore  recevoir  des  exceptions  dans  les  an¬ 
nées  où  le  nombre  des  jours  de  pluie ,  se  rapprochant  de  la 
moyenne,  se  sont  présentés  principalement  pendant  l’été  ou  dans 
les  autres  saisons.  —  Enfin,  il  faut  bien  se  rappeler  que  les  jours 
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pluvieux  et  les  jours  secs  sont  sans  connexion  directe  avec  les 
causes  qui  font  naître  les  incendies ,  mais  qu’ils  ne  servent  qu’à 
les  empêcher  ou  à  les  favoriser  à  leur  naissance  et  dans  leur  dé¬ 
veloppement.  C’est  ainsi  qu’un  charbon  ardent  mettra  ou  ne  mettra 
pas  le  feu  à  de  la  paille  avec  laquelle  il  sera  en  contact,  suivant 
que  le  temps  sera  sec  ou  humide. 

Détermination  de  la  valeur*  d’un  jour  de 
pluie. 

Dans  le  but  d’utiliser  la  règle  énoncée  ci-dessus ,  nous  allons 
chercher  à  déterminer  la  valeur  qu’un  jour  de  pluie  ,  en  plus  ou 
en  moins ,  d’une  année  sur  une  autre ,  peut  apporter  dans  l’éco¬ 
nomie  des  caisses  d’assurance  des  bâtiments  contre  l’incendie. 

La  période  des  12  années,  de  1853  à  1864,  est  très  propre  à 
cette  détermination,  attendu  que  la  différence  dans  le  nombre  des 
jours  de  pluie,  d’une  année  à  l’autre,  est  assez  sensible  dans  cette 
période,  ce  qui  a  été  cause  que  la  règle  énoncée  s’y  adapte  aussi 
bien. 

Pour  cela,  nous  combinerons  ces  12  années  entre  elles,  en  re¬ 
jetant  les  comparaisons  où  la  règle  sera  en  désaccord.  Nous  dé¬ 
terminerons  ,  chaque  fois ,  dans  la  comparaison  de  deux  années, 
la  différence  en  plus  ou  en  moins  du  nombre  des  incendies,  cor¬ 
respondant  à  la  différence  en  moins  ou  en  plus  du  nombre  des 
jours  de  pluie ,  ainsi  que  la  différence  en  plus  ou  en  moins  de 
l’indemnité  d’incendie  des  deux  années  que  l’on  comparera  (der¬ 
nière  colonne  tableau  n°  1). 

La  combinaison  des  12  années  entr’elles  peut  donner  lieu  à 
66  comparaisons,  dans  le  nombre  desquelles  notre  règle  se  trouve 
juste  pour  42.  Ces  42  comparaisons  ont  donné  pour  résultat  les 
nombres  suivants  : 

Nombre  des  incendies,  en  plus  ou  en  moins  .  .  .  985 

Nombre  des  jours  de  pluie,  en  moins  ou  en  plus  .  1,179 

Valeur  des  indemnités  d’incendie,  en  plus  ou  en  moins  3,124,268fr. 

De  ces  chiffres  nous  concluons  que,  par  année, 

1  incendie  correspond  à  .  .  .  1.197  jour  de  pluie. 

1  »  »  ...  3,172  francs. 

1  jour  de  pluie  »  ...  0.835  incendie. 

1  »  »  ...  2,650  francs. 

Il  résulte  donc  qu'un  jour  de  pluie  en  plus,  d'une  année  sur  une 
autre,  procure  un  bénéfice  de  2650  fr.,  et  réciproquement ,  qu'un 
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jour  de  pluie  de  moins  occasionne  une  perte  de  2650  fr.  à  la  Caisse 
d’assurance  des  bâtiments  contre  l’incendie ,  dans  le  canton  de 
Vaud.  Ce  chiffre,  qui  est  rigoureusement  juste  sur  l’ensemble  des 
42  comparaisons  cle  la  période  de  1853  à  1864,  peut  l’être  très 
peu  quand  on  l’applique  à  telle  ou  telle  année ,  mais  il  acquiert , 
dans  beaucoup  de  cas,  une  grande  précision ,  par  exemple ,  pour 
les  comparaisons  suivantes  :  1853-1856;  1854-1856;  1854-1857; 
1854-1861;  1855-1864;  1856-1857;  1856-1861;  1857-1861; 
1858-1864;  1860-1864;  1862-1863;  1862-1864. 

Quand  on  fait  la  somme  de  la  différence  des  indemnités  d’in¬ 
cendies  réellement  payées ,  dans  les  42  comparaisons  où  notre 
règle  est  juste,  on  trouve  la  somme  de  3,124,268  francs,  et  quand 
on  multiplie  la  différence  du  nombre  des  jours  de  pluie  des  42 
comparaisons  qui  est  de  1179,  par  le  nombre  2650  fr.,  on  trouve 
3,124,350  fr.  avec  une  différence  de  82  fr.  pour  fractions  négligées. 

Puisqu’un  jour  de  pluie  en  plus,  d’une,  année  sur  une  autre, 
procure,  approximativement,  un  bénéfice  de  2,650  fr.  à  la  Caisse 
d’assurance  du  canton  de  Yaud ,  sur  un  capital  assuré  moyen  qui 
est  de  219,125,343  fr.,  il  en  résulte  que,  sur  1000  fr.  assurés,  ce 
bénéfice  est  de  1  centime,  soit  1  '/3  centime  par  1000  fr. 

Mais  comme,  dans  l’assurance  vaudoise,  on  retranche  '/s  de  l’in¬ 
demnité,  il  y  a  lieu  d’augmenter  le  nombre  1  iVVoVo  d’un  quart 
de  ce  nombre,  ce  qui  donne  1  iVüwô  centime,  soit  1  '/*  centime 
de  bénéfice  ou  de  perte,  par  1000  fr.  de  bâtiments  assurés,  que 
procure  un  jour  de  pluie  en  plus  ou  en  moins ,  d’une  année  sur 
une  autre ,  pour  les  établissements  d’assurance  des  bâtiments  où 
l’on  paie  l’indemnité  entière. 

Il  résulte  de  ces  calculs ,  qu’une  compagnie  d’assurance  peut 
prévoir  ses  bénéfices  ou  ses  pertes,  avant  d’avoir  établi  ses  comptes, 
si  elle  connaît  le  nombre  des  jours  de  pluie  survenus  dans  les  dif¬ 
férents  pays  où  elle  opère,  comparativement  à  l’année  précédente, 
en  multipliant  le  nombre  de  mille  francs  du  capital  assuré  par 
autant  de  fois  1  */*  centime  qu’il  y  aura  de  jours  de  pluie  en  plus 
ou  en  moins  dans  la  dernière  année,  en  ajoutant  la  somme  trouvée 
au  bénéfice  ou  à  la  perte  de  l’année  précédente  avec  laquelle  se 
fait  la  comparaison  ou  en  retranchant  cette  somme. 

En  résumé,  on  peut  dire  que  l’influence  des  jours  de  pluie  sur 
le  nombre  des  incendies ,  tout  en  procurant  un  abaissement  de 
température  et  une  augmentation  d’humidité,  est  encore  renforcée 
par  le  fait  que,  quand  il  pleut,  on  quitte  moins  le  logis,  on  ne  va 
pas  travailler  dans  les  champs ,  d’où  il  résulte  une  augmentation 
de  surveillance  et  plus  de  facilité  à  éteindre  un  commencement 
d’incendie. 
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Comparaisons  mensuelles  des  pluies  avec 
les  Incendies. 

Quand  on  compare  les  années  entr’elles ,  il  y  a  un  écart  d’un 
jour,  suivant  que  l’année  est  bissextile  ou  non,  ce  qui  n’altère  que 
bien  faiblement  les  résultats  comparatifs  avec  les  incendies,  mais 
quand  il  s’agit  de  comparer  les  mois  entr’eux,  pendant  une  période 
de  25  ans,  par  exemple,  comme  de  1840  à  1864,  cela  donnerait 
une  différence  de  25  jours  en  plus  pour  les  mois  à  31  jours,  com¬ 
parativement  à  ceux  à  30  jours,  et  un  écart  encore  bien  plus 
grand  pour  le  mois  de  février. 

Afin  de  ne  pas  donner,  à  certains  mois  de  l’année,  une  influence 
incendiaire  et  climatérique  plus  grande  qu’ils  n’ont  réellement,  il 
a  été  nécessaire  de  diviser  la  période  de  1840  à  1864,  qui  est  de 
9132  jours,  en  mois  égaux  de  30  jours,  et  de  calculer  le  nom¬ 
bre  proportionnel  d’incendies,  de  jours  secs  et  de  jours  de  pluie 
pour  des  mois  égaux,  sans  altérer  les  résultats  totaux  réels,  ce 
qui  est  consigné  au  bas  des  tableaux  nos  1  et  2. 

Les  mois  égaux  ont  servi  de  base  aux  tableaux  B,  G,  D,  E,  F 
et  nos  3  et  4. 

1°  Petits  incendies  (tableau  F). 

Une  chose  qui  frappe  au  premier  coup  d’œil  dans  ce  tableau , 
c’est  de  voir  qu’il  y  a  un  excès  de  petits  incendies  dans  les  trois 
premiers  et  dans  les  trois  derniers  mois  de  l’année,  janvier,  fé¬ 
vrier,  mars,  octobre  ,  novembre ,  décembre ,  ce  qui  indique,  évi¬ 
demment  l’influence  du  chauffage  et  de  l’éclairage  dans  les  mois 
le  plus  froids  et  où  les  jours  sont  le  plus  courts  de  l’année.  En 
effet,  dans  ces  mois-là,  les  incendies  réels ,  représentés  par  les 
lignes  pleines ,  dépassent  en  nombre  et  par  conséquent  en  hau¬ 
teur,  dans  le  tableau  F,  les  lignes  ponctuées  qui  représentent  les 
incendies  qu’il  devrait  y  avoir  proportionnellement  aux  jours  secs, 
s’il  n’intervenait  pas  de  causes  exceptionnelles ,  le  chauffage  et 
l’éclairage  et  autres. 

L’inverse,  par  contre ,  se  présente  pour  les  six  mois  du  milieu 
de  l’année,  avril,  mai,  juin,  juillet,  août  et  septembre,  où  les  li¬ 
gnes  pleines,  représentant  les  incendies  réels,  sont  inférieures 
aux  lignes  ponctuées,  ce  qui  indique  que,  pendant  la  période 
chaude  de  l’année,  il  se  présente  moins  de  petits  incendies,  mais 
plutôt  des  grands  et  des  moyens. 

Les  petits  incendies  des  trois  premiers  et  des  trois  derniers 
mois  de  l’année  peuvent  être  attribués,  principalement,  à  des  feux 
de  cheminées,  à  des  commencements  d’incendies  dus  à  des  poêles 
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et  cheminées  en  fer,  qui  mettent  le  feu  aux  planchers  ou  dont  les 
tuyaux  en  tôle  sont  en  contact  avec  du  bois. 

Le  nombre  mensuel  des  petits  incendies  suit  l’ordre  suivant,  du 
plus  grand  au  plus -petit  :  décembre,  janvier,  mars,  février,  no¬ 
vembre  et  octobre,  où  il  y  a  excès  de  32,3  petits  incendies  sur  les 
25  ans,  comparativement  à  la  proportion  donnée  par  les  jours 
secs;  puis  suivent  les  mois  de  juillet,  juin,  septembre,  avril,  août 
et  mai,  où  il  y  a  un  déficit  égal  de  32,3  petits  incendies  pendant 
les  25  ans,  comparativement  à  la  proportion  fournie  par  les  jours 
secs. 

Quand  on  compare  la  courbe  des  petits  incendies  avec  celle  des 
pluies,  entre  les  mois  contigus,  on  voit  que  notre  règle  s’y  adapte 
partout,  sauf  pour  les  mois  de  février  et  d’octobre,  ce  qui  donne 
8  comparaisons  justes  sur  12.  — Mais  si  l’on  combine  tous  les 
mois  entr’eux,  ce  qui  donne  66  combinaisons,  notre  règle  se  con¬ 
firme  49  fois,  malgré  que  les  mois  soient  plus  dissemblables  pour 
être  comparés  entr’eux  que  les  années  entr’elles. 

Le  nombre  croissant  des  petits  incendies,  d’octobre  en  décembre, 
indique  l’augmentation  graduelle  de  l’éclairage  et  du  chauffage 
correspondant  à  la  croissance  des  nuits  ;  et  la  décroissance  des 
petits  incendies,  de  décembre  en  mars,  indique  par  contre  la  dé¬ 
croissance  de  l’éclairage  et  du  chauffage,  correspondant  à  la  crois¬ 
sance  des  jours  et  à  la  diminution  du  froid.  Les  mois  d’août  et  de 
septembre  présentent  surtout  un  faible  nombre  de  petits  incen¬ 
dies,  parce  que  la  sécheresse  favorise  plutôt  les  grands  incendies, 
ce  qui  se  vérifie  surtout  pour  le  mois  d’août. 

2°  Moyens  incendies  (tableau  E). 

Ce  qu’on  peut  remarquer  au  premier  abord  dans  ce  tableau , 
c’est  la  coïncidence  entre  le  nombre  des  incendies  moyens  avec 
la  proportion  donnée  par  les  jours  secs,  représentés  par  les  lignes 
ponctuées,  pour  les  mois  d’avril,  mai,  octobre,  novembre  et  dé¬ 
cembre. 

Le  faible  nombre  de  moyens  incendies  en  mars,  juillet,  août  et 
septembre ,  indique  que  les  bises  de  mars  et  la  sécheresse  des 
trois  autres  mois  mentionnés  occasionnent  de  préférence  de 
grands  incendies ,  parce  qu’étant  une  fois  allumés  on  a  plus  de 
peine  à  les  éteindre  ou  à  les  maîtriser. 

L’excès  des  incendies  moyens  en  juin,  sur  le  nombre  propor¬ 
tionnel  donné  parles  jours  secs,  fait  voir  que  les  incendies  nom¬ 
breux  dus  à  l’absence  des  personnes  dans  les  habitations,  pour  la 
fenaison,  sont  combattus  par  les  pluies  très  fréquentes  de  ce  mois, 
en  laissant  produire  plutôt  de  moyens  que  ces  grands  incendies. 

L’excès  des  petits  et  moyens  incendies  en  février  et  janvier  cor- 
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respond  à  un  nombre  faible  de  grands  incendies  pour  ces  deux 
mois  là,  ce  que  vérifie  le  tableau  D. 

Le  nombre  mensuel  des  moyens  incendies  suit  l’ordre  suivant , 
du  plus  grand  au  plus  petit  :  février,  juin,  janvier,  décembre, 
avril,  octobre,,  mai,  novembre,  août,  septembre,  juillet,  mars. 

Les  mois  où  il  y  a  excès  entre  le  nombre  réel  des  moyens  in¬ 
cendies  et  la  proportion  donnée  par  les  jours  secs  représente  un 
total  de  27,2  incendies,  qui  est  balancé  par  un  déficit  correspon¬ 
dant  dans  certains  mois. 

La  concordance ,  entre  la  règle  et  le  tableau  E  des  incendies 
moyens,  est  moindre,  puisque  sur  66  combinaisons,  il  n’y  a  ac¬ 
cord  que  dans  31  de  celles-ci. 

D’où  vient  l’excès  d’incendies  moyens  dans  les  trois  mois  d’avril, 
mai,  juin,  et  le  déficit  dans  les  trois  mois  suivants  de  juillet,  août 
et  septembre?  Enfin,  d’où  vient  la  grande  discordance  entre  juin 
et  juillet,  qui  est  en  sens  inverse  de  la  proportion  donnée  par  les 
jours  secs? 

3°  Grands  incendies  (tableau  D). 

La  première  observation  que  suggère  l’inspection  du  tableau  D 
des  grands  incendies ,  c’est  la  grande  coïncidence  dans  les  mois 
de  juin,  juillet,  septembre,  novembre  et  décembre,  entre  le  nom¬ 
bre  réel  des  grands  incendies  et  celui  donné  par  la  proportion  des 
jours  secs. 

Nous  pouvons  expliquer  comme  suit  les  anomalies  que  présen¬ 
tent  les  autres  mois  de  ce  tableau.  La  diminution  des  grands  in¬ 
cendies  dans  les  mois  de  janvier  et  février  est  due  principalement 
à  la  présence  des  neiges,  qui  couvrent  les  maisons  et  leurs  abords, 
à  l’augmentation  de  surveillance  dans  les  habitations,  ce  qui  rend 
les  secours  prompts  et  suffisants.  Par  contre,  l’augmentation  no¬ 
table  des  grands  incendies  en  mars  ne  peut  être  attribuée  qu’aux 
bises  qui  soufflent  dans  ce  mois  et  dont  l’effet  se  fait  encore  sentir 
en  avril  par  une  augmentation  beaucoup  plus  faible,  il  est  vrai. 
Le  bon  et  pacifique  mois  de  mai  se  fait  remarquer  par  sa  diminu¬ 
tion  d’incendies,  ce  qui  peut  être  attribué  au  fait  que,  dans  ce  mois, 
les  travaux  de  la  campagne  n’ont  pas  encore  commencé ,  ensorte 
que  la  surveillance  dans  les  habitations  est  encore  grande ,  sans 
compter  que  les  pluies  abondantes  et  fréquentes  de  mai  font  de 
ce  mois  le  plus  bénin  de  l’année.  L’augmentation  des  incendies  en 
août  ne  peut  être  dû  qu’à  la  sécheresse  et  aux  grandes  occupa¬ 
tions  de  la  moisson.  Enfin,  l’augmentation  considérable  des  grands 
incendies  en  octobre  est  dû  à  des  causes  nombreuses  et  très  va¬ 
riées,  que  nous  exposerons  plus  loin,  c’est  pourquoi  ce  mois  pré¬ 
sente  un  excédant  d’incendies  dans  les  trois  catégories,  mais  sur¬ 
tout  dans  les  grands. 
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Le  nombre  mensuel  des  grands  incendies  suit  l’ordre  suivant, 
du  plus  grand  au  plus  petit  :  mars,  août,  octobre,  décembre,  juillet, 
avril ,  novembre,  septembre,  juin  ,  janvier,  février  et  mai.  La  va¬ 
leur  mensuelle  totale  des  incendies,  des  trois  catégories,  suit 
aussi  l’ordre  ci-dessus  des  grands  incendies,  sauf  que  le  mois 
d’octobre  passe  avant  le  mois  d’août. 

L’excès  et  le  déficit  entre  le  nombre  réel  des  grands  incendies 
et  la  proportion  donnée  par  les  jours  secs  se  balancent  par  un 
total  de  40,4  incendies  de  chaque  côté. 

Quand  on  compare  la  courbe  donnée  par  les  pluies  avec  celle 
des  grands  incendies,  entre  les  mois  contigus,  on  voit  que  la  règle 
se  vérifie  dans  7  comparaisons  sur  12,  mais,  quand  on  combine 
tous  les  mois  entr’eux ,  la  règle  est  juste  dans  37  comparaisons 
sur  66. 

4°  Incendies  réunis  des  trois  catégories  (tableau  B). 

Ce  qui  frappe  dans  ce  tableau ,  c’est  sa  ressemblance  avec  le 
tableau  F  des  petits  incendies.  Il  résume ,  du  reste ,  les  résultats 
des  tableaux  D,  E,  F  ;  il  ne  peut  par  conséquent  présenter  de  ca¬ 
ractère  particulier  comme  ceux  des  grands ,  moyens  et  petits  in¬ 
cendies. 

Comme  dans  le  tableau  F,  il  y  a  excès  d’incendies  dans  les  trois 
premiers  et  les  trois  derniers  mois  de  l’année  ,  sauf  dans  février 
qui  présente  une  diminution.  Par  contre,  il  y  a  diminution  d’in¬ 
cendies  dans  les  six  mois  du  milieu  de  l’année,  sauf  juin  où  il  y 
a  excès  d’incendies  ,  sans  nul  doute  à  cause  de  la  fenaison  qui  se 
présente  toujours  dans  ce  mois. 

La  grande  coïncidence  des  incendies  réels  avec  la  proportion 
donnée  par  les  jours  secs,  pour  le  mois  d’avril,  est  d’accord  avec 
le  raisonnement  qu’on  peut  faire  sur  ce  mois.  Il  est  intermédiaire 
entre  l’hiver  et  l’été ,  entre  les  longs  et  les  courts  jours  ;  il  est 
moyen  dans  le  nombre  des  jours  de  pluie  comme  dans  celui  des 
iucendies;  l’éclairage  et  le  chauffage  ont  presque  cessé;  les  tra¬ 
vaux  des  champs  n’ont  pas  commencé  ;  aucune  cause  extraordi¬ 
naire  d’incendie  ne  vient  troubler  ce  mois ,  sauf  quelques  restes 
de  bise.  Il  semble  donc  placé  là  comme  le  critérium  de  la  con¬ 
cordance  entre  le  nombre  des  incendies  réels  et  celui  donné  par 
la  proportion  des  jours  secs,  à  tel  point  que,  dans  ce  mois,  il  n’y 
a  qu’un  '/*  incendie  d’écart  sur  les  25  ans ,  ensorte  qu’il  ne  varie 
que  de  ‘/so  d’incendie  par  année  avec  la  proportion  donnée  par 
les  jours  secs.  Le  mois  d’octobre  présente  l’augmentation  la  plus 
forte  qui  est  de  17,8  incendies  sur  les  25  ans,  soit  moins  de  */4 
d’incendie  par  année. 

Le  nombre  mensuel  des  incendies  des  trois  catégories  suit 
l’ordre  suivant,  du  plus  au  moins:  décembre,  mars ,  janvier, 
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octobre,  novembre,  février,  qui  constituent  les  trois  premiers  et 
les  trois  derniers  mois  de  l’année  pour  le  plus  grand  nombre 
d’incendies,  puis  juin,  août,  avril ,  juillet,  septembre  et  mai  pour 
le  moindre  nombre. 

La  concordance,  entre  la  courbe  des  pluies  et  celle  des  incen¬ 
dies,  est  juste  entre  les  mois  contigus  ,  sauf  pour  février,  juillet, 
octobre,  c’est-à-dire  6  fois  sur  12,  mais  quand  on  combine  tous 
les  mois  entr’eux,  il  y  a  43  comparaisons  sur  66  qui  concordent 
avec  la  règle  de  la  proportion  entre  le  nombre  des  incendies  et 
celui  des  jours  secs  ou  sans  pluie. 

Incendies  par  saisons. 

(  Tableau  O.) 

Pour  former  un  tableau  des  incendies  par  saisons,  on  s’est 
servi  du  tableau  B ,  dans  lequel  on  a  joint  le  mois  de  décembre 
aux  mois  de  janvier  et  février,  pour  former  l’hiver;  mars,  avril, 
mai  ont  formé  le  printemps;  juin,  juillet,  août  ont  fait  l’été;  sep¬ 
tembre,  octobre,  novembre  ont  constitué  l’automne. 

Ce  qu’on  observe  au  premier  abord  dans  ce  tableau,  c’est  sa 
concordance  parfaite  avec  le  tableau  F  des  petits  incendies,  et 
avec  le  tableau  B,  sur  le  fait  que  l’hiver  et  l’automne  présentent 
un  excès  d’incendies  à  cause  de  l’éclairage  et  du  chauffage,  tandis 
que  le  printemps  et  l’été  accusent  un  déficit. 

Dans  la  composition  du  tableau  des  saisons,  il  s’établit  des  com¬ 
pensations  marquantes.  Par  exemple,  en  ajoutant  ensemble  les 
mois  de  décembre  et  janvier,  qui  ont  beaucoup  d’incendies ,  avec 
celui  de  février  qui  en  a  très  peu,  on  arrive  bien  près  de  la  limite 
donnée  par  la  proportion  des  jours  secs.  Dans  le  printemps ,  il 
s’établit  une  compensation  entre  mars  qui  a  beaucoup  d’incen¬ 
dies  et  mai  qui  en  a  très  peu.  Dans  l’été,  il  y  a  à  peu  près  équi¬ 
libre  entre  juin,  juillet  et  août.  Enfin,  dans  l’automne,  le  grand 
nombre  d’incendies  d’octobre  compense  le  nombre  relativement 
faible  des  incendies  de  septembre.  Le  nombre  des  incendies  par 
saisons,  des  trois  catégories  réunies,  suit  l’ordre  suivant  :  l’hiver, 
l’automne,  l’été,  le  printemps.  Cet  ordre  indique  que  le  chauffage 
et  l’éclairage  sont  plus  importants  en  hiver  qu’en  automne,  et  que 
les  incendies  sont  plus  nombreux  pendant  la  saison  sèche  et  chaude 
de  l’été  que  pendant  le  printemps,  ce  qui  confirme  ce  que  l’expé¬ 
rience  donne  sur  ce  sujet. 

Le  nombre  des  incendies  par  saisons  s’accorde  bien  avec  celui 
donné  par  la  proportion  des  jours  secs,  sauf  que  la  différence  aug¬ 
mente  graduellement  de  3  incendies  d’une  saison  à  l’autre. 

Nous  avons  aussi  établi  la  courbe  des  grands  moyens  et  petits 
incendies  par  saisons,  au  pied  du  tableau  C, 
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Voici  quelle  est  la  marche  des  incendies  des  trois  catégories 
par  rapport  aux  saisons. 

Les  grands  incendies  sont  peu  nombreux  en  hiver  ;  ils  augmen¬ 
tent  ensuite  graduellement  de  l’hiver  au  printemps ,  et  du  prin¬ 
temps  à  l’été  ;  mais  de  l’été  à  l’automne,  l’augmentation  est  insen¬ 
sible. 

Les  moyens  incendies  dominent  en  hiver,  ils  diminuent  ensuite 
brusquement  au  printemps,  augmentent  très  peu  en  été  et  restent 
au  même  point  en  automne. 

Les  petits  incendies  sont  très  nombreux  en  hiver  ;  ils  baissent 
considérablement  au  printemps,  baissent  encore  en  été  et  remon¬ 
tent  sensiblement  en  automne. 

Les  trois  catégories  réunies  présentent  aussi  un  grand  nombre 
d’incendies  en  hiver,  leur  nombre  baisse  très  brusquement  au 
printemps,  puis  il  augmente  par  une  progression  lente  jusqu’en 
automne,  pour  remonter  brusquement  en  hiver. 

Les  mois  de  décembre  et  d’octobre  sont  les  seuls  qui  présen¬ 
tent  un  excès  d’incendies  sur  la  proportion  donnée  par  les  jours 
secs  dans  les  trois  catégories,  et  les  mois  de  septembre  et  juillet 
qui  présentent  un  déficit. 

.  La  courbe  des  pluies  dans  le  tableau  G ,  pour  les  trois  catégo¬ 
ries  ,  s’accorde  avec  celle  des  incendies ,  sauf  entre  l’été  et  l’au¬ 
tomne,  ce  qui  donne  3  concordances  sur  4;  mais  en  combinant 
toutes  les  saisons  entr’ elles ,  il  y  a  5  accords  sur  6  de  possibles  ; 
il  y  a  encore  accord  entre  la  courbe  des  pluies  et  celle  des  moyens 
incendies ,  mais  il  y  a  peu  d’accord  avec  les  petits  incendies  et 
encore  moins  avec  les  grands. 

f  L’écart  entre  le  nombre  réel  des  incendies  des  trois  catégories 
réunies,  avec  la  proportion  donnée  par  les  jours  secs,  est  de  16,3 
en  plus  pour  l’hiver  et  l’automne  et  autant  en  moins  pour  le  prin¬ 
temps  et  l’été. 

Pour  les  grands  incendies,  leur  nombre  suit  l’ordre  décrois¬ 
sant  suivant  :  automne,  été,  printemps,  hiver  ; 

Pour  les  moyens  :  hiver,  été,  automne,  printemps  ; 

Pour  les  petits  :  hiver,  automne,  printemps,  été. 


'Valeur-  mensuelle  des  incendies, 

(Tableau  n°  3.) 

Comme  la  valeur  moyenne  des  grands  incendies  est  de  5715  fr.; 
des  moyens  incendies,  de  415  fr.;  et  des  petits  incendies,  de  49  fr., 
il  doit  naturellement  s’ensuivre  que  la  valeur  mensuelle  suivra 
aussi  l’ordre  mensuel  des  grands  incendies.  C’est  effectivement 
ce  qui  a  lieu,  sauf  pour  le  mois  d’octobre,  qui  est  le  troisième  en 
rang  dans  les  grands  incendies ,  tandis  qu’il  est  le  second  dans 
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la  valeur  totale  ,  parce  que  ce  mois-là  comporte  davantage  de 
moyens  et  de  petits  incendies  que  celui  d’août. 

La  valeur  mensuelle  des  incendies  suit  l’ordre  suivant. 

Le  mois  de  mars  est  le  plus  meurtrier  et  celui  de  mai  le  plus 
bénin  de  tous  :  la  valeur  incendiaire  de  mars  est  double  de  celle 
de  mai  (voir  l’avant-dernière  colonne,  tableau  n°  3).  Cette  valeur 
mensuelle  suit  l’ordre  décroissant  ci-après  :  mars,  octobre,  août, 
décembre,  juillet,  avril,  novembre,  septembre,  juin,  janvier,  fé¬ 
vrier,  mai.  Le  premier  rang  à  mars  est  attribué  aux  bises,  aux 
.lessives  du  printemps,  à  l’éclairage  et  chauffage  dans  ce  mois,  etc.; 
le  second  rang  à  octobre,  qui  occupe  le  troisième  dans  les  grands 
incendies,  est  dû  à  des  causes  nombreuses  que  nous  indiquons 
plus  loin  ;  le  troisième  rang  à  août  est  dû  à  la  sécheresse ,  ce  qui 
est  confirmé  par  le  fait  qu’il  est  le  neuvième  en  rang  pour  les 
moyens ,  et  le  onzième  pour  les  petits  incendies  ;  le  quatrième 
rang  à  décembre  est  dû  à  son  premier  rang  dans  les  petits  et  à 
son  quatrième  rang  dans  les  deux  autres  catégories  ;  le  cinquième 
rang  à  juillet  est  aussi  dû  à  la  sécheresse  ;  le  sixième  rang  à  avril, 
le  septième  à  novembre,  le  ‘huitième  à  septembre  et  le  neuvième 
à  juin ,  sont  motivés  par  la  position  intermédiaire  entre  les  deux 
extrémités  de  l’année  où  il  y  a  éclairage  et  chauffage.  La  position 
inattendue  du  mois  de  janvier,  dixième  en  rang,  et  de  février,  on¬ 
zième  en  rang,  doit  être  attribuée  à  la  présence  de  la  neige  sur 
les  toits  des  bâtiments  et  aux  abords  des  habitations,  et  à  une  plus 
grande  surveillance,  ce  qui  explique  pourquoi  ces  deux  mois  ont 
beaucoup  de  petits  incendies  et  très  peu  de  grands.  Le  douzième 
rang  au  mois  de  mai  se  justifie  de  toutes  manières,  par  son  nom¬ 
bre  de  jours  de  pluies  et  par  l’absence  d’éclairage  et  de  chauffage. 


Nombre  mensuel  moyen  des  Incendies. 


Le  nombre  mensuel  moyen  des  incendies  des  trois  catégories 
réunies,  suit  l’ordre  décroissant  suivant  (13me  colonne,  tableau 
n°3)  :  décembre  5,54  incendies;  mars  5,11  ;  janvier  5,03;  octobre 
4,99;  novembre  4,71  ;  février  4,65;  juin  4,51  ;  août  4,48  ;  avril 
4,34  ;  juillet  4,28  ;  septembre  4,14  ;  mai  3,50  incendies  en 
moyenne  par  mois. 
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Nombre  supposé  des  incendies,  calculé  d’a¬ 
près  la  proportion  des  jours  secs  ou  sans 

pluie. 

(  Tableau  ix°  4.) 

Le  tableau  n°  4  représente  le  nombre  des  incendies  qu’il  de¬ 
vrait  se  présenter  par  mois,  si  leur  nombre  était  réellement  pro¬ 
portionnel  aux  jours  secs,  quand  aucune  cause  extraordinaire  ou 
étrangère  n’interviendrait  comme  les  bises ,  l’éclairage ,  le  chauf¬ 
fage  et  les  occupations  domestiques  et  agricoles,  qui  modifient  les 
résultats  qu’on  pouvait  attendre  de  l’action  préservatrice  des  pluies 
sur  le  nombre  des  incendies. 

Le  nombre  supposé  des  grands,  moyens  et  petits  incendies, 
calculé  dans  la  proportion  des  jours  secs ,  doit  suivre  l’ordre  dé¬ 
croissant  inverse  du  nombre  des  jours  de  pluie,  soit  l’ordre  di¬ 
rect  du  nombre  des  jours  secs,  comme  suit  :  février ,  décembre, 
janvier,  juillet,  mars,  août,  septembre,  novembre,  avril,  octobre, 
juin,  mai. 

La  concordance  entre  le  rang  des  mois  du  tableau  n°  4,  d’après 
le  nombre  des  incendies  calculé  d’après  la  proportion  des  jours 
secs  et  le  rang  des  mêmes  mois  du  tableau  n°  3  est  le  suivant. 

Dans  les  grands  incendies,  le  mois  de  mai  (tableau  n°  4)  est  au 
même  rang  que  mai  dans  le  tableau  n°  3  ;  juillet  et  septembre 
s’écartent  d’un  rang  et  décembre  de  deux  rangs  aussi  dans  les 
grands  incendies. 

Dans  les  moyens  incendies,  les  mois  de  février,  janvier  et  no¬ 
vembre  sont  au  même  rang  dans  les  deux  tableaux. 

Dans  les  petits  incendies ,  il  y  a  même  rang  pour  mai  ;  écart 
d’un  rang  pour  décembre ,  janvier  et  avril  ;  enfin ,  écart  de  deux 
rangs  pour  mars. 

Dans  la  totalité  des  trois  catégories,  il  y  a  même  rang  pour  jan¬ 
vier,  avril,  mai  ;  écart  d’un  rang  pour  décembre  ;  enfin,  écart  de 
deux  rangs  pour  août. 

Le  plus  grand  écart  entre  le  nombre  des  incendies  réels  et  celui 
supposé  par  la  proportion  des  jours  secs,  se  trouve  dans  les  grands 
incendies  de  février,  où  il  est  de  19,8  incendies  sur  25  ans,  soit 
s/4  d’incendie  par  année.  Le  plus  faible  écart  se  trouve  dans  le 
total  des  incendies  d’avril,  où  il  n’est  que  d’un  */2  incendie  sur 
les  25  ans,  ce  qui  fait  un  écart  annuel  de  */30  d’incendie. 
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Janvier.  Le  mois  de  janvier,  sur  25  ans,  présente  un  excès  de 
5,3  incendies  sur  le  nombre  supposé  fourni  parla  proportion  des 
jours  secs,  soit  ‘/4  d’incendie  de  trop  par  année  pour  ce  mois -là. 

Cette  augmentation  est  due  au  grand  nombre  des  moyens  et 
petits  incendies  de  ce  mois,  provenant  de  l’éclairage  et  du  chauf¬ 
fage.  Le  nombre  des  grands  incendies  est  relativement  faible  en 
janvier,  à  cause  de  la  présence  de  la  neige  sur  les  toits  et  aux 
abords  des  habitations  et  à  la  présence  de  tous  les  habitants  dans 
les  maisons.  Par  contre,  le  nombre  des  moyens,  mais  surtout  des 
petits  incendies,  est  grand. 

Janvier  occupe  le  10e  rang  pour  le  nombre  des  grands  incendies. 

—  le  3e  —  des  moyens. 

—  le  2e  —  des  petits. 

— -  le  3e  —  des  trois  catégories. 

— -  le  10e  rang  pour  la  valeur  des  grands  incendies. 

—  le  3e  —  des  moyens. 

* —  le  2e  —  des  petits. 

—  le  10e  —  des  trois  catégories. 

—  le  3e  rang  pour  le  nombre  des  trois  catégories 

dans  la  proportion  des  jours  secs. 

Février.  Le  mois  de  février  présente,  par  contre,  un  déficit  de 
12,9  incendies  par  rapport  au  nombre  supposé  donné  par  les  jours 
secs,  ce  qui  fait  un  déficit  d’un  */2  incendie  par  année.  Le  fait 
frappant  du  plus  faible  nombre  de  grands  incendies  en  février, 
d’entre  les  mois  d’hiver,  ne  peut  être  attribué  qu’à  la  présence 
plus  fréquente  des  neiges  dans  ce  mois  qu’en  janvier,  et  à  la  plus 
grande  surveillance  dans  les  maisons  par  la  présence  de  tous  les 
habitants.  C’est  aussi  le  mois  qui  présente  le  plus  grand  déficit 
dans  le  nombre  des  grands  incendies  entre  le  nombre  réel  et  celui 
donné  par  la  proportion  des  jours  secs.  Cet  écart  est  de  19,8  in¬ 
cendies,  ce  qui  fait  que  février  a  un  f /2  incendie  de  moins  par 
année  qu’il  ne  devrait,  avoir. 

Février  occupe  le  11e  rang  pour  le  nombre  des  grands  incendies. 

—  le  1er  —  des  moyens. 

—  le  4e  —  des  petits. 

—  le  6e  des  trois  catégories. 

—  le  11e  rang  pour  la  valeur  des  grands  incendies. 

—  le  1er  — -  des  moyens, 

le  4e  —  des  petits. 

—  le  lie  —  des  trois  catégories. 

—  le  1er  rang  pour  le  nombre  des  trois  catégories 

dans  la  proportion  des  jours  secs. 
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Mars.  Le  mois  de  mars  présente  un  excès  de  8,5  incendies  sur 
le  nombre  donné  par  les  jours  secs,  ce  qui  fait  une  augmentation 
de  '/5  d’incendie  par  année  pour  ce  mois.  —  C’est  le  mois  le  plus 
meurtrier  de  l’année  pour  les  grands  incendies  et  aussi  pour  la 
valeur  détruite  ou  payée  en  indemnités  ;  il  est  le  plus  faible  en 
moyens  incendies,  ce  qui  indique  qu’il  ne  se  présente  dans  ce 
mois  que  de  petits  incendies  provenant  du  chauffage  et  beaucoup 
de  grands  avec  très  peu  de  moyens  incendies  ;  cela  dénote  évi¬ 
demment  l’effet  pernicieux  des  bises  qui  régnent  pendant  ce  mois, 
le  fait  des  lessives  du  printemps  et  l’encombrement  des  chemi¬ 
nées  et  des  tuyaux  de  chauffage  par  les  suies  fournies  parle  chauf¬ 
fage  de  l’hiver. 

Mars  occupe  le  1er  rang  pour  le  nombre  des  grands  incendies. 

—  le  12e  —  des  moyens. 

—  le  3e  —  des  petits. 

le  2e  —  des  trois  catégories. 

—  le  1er  rang  pour  la  valeur  des  grands  incendies. 

—  le  12e  —  des  moyens. 

—  le  3e  —  des  petits. 

—  le  1er  —  des  trois  catégories. 

—  le  5e  rang  pour  le  nombre  des  trois  catégories 

dans  la  proportion  des  jours  secs. 

Avril.  Le  mois  d’avril  est  celui  d’entre  les  12  mois  qui  est  le 
plus  d’accord  pour  le  nombre  réel  des  incendies  avec  celui  fourni 
par  les  jours  secs,  puisque,  sur  les  25  ans,  ces  nombres  ne  diffè¬ 
rent  entr’eux  que  d’un  '/*  incendie,  ce  qui  fait  un  écart  de  ,/so 
d’incendie  par  année.  En  effet,  dans  ce  mois,  rien  ne  vient  trou¬ 
bler  l’ordre  naturel  ;  on  est  à  peu  près  en  dehors  de  l’éclairage  et 
du  chauffage.  Si,  d’un  côté,  la  bise  se'  fait  encore  sentir  quelque¬ 
fois  durant  ce  mois,  cela  est  compensé  par  le  fait  qu’il  est  un  peu 
en-dessus  de  la  moyenne  pour  le  nombre  des  jours  de  pluie. 

Avril  occupe  le  6e  rang  pour  le  nombre  des  grands  incendies. 

—  le  5e  —  des  moyens. 

—  le  10e  —  des  petits. 

—  le  9e  —  des  trois  catégories. 

—  le  6e  rang  pour  la  valeur  des  grands  incendies. 

—  le  5e  —  des  moyens. 

—  le  40e  —  des  petits. 

—  le  6e  —  des  trois  catégories. 

—  le  9e  rang  pour  le  nombre  des  trois  catégories 

dans  la  proportion  des  jours  secs. 
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Mai.  Le  mois  de  mai  présente  un  déficit  de  14,6  incendies  sur 
le  nombre  donné  par  les  jours  secs,  ce  qui  fait  un  */*  incendie  en 
moins  par  année.  Ce  mois ,  d’entre  tous  ceux  de  l’année  ,  est  le 
plus  inofîensif ,  soit  pour  le  nombre  des  incendies ,  soit  pour  la 
valeur  qu’ils  représentent.  En  effet,  dans  ce  mois  le  chauffage  et 
l’éclairage  dans  les  maisons,  écuries  et  fenils  ont  cessé,  parce  que 
les  grands  jours  et  une  douce  température  ont  reparu  ;  les  fenils 
sont  vides  de  foin  et  l’on  donne  au  bétail  de  l’herbe  verte  ;  les 
grands  travaux  de  la  campagne  n’ont  pas  encore  commencé  ;  la 
surveillance  est  encore  suffisante  dans  les  habitations  ;  enfin,  les 
pluies  sont  abondantes  et  répétées  dans  ce  mois. 

Mai  occupe  le  12e  rang  pour  le  nombre  des  grands  incendies. 

— -  le  7e  —  des  moyens. 

—  le  12e  —  des  petits. 

—  le  12e  —  des  trois  catégories. 

—  le  12e  rang  pour  la  valeur  des  grands  incendies, 

le  7e  —  des  moyens. 

—  le  12e  —  des  petits. 

—  le  12e  —  des  trois  catégories. 

—  le  12e  rang  pour  le  nombre  des  trois  catégories 

dans  la  proportion  des  jours  secs. 

Mai  occupe  donc  partout  le  12e  rang,  sauf  qu’il  est  le  7e  pour 
les  moyens  incendies. 


Juin.  Le  mois  de  juin ,  d’entre  les  six  mois  du  milieu  de  l’an¬ 
née  où  il  n’y  a  ni  éclairage,  ni  chauffage,  est  le  seul  qui  présente 
un  excès  d’incendies  sur  le  nombre  donné  par  les  jours  secs.  Cet 
excès  est  de  9  incendies  sur  les  25  ans,  soit  de  */5  d’incendie  par 
année,  ce  qui  ne  peut  être  attribué  qu’à  la  fenaison  qui  fait  sortir 
du  logis  toutes  les  personnes  valides,  en  diminuant  la  surveillance 
dans  les  habitations  où  il  ne  reste  que  les  enfants  en  bas-âge  et 
les  vieillards.  Ce  mois  est  surtout  abondant  en  incendies  moyens, 
où  il  occupe  le  2e  rang. 


Juin  occupe  le 

—  le 

—  le 

—  le 

—  le 

—  le 

—  le 

—  le 


9e  rang  pour  le  nombre 

des  grands  incendies. 

2e  — 

des  moyens. 

8e  — 

des  petits. 

7e  _ 

des  trois  catégories. 

9e  rang  pour  la  valeur 

des  grands  incendies. 

2e  — 

des  moyens. 

8e  — 

des  petits. 

9e  — 

des  trois  catégories. 

le  11e  rang  pour  le  nombre  des  trois  catégories 
dans  la  proportion  des  jours  secs. 
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Juillet.  Le  mois  de  juillet  présente  un  déficit  de  13,3  incendies 
sur  le  nombre  donné  par  les  jours  secs  ,  ce  qui  fait  une  diminu¬ 
tion  d’un  7s  incendie  par  année.  La  sécheresse  et  la  foudre  sont 
cause  qu’il  se  présente  bon  nombre  de  grands  incendies  dans  ce 
mois,  tandis  qu’il  y  a  déficit  de  moyens  et  de  petits  incendies. 

Le  faible  nombre  de  moyens  incendies  pourrait  venir  de  ce  que 
la  surveillance  est  plus  grande  dans  ce  mois  que  dans  celui  de 
juin  où  se  fait  la  fenaison,  et  dans  celui  d’août  où  se  fait  la  moisson. 

Juillet  occupe  le  5e  rang  pour  le  nombre  des  grands  incendies. 


— 

le  11e 

—  des  moyens. 

— 

le  7e 

des  petits. 

— 

le  10e 

—  des  trois  catégories. 

— 

le  5e 

rang  pour  la  valeur  des  grands  incendies. 

. — 

le  11e 

des  moyens. 

— 

le  7« 

—  des  petits. 

— 

le  5e 

—  des  trois  catégories. 

— 

le  4e  rang  pour  le  nombre  des  trois  catégories 
dans  la  proportion  des  jours  secs. 

Août.  Le  mois  d’août  présente  un  petit  déficit  de  5,4  incendies 
sur  le  nombre  donné  par  les  jours  secs,  ce  qui  fait  une  diminution 
de  74  d’incendie  par  année.  C’est  le  mois  de  l’année  le  plus  meur¬ 
trier  après  mars  et  octobre  ;  il  présente  le  fait  remarquable  d’un 
excédant  notable  dans  les  grands  incendies  et  d’un  déficit  sem¬ 
blable  dans  les  petits,  ce  qui  démontre  évidemment  l’action  crois¬ 
sante  de  la  sécheresse  ,  les  effets  de  la  foudre ,  les  occupations  de 
la  moisson  et  une  diminution  de  surveillance  pendant  ce  mois.  En 
effet,  la  cause  qui  produit  un  fort  nombre  de  grands  incendies 
doit  en  procurer  un  faible  nombre  de  petits,  durant  l’été  princi¬ 
palement. 

Août  occupe  le  2e  rang  pour  le  nombre  des  grands  incendies. 

—  le  9e  —  des  moyens. 

—  le  11e  —  des  petits. 

le  8e  —  des  trois  catégories. 

—  le  2e  rang  pour  la  valeur  des  grands  incendies. 

—  le  9e  —  des  moyens. 

—  le  11e  —  des  petits. 

—  le  3e  —  des  trois  catégories. 

—  le  6e  rang  pour  le  nombre  des  trois  catégories 

dans  la  proportion  des  jours  secs. 


INCENDIES. 


187 


Septembre.  Le  mois  de  septembre,  comme  tous  les  mois  du 
milieu  de  l’année  sauf  juin,  présente  un  déficit  qui  est  de  10,4  in¬ 
cendies  sur  le  nombre  donné  par  les  jours  secs,  ce  qui  fait  une 
diminution  de  */8  d’incendie  par  année.  Ce  mois  présente  un  dé¬ 
ficit  d’incendies  dans  les  trois  catégories  sur  le  nombre  fourni  par 
les  jours  secs ,  ce  qui  le  fait  entrer  dans  la  catégorie  des  mois 
inoifensifs,  quoique  le  nombre  des  grands  incendies  témoigne  en¬ 
core  de  la  sécheresse  du  mois  précédent. 

Septembre  tient  le  8e  rang  pour  le  nombre  des  grands  incendies. 


— 

le 

10^ 

—  des  moyens. 

— 

le 

9e 

—  des  petits. 

— 

le 

11e 

des  trois  catégories. 

— 

le 

8e 

rang  pour  la  valeur  des  grands  incendies. 

— 

le 

10e 

• —  des  moyens. 

— 

le 

9e 

—  des  petits. 

— 

le 

8e 

—  des  trois  catégories. 

— 

le 

7e 

rang  pour  le  nombre  des  trois  catégories 
dans  la  proportion  des  jours  secs. 

Octobre.  Le  mois  d’octobre,  comme  les  trois  mois  du  commen¬ 
cement  de  l’année  sauf  février,  présente  un  excès  d’incendies  qui 
est  de  17,8  sur  le  nombre  donné  par  les  jours  secs,  ce  qui  fait  une 
augmentation  de  5/4  d’incendie  par  année  pour  ce  mois-là.  —  Ce 
mois  est  le  plus  meurtrier  de  l’année  après  mars.  Une  foule  de 
circonstances  s’accumulent  sur  ce  mois  pour  le  rendre  dangereux 
en  fait  d’incendies.  Ces  circonstances  sont  les  suivantes.  C’est  dans 
ce  mois  que  commence  l’éclairage  dans  les  maisons,  fenils,  écu¬ 
ries  ;  les  nouveaux  domestiques  entrés  en  service  dans  l’année 
font  l’expérience  de  l’éclairage  et  commettent  des  imprudences  ; 
les  grandes  lessives  d’automne  ont  lieu  pendant  ce  mois  ;  la  ren¬ 
trée  des  vaches  de  la  montagne  s’effectue  à  cette  époque ,  ce  qui 
augmente  l’éclairage  dans  les  écuries  ;  on  bat  en  grange  de  grand 
matin  pour  obtenir  le  grain  pour  les  semailles  dans  la  même  jour¬ 
née;  les  vendanges  donnent  lieu  à  beaucoup  d’embarras  intérieurs 
dans  les  maisons ,  pour  loger  les  ouvriers  de  vendanges ,  qui  ont 
quitté  momentanément  leur  demeure  habituelle  en  laissant  leurs 
travaux  à  d’autres  personnes  moins  expérimentées  ;  les  fêtes  de  la 
vendange  et  le  transport  des  vins  donnent  lieu  à  mainte  impru¬ 
dence  ;  c’est  dans  ce  mois  qu’on  brise  le  chanvre  et  qu’on  brûle 
sur  le  foyer  les  bois  minces  qui  en  tombent  ;  enfin ,  on  sèche  les 
fruits  dans  les  fours  et  l’on  s’occupe  des  tabacs  verts  à  la  lumière 
dans  les  granges. 
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Octobre  occupe  le  3e  rang  pour  le  nombre  des  grands  incendies. 


— 

le 

6e 

—  des  moyens. 

— 

le 

6e 

—  des  petits. 

— 

le 

4e 

—  des  trois  catégories. 

— 

le 

3e 

rang  pour  la  valeur  des  grands  incendies. 

le 

6e 

—  des  moyens. 

— 

le 

6e 

—  des  petits. 

— 

le 

2e 

■ —  des  trois  catégories. 

— 

le  10e 

rang  pour  le  nombre  des  trois  catégories 
dans  la  proportion  des  jours  secs. 

Novembre.  Le  mois  de  novembre  présente  aussi  un  excès  de 
5,1  incendies  sur  le  nombre  donné  par  les  jours  secs,  ce  qui  fait 
une  augmentation  de  l/s  d’incendie  par  année  pour  ce  mois.  Cet 
excédant,  quoique  moins  grand  que  celui  d’octobre,  dénote  ce¬ 
pendant  la  présence  de  l’éclairage  et  du  chauffage ,  qui  vont  en 
augmentant  avec  les  jours  de  plus  en  plus  courts. 

Novembre  tient  le  7e  rang  pour  le  nombre  des  grands  incendies. 

—  le  8e  —  des  moyens. 

—  le  5e  —  des  petits 

—  le  5e  —  des  trois  catégories. 

—  le  7e  rang  pour  la  valeur  des  grands  incendies. 

—  le  8e  —  des  moyens. 

—  le  5e  —  des  petits. 

—  le  7e  —  des  trois  catégories. 

—  le  8e  rang  pour  le  nombre  des  trois  catégories 

dans  la  proportion  des  jours  secs. 


Décembre.  Le  mois  de  décembre  présente  un  excès  notable 
de  11,4  incendies  sur  le  nombre  supposé  fourni  par  les  jours  secs. 
Cette  augmentation  est  très  faible  pour  les  grands  et  moyens  in¬ 
cendies,  mais  elle  est  très  forte  pour  les  petits  incendies.  On  re¬ 
connaît  là  encore,  d’une  manière  évidente,  l’effet  des  jours  le  plus 
courts,  de  l’éclairage  et  du  chauffage.  C’est  le  mois  de  l’année 
présentant  le  plus  d’incendies,  soit  pour  le  nombre  total,  soit  pour 
les  petits  incendies. 


Décembre  est  le  4e  en 

rang  dans  le  nombre  des  grands  incendies. 

— 

le  4e 

- —  des  moyens. 

— 

le  1er 

—  des  petits. 

— 

le  1er 

—  des  trois  catégories. 

— 

le  4e  en 

rang  pour  la  valeur  des  grands  incendies. 

— 

le  4e 

—  des  moyens. 

- — 

le  1er 

—  des  petits. 

— 

le  4e 

—  des  trois  catégories. 

le  2e  en  rang  pour  le  nombre  des  trois  catégories 
dans  la  proportion  des  jours  secs. 
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flottes 

SUR  LES 

CHARRIAGES  DES  COURS  D’EAU 

PAR 


W.  FRAISSE, 
ingénieur. 


Dans  une  brochure  publiée  en  janvier  1866  par  M.  Delarageaz, 
conseiller  d’Etat ,  au  sujet  des  eaux  du  Jura,  on  peut  voir  à  la  page  7 
que  l’auteur  estime  que  les  galets  amenés  par  l’Aar  à  Arberg 
sont  tous  broyés  et  triturés  les  uns  contre  les  autres  ,  de  manière 
à  être  réduits  en  poussière  et  emmenés  par  le  courant  de  l’eau 
sans  accroître  les  dépôts  de  cette  partie  du  lit;  il  y  aurait  donc 
selon  lui  équilibre  stable  entre  les  matériaux  amenés  du  haut,  sous 
forme  de  galets,  et  ceux  emmenés  en  aval,  sous  forme  de  sable  ou 
de  limon. 

J’ai  cru  utile  de  répondre  quelques  mots  à  l’honorable  auteur 
de  cette  publication,  au  point  de  vue  de  l’ensemble  de  la  question 
de  la  correction  des  eaux  du  Jura;  c’est  ce  que  j’ai  fait  par  une 
petite  brochure  qui  a  paru  en  février  et  dont  j’ai  remis  un  exem¬ 
plaire  tà  la  bibliothèque  de  la  Société. 

Mais  le  phénomène  de  la  trituration  des  graviers  dans  le  lit  des 
rivières,  et  celui  de  leur  dépôt  successif  pour  former  des  deltas  ou 
des  cônes  d’alluvions,  sont  des  objets  qui  peuvent  intéresser  les 
naturalistes;  c’est  pour  cela  que  je  viens  en  dire  quelques  mots  à 
la  Société. 

Si,  à  la  longue,  par  une  conséquence  du  charriage  naturel  de  la 
plupart  des  cours  d’eau,  les  changements  qui  se  produisent  sont 
évidents  et  quelquefois  immenses,  tels  que  les  deltas  des  grands 
fleuves  comme  le  Nil,  le  Gange,  le  Mississipi  et  d’autres,  on  man¬ 
que  souvent  de  données  antérieures  assez  précises  pour  se  rendre 
compte  du  progrès  annuel  ou  séculaire  de  ces  dépôts. 

Les  résultats  obtenus  par  les  savants  qui  se  sont  occupés  du 
delta  du  Nil,  de  celui  du  Rhône,  formant  l’îie  de  la  Camargue, 
et  d’autres,  n’ont  rien  de  bien  précis  et  de  certain,  faute  de  docu¬ 
ments  historiques  assez  exacts  pour  servir  de  points  de  repère. 
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Les  matériaux  charriés  par  les  eaux  courantes  amènent  un  autre 
résultat  qui ,  dans  nos  vallées ,  acquiert  une  grande  importance, 
c’est  le  relèvement  successif  du  lit  par  le  dépôt  des  graviers  et  leur 
accumulation,  sous  forme  de  cône  d’alluvion  ou  de  déjection. 

La  formation  de  ces  cônes,  ou  plus  exactement  de  ces  demi- 
cônes  ,  est  facile  à  constater  à  la  simple  vue  pour  les  torrents  qui 
débouchent  des  montagnes  dans  la  grande  vallée  principale.  Le 
sommet  dn  cône  s’appuie  au  flanc  de  la  montagne  et  prend  nais¬ 
sance  au  débouché  du  torrent  ;  puis  les  arêtes  s’épanouissent  en 
éventail  jusque  dans  la  plaine,  et  l’on  voit  ordinairement  le  tor¬ 
rent  tracer  son  sillon  le  long  de  l’une  de  ces  arêtes. 

Le  même  phénomène  se  produit  dans  les  plaines  de  nos  grands 
cours  d’eau  tels  que  l’Aar,  le  Rhône,  le  Rhin,  etc.;  il  se  produit 
encore  autour  de  la  plupart  des  ruisseaux  ou  rivières  secondaires 
qui  viennent  s’y  jeter  latéralement,  ensorte  que  le  profil  en  lon¬ 
gueur  d’un  des  côtés  de  ces  plaines  présente  une  succession  d’on¬ 
dulations  sur  chacune  desquelles  on  trouve  un  cours  d’eau,  et  que 
le  profil  transversal  de  la  plaine  ou  vallée  principale  présente  or¬ 
dinairement  le  singulier  phénomène  d’un  relèvement  au  centre, 
précisément  là  où  se  trouve  le  lit  du  fleuve  et  où  l’on  s’attendrait 
à  trouver  le  thalweg. 

Dans  les  plaines  formées  par  nos  grands  cours  d’eau,  cela  ne 
se  voit  pas  facilement  à  l’œil,  les  distances  sont  telles  que  ce  relè¬ 
vement  insensible  ne  se  voit  pas ,  outre  que  les  arbres  et  autres 
obstacles  limitent  ordinairement  la  portée  du  regard.  On  croit  voir 
une  plaine  unie;  mais  les  nivellements  effectifs  font  bientôt  recon¬ 
naître  que  les  divers  cônes  de  déjection  des  cours  d’eau  forment 
en  réalité  un  relief  très  important. 

Il  est.  donc  évident  que  le  charriage  des  matériaux  par  les  eaux 
fcourantes  se  manifeste  par  des  dépôts  successifs  le  long  de  leur 
cours,  en  formant  des  cônes  d’alluvion  quelquefois  très  vastes  et 
très  surbaissés ,  outre  les  dépôts  limoneux  qui  forment  des  deltas 
à  leur  embouchure  dans  la  mer  ou  dans  les  lacs. 

Mais  pour  être  évidente ,  cette  marche  graduelle  des  charriages 
n’en  est  pas  moins  indéterminée.  Aucun  document  bien  certain  ne 
permet  d’en  dire  avec  quelque  précision  l’étendue,  la  durée,  l’im¬ 
portance  relative. 

Il  faut  bien  le  reconnaître  ;  chaque  cours  d’eau  a  sa  manière 
propre  d’agir,  cela  dépend  de  sa  situation,  de  la  déclivité  et  de  la 
nature  du  sol ,  de  l’étendue  et  des  conditions  météorologiques  de 
son  bassin  hydrographique.  On  ne  peut  donc  pas  procéder  par 
études  générales  ;  mais  au  contraire  par  une  série  d’études  spé¬ 
ciales  s’attachant  chacune  à  un  cours  d’eau  déterminé.  C’est  ce 
qui  se  fait  partiellement  par  quelques-uns  des  ingénieurs  qui  sont 
appelés  à  étudier  diverses  contrées  au  point  de  vue  des  services  pu¬ 
blics  dont  ils  s’occupent.  Il  y  aurait  donc  intérêt  à  ce  que  les  don- 
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nées  qui  peuvent  être  recueillies  par  les  divers  observateurs  fus¬ 
sent  connues  et  conservées.  Toutes  peuvent  acquérir  un  jour  ou 
l’autre  leur  utilité  dans  la  solution  des  problèmes  que  présentent 
ces  phénomènes  de  la  nature.  C’est  dans  cette  pensée  que  je  prends 
la  liberté  d’appeler  l’attention  des  membres  de  la  Société  sur  cet 
objet. 

Le  phénomène  des  charriages  des  cours  d’eau  est  complexe  et 
présente  diverses  circonstances  qui  se  lient  intimément  les  unes 
aux  autres. 

1°  Les  matières  premières  peuvent  être  amenées  par  les  ravins 
supérieurs  en  plus  ou  moins  grande  abondance  suivant  la  nature 
et  la  configuration  du  sol,  ainsi  que  suivant  la  manière  dont  les 
crues  d’eau  se  forment  et  se  comportent. 

2°  Les  mêmes  matières  premières  se  brisent  et  se  détruisent  peu 
à  peu  par  leur  frottement  les  unes  contre  les  autres,  les  galets  se 
forment  et  s’arrondissent  en  diminuant  de  volume  et  leur  usure 
donne  lieu  à  l’augmentation  relative  du  sable  et  du  limon.  C’est 
une  trituration  naturelle  et  permanente. 

3°  Une  partie  des  matériaux  ainsi  charriés  et  remués  se  dépose 
en  chemin,  soit  dans  le  lit,  soit  sur  les  côtés,  obéissant  à  la  loi 
naturelle  de  la  gravité  qui  fait  varier  l’activité  de  ces  dépôts  et  le 
volume  des  matériaux  transportés  ou  entraînés  en  raison  inverse 
de  la  force  du  courant. 

Ces  dépôts  successifs  forment  à  la  longue  les  cônes  de  déjection 
si  étendus  qui  avoisinent  les  fleuves  ;  les  plus  gros  matériaux  se 
déposent  non  loin  du  cours  de  l’eau ,  mais  les  matériaux  légers 
vont  se  déposer  plus  au  loin  et  chaque  crue  apporte  son  contingent. 

4°  Une  autre  partie  de  ces  matériaux  réduits  le  plus  souvent  en 
menu  gravier,  en  sable  ou  en  limon  ,  est  entraînée  par  l’eau  jus¬ 
qu’à  l’embouchure  dans  la  mer  ou  dans  les  lacs  et  forment  peu 
à  peu  les  deltas. 

Chacun  de  ces  phénomènes  a  sa  part  d’influence  sur  les  résul¬ 
tats  observés  ;  mais  déterminer  cette  part ,  indiquer  la  durée  de 
temps  qu’il  a  fallu  pour  obtenir  les  résultats  qui  sont  sous  nos 
yeux ,  cela  nous  est  particulièrement  difficile ,  et  nous  en  sommes 
réduits  le  plus  souvent  à  des  conjectures  plus  ou  moins  plausibles. 

Plusieurs  genres  d’observations  peuvent  être  utilement  faites  et 
doivent  concourir  à  fixer  les  idées  sur  l’importance  de  chacun  de 
ces  phénomènes.  Ce  sont,  par  exemple  : 

a)  La  pente  des  cours  d’eau,  les  volumes  d’eau  débités  en  di¬ 
verses  circonstances ,  le  plus  ou  moins  d’encaissement  de  leurs 
lits,  la  proportion  du  limon  qu’elles  tiennent  en  suspension. 

b)  La  nature  des  affluents  et  des  matériaux  qu’ils  peuvent  ame¬ 
ner  selon  les  conditions  géologique  et  minéralogique  de  chaque 
localité,  le  plus  ou  moins  de  dureté  ou  de  friabilité  des  substances 
charriées. 

c)  Les  hauteurs  relatives  de  diverses  parties  d’une  même  plaine, 
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soit  les  nivellements  en  long  et  en  travers  qui  fournissent  les  di¬ 
mensions  réelles  du  cône  formé  par  chaque  cours  d’eau. 

d)  Toute  construction  ancienne  ,  tout  travail  des  hommes  qui 
peut  donner  quelque  lumière  sur  le  progrès  d’un  changement  pen¬ 
dant  une  certaine  période  de  temps.  Les  monuments  anciens  de 
l’époque  romaine  sont  très  utiles  à  examiner,  et  il  en  existe  beau¬ 
coup  en  Suisse. 

e)  Le  volume  et  le  poids  moyen  des  galets  déposés  à  diverses 
distances,  soit  dans  le  lit  même,  soit  quelquefois  sur  les  côtés 
soumis  aux  inondations. 

L’importance  de  ces  dépôts  ne  peut  échapper  aux  yeux  de  per¬ 
sonne,  et  le  relèvement  successif  du  sol  dans  quelques  vallées,  en 
maintenant  le  fleuve  ou  la  rivière  à  une  hauteur  considérable  au- 
dessus  du  sol  voisin,  expose  de  plus  en  plus  celui-ci  aux  dévasta¬ 
tions  lorsque  des  crues  subites  viennent  surmonter  les  berges  or¬ 
dinaires. 

Dans  tous  les  pays  on  s’est  préoccupé  de  cet  état  de  choses  qui, 
dans  quelques  cas ,  a  causé  des  dommages  incalculables.  Il  suffit 
de  rappeler  les  grandes  inondations  de  la  Loire  en  1856,  qui  ont 
provoqué  une  lettre  spéciale  de  l’empereur  Napoléon  III  au  mi¬ 
nistre  des  travaux  publics.  Les  ingénieurs  hydrauliciens  s’en  sont 
occupés;  en  France,  MM.  Surrell ,  Vallès  ,  Dausse  ,  Nadault  de 
Buffon  et  d’autres  ;  en  Allemagne  ,  MM.  Silberschlag  ,  Eytelwein  , 
Schmerl,  Wibeking,  Pechmann,  Gumpenberg,  etc.,  ont  abordé  ce 
sujet,  sans  parler  de  l’Italie,  et  des  efforts  faits  en  Suisse  pour 
parer  aux  dangers  des  débordements. 

Je  n’insiste  donc  pas  pour  faire  ressortir  combien  les  observa¬ 
tions  de  MM.  les  membres  de  la  Société  qui,  en  leur  qualité  de  na¬ 
turalistes  ,  parcourent  tant  de  contrées  en  explorateurs  instruits, 
peuvent  contribuer  peu  à  peu  à  enrichir  la  science  d’une  multitude 
de  faits  isolés  qui ,  réunis  à  la  longue  et  bien  coordonnés,  auront 
une  grande  utilité. 

Pour  revenir  à  la  question  spéciale  de  l’Aar,  je  crois  pouvoir 
contredire  l’assertion  de  M.  Delarageaz  et  maintenir  que  la  branche 
de  cette  rivière  qui  coule  d’Arberg  à  Buren  sur  plus  de  vingt  kilo¬ 
mètres  d’étendue,  n’a  pas  cessé  d’exhausser  son  lit  et  d’agrandir 
son  cône  d’alluvions.  Sans  doute  les  charriages  effectifs  sont  moins 
considérables  qu’on  ne  le  croit  communément  ;  les  mêmes  gra¬ 
viers,  en  apparence  si  abondants,  qui  proviennent  de  la  Sarine  et 
de  la  Singine,  sont  poussés,  remués,  puis  déposés,  pour  être  re¬ 
pris  et  remués  de  nouveau  à  la  crue  suivante  et  arriver  ainsi  peu 
à  peu  vers  l’aval,  triturés,  usés  et  réduits  en  menus  fragments  ou 
en  sable.  Mais  les  ravages  de  la  rivière  à  Mayenried,  à  Dœtzingen 
et  dans  d’autres  points,  ainsi  que  la  hauteur  de  son  lit  relative¬ 
ment  à  la  plaine  au  bas  de  laquelle  coule  la  Thièle,  témoignent  de 
l’importance  des  dépôts  qui  se  sont  produits  et  qui,  selon  moi,  se 
produisent  encore. 
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Mais  ce  qui  échappe  à  l’observation  du  public ,  c’est  le  temps 
nécessaire  pour  produire  un  résultat  visible.  Ordinairement  tout 
ce  qui  dépasse  la  durée  d’une  génération  d’hommes  se  perd  faci¬ 
lement  dans  des  traditions  vagues;  c’est  à  peine  si  les  habitants 
les  plus  âgés  s’aperçoivent  d’un  changement  positif.  Leur  mémoire 
ne  garde  que  le  souvenir  des  grandes  catastrophes  ;  des  change¬ 
ments  journaliers  ou  même  annuels,  sont  trop  insensibles  pour 
que  l’on  y  fasse  attention.  Quant  à  des  mesures  exactes,  on  ne 
trouve  généralement  que  peu  de  traces  dans  les  monuments  ou 
dans  les  archives  locales,  et  ainsi  l’on  se  trouve  en  face  d’un  phé¬ 
nomène  évident,  irréfragable,  mais  dont  on  ne  peut  déterminer 
la  progression  avec  quelque  certitude,  et  cependant  ce  phéno¬ 
mène  peut  acquérir  peu  à  peu  des  proportions  considérables  ou 
même  alarmantes. 

J’essaie,  pour  ma  faible  part,  de  recueillir  quelques  premières 
données  relatives  à  la  vallée  du  Rhin  dans  le  parcours  de  ce  fleuve, 
entre  la  frontière  du  canton  des  Grisons  vers  le  pont  de  Tardis  et 
son  embouchure  dans  le  lac  de  Constance.  Appelé  depuis  quelques 
années  à  visiter  les  endiguements  qui  se  font  dans  cette  contrée 
avec  le  concours  pécuniaire  de  la  Confédération,  j’ai  pu  constater 
l’importance  réelle  des  dépôts  successifs  qui  ont  relevé  le  lit  du 
fleuve.  Ce  relèvement  est  tel  que  le  niveau  moyen  de  l’eau  est  or¬ 
dinairement  plus  élevé  que  les  terres  de  la  plaine ,  et  même  dans 
quelques  points  ces  terres  sont  sensiblement  au-dessous  du  ni¬ 
veau  des  basses  eaux  du  Rhin. 

Aussi  deux  inconvénients  résultent  de  cet  état  de  choses  :  le 
premier,  c’est  d’exposer  toute  la  plaine  aux  ravages  des  inonda¬ 
tions  chaque  fois  que  le  Rhin,  dans  quelque  crue  subite,  vient  à 
rompre  les  digues  qu’on  lui  oppose  et  qui  sont  encore  si  incom¬ 
plètes  sur  les  deux  rives;  le  second  est  de  gêner  le  libre  écoule¬ 
ment  des  eaux  naturelles  de  la  plaine,  qui  ne  peuvent  atteindre  le 
Rhin  que  fort  en  aval  et  en  perdant  le  peu  de  pente  qui  pourrait 
assurer  leur  cours ,  ensorte  que  les  terrains  se  transforment  peu 
à  peu  en  marais. 

C’est  pour  y  remédier  que  les  cantons  riverains ,  aidés  par  la 
Confédération  ,  ont  entrepris  des  travaux  considérables ,  dont  la 
dépense  prévue  est  de  près  de  dix  millions  de  francs. 

Du  côté  suisse  seulement  cette  question  intéresse  de  nombreux 
villages  et  près  de  12,000  hectares  de  terrain  cultivable;  du  côté 
de  l’ Autriche,  la  proportion  est  au  moins  tout  aussi  grande. 

Ce  qui  a  lieu  pour  le  Rhin  se  représente  de  même  pour  le  fthône, 
pour  l’Aar,  pour  le  Tessin,  pour  la  Linth,  pour  l’Orbe,  laRroye  et 
tant  d’autres  rivières  torrentueuses  de  nos  Alpes  ;  partout  la  ques¬ 
tion  a  son  degré  d’importance. 

En  ce  qui  concerne  le  Rhin,  voici  (p.  196)  un  tableau  des  pentes 
de  ce  fleuve  sur  les  75  kil,  dont  on  a  entrepris  la  correction.  Je  l’ac- 
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compagne  d’un  petit  tableau  du  poids  des  échantillons  de  galets  qui 
ont  été  pesés  eu  diverses  stations,  dans  la  partie  inférieure,  qui  se 
rattache  plus  directement  aux  négociations  entamées  avec  le  gou¬ 
vernement  autrichien  pour  la  rectification  du  cours  du  fleuve,  né¬ 
gociations  qui  ont  été  précédées  d’une  conférence  tenue  à  Bregenz 
entre  ingénieurs  des  deux  pays  et  dont  le  protocole  porte  la  date 
du  8  juillet  1865. 

Volume  des  galets  roulés  par  le  Rhin.  —  Sur  les  premiers 
kilomètres  vers  le  pont  de  Tardis,  entre  la  Landquart  et  la  Tamina, 
on  trouve  de  gros  galets,  quelques-uns  peuvent  peser  de  20  à  30 
kilogrammes. 

A  mesure  qu’on  descend  le  Rhin  5  les  galets  diminuent  assez 
visiblement  de  volume,  et  les  bancs  sont  de  plus  en  plus  mélangés 
de  menus  matériaux  et  de  sable.  Cependant  cette  modification  pré¬ 
sente  de  grandes  irrégularités  d'un  point  à  l’autre. 

Quant  à  la  nature  de  ces  galets ,  ils  présentent  des  échantillons 
de  toutes  les  roches,  les  gneiss,  les  granits }  les  porphires  et  les 
calcaires ,  ainsi  que  toutes  les  variétés  intermédiaires  ;  on  y  ra¬ 
masse  beaucoup  de  quarz  blanc  pour  la  verrerie  de  la  Landquart. 

Sur  les  20  derniers  kilomètres  du  parcours,  on  a  fait  peser  en 
1865  quelques  échantillons  de  galets  pris  en  divers  points-,  en  cher¬ 
chant  à  obtenir  des  moyennes  des  galets  ordinaires,  on  a  obtenu 
les  poids  suivants  : 


LOCALITÉS. 

PENTE  DU  RHIN 

par  mille. 

POIDS  MOYENS. 

POIDS  MAXIMAS. 

DISTANCES. 

Hohenems. 

0,8  »/oo 

291 

gramm. 

3000  gramm. 

0  kilom. 

Lustenhau. 

© 

"o 

O 

o 

o 

166 

» 

750 

» 

7  » 

Hœchst. 

0,6  %0 

62 

» 

500 

» 

5  » 

Gaissau. 

0,5  %o 

33 

» 

141 

» 

5  » 

Rheinspitze 

0,2  o/00 

20 

» 

100 

» 

4  » 

Ainsi,  tandis  qu’à  Hohenems,  on  trouve  encore  des  galets  de 
6  livres,  à  12  kilomètres  plus  bas  les  plus  gros  sont  d’une  livre  et 
les  moyens  sont  réduits  à  2  onces  environ. 

Vers  l’embouchure,  quelques  bancs  contiennent  un  peu  de  menu 
gravier,  gros  comme  des  pois  ou  des  petites  noisettes,  noyé  dans 
beaucoup  de  sable.  On  l’extrait  pour  les  jardins  d’agrément  des 
villes  voisines. 
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Tableau  des  pentes  du  Rhin 
dès  le  pont  de  Tardis,  frontière  des  Grisons,  jusqu’au  lac  de  Constance, 

de  3000  en  3000  mètres. 


PENTES 

CHUTE 

N 08 

NOMS  LOCAUX. 

PENTES. 

GROUPÉES. 

ABSOLUE.  J 

PAR  MILLE. 

0 

Pont  de  Tardis 

0,00335] 

1 

0,00309 

[  9  kilomètres 

29m,03 

3,22  O/*, 

2 

0,00323] 

3 

Schollberg 

0,00212] 

i 

4 

Sargans 

0,00258 

l 

5 

0,00254 

A  5  kilomètres 

35m,84 

2,39  %» 

6 

0, 00245| 

I 

7 

0,00224/ 

1 

8 

Buchs,Werdenberg 

0,00184 

) 

9 

0,00129] 

1  ' 

10 

11 

0,00156! 

0,001451 

>18  kilomètres 

26m,03 

1,45  »/»o 

12 

0,00118' 

13 

Schloss  Platten 

0,00135, 

14 

Oberriet 

0,00115] 

15 

0,00112! 

>12  kilomètres 

13m,84 

1,15  »/oo 

1  6 

0,000931 

17 

Baie  d’Hohenems 

0,00139, 

18 

Diepolsau 

0,00079' 

19 

0, 000971 

12  kilomètres 

9m,18 

0,76  »/oo 

20 

0,000661 

21 

0,00062, 

22 

S4  Marguerethen 

0,00040 

23 

0,00053 

9  kilomètres 

3m,53 

0,40  »/oa 

24 

0,00023 

75  kilomètres 

117m,45 

Le  niveau  du  lac  de  Constance  à  397,52  au-dessus  de  la  mer. 
La  carte  fédérale  du  général  Dufour  admet  le  niveau  moyen  à 
398  mètres. 

Les  plus  hautes  eaux  de  1817  atteignirent  la  cote  de  399m,82. 
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SÉANCE  DD  3  JANVIER  1866. 

Présidence  de  M.  J.  De  la  Harpe  père  ,  président. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 

M.  Ls  Decoppet,  qui  avait  été  considéré  comme  démissionnaire, 
réclame  sa  rentrée  dans  la  Société  sous  bénéfice  de  l’art.  6  du  rè¬ 
glement. 

M.  S.  Rochat,  présenté  dans  la  dernière  séance,  est  proclamé 
membre  de  la  Société. 

M.  Rieu  communique  quelques  détails  sur  l’élève  des  vers  à 
soie  en  plein  air,  qui  montrent  comment  des  procédés  qui  ont  pour 
eux  la  sanction  de  la  théorie  et  de  la  pratique  échouent  encore 
quelquefois. 

«  Un  naturaliste ,  éleveur  de  vers  à  soie ,  M.  le  Dr  M***,  ayant 
suivi  de  point  en  point  la  méthode  de  M.  le  Dr  Chavannes  sur 
l’emploi  des  manchons,  vit  périr  sans  exception  tous  les  vers  à 
soie  qu’il  y  avait  enfermés.  Conjecturant  avec  beaucoup  de  saga¬ 
cité,  que  l’insuccès  tenait  au  manque  d’air  et  à  la  chaleur  intolé¬ 
rable  développée  dans  l’intérieur  du  manchon  par  les  rayons  du 
soleil ,  il  soumit  à  cette  épreuve  un  grand  nombre  d’insectes  di¬ 
vers,  qui  tous  y  succombèrent 

»  Un  autre  praticien  de  sa  connaissance,  me  dit-il,  avait  eu  le 
même  mécompte. 

»  Ce  fait  me  fut  confirmé  par  un  vieux  praticien  originaire  du 
Languedoc,  qui  avait  dû  renoncer  à  ce  procédé  par  la  même  rai¬ 
son.  Il  ajouta  qu’il  n’avait  rien  négligé  pour  se  procurer  du  canton 

1  M.  le  prof.  Rivier,  à  qui  je  parlai  de  la  chose ,  me  dit  qu'il  avait  vu  une 
superbe  chenille  qui  prospérait  dans  une  boîte  recouverte  de  gaze ,  périr 
en  peu  d’instants  lorsque  la  boîte  eut  été  exposée  au  soleil. 
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de  Vaud  de  la  graine  parfaitement  saine,  et  les  vers  qui  en  étaient 
issus  avaient  la  maladie. 

»  Il  en  était  donc  revenu  au  procédé  qui  avait  pour  lui  la  sanc¬ 
tion  d’une  expérience  d’une  vingtaine  d’années,  c’est-à-dire  d’éta¬ 
blir  ses  vers  à  soie  dans  une  mansarde  ou  une  pièce  dans  un 
galetas  ,  de  ne  chauffer  qu’à  la  dernière  extrémité  ,  mais  d’aérer 
tous  les  jours  un  certain  temps,  en  ouvr  ant  porle  et  fenêtre.  » 

M.  Cauderay  lit  une  note  relative  à  un  nouveau  rhéostat  de 
son  invention,  dans  lequel  une  poussière  métallique  remplace  les 
fds  coûteux  du  rhéostat  actuel.  M.  Cauderay  présente  à  la  Société 
un  de  ces  appareils  sur  lequel  une  résistance  de  5  lieues  est  re¬ 
présentée  par  un  espace  de  limaille  de  1  pouce. 

«  On  appelle  rhéostat  un  appareil  destiné  à  être  placé  sur  le 
chémin  que  doit  parcourir  un  courant  électrique,  c’est-à-dire  dans 
le  circuit  d’une  pile  lorsqu’on  veut  opposer  au  courant  une  résis¬ 
tance  donnée.  Actuellement  on  possède  des  rhéostats  de  trois  cons¬ 
tructions  différentes  : 

»  1°  Celui  de  Wheatstone  composé  de  deux  cylindres ,  l’un  en 
métal  et  l’antre  en  bois,  sur  lesquels  on  enroule  un  fil  métallique 
dont  on  pent  ainsi  allonger  ou  diminuer  la  longueur  conductrice. 
C’est  un  excellent  appareil  pour  les  démonstrations,  mais  il  n’est 
pas  entré  dans  la  pratique. 

»  2°  Les  rhéos-ats  liquides,  composés  d’un  tube  en  verre  rempli 
d’eau  légèrement  acidulée  dans  lequel  on  conduit  le  courant  au 
moyen  de  deux  fils  dont  l’un  pénètre  par  le  bas  et  l’autre  par  l’ori¬ 
fice  supérieur  du  tube.  En  plongeant  plus  ou  moins  le  fil  supé¬ 
rieur  dans  l’eau  acidulée  ,  on  peut  graduer  à  volonté  la  résistance 
opposée  par  le  liquide  au  courant  électrique. 

»  3°  Le  rhéostat  télégraphique  est  formé  d’un  fin  fil  de  zinc  ou 
de  cuivre  recouvert  de  soie,  enroulé  sur  une  bobine  ;  on  introduit 
un  certain  nombre  de  bobines,  dont  la  résistance  est  connue,  dans 
le  circuit.  Ce  troisième  rhéostat  est  le  seul  qui  soit  généralement 
utilisé  dans  la  télégraphie,  mais  il  a  l’inconvénient  d’être  très  coû¬ 
teux. 

»  Voici  sur  quel  principe  repose  la  construction  du  nouveau 
rhéostat  dont  je  vais  donner  la  description.  —  Au  commencement 
de  l’année  1865,  je  remarquai  que  si  l’on  fait  passer  un  courant 
électrique  à  travers  une  certaine  quantité  de  limailles  métalliques, 
il  éprouve  une  résistance  proportionnée  à  la  longueur  du  trajet 
qu’il  fait  dans  les  parcelles  de  métal.  Pour  obtenir  ce  résultat,  les 
limailles  ne  doivent  pas  être  comprimées.  —  J’ai  établi  sur  ce 
principe  un  rhéostat  très  pratique  et  surtout  très  bon  marché, 
dont  je  me  sers  chaque  jour  depuis  environ  une  année  sans  avoir 
observé  le  moindre  dérangement. 

»  Voici  la  manière  la  plus  simple  de  construire  cet  appareil  : 
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Ôn  pratique  sur  une  planchette  de  petites  rainures  parallèles  de 
1  centimètre  de  large  sur  centimètre  de  profondeur,  ou  bien 
sur  une  feuille  de  carton  on  fait  avec  du  papier  des  séparations 
de  la  même  grandeur  que  les  rainures,  on  remplit  ces  petits  ca¬ 
naux  de  limaille  de  cuivre  ou  de  laiton  en  établissant  une  com¬ 
munication  métallique  d’une  rainure  à  l’autre,  de  façon  que  le 
courant  soit  forcé  de  les  traverser  dans  toute  la  longueur.  La  com¬ 
munication  avec  les  fils  de  la  ligne  peut  être  établie  au  moyen 
d’épingles  ou  de  pointes  reliées  aux  fils  ;  on  plante  ces  pointes 
dans  le  bois  ou  dans  le  carton  à  la  distance  nécessaire  pour  ob¬ 
tenir  la  résistance  que  l’on  désire.  On  obtient  ainsi  un  rhéostat 
très  économique  qui  ne  revient  pas  à  50  centimes  pour  100  lieues 
de  résistance.  » 

M.  Cauderay  communique  également  la  découverte  qu’il  a 
faite  dernièrement  sur  la  production  de  chaînes  de  poussière 
métallique  qui  se  forment  à  l’extrémité  des  conducteurs  d’une  pile 
dans  le  circuit  de  laquelle  se  trouve  un  électro-aimant. 

«  Le  30  décembre  1865  j’ai  observé  une  propriété  nouvelle  de 
l’électricité,  des  plus  intéressantes  au  point  de  vue  scientifique. 
Lorsqu’un  électro-aimant  est  introduit  dans  le  circuit  d’une  pile 
galvanique  un  peu  forte,  si  l’on  rompt  ce  circuit  en  un  point  quel¬ 
conque  en  plaçant  les  deux  bouts  du  conducteur  séparés  l’un  de 
l’autre  dans  une  boîte  contenant  une  limaille  métallique  (d’ar¬ 
gent,  de  cuivre,  de  laiton,  de  fer,  etc.),  les  parcelles  métalliques 
formant  la  limaille  complètent  de  nouveau  le  circuit  de  la  pile  ;  si 
ensuite  on  soulève  lentement  l’un  des  lils  conducteurs  plongeant 
dans  la  boîte ,  on  enlève  en  même  temps  une  petite  chaînette  for¬ 
mée  par  la  juxtaposition  les  unes  aux  autres  des  parcelles  métal¬ 
liques  ,  lesquelles  peuvent  former  sous  l’influence  d’un  courant 
très  intense  une  chaîne  d’une  grande  longueur.  — -  Avec  une  pile 
composée  de  30  éléments  Daniel  et  un  électro-aimant  d’appareil 
télégraphique  (de  5  '/*  lieues  de  résistance)  j’ai  obtenu  des  chaî¬ 
nettes  de  10  à  15  centimètres.  On  pourrait  même  avec  des  cou¬ 
rants  plus  forts  filer  de  cette  façon  tout  le  contenu  de  la  boîte,  si 
aucun  choc  ou  aucune  vibration  extérieure  ne  viennent  rompre  la 
chaîne. 

»  Lorsqu’on  soulève  en  même  temps  les  deux  fds  conducteurs 
plongeant  dans  une  même  boîte,  on  retire  deux  chaînettes,  une  à 
l’extrémité  de  chaque  fil  ;  ce  qui  démontre  que  l’adhérence  se 
produit  de  la  même  manière  aux  deux  pôles  de  la  pile.  Dès  que 
l’une  des  chaînettes  se  rompt,  le  courant  ne  circulant  plus,  la  se¬ 
conde  chaînette  cesse  de  s’accroître  et  les  parcelles  métalliques 
suspendues  à  l’extrémité  des  fils  y  restent  adhérentes  aussi  long¬ 
temps  qu’aucune  cause  extérieure  ne  vient  pas  les  détacher.  —  Il 
m’a  paru  que  cette  adhérence  s’exerce  en  raison  de  la  conducti- 
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bilité  électrique  des  métaux ,  les  limailles  d’argent,  de  cuivre,  de 
laiton  ,  de  zinc ,  d’étain  donnent  facilement  des  chaînettes  assez 
longues;  avec  les  limailles  de  fer  on  ne  réussit  pas  aussi  bien. 

»  La  chaînette  se  forme  à  l’extrémité  de  tous  les  fils  conduc¬ 
teurs  que  l’on  emploie ,  la  nature  du  métal  n’a  aucune  action  sur 
l’adhérence  des  parcelles  métalliques.  Avec  des  baguettes  de  char¬ 
bon  employées  comme  conducteur,  l’expérience  réussit  aussi  bien 
qu’avec  des  conducteurs  en  fer  ou  en  cuivre.  Des  aimants  artifi¬ 
ciels  n’agissent  pas  autrement  que  les  conducteurs  non  aimantés. 
Des  pointes  d’acier  trempé  employées  pour  soulever  la  chaînette 
ne  présentaient  après  l’opération  aucune  trace  d’aimantation.  Il 
est  assez  remarquable  cependant  que  dès  qu’on  exclut  l’électro- 
aimant  du  eircuit,  l’adhérence  cesse  aussitôt. 

»  Les  courants  induits  ne  donnent  pas  le  même  résultat,  quel¬ 
ques  parcelles  métalliques  s’attachent  bien  ici  et  là  à  l’extrémité 
des  fils ,  mais  aucune  chaînette  ne  se  forme.  —  Pendant  que  le 
courant  circule ,  on  voit  une  quantité  de  petites  étincelles  sauter 
d’une  parcelle  de  métal  à  l’autre  à  la  naissance  de  la  chaîne.  — 
Il  m’est  impossible  de  déterminer  dès  à  présent  la  cause  de  ce 
phénomène  ;  malgré  de  nombreuses  expériences  je  n’ai  pu  m’as¬ 
surer  si  cette  adhérence  est  due  au  magnétisme ,  à  l’électricité  ou 
à  ces  deux  agents  réunis  ;  il  m’a  même  paru  que  cette  aggloméra¬ 
tion  pourrait  bien  être  due  à  des  soudures  provenant  d’une  fusion 
superficielle  des  parcelles  de  métal  produite  par  les  étincelles 
électriques. 

M.  le  prof.  Jules  Marque!  donne  un  compte-rendu  de  ses  ob¬ 
servations  météorologiques  pendant  les  années  1863  et  1864. 
(Voir  aux  mémoires). 

M.  Piccard  fait  circuler  des  vues  photographiques  de  rochers 
des  Alpes ,  prises  de  deux  stations  différentes  pour  la  même  vue. 
Ces  photographies  sont  employées,  au  Bureau  topographique  vau- 
dois,  pour  déterminer  exactement  l’emplacement  de  certains  points 
inaccessibles,  et  pour  dessiner  les  rochers  sur  la  nouvelle  carte 
du  canton. 

M.  Sylvius  Chavannes  présente  à  la  Société  un  fragment  de 
bélemnite  recueilli  à  Aigremont,  dans  le  Flysch.  Il  ajoute  que  M.  le 
docteur  Chausson  d’Aigle  a  trouvé  une  Ammonite  dans  le  même 
gisement. 

M.  Phil.  De  la  Harpe  demande  à  M.  Cauderay  si  l’on  a  remar¬ 
qué  que  la  quantité  de  givre  qui  existait  ces  jours  derniers  sur  les 
fils  télégraphiques  ait  eu  une  influence  sur  la  transmission  des 
dépêches. 
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3  janvier  1866.  201 

M.  Cauderay  répond  que  le  givre  n’a  aucune  influence  sur  les 
lignes  télégraphiques,  pas  plus  que  la  neige  et  les  glaçons,  à  moins 
que  ces  derniers  ne  mettent  deux  fds  en  communication ,  et  en¬ 
core  n’est-ce  qu’au  moment  de  la  fonte  que  cette  influence  se 
manifeste.  Au  Righi ,  la  ligne  télégraphique  est  parfois  ensevelie 
sous  la  neige  sans  que  la  transmission  des  dépêches  en  souffre. 


SÉANCE  DU  17  JANVIER  1866. 

Présidence  de  M.  De  la  Harpe  père  ,  président. 

Le  procès-verbal  de  la  précédente  séance  est  lu  et  adopté. 

M.  le  prof.  Renevier  communique  à  la  Société  son  rapport  sur 
les  collections  géologiques  et  minéralogiques  du  Musée  cantonal 
pour  1865.  (Voir  aux  mémoires,  n°  54.) 

Le  même  membre  parle  ensuite  d’érosions  qu’il  a  observées 
sur  un  calcaire  blanchâtre  près  de  Mentone,  dans  les  rochers  qui 
dominent  la  mer,  à  une  altitude  d’environ  100  mètres.  M.  Rene¬ 
vier  pense  que  ces  érosions ,  en  forme  de  coups  de  gouge  multi¬ 
ples  et  parallèles  ,  sont  dues  à  l’action  des  eaux  de  la  mer,  et  té¬ 
moignent  de  l’exhaussement  du  sol  pendant  l’époque  actuelle. 

M.  le  prof.  Bischoff,  au  nom  de  M.  Ls  Dufour,  fait  part  à  la 
Société,  de  notes  sur  l’état  de  l’atmosphère  pendant  les  jours  qui 
ont  précédé,  ainsi  que  des  Bulletins  de  l’Observatoire  de  Paris. 

«  On  peut  remarquer  les  points  suivants  : 

»  1°  Baisse  extrême  et  continue  du  baromètre  dans  le  NO  et  le 
N.  de  l’Europe  depuis  plus  de  15  jours. 

»  2°  Baisse  surtout  excessive  des  9  et  11  janvier,  où  le  baro¬ 
mètre  était  à  Cherbourg  à  36mm  au-dessous  de  la  moyenne.  —  Ce 
jour-là,  il  est  descendu,  à  Paris,  à  un  point  où  il  arrive  très  rare¬ 
ment. 

»  3°  Cette  faible  pression  s’est  accompagnée  de  vents  violents 
du  SO  surtout. 

»  4°  Le  massif  des  Alpes  et  des  Pyrénées  paraît  avoir,  comme 
cela  arrive  habituellement,  empêché,  dans  leur  voisinage,  la  baisse 
du  baromètre  et  la  production  de  forts  courants  d’air.  Chez  nous 
le  temps  a  été  relativement  calme. 

»  5°  Température  remarquablement  élevée  partout  pour  la  sai¬ 
son.  Ainsi,  le  2  janvier,  le  thermomètre  est  partout  au-dessus  de 
0°,  sauf  à  Moscou;  les  5  et  6,  il  fait  moins  froid  dans  le  N  qu’à 
Vienne  et  Berne,  etc. 

Bull.  Sou.  Vaud.  Sc.  nat.  IX.  N°  55. 
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»  Le  9  janvier  offre  les  plus  faibles  pressions  observées  depuis 
que  les  mrtes  de  l’Observatoire  se  publient.  Au  nord  de  l’Ecosse 
725mm  etàScudesnoës  721 mm,  soit  40mm  au-dessous  de  la  moyenne!! 

»  Mardi  16. — Nouvelle  et  très  forte  baisse  au  Nord.  A  Ilapo- 
randa  719mm,  soit  plus  de  40mm  au-dessous  de  la  moyenne.  — 
Différence  de  pression ,  sur  la  largeur  de  l’Europe  >  69mm  !  !  C’est 
sûrement  à  cette  faible  pression  persistante  du  Nord  que  nous  de¬ 
vons  la  douce  température  actuelle.  » 

M.  le  prof.  Bischoff  présente  à  la  Société  une  petite  quantité 
de  l’huile  qui  sert  aux  mineurs  sous  le  nom  de  spring-oel  et  qui 
est  de  la  nitro-glycérine.  Cette  substance  a  la  propriété  d’éclater 
avec  violence  lorsqu’elle  est  chauffée  dans  un  espace  restreint  ; 
elle  peut  aussi  éclater  par  le  choc,  surtout  lorsqu’elle  est  solidi¬ 
fiée  par  le  froid  ;  dans  ce  dernier  cas,  la  masse  entière  fait  explo¬ 
sion,  tandis  que  si  la  nitro-glycérine  est  liquide,  la  partie  heurtée 
est  seule  enflammée. 

M.  Cauderay  montre  à  la  Société  une  sonnerie  électrique 
«  dont  le  fil  de  l’ électro-aimant  n’est  pas  recouvert  de  soie  ou  de 
coton,  il  est  simplement  enroulé  tout  à  fait  découvert  autour  des 
branches  du  fer  à  cheval.  La  seule  précaution  à  prendre  pour  que 
l’âimantation  ait  lieu  au  passage  du  courant ,  consiste  à  séparer 
les  unes  des  autres  chaque  couche  de  spires  au  moyen  d’une  gaine 
en  papier.  —  La  force  électro-magnétique  des  électro-aimants 
construits  de  cette  façon  paraît  même  être  beaucoup  plus  considé¬ 
rable  que  ceux  dont  le  conducteur  est  recouvert,  lorsque  le  cou¬ 
rant  est  produit  par  une  pile  disposée  en  tension  ;  mais  si  la  pile 
est  disposée  en  série ,  cette  force  paraît  inférieure.  —  Cette  in¬ 
vention  est  due  à  un  Français,  M.  Carlier. 

»  M.  Cauderay  tient  à  relever  une  inexactitude  publiée  à  ce  sujet 
dans  l’Année  scientifique  de  1865  (page  54).  Suivant  l’Année  scien¬ 
tifique,  l’idée  première  de  cette  innovation  serait  due  à  M.  Bonelli 
et  elle  aurait  déjà  été  publiée  dans  le  même  ouvrage  en  1857  (page 
259.  —  Voici  textuellement  ce  que  nous  lisons  à  la  page  citée  : 

«  Le  moyen  employé  par  M.  Bonelli  pour  arriver  à  ces  impor- 
»  tants  résultats  est  fort  simple.  Il  consiste  à  tracer  sur  une  bande 
»  de  papier  sans  fin  des  lignes  métalliques  formées  de  feuilles 
»  d’oŸ.  Le  papier  qui  sépare  ces  lignes  sert  de  corps  isolant,  et  le 
»  courant  qui  circule  le  long  de  ce  conducteur  métallique  est  tou- 
»  jours  parfaitement  isolé.  » 

«  On  le  voit,  il  n’y  a  aucune  ressemblance  entre  les  deux  sys¬ 
tèmes,  et  la  meilleure  preuve  à  l’appui ,  c’est  que  depuis  1857  au¬ 
cun  électro-aimant  Bonelli  n’a  été  construit  par  les  fabricants, 
tandis  que  le  procédé  Carlier,  qui  date  de  l’année  dernière,  est 
entré  immédiatement  dans  la  pratique.  » 
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M.  le  Dr  Phil.  Bêla  Harpe  résume  un  travail  deM.  Rutimeyer 
sur  Y  histoire  paléonloiogique  des  ruminants,  et  du  bœuf  en  parti¬ 
culier.  M.  Rutimeyer  pense  qu’il  y  a  dans  le  squelette  des  rumi¬ 
nants  un  élément  stable  ,  qui  se  trouve  dans  l’animal  jeune,  pen¬ 
dant  la  périqde  des  dents  de  lait,  tandis  que  pendant  la  période 
de  la  seconde  dentition,  le  squelette  se  modifie  et  prend  les  formes 
qui  appartiennent  aux  différentes  espèces. 

M.  Gui  Hem  in,  ing.,  mentionne  un  anneau  lunaire  remarquable 
qu’il  a  observé  dernièrement. 

Le  même  membre  communique  une  note  intéressante  extraite 
du  Dictionnaire  encyclopédique  des  sciences  mathématiques  et  phy¬ 
siques  publié  à  Paris  en  1792  (page  862)  et  qui  mentionne  déjà  le 
transport  de  dépêches  par  des  conduits  tubulaires  au  moyen  de  la 
pression  de  Pair.  Cet  article  est  ainsi  conçu  : 

«  J’ai  mis  la  réponse  dans  une  boîte  ronde  de  liège  que  j’ai  jetée 
»  dans  un  petit  tuyau  souterrain,  dont  une  extrémité  va  aboutir  au 
»  pavillon.  Faisant  alors  usage  d’un  grand  soufflet,  pour  produire 
»  dans  ce  tuyau  un  vent  impétueux,  j’ai  poussé  la  boule  de  liège 
»  dans  le  pavillon,  avec  toute  la  rapidité  que  vous  communiquez  à 
»  des  fèves  ou  à  des  pois,  quand  vous  les  lancez  pour  tuer  les  oi- 
»  seaux,  en  soufflant  dans  une  sarbacane. 

»  Nota.  L’expérience  prouve  qu’on  peut  pousser  ainsi  la  boule 
»  de  liège  jusqu’à  six  lieues.  » 


SÉANCE  DU  7  FÉVRIER  1866. 

Présidence  de  M.  J.  De  la  Harpe  père ,  président. 

Le  procès-verbal  de  la  précédente  séance  est  lu  et  adopté. 

Le  Président  communique  les  prospectus  : 

1°  D’une  société  d’ornithologie  suisse  en  formation  à  Genève; 

2°  D’une  association  zoologique  du  Léman  en  formation  à  Ge¬ 
nève  ; 

3°  D’un  concours  ouvert  par  la  Société  royale  des  sciences  du 
Danemark  sur  des  sujets  de  mathématiques,  de  physiologie  et 
d’histoire  ; 

4°  De  la  Société  batave  de  Rotterdam. 

M.  Denys  Potterat,  vétérinaire  àYverdon,  est  présenté  par 
M.  Bieler. 
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M.  Ls  Dufour,  prof.,  place  sous  les  yeux  de  la  Société  les  cartes 
météorologiques  de  l’Observatoire  de  Paris  depuis  le  commence¬ 
ment  de  l’année  jusqu’à  ce  jour.  Il  montre  que  la  distribution  de 
la  pression  atmosphérique  conserve  depuis  environ  40  jours  une 
remarquable  permanence;  cette  pression  est  toujours  notable¬ 
ment  moindre  dans  le  Nord  de  l’Europe  que  dans  le  Midi.  Cela 
détermine  un  mouvement  général  de  l’air  du  S.  0.  au  N.  E.;  c’est 
ce  qui  explique,  sans  aucun  doute,  la  douceur  extrême  de  la  saison. 

Le  même  membre  expose  le  résultat  de  ses  recherches  pour 
savoir  si  les  courants  électriques  observés  dans  la  ligne  télégra¬ 
phique  Berne-Lausanne  peuvent  être  dus  à  une  action  termo-élec- 
trique.  Les  expériences  l’amènent  à  conclure  négativement.  (Voir 
aux  mémoires,  n°  54). 

M.  J.  De  la  Harpe  pense  que  l’appel  de  l’air  du  Midi  de  l’Eu¬ 
rope  vers  le  Nord  a  sans  doute  produit  un  courant  contraire  en 
Amérique,  puisque  dès  le  commencement  de  l’année  il  y  a  eu  jus¬ 
qu’à  —  25°  à  New-York. 

M.  Jules  Marguet  communique  quelques  notes  sur  l’état  mé¬ 
téorologique  de  Lausanne  en  décembre  et  janvier  derniers.  (Voir 
aux  mémoires,  tableaux.) 

M.  le  prof.  Aug.  Chavannes  met  sous  les  yeux  de  la  Société 
des  œufs  de  ver  à  soie  du  chêne,  qui  sont  arrivés  dernièrement 
du  Japon  en  très  bon  état,  grâce  à  la  précaution  qu’on  a  eue  de 
renfermer  les  graines  dans  des  cadres  de  bois  garnis  de  trous.  Au 
contraire  ,  les  envois  qui  ont  été  expédiés  dans  des  boîtes  de  fer- 
blanc  soudées  et  hermétiquement  closes  ont  donné  des  vers  morts 
et  en  décomposition.  L’avantage  des  vers  du  chêne  dans  notre 
pays  consiste  dans  leur  rusticité,  qui  leur  permet  de  supporter  à 
l’état  d’œufs  un  froid  d’une  quinzaine  de  degrés. 

M.  Chavannes ,  répondant  à  la  communication  de  M.  Rieu 
(page  197)  sur  la  non  réussite  de  l’élevage  des  vers  en  manchons 
à  l’air  libre,  déclare  qu’il  a  eu  lui-même  plusieurs  insuccès,  mais 
qu’il  n’en  estime  pas  moins  l’élevage  à  l’air  comme  le  meilleur 
remède  contre  l’épizootie.  Il  pense  que  les  insuccès  sont  peut-être 
dus  à  l’insuffisance  de  la  matière  nutritive  contenue  dans  la  quan¬ 
tité  de  feuilles  que  le  ver  trouve  à  sa  portée ,  l’arbre  lui-même 
étant  incomplètement  nourri. 

Par  suite  de  cette  observation,  M.  Chavannes  est  arrivé  à  fumer 
richement  ses  mûriers  au  moyen  de  phosphates,  et  le  résultat  de 
cette  fumure  s’est  fait  sentir  non  seulement  par  la  vigueur  des 
arbres,  mais  aussi  par  la  réussite  des  vers  élevés  à  l’air  libre. 
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M.  Renevier,  prof.,  expose  deux  nouveaux  tableaux  de  fossiles, 
peints  en  grand  sur  toile ,  dont  il  se  servira  pour  la  démonstra¬ 
tion  dans  ses  leçons. 

M.  le  Dr  De  la  Harpe ,  père ,  indique  l’emploi  du  froid  comme 
moyen  anestésique,  très  utile  dans  certaines  opérations ,  sur  les 
pieds  par  exemple. 

M.  le  prof.  Ls  Dufour  communique  à  la  Société  une  expérience 
très  intéressante  indiquée  par  M.  Léon  Foucault,  au  sujet  de  la 
rotation  des  masses  composées  de  couches  indépendantes  liquides 
et  solides,  telles  que  les  œufs  frais,  par  exemple.  Lorsqu’on  fait 
tourner  un  œuf  cuit  dur,  il  n’oppose  aucune  résistance  à  l’impul¬ 
sion  que  lui  transmettent  les  doigts ,  et  s’arrête  immédiatement  si 
on  le  touche.  Au  contraire,  lorsque  l’œuf  est  frais,  il  résiste  un 
instant  à  l’impulsion  rotatrice,  puis  si  l’on  veut  l’arrêter,  il  re¬ 
prend  sa  rotation  comme  de  lui-même.  Ce  fait  a  pour  cause  l’im¬ 
pulsion  différente  de  la  coquille  et  du  liquide  intérieur;  ce  der¬ 
nier  une  fois  en  mouvement  y  persiste ,  tandis  que  la  coque  est 
arrêtée. 


SÉANCE  DU  21  FÉVRIER  1866. 

Présidence  de  M.  Fraisse ,  vice-président. 

Le  procès-verbal  de  la  précédente  séance  est  lu  et  adopté. 

M.  Potterat,  vétérinaire  à  Yverdon,  est  proclamé  membre  de 
la  Société. 

M.  Noguet-Hugonet  ,  chef  du  Bureau  des  télégraphes  à  Lau¬ 
sanne,  est  présenté  par  M.  Cauderay. 

M.  Ls  Dufour,  prof.,  discute  les  résultats  de  ses  observations 
sur  les  courants  électriques  terrestres  entre  Berne  et  Lausanne. 
Sa  conclusion  est  que  les  influences  générales  ont  une  beaucoup 
plus  grande  part  dans  les  faits  observés  que  les  influences  simple¬ 
ment  locales.  (Voir  aux  mémoires,  n°  54.) 

M.  Aug.  Cha vannes,  prof.,  fait  une  communication  sur  l’em¬ 
ploi  de  la  benzine,  pour  tuer  les  vers  qui  se  logent  dans  les  pois 
(Brucus  pisi)  et  en  détruisent  la  plus  grande  partie.  M.  Chavannes 
a  conservé  pendant  l’hiver  des  pois  dans  une  boîte  à  double  fond 
contenant  de  la  benzine,  et  à  cette  saison  (février,  mars),  qui  est 
celle  de  la  sortie  des  larves,  on  les  trouve  mortes  dans  leur  trou. 
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Ce  procédé  peut  être  utile  aux  jardiniers  pour  la  conservation  de 
leurs  graines. 

M.  Cauderay  donne  lecture  d’une  note  sur  les  paratonnerres 
à  conducteurs  multiples  présentée  à  l’Académie  des  sciences  à 
Paris  le  10  juillet  1865,  par  M.  Dumas  au  nom  de  M.  Melsens,  de 
Bruxelles.  Les  observations  deM.  Melsens  se  résument  à  peu  près 
comme  suit  :  1°  l’électricité  atmosphérique  se  partage  toujours 
entre  tous  les  divers  conducteurs  d’un  paratonnerre  ;  2°  le  degré 
de  conductibilité  des  métaux  de  nature  différente  et  de  différents 
diamètres  paraît  ne  pas  être  la  même  pour  l’électricité  atmosphé¬ 
rique  ou  l’étincelle  de  la  bobine  Rhumkorff,  que  pour  un  courant 
d’électricité  galvanique. 

M.  Cauderay  fait  remarquer  que  les  observations  et  les  expé¬ 
riences  de  M.  Melsens  tendent  à  modifier  la  construction  des  pa¬ 
ratonnerres  dans  le  sens  qu’il  proposait  par  les  mémoires  lus  dans 
les  séances  de  la  Société  du  3  février  et  du  1er  juin  1864,  c’est-à- 
dire  de  diviser  le  fluide  atmosphérique  pour  le  conduire  dans  le 
sol.  —  Les  divers  coups  de  foudre  sur  des  lignes  télégraphiques, 
que  M.  Cauderay  a  eu  l’occasion  d’observer  en  1865,  ont  du  reste 
toujours  plus  fortifié  son  opinion  à  ce  sujet. 

M.  Bieler  relate  un  cas  de  blessures  faites  à  des  chevaux  de 
l’armée  française  au  Mexique  par  la  morsure  d’un  vampire. 


SÉANCE  DU  7  MARS  1866. 

Présidence  de  M.  De  la  Harpe  père*  président. 

Le  procès-verbal  de  la  précédente  séance  est  lu  et  adopté. 

M.  Noguet-Hugonet  ,  chef  du  Bureau  des  télégraphes  à  Lau¬ 
sanne,  est  proclamé  membre  de  la  Société. 

M.  Chs  Aguet,  commissaire-arpenteur  à  Lausanne,  est  présenté 
par  M.  Cauderay. 

Le  Président  annonce  que  M.  Chs  Gaudin  a  légué  à  la  Société 
quelques  livres  et  une  riche  collection  de  brochures. 

Le  Bibliothécaire  communique  une  circulaire  adressée  à  la  So¬ 
ciété  pour  annoncer  un  congrès  botanique  à  Londres. 

M.  E.  Renevier,  prof.,  entretient  la  Société  de  l'affaissement 
de  l’île  Nea  Kaimeni  qui  s’est  produit  tout  récemment ,  et  de  la 
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formation  simultanée  d’une  nouvelle  île  dite  lie  du  roi  Georges  3 
à  peu  de  distance  de  la  précédente,  dans  la  baie  de  Santorin. 
«  Bien  des  personnes  auront  pris  pour  un  canard  les  articles  de 
journaux  y  relatifs,  mais  le  fait  paraît  positif,  et  n’a  d’ailleurs  rien 
que  de  très  vraisemblable.  L’Académie  des  sciences  doit  avoir 
délégué  quelqu’un  sur  les  lieux  pour  étudier  ce  phénomène.  On 
sait  que  toutes  ces  îles  font  partie  d’une  région  volcanique  ;  que 
la  baie  de  Santorin  elle-même  est  un  ancien  crater  d’effondre- 
ment,  et  que  toutes  les  petites  îles  qui  s’y  trouvent  ont  apparu 
successivement  depuis  le  commencement  de  l’ère  chrétienne ,  sa^ 
voir  : 

»  Palaia  Kaimeni  formée  de  deux  îlots ,  réunis  en  726 ,  mais 
émergés  le  premier  Hier  a  l’an  186  avant  J. -G.,  le  second  Thia 
l’an  19  après  J. -G. 

»  Micra  Kaimeni  soulevée  en  1573 ,  avec  accompagnement 
d’éruption  volcanique  sous-marine. 

»  Nea  Kaimeni  enfin  ,  qui  date  de  1707.  Depuis  lors  l’exhaus¬ 
sement  a  continué  à  se  produire  ;  entre  cette  dernière  île  et  la 
côte  de  Santorin  il  y  avait  15  brasses  de  profondeur  en  1810,  et 
seulement  2  brasses  en  1835.  C’est  là  sans  doute  qu’a  surgi  l’île 
du  roi  Georges.  » 

M.  Renevier  présente  encore  à  la  Société  un  tableau  sur  toile 
représentant  les  principaux  types  (la  plupart  grossis)  des  Crus¬ 
tacés  Xiphosures ,  en  y  comprenant  la  famille  des  Euryptérides , 
qui  n’a  vécu  que  pendant  la  Période  primaire.  «  L’ordre  des  Xipho¬ 
sures  n’est  guère  représenté  dans  le  monde  actuel  que  par  le 
G.  Limuhis,  remarquable  par  son  grand  bouclier  céphalo-thora¬ 
cique.  On  y  a  généralement  rattaché  le  G.  Bellinurus  de  l’époque 
Carbonifère.  Dans  ces  dernières  années  on  a  fait  en  Angleterre 
plusieurs  découvertes  intéressantes  ,  qui  relient  les  Euryptérides 
à  ces  types,  et  accroissent  beaucoup  l’ordre  des  Xiphosures.  C’est 
d’abord  le  G.  ffemiaspis  du  Silurien  supérieur,  qui  forme  un  pre¬ 
mier  chaînon  très  voisin  des  Limules;  puis  le  G.  Stylonurus  du 
Dévonien,  qui  se  rapproche  déjà  beaucoup  plus  du  G.  Eurypterus. 
Enfin  ce  dernier  genre,  qui  présente  beaucoup  d’espèces  dans  les 
terrains  Silurien  et  Dévonien,  est  peu  éloigné  du  G.  Pterygotus, 
qui  a  vécu  en  même  temps,  et  dont  une  espèce  Pt.  anglicus ,  Ag., 
devait  mesurer  environ  2  mètres  de  longueur.  » 

M.  Ls  Dufour,  prof.,  fait  fonctionner  sous  les  yeux  de  la  So¬ 
ciété  un  instrument  qu’il  a  fait  construire  en  vue  de  l’enseignement , 
pour  montrer  que  la  pression  du  liquide  dans  un  vase ,  dépend 
uniquement  de  la  hauteur  du  niveau  et  non  point  de  la  quantité 
absolue  du  fluide  employé.  —  «  Cet  appareil  consiste  en  un  vase 
en  laiton  ;  la  base  est  carrée  et  a  12  centimètres  de  côté  ;  la  hau- 
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teur  est  de  20  centimètres.  La  face  supérieure  porte  deux  ouver¬ 
tures  ;  la  première,  centrale,  est  pourvue  d’une  tubulure  (A);  la 
seconde,  près  du  bord,  se  ferme  par  un  bouchon  à  vis.  L’une  des 
faces  latérales  possède,  à  5  centimètres  du  fond,  une  tubulure  (B) 
pourvue  d’un  robinet  et  fermée  par  un  ajutage  percé  d’un  trou 
circulaire  de  2  millimètres  de  diamètre.  La  face  opposée  à  celle-là 
porte  une  large  ouverture  circulaire  de  9  centimètres  de  diamètre; 
cette  ouverture  a  un  bord  saillant  sur  lequel  on  peut  tendre 
comme  une  peau  de  tambour,  une  membrane  de  caoutchouc. 
A  la  tubulure  supérieure  (A)  du  vase ,  on  fixe  un  tube  de  caout¬ 
chouc  de  6  à  8nim  de  diamètre  et  de  1  mètre  de  longueur  à  peu 
près.  —  Voici  maintenant  les  deux  expériences  auxquelles  l’appa¬ 
reil  est  destiné. 

»  1.  La  tubulure  B  étant  ouverte,  on  verse  de  l’eau  dans  le 
vase,  et  bientôt  il  se  produit  un  jet  par  l’ouverture  de  2mm.  A  me¬ 
sure  que  le  niveau  de  l’eau  s’élève,  le  jet  augmente  peu  à  peu 
d’amplitude,  et  lorsque  l’on  a  versé  à  peu  près  trois  kilogrammes 
d’eau ,  le  vase  est  rempli  jusqu’au  niveau  de  la  tubulure  A.  On 
ajoute  alors  quelques  grammes  de  liquide  dans  le  tube  de  caout¬ 
chouc  maintenu  vertical ,  et  l’on  voit  immédiatement  l’amplitude 
du  jet  augmenter  d’une  façon  considérable  et  prouver  par  consé¬ 
quent  la  plus  grande  pression  intérieure.  Si,  le  tube  de  caoutchouc 
étant  rempli  d’eau ,  on  incline  ce  tube  de  telle  façon  que  la  dis¬ 
tance  verticale  entre  son  extrémité  et  la  tubulure  B  diminue ,  on 
voit  l’amplitude  du  jet  diminuer  beaucoup.  Dès  qu’on  redresse  le 
tube,  au  contraire,  le  jet  acquiert  de  nouveau  et  sans  que  l’on 
ajoute  une  nouvelle  quantité  de  liquide,  une  grande  amplitude.  — 
Pendant  cette  expérience ,  la  lame  de  caoutchouc  doit  être  soute¬ 
nue  par  une  plaque  de  bois  ou  de  métal  attachée  au  vase. 

»  2.  La  tubulure  B  étant  fermée  et  la  lame  de  caoutchouc 
n’étant  plus  soutenue,  on  répète  les  opérations  précédentes.  La 
pression  intérieure  se  manifeste  alors  par  une  déformation  de 
cette  lame  flexible.  Tant  que  le  vase  n’est  pas  rempli,  et  malgré 
les  trois  kilogrammes  d’eau  que  l’on  ajoute,  on  voit  se  produire 
une  faible  convexité  de  la  membrane  ;  mais  dès  que  le  liquide 
s’élève  dans  le  tube  de  caoutchouc,  il  suffit  de  quelques  grammes 
pour  produire  une  déformation  énorme  de  la  membrane  qui  fait 
saillie  au  dehors.  Si  l’on  incline  le  tube,  comme  dans  l’expérience 
précédente  ,  on  voit  la  lame  de  caoutchouc  diminuer  de  convexité 
et  reprendre  sa  forme  première  ;  mais  la  déformation  se  reproduit 
de  nouveau  immédiatement,  dès  qu’en  redressant  le  tube  on  élève 
le  niveau  du  liquide.  Avec  un  tube  suffisamment  long,  on  provoque 
facilement  la  rupture  de  la  membrane. 

»  Il  est  commode,  dans  ces  deux  expériences,  d’adapter  à  l’ex¬ 
trémité  du  tube  de  caoutchouc,  un  entonnoir  largement  évasé.  » 
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M.  De  la  Harpe  père  parle  de  la  pourriture  d* hôpital  qu’il  a 
observée  à  l’Hopice  cantonal,  et  qu’il  pense  due  à  un  champignon 
dont  les  sporules  seraient  répandues  dans  l’air  de  la  maison. 

Depuis  que  M.  De  la  Harpe  conserve  sa  charpie  dans  des  boîtes 
de  fer-blanc  après  l’avoir  fait  chauffer  dans  un  four  jusqu’à  100  et 
même  150°,  il  n’y  a  plus  de  pourriture  et  les  plaies  ont  un  beau¬ 
coup  meilleur  aspect. 

M.  Joël  rappelle  que  la  pourriture  s’est  montrée  à  l’Hospice  il 
y  a  une  vingtaine  d’années ,  et  que  le  changement  complet  des 
linges  de  pansement  avait  déjà  fait  disparaître  cette  terrible 
affection. 

M.  Phil.  De  la  Harpe  présente  un  fœtus  de  7  mois  environ, 
né  mort,  formé  de  deux  corps  accolés  par  le  sternum,  le  bras, 
l’avant-bras,  la  cuisse  et  la  jambe  ;  par  contre  ,  les  scapulum  de 
la  partie  médiane  sont  distincts,  et  les  extrémités  de  la  main  et  du 
pied  médians  portent  10  doigts. 

MM.  Rieu  et  Piccard  recommandent  l’emploi  du  coton  cardé 
pour  arrêter  au  passage  les  germes  des  fleurs  qui  se  forment  sur 
le  vin  dans  les  tonneaux  en  perce.  M.  Piccard  a  ajouté  avec  avan¬ 
tage  un  plumasseau  de  coton  cardé,  aux  bondes  dites  de  sûreté, 
en  étain,  qui  sont  destinées  à  empêcher  cette  efflorescence  du  vin. 


SÉANCE  DU  21  MARS  1866. 
Présidence  de  M.  De  la  Harpe  père,  président. 


M.  Rieu  communique  l’invitation  adressée  à  notre  Société  pour 
le  Congrès  scientifique  allemand  qui  doit  avoir  lieu  à  Francfort  S/M 
le  17  septembre  prochain. 

M.  le  Dr  F.  Forel  fils  fait  la  démonstration  des  préparations 
microscopiques  suivantes  : 

«  1°  Le  Pliitopus  vilis  (Landois),  espèce  d’acarus  qui  vit  sur  les 
feuilles  de  la  vigne,  dans  des  espèces  de  galles,  excroissances  de 
4  à  5mm  de  diamètre,  dont  la  face  concave  est  garnie  de  poils  unis 
ou  polycellulaires.  C’est  entre  ces  poils  qu’a  été  trouvé  l’acarus, 
sur  des  feuilles  de  vigne  du  Steinberg ,  à  Würtzburg.  Il  est  pro¬ 
bable  que  cet  acarus  se  retrouvera  sur  les  vignes  vaudoises,  car 
M.  Forel  et  plusieurs  membres  de  la  Société  se  rappellent  avoir 
observé  ces  galles  caractéristiques. 
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»  2°  Deux  exemplaires  du  Dermatophagus  (Sarcoptes)  bovis 
(Furstemberg)  trouvés  sur  l’homme. 

»  3°  Des  préparations  démontrant ,  au  moyen  du  nitrate  d’ar¬ 
gent  ,  des  cellules  épithéliales  sur  des  vaisseaux  lymphatiques  et 
sur  les  corpuscules  de  Paccini. 

»  4°  Des  nerfs  de  lapin  dont  \e  cylinder  axis  coloré  au  nitrate 
d’argent  présente  une  segmentation  singulière  en  petits  fragments 
de  cylindre. 

»  5°  Diverses  préparations  de  Trichina  spiralis  de  l’homme,  du 
cochon  et  du  lapin,  ainsi  que  des  cystes  de  Psorospermies  (corpus¬ 
cules  de  Raincy)  de  la  viande  du  porc.  » 

Le  même  membre  entretient  la  Société  de  ses  recherches  sur 
le  développement  des  Naïades  (Anodontes  et  Unios).  Il  attire  en 
particulier  Pattention  de  la  Société  sur  les  circonstances  suivantes  : 

«  1°  La  durée  extrêmement  longue  de  l’état  embryonnaire. 
L’œuf  fécondé  qui  met  plusieurs  mois  à  se  développer  dans  la  bran- 
chie  externe  de  la  mère,  a  été  observé  par  M.  Forel  pendant  36 
jours  après  sa  sortie  des  branchies,  —  dans  un  aquarium.  —  Les 
embryons  se  retrouvent  aussi  sur  les  nageoires  et  autour  des  ori¬ 
fices  branchiaux  de  divers  poissons  fluviatiles,  et  présentent  pendant 
un  temps,  qui  peut  être  en  minimum  fixé  à  6  ou  8  mois,  un  état 
de  développement  relativement  très  peu  avancé. 

»  2°  Cet  état  embryonnaire  est  aussi  simple  que  possible.  Si  l’on 
fait  abstraction  du  système  locomoteur  qui,  lui,  est  assez  compli¬ 
qué  ,  la  larve  de  Naïade  ne  consiste  qu’en  deux  masses  latérales 
de  cellules  embryonnaires  et  en  deux  organes  vibratiles  dont  Lan- 
kart  fait  les  futurs  palpes  labiaux.  M.  Forel  n’a  pu  constater  ni 
tube  digestif  ni  appareils  circulatoire  ou  respiratoire. 

»  3°  M.  Forel  signale  dans  la  valve  droite  de  la  larve,  immédia¬ 
tement  appliqué  contre  la  coquille,  un  long  boyau  décrivant  trois 
circonvolutions  autour  du  muscle  et  en  continuation  directe  avec 
le  byssus.  Cet  organe  du  byssus  qui,  dans  les  extrémités,  est 
amorphe  comme  le  byssus,  présente  dans  sa  plus  grande  largeur 
une  lumière  remplie  de  fines  granulations. 

»  4°  Le  développement  du  tissu  musculaire  est  singulièrement 
facile  à  étudier  sur  ces  embryons  de  Naïades.  Le  quatrième  jour 
après  la  fécondation,  l’on  voit  se  séparer  dans  la  masse  des  cel¬ 
lules  embryonnaires  un  amas  de  30  à  40  cellules  qui  deviennent 
bientôt  fusiformes ,  puis  cylindriques  et  vont  s’insérer  parleurs 
deux  extrémités  à  la  coquille.  Plus  tard  ces  fibres  embryonnaires 
se  séparent  dans  leur  longueur  en  4,  5  ou  6  fibrilles  d’abord  inti- 
mément  unies,  puis  facilement  isolables.  De  plus,  chez  de  jeunes 
Anodontes  et  Unios  de  5  ou  6  millimètres  de  long  et  en  plein  état 
de  croissance ,  on  peut  observer  une  tendance  distincte  à  la  scis¬ 
sion  longitudinale.  En  un  mot,  le  développement  et  la  multipli- 
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cation  de  ces  fibres  musculaires  du  type  cellulaire  auraient  lieu 
par  division  longitudinale  des  30  ou  40  cellules  primitives  embryon¬ 
naires.  » 

M.  E.  Renevier,  prof.,  présente  à  l’assemblée  un  dessin  de 
grandeur  naturelle,  sur  toile,  de  Arckœopterix  lithographica .  «  Ce 
singulier  fossile  est  le  plus  ancien  représentant  de  la  classe  des 
oiseaux,  à  part  quelques  empreintes  de  pas,  dites  Ornilic  huiles , 
dont  M.  Renevier  montre  également  un  dessin  sur  toile  et  qui  ne 
peuvent  être  un  témoin  certain  de  l’existence  des  oiseaux  avant 
l’ère  jurassique.  L’ Arckœopterix  est  connu  dès  1860  par  des 
plumes  isolées ,  et  surtout  par  une  portion  de  squelette  actuelle¬ 
ment  au  British  Muséum ,  auquel  malheureusement  manque  la 
tête.  Le  tout  provient  du  calcaire  lithographique  de  Solenhofen 
(Bavière),  qui  appartient  au  calcaire  jurassique  supérieur. 

»  Les  plus  grandes  analogies  ostéologiques  sont  avec  le  sque¬ 
lette  du  Corbeau  ;  certains  caractères  rappellent  les  Ptérodactyles, 
et  en  ire  autres  une  longue  queue  osseuse,  formée  de  16  vertèbres 
caudales  allongées,  sur  laquelle  les  plumes  étaient  implantées  bi¬ 
latéralement,  au  lieu  d’être  réunies  en  éventail  sur  le  dernier  os, 
comme  chez  les  oiseaux  actuels.  » 

Le  même  membre  montre  des  dessins  sur  toile  «  aux  grossis¬ 
sements  de  5/,,  ,(1ü/1,  400/1,  représentant  le  fossile  du  terrain 
Laurentien  Eozoon  Canadense  dont  il  a  parlé  dans  deux  séances 
précédentes  (Bull.  VIII,  p.  313,  et  IX,  p.  103).  L’inspection  de 
ces  dessins  ne  permet  guère  de  doutes  sur  l’origine  organique  des 
échantillons.  Nos  collègues  de  Genève,  auxquels  un  specimen  en 
nature  a  été  soumis,  sont  d’avis  que  c’est  bien  réellement  un  fossile. 

»  D’autre  part  on  vient  de  retrouver  ces  mêmes  corps  dans  le 
calcaire  cristallin  de  Krummau  (Bohême)  et  dans  les  montagnes 
bavaroises  avoisinantes.  L’identification  avec  le  fossile  américain 
ne  peut  laisser  aucun  doute  puisque  les  échantillons  de  Eozoon 
de  Bohême  ont  été  déterminés  par  M.  Carpenter  (Cosmos  de  mars 
1866)..  » 

M.  Cauderay  présente  à  la  Société  une  dépêche  échangée  entre 
Milan  et  Neuchâtel  au  moyen  du  système  télégraphique  typo-élec- 
trochimique  Bonelli-Ilipp.  Il  explique  qu’à  l’origine  M.  Bonelli  se 
servait  de  5  fils  pour  transmettre  et  reproduire  les  dépêches  préa¬ 
lablement  composées  au  moyen  tle  caractères  d’imprimerie  ;  mais 
avec  le  concours  de  M.  Hipp,  il  a  pu  obtenir  le  même  résultat  au 
moyen  d’un  seul  fil. 

M.  Guillemin  fait  part  d’observations  météorologiques  sur 
l’orage  du  19  mars, 
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M.  Marguet  père  donne  aussi  quelques  détails  sur  les  oscilla¬ 
tions  du  baromètre  ces  derniers  jours. 

M.  Ch55  Dufour  dit  qu’en  mars  1855  le  baromètre  a  été  un  jour 
de  3mm  plus  bas  qu’avant-hier. 

M.  le  Dr  F.  Forel  ajoute  qu’une  preuve  de  l’intensité  de  ce  der¬ 
nier  orage  peut  être  tirée  de  ce  fait  que,  le  lendemain,  la  plage  du 
lac  était  couverte  d’Anodontes,  lesquelles  vivent  enterrées  dans  la 
vase  sous  5  ou  6  pieds  d’eau.  Les  vagues  ont  été  assez  fortes  pour 
les  arracher  à  cette  profondeur,  en  nombre  tel,  que,  sur  un  demi- 
kilomètre  de  plage,  M.  Forel  ait  pu  recueillir  120  Anodontes 
vivantes. 

MM.  Gallandat  et  Rochat  commissaires-arpenteurs,  donnent 
connaissance  à  l’assemblée  d’un  nouveau  procédé  pour  lever  les 
plans,  au  moyen  d’un  instrument  à  double  règle  qui,  combiné  avec 
l’alidade  et  la  planchette,  permet  de  supprimer  l’emploi  de  la 
chaîne,  de  l’échelle  et  du  compas.  Cet  appareil  ingénieux,  simple 
et  peu  coûteux ,  peut  être  d’une  très  grande  utilité  dans  la  levée 
des  plans. 

L’expérience  qui  en  est  faite  en  présence  de  la  Société  démontre 
l’exactitude  la  plus  entière  du  procédé,  chacun  peut  se  convaincre 
de  la  simplicité  et  de  la  promptitude  des  opérations,  qui  réalisent 
une  économie  considérable  de  temps  sur  les  procédés  ordinaire¬ 
ment  employés. 

M.  Piccard,  qui  a  suivi  la  veille  une  opération  plus  complète, 
confirme  la  parfaite  exactitude  de  l’instrument. 

M.  Kursteiner  parle  d’un  œuf  à  deux  jaunes,  emboités  d’une 
manière  curieuse. 

M.  De  la  Harpe  père  attire  l’attention  de  la  Société  sur  l’aréo¬ 
mètre  (sonde),  dont  on  se  sert  dans  le  commerce  des  vins  vau- 
dois,  et  qui  consiste  en  une  sphère  argentée  munie  d’une  tige  gra¬ 
duée  de  1  à  12.  M.  De  la  Harpe  en  présente  un  sur  lequel  le  zéro 
correspond  exactement  à  la  densité  de  l’eau  distillée  à  15°  C.  Mais 
dans  la  plupart  des  cas ,  ce  zéro  ne  correspond  à  rien^t  encore 
moins  chacun  des  chiffres  de  l’échelle ,  construite  tantôt  en  vue 
de  la  vente,  tantôt  en  vue  des  achats  ;  en  outre;  la  boule  peut  être 
bosselée  et  le  métal  oxidé,  et  il  y  a  encore  plus  d’irrégularité  dans 
les  essais.  —  M  De  la  Harpe  estime  qu’en  raison  de  la  fausseté, 
intentionnelle  pour  l’ordinaire,  de  ces  aréomètres,  la  Société  de¬ 
vrait  éclairer  le  public  à  leur  égard  et  examiner  si  l’usage  vulgaire 
d’un  densimètre  ou  pèse-alcool,  ne  serait  pas  préférable. 

Une  discussion  s’engage  au  sujet  de  ces  propositions  ;  elle 
aboutit  à  refuser  toute  attention  à  notre  aréomètre  pour  le  vin, 
tant  que  cet  instrument  ne  répondra  pas  à  ce  qu’on  attend  de  lui. 
Loin  de  recommander  son  emploi,  la  Société  aurait  plutôt  des 
motifs  de  le  condamner. 
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SÉANCE  DU  4  AVRIL  1866. 
Présidence  de  M.  De  la  Harpe  père,  président. 


Le  procès-verbal  de  la  séance  du  7  mars  est  lu  et  adopté.  Le 
secrétaire  n’ayant  pas  reçu  les  communications  des  auteurs  pour 
le  procès-verbal  du  21  mars,  la  lecture  en  est  renvoyée  à  la  pro¬ 
chaine  séance. 

M.  Chs  Aguet  ,  commissaire-arpenteur  à  Lausanne,  est  procla¬ 
mé  membre  de  la  Société. 

M.  Renevier,  secrétaire-éditeur,  en  présentant  le  n°  54  du  Bul¬ 
letin,  explique  que  dorénavant  il  mettra  les  procès-verbaux  après 
les  mémoires,  afin  que  la  composition  de  ceux-ci  puisse  se  faire 
au  fur  et  à  mesure  de  leur  livraison,  et  qu’il  n’y  ait  pas  de  pages 
perdues  à  la  fin  du  numéro. 

M.  Ls  Dufour,  prof.,  «  rappelle  à  la  Société  que  dans  ces  derniers 
temps,  on  a  de  nouveau  soulevé  la  question  de  l’origine  de  la  source 
de  l’Orbe.  On  a  cherché  (voir  un  travail  deM.  L. Reymond  dans  le 
numéro  de  mars  du  Journal  de  la  Société  d'utilité  publique)  à  dé¬ 
montrer,  par  une  expérience  directe,  que  cette  eau  provient  des 
entonnoirs  de  Bon  Port,  près  du  lac  des  Rrenets.  line  certaine 
quantité  d’amidon  ayant  été  versée  à  Ron  Port,  on  a  recueilli  quel¬ 
que  temps  après  une  série  de  flacons  d’eau  de  l’Orbe  et  l’on  a 
cherché  à  y  constater  la  présence  de  l’amidon  à  l’aide  de  l’iode. 
Les  résultats  ont  tous  été  négatifs. 

»  M.  Dufour  pense  que  des  déterminations  de  la  température 
du  lac  des  Rrenets  et  de  l’Orbe,  répétées  un  grand  nombre  de  fois 
à  diverses  époques  de  l’année,  peuvent  être  un  moyen  d’une  grande 
valeur  pour  éclaircir  cette  question.  Or  ces  déterminations  ont  été 
faites  il  y  a  quelques  années  par  MM.  Yersin  ,  Burnier  et  Chs  Du¬ 
four,  de  Morges  ;  les  résultats  en  sont  consignés  dans  notre  Bul- 
latin  n°  35,  p.  226.  M.  Ls  Dufour  place  sous  les  yeux  de  la  Société 
une  représentation  graphique  qu’il  a  faite  de  ces  résultats.  On  voit 
que  la  température  des  eaux  de  l’Orbe  suit  évidemment  d’une  ma¬ 
nière  générale  les  variations  de  la  température  du  lac  des  Brenets. 
Si  l’on  représente  sur  le  même  tableau  les  températures  d’autres 
sources,  situées  également  sur  les  flancs  du  Jura  et  dans  des  con¬ 
ditions  analogues  à  la  source  de  l’Orbe,  on  remarque  que  cette 
dernière  seule  présente  de  grandes  variations  dans  le  courant  de 
l’année.  La  source  de  l’Àubonne  (à  680m  d’altitude)  varie  de  0°,2  à 
0°.3  ;  celle  de  laYenoge  (675m)  de  0°,5  ;  celle  de  la  Lionne  (1025m) 
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de  0°,1  à  0°,2;  celle  de  la  Goulettaz  (760ra)  près  de  Vallorbes ,  de 
0°,6.  On  voit  que  toutes  ces  eaux  ont  une  température  fort  cons¬ 
tante,  et  c’est  d’ailleurs  là,  on  le  sait,  le  caractère  habituel  des 
sources  proprement  dites,  lorsque  leur  origine  n’est  pas  trop  su¬ 
perficielle.  La  source  de  l’Orbe  :(7-83m)  au  contraire  varie  de  plus 
de  11°  pendant  le  courant  de  l’année.  Puisque  ses  variations 
suivent  celles  du  lac  des  Br e nets,  on  peut  en  conclure,  avec  beau¬ 
coup  de  probabilité,  que  ce  n’est  pas  une  source  ordinaire,  mais 
que  ses  eaux  proviennent  du  lac  lui-même. 

»  Cette  conclusion  est  déjà  indiquée  dans  le  mémoire  de 
MM.  Yersin,  Burnier  et  Ch.  Dufour,  et  ces  messieurs  ajoutent  avec 
raison  la  remarque  suivante  :  a  On  peut  être  étonné  de  voir  com- 
»  bien,  dans  sa  longue  course  souterraine  (2  */8  kilomètres),  la 
»  température  de  cette  eau  s’assimile  peu  à  celle  des  sources  or- 
»  binaires  et  à  quel  point  elle  conserve  la  température  de  son  lieu 
»  d’origine.  » 

»  Il  faut  d’aileurs  noter  que  si  les  lacs  de  la  Vallée  sont  très 
probablement  l’origine  de  la  source  de  l’Orbe,  il  n’est  pas  sûr  que 
cette  eau  s’engouffre  à  l’entonnoir  de  Bon  Port.  Il  existe  en  effet 
d’autres  entonnoirs  semblables  sur  les  rives  du  lac.  » 

M.  Benevier  se  joint  aux  conclusions  de  M.  Dufour,  et  ajoute 
que,  lors  des  grandes  pluies,  l’eau  sort  aussi  par  les  deux  Grottes 
des  Fées,  au-dessus  de  la  source  de  l’Orbe,  ce  qui  s’est  vu  entre 
autres  le  25  septembre  1863. 

M.  Gonin,  ing.,  rapporte  que  les  courbes  limnimétriques  du  lac^ 
de  Neuchâtel  sont  tout  à  fait  analogues  à  celles  du  lac  de  Joux  et 
semblent  les  suivre,  ces  dernières  étant  cependant  plus  accentuées. 

M.  Morlot  présente  quelques  échantillons  de  roches  striées,  et 
en  particulier  des  stries  formées  sur  les  côtés  d’un  pavé,  et  parle 
de  certaines  stries  dont  la  formation  est  quelquefois  incompréhen¬ 
sible. 

Le  même  membre  présente  une  espèce  de  tubulure  de  sable 
siliceux  vitrifiée  intérieurement,  provenant  des  landes  du  nord  de 
l’Allemagne  ,  et  qu’on  estime  formée  par  Faction  d’un  coup  de 
foudre  sur  le  sable.  Cette  tubulure  a  dû  être  isolée  par  le  vent, 
qui  aurait  chassé  le  sable  environnant. 

Le  même  membre  lit  une  note  sur  le  roc  poli  à  Chilien,  à  l’ap¬ 
pui  d’une  première  note  du  17  mars  1865.  (Voir  aux  mémoires, 
n<>  56.) 

M.  Bandera  y  présente  et  fait  fonctionner  un  appareil  dit  indi¬ 
cateur  des  fuites  -de  gaz. 
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«  Cet  appareil,  récemment  inventé  en  Angleterre ,  est  basé  sur 
la  dialyse  des  gaz  \  Il  est  composé  de  deux  parties  principales  : 

»  1°  D’un  tube  de  verre  en  U,  contenant  une  certaine  quantité 
de  mercure  ;  l’une  des  branches,  dont  le  diamètre  est  plus  grand, 
est  fermée  par  un  capuchon  en  graphite  ou  en  terre  poreuse  à 
moitié  cuite. 

»  2°  D’un  contact  électrique  placé  dans  la  petite  branche  du  tube 
et  communiquant  avec  une  pile  et  une  sonnerie. 

»  Si  cet  appareil,  rempli  d’abord  d’air,  est  mis  sous  l’influence 
d’une  atmosphère  contenant  5  °/0,  et  même  moins,  de  carbure  d’hy¬ 
drogène  léger  ou  de  gaz  des  marais,  la  présence  de  ce  gaz  se  ré¬ 
vélera  instantanément  par  son  passage  à  travers  les  interstices  du 
graphite  et  l’augmentation  du  volume  gazeux  contenu  dans  le  tube, 
augmentation  qui  a  pour  effet  d’exercer  une  pression  et  un  abais¬ 
sement  du  mercure  de  la  branche  du  plus  grand  diamètre,  et  une 
élévation  de  la  colonne  de  mercure  dans  la  branche  opposée  ;  ce 
mouvement  ascendant  du  mercure  ferme  le  circuit  de  la  pile  et  la 
sonnerie  tinte  aussi  longtemps  que  le  gaz  reste  mélangé  à  l’air 
atmosphérique.  » 

M.  le  prof.  Dufour  fait  ressortir  le  grand  avantage  de  cet  ins¬ 
trument  pour  les  mineurs,  qui  peuvent  être  avertis  du  danger  des 
explosions  avant  que  l’air  des  mines  devienne  inflammable.  Cette 
découverte  de  M.  Graham  peut  être  considérée  comme  une  des 
plus  précieuses  inventions  industrielles. 

M.  De  la  Harpe  père  fait  une  communication  sur  la  constitution 
géologique  du  terrain  d’où  découle  la  source  des  Cases ,  nouvelle¬ 
ment  achetée  par  la  commune  de  Lausanne.  M.  de  la  Harpe  fait 
ressortir  l’importance  de  l’étude  des  terrains  glaciaires  pour  la 
recherche  des  sources ,  spécialement  dans  le  Jorat  ;  il  démontre 
aussi  combien  ces  recherches  géologiques  peuvent  économiser  de 
peine  et  d’argent  aux  propriétaires.  (Voir  aux  mémoires.) 

M.  Morlot  rapporte,  à  l’appui  de  cette  dernière  assertion  de 
M.  De  la  Harpe,  qu’à  Trieste  on  a  creusé  sans  réussite  un  puits 
artésien  de  700 pieds.  L’inspection  géologique  des  couches  schis¬ 
teuses  traversées  par  le  forage  aurait  pu  faire  éviter  les  frais  im¬ 
menses  de  ce  travail. 


*  La  découverte  de  la  propriété  que  possèdent  les  corps  diaphragmes  de 
laisser  circuler  certains  gaz  est  due  à  M.  le  professeur  Graham,  et  la  dis¬ 
position  mécanique  de  l’indicateur  actuel  des  fuites  de  gaz  est  de  M.  Ansell, 
du  corps  royal  des  mines. 
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PROCÈS-VERBAUX. 


SÉANCE  DU  18  AVRIL  1866. 

Présidence  de  M.  Fraisse ,  vice-président. 

Les  procès-verbaux  des  21  mars  et  4  avril  sont  lus  et  adoptés. 

M.  De  la  Harpe  fils  présente  un  beau  moule  en  plâtre,  fait  dans 
l’empreinte  en  creux  d’une  grande  Trionyx  de  ftochette ,  récem¬ 
ment  découverte. 

M.  Morlot  lit  une  nouvelle  communication  sur  le  cône  de  la 
Tinière.  (Voir  aux  mémoires.) 

M.  le  prof.  Renevier  lit  quelques  extraits  d’un  travail  géolo¬ 
gique  sur  les  environs  de  Cheville,  et  d’une  étude  paléontologique 
sur  les  Céphalopodes  du  crétacé  moyen  de  cette  région,  étude  qu’il 
a  faite  en  collaboration  avec  M.  Pictet.  (Voir  aux  mémoires.) 

M.  le  prof.  Chavannes  présente  une  corbeille  de  cocons  de 
Saturnin  Pernyi  de  la  Chine,  qu’il  vient  de  recevoir  de  Paris.  Il 
communiquera  plus  tard  les  résultats  de  leur  multiplication. 

M.  Ph.  De  la  Harpe  présente  deux  calculs  urinaires  récem¬ 
ment  rendus  par  un  de  ses  patients. 

M.  Fraisse  attire  l’attention  de  la  Société  sur  le  transport  et 
l’usure  des  cailloux  roulés  dans  les  fleuves ,  et  dans  le  Rhin  en 
particulier.  (Voir  aux  mémoires.) 

M.  Morlot  ajoute  diverses  observations  sur  ce  sujet. 


SÉANCE  DU  2  MAI  1866. 

Présidence  de  M.  Renevier,  secrétaire-éditeur. 

Le  procès-verbal  de  la  séance  précédente  est  lu  et  approuvé. 

M.  Morax,  docteur-médecin  à  Morges,  est  présenté  par  M.  Phi¬ 
lippe  De  la  Harpe,  pour  être  admis  comme  membre  de  la  Société. 

M.  Ls  Dufour,  prof.,  place  sous  les  yeux  de  la  Société  un  exem¬ 
plaire  de  ces  horloges  à  index  de  mercure,  dont  a  parlé  M.  Rene¬ 
vier  dans  une  séance  précédente. 
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Le  même  membre  «  entretient  la  Société  de  la  perturbation  ma¬ 
gnétique  du  21  février  dernier.  Cette  perturbation  s’est  fait  sentir 
en  plusieurs  points  de  l’Europe  et  des  courants  électriques  spon¬ 
tanés  se  sont  produits  sur  plusieurs  lignes  télégraphiques.  M.  Du¬ 
four  a  pu  constater  ce  même  jour  des  courants  irréguliers  dans  un 
circuit  très  court,  où  les  deux  plaques  extrêmes  ne  sont  pas  sépa¬ 
rées  par  une  couche  de  terrain  de  plus  de  30  mètres  d’épaisseur. 
Il  n’hésite  pas  à  attribuer  ces  courants  exceptionnels ,  malgré  la 
faible  longueur  du  circuit,  à  la  perturbation  magnétique  qui  sé¬ 
vissait  au  même  moment  dans  une  partie  de  l’Europe,  » 

M.  J.  Marguet  communique  les  observations  météorologiques 
des  mois  de  mars  et  avril.  Il  présente  un  tableau  en  courbes  de 
ces  observations.  (Voir  aux  mémoires,  tableaux ,) 

M.  Cauderay  ce  présente  un  appareil  qu’il  a  construit  récemment 
pour  vérifier  l’état  de  conductibilité  électrique  des  conducteurs 
de  paratonnerres ,  au  moyen  du  passage  d’un  courant  électrique 
dès  la  pointe  de  la  tige  jusque  dans  l’intérieur  du  sol. 

»  L’appareil  se  compose  d’une  boîte  contenant  une  pile  de  2  élé¬ 
ments,  une  boussole,  une  bobine  sur  laquelle  s’enroulent  200 
mètres  de  fil  recouvert ,  et  enfin  d’une  tige  métallique  qui  peut 
être  enfoncée  dans  le  sol.  —  En  fixant  l’extrémité  du  fil  de  la  bo¬ 
bine  à  la  tige  du  paratonnerre  et  en  mettant  l’autre  extrémité  en 
communication  avec  le  sol,  on  peut  constater  non  seulement  l’état 
de  conductibilité  du  paratonnerre,  mais  aussi  si  la  partie  enfoncée 
sous  le  sol  s’y  trouve  dans  des  couches  de  terrain  suffisamment 
humides. 

»  Un  paratonnerre  essayé  dernièrement  avec  cet  appareil  a  été 
reconnu  aboutir  au  sol  dans  des  conditions  très  peu  favorables  à 
l’écoulement  du  fluide  atmosphérique  ;  il  plongeait  en  effet  à  une 
profondeur  de  40  centimètres  seulement  dans  une  couche  de  terre 
presque  sèche. 

»  M.  Cauderay  pense  qu’il  est  possible  que  quelques  personnes 
aient  déjà  eu  l’idée  d’employer  l’électricité  pour  vérifier  la  con¬ 
ductibilité  des  paratonnerres  ;  mais  il  croit  avoir  construit  le  pre¬ 
mier  appareil  portatif  établi  spécialement  dans  ce  but.  » 

M.  Renevier  entretient  la  Société  du  roc  des  Toulards ,  au 
pied  du  principal  sommet  des  Diablerets ,  dont  le  niveau  géolo¬ 
gique  n’est  pas  encore  définitivement  établi.  Quelques  Ammonites, 
que  M.  Renevier  y  a  trouvées,  sont  analogues  à  des  espèces  valan- 
giennes.  En  tout  cas,  ces  assises  sont  comprises  entre  le  Kellovien 
au-dessous  et  le  Néocomien  alpin  au-dessus ,  l’un  et  l’autre  cons¬ 
tatés  avec  certitude.  Beaucoup  plus  haut,  le  sommet  même  des 
Diablerets  est  formé  par  les  calcaires  Urgonien  et  Nummulitique  ; 
mais  entre  deux  il  se  pourrait  qu’il  y  eût  quelque  plissement. 

Bull,  Soc.  Vaud.  Sc.  nat.  IX.  N8  55,  15 


218 


PROCÈS-VERBAUX. 


SÉANCE  DU  16  MAI  1866. 

Présidence  de  M.  Fraisse,  vice-président. 

Le  procès-verbal  de  la  précédente  séance  est  lu  et  adopté. 

M.  Renevier  propose  que  les  notes  fournies  par  les  auteurs  ne 
soient  pas  lues  avec  le  procès-verbal ,  mais  réservées  seulement 
pour  le  Bulletin  imprimé.  —  Après  discussion,  l’assemblée  décide 
que  les  notes  fournies  par  les  auteurs  seront  lues  avec  le  procès- 
verbal  de  chaque  séance,  afin  que  l’on  soit  au  courant  de  ce  qui 
a  été  dit  dans  la  précédente  séance. 

M.  le  Dr  Morax,  deMorges,  présenté  à  la  précédente  séance,  est 
proclamé  membre  de  la  Société. 

L’assemblée  générale  de  la  Société  étant  fixée  par  le  règlement 
au  3nle  mercredi  de  juin,  il  est  décidé  que  cette  séance  aura  lieu 
à  Lausanne. 

M.  Morlot  présente  un  niveau  à  bulle  d’air,  adapté  à  une  lunette 
d’alidade  contenant  un  miroir  convexe,  qui  permet  de  percevoir 
d’un  seul  coup  d’œil  le  point  de  niveau  et  le  passage  de  la  bulle 
d’air  au  centre  de  l’instrument.  Cet  instrument,  très  portatif,  per¬ 
met  une  assez  grande  exactitude  jointe  à  une  opération  rapide. 
M.  Morlot  a  essayé  d’adapter  son  perfectionnement  aux  sextants 
de  marine  pour  remplacer  l’horizon  visuel ,  quelquefois  difficile  à 
trouver  en  mer.  Le  sextant,  ainsi  modifié,  a  paru  très  bon  aux 
officiers  qui  l’ont  essayé,  excepté  toutefois  parla  houle,  qui  ne 
permet  pas  autant  de  précision  qu’avec  le  sextant  ordinaire. 

Pour  les  niveaux  de  très  petite  dimension,  difficiles  à  construire 
au  moyen  de  l’éther,  qui  est  très  inflammable  et  trop  peu  dense, 
M.  Morlot  se  sert  avec  avantage  du  chloroforme. 

M.  le  Dr  Flaction  informe  la  Société  qu’il  a  aussi  observé 
d’Yverdon  la  traînée  lumineuse  mentionnée  dans  la  communica¬ 
tion  de  M.  le  Dr  De  la  Harpe  père  sur  l’incendie  de  Bullet  du  1er 
novembre,  et  que  cette  traînée  a  aussi  été  vue  de  la  Chaux-de- 
Fonds,  ce  qui  prouverait  qu’elle  était  une  réflection  sur  un  nuage 
très  élevé. 

Le  même  membre  présente  un  pot  de  terre  rougeâtre,  et  une 
tête  de  bronze  qui  a  dû  servir  de  peson  à  une  romaine  ancienne. 
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Ces  deux  pièces,  assez  remarquables  par  leur  travail,  ont  été  trou¬ 
vées  au  Jordil,  près  Yverdon. 

Le  même  membre  signale  le  fait  de  truites  doubles  qu’il  a  ob¬ 
servées  dans  les  réservoirs  du  moulin  Cosso  et  qui  étaient  accollées 
à  différents  degrés.  M.  Flaction  n’a  pas  pu  suivre  ces  animaux  dans 
leur  développement,  pour  voir  jusqu’à  quel  âge  ces  monstres  pou¬ 
vaient  vivre. 

M.  le  Dr  Joël  mentionne  un  cas  assez  curieux  de  Herpès  circiné 
contagieux,  qui  s’est  reproduit  sur  des  enfants.  Il  cite  à  cette  occa¬ 
sion  un  fait  analogue  observé  à  Bois-Bougy,  et  un  autre  fait  observé 
à  Mont-sur-Rolle  par  M.  Bieler ,  ces  deux  derniers  provenant  de 
Herpès  lonsurcmt  de  la  vache.  M.  Joël  pense  que  ces  cas  de  con¬ 
tagion  devraient  être  relatés  plus  souvent,  pour  servir  à  l’histoire 
des  maladies  contagieuses. 

M.  Ls  Dufour,  prof.,  à  propos  de  l’application  du  froid  comme 
anesthésique ,  recommandée  ces  derniers  temps  par  les  chirur¬ 
giens,  décrit  et  fait  fonctionner  un  petit  appareil  composé  d’un 
corps  de  pompe  comme  moyen  d’insufflation,  et  d’un  rafraîchis- 
seur  à  deux  tubes  placés  à  angle  droit ,  destinés  à  projeter  de 
l’éther  en  poussière  sur  un  thermomètre.  Au  moyen  de  cet  appa¬ 
reil,  M.  Dufour  obtient  un  refroidissement  de  25°. 

M.  Flaction  a  plusieurs  fois  observé  les  bienfaits  de  l’applica¬ 
tion  du  froid  comme  anesthésique,  particulièrement  dans  des  cas 
de  hernies  étranglées  ;  il  ne  croit  pas  cependant  que  le  froid  trop 
intense  soit  utile. 

M.  Piccard  présente  un  très  joli  relief  des  environs  de  Lau¬ 
sanne,  formé  de  couches  superposées  de  fort  papier  qui  ont  été 
découpées  en  suivant  les  courbes  de  la  carte  vaudoise  et  représen¬ 
tent  par  conséquent  très  fidèlement  le  relief. 

M.  Dufour,  prof.,  émet  le  vœu  qu’on  fasse  un  relief  semblable 
du  canton  entier,  pour  servir  d’ornement  à  la  salle  du  Grand 
Conseil. 

M.  Guillemin,  ing.,  propose,  pour  signaler  les  ruptures  de 
trains  de  chemins  de  fer,  que  les  employés  de  la  queue  du  train 
aient  à  leur  disposition  un  sifflet  dont  la  soufflerie  serait  donnée 
par  une  fusée  brûlant  dans  un  appareil  clos. 

M.  Cauderay  pense  qu’un  sifflet  est  insuffisant  pour  avertir  le 
mécanicien  dans  les  longs  trains  de  marchandises.  Il  informe  la 
Société  que  la  question  d’avertissement  est  à  l’étude  et  qu’elle 
trouvera  sans  doute  une  solution  par  un  appareil  électrique,  ou 
peut-être  par  le  procédé  employé  en  Autriche  et  qui  consiste  en 
un  miroir  incliné  au  côté  de  la  locomotive. 
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Institut  géolog.  d'Autriche.  —  Jahrbücher,  15e  vol.  1865,  janvier 
à  mars.  f 

Société  d’histoire  naturelle  de  Presbourg.  —  Correspondenz-Blatt, 
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Académie  des  sciences  de  Munich. — Sitzungs-Berichte  1 865,  cah.1-2. 
Société  d'agriculture ,  sciences  et  arts  de  la  Sarthe.  —  Bulletin 
2e  série,  t.  X,  1865-66. 

Société  zoologique-minéralogique  de  Ralisbonne. —  Correspondenz- 
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Association  florimontane  d'Annecy.  —  Revue  savoisienne  1865, 
nos  5  et  7. 

Salter  et  Beaufort.  —  Paléontologie  de  PHimalaya  septentrion. 
Calcula  1865. 

Société  d'hist.  naturelle  de  Stuttgardt.  — Jahreshefte,  XXe  année, 
2e  et  3e  cah.  ;  XXIe  année,  1er  cah. 

Société  d'hist.  nat.  de  Dublin. —  Proceedings,  etc.,  vol.  IV,  part.  2. 
Société  italienne  des  sciences  naturelles  à  Milan.  — Actes,  fasc.  2, 

files  7_12. 

Société  industrielle  de  Mulhouse ,  ■ —  Bulletin,  février  à  avril. 

Etat  de  Vaud.  — Observations  météorolog.  suisses,  octobre  1864, 
janv.  1865. 

Société  des  sciences  de  l'Yonne.  —  Bulletin  1865,  19e  vol.  1er  trim. 
Association  florimontane  d'Annecy. — Revue  savoisienne  1865,  n°  8. 
Académie  d' Amsterdam. —  Annuaire  pour  les  années  1863  et  1864. 
—  Lectures  et  communications;  lettres  8e  vol.  1865;  sciences 
17e  vol.  1865.  —  Mémoires  10e  vol.  1864,  avec  pl.  —  Musée 
Vrolik  (Catalogue)  1865. 

Dr  Lavizzari.  —  Nouveaux  phénomènes  des  corps  crystallisés  ; 
Lugano  1865. 

Prof.  Zantedeschi.  —  Sur  les  bourrasques,  la  rosée,  la  chaleur 
terrestre,  etc.;  brochures  1865. 

Société  des  sciences  naturelles  des  Grisons.  —  Rapport  annuel,  1 863- 
1864,  10e  année. 
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Département  des  Travaux  publics  de  l’Etat  de  Vaud .  —  Mémoire 
sur  l’assainissement  de  la  plaine  de  la  Broyé,  par  JL.  Gonin  ; 
Lausanne  1865. 

Société  géologique  allemande .  —  Zeitschrift,  etc.,  17e  vol.,  1er  cah. 
novembre  1864  à  janvier  1865. 

Société  linnéenne  de  Londres Journal  of,  etc.;  botanique  nos  31 
à  34;  zoologie  n°  30;  liste  des  membres. 

Prof.  D.-G.  Bruch.  —  Le  Jardin  zoologique  (de  Francfort  s/M), 
année  1865,  nos  1-6. 

Association  smithsonienne  de  Washington  : 

a)  Observations  météorologiques  aux  Etats-Unis  de  1854  41859, 

vol.  Il,  part.  1. 

b)  Rapport  du  Coast-Survev  Office  à  Washington  pour  1861,  par 

le  prof.  A.-D.  Bâche. 

c)  Rapport  du  Geological  Survey  de  l’Etat  de  lowa,  1858, 

vol.  1  et  2. 

d)  Sur  la  distribution  des  lignes  obscures  dans  le  spectre  (bro¬ 

chure),  par  le  prof.  Hinrichs. 

e)  Le  magnétisme  terrestre ,  conséquence  du  mouvement  de  îa 

terre  dans  l’éther  (broch.),  par  le  même. 

f)  Smithsonian  Report,  1863. 

g)  Proceedings  of  the  Academy  of  natural  sciences  of  Philadel¬ 

phia,  r»os  1  à  5,  1864. 

h)  Annals  of  the  Lyceum  of  natur.  hystory  of  New -York  (bro¬ 

chure),  1863-64,  vol.  8,  n08 1  à  3. 

i)  Proceedings  of  the  American  philosophical  Society,  vol.  1, 

1838-1840;  vol.  IX,  n“  71  &  72. 

k)  Catalogue  de  la  Bibliothèque  de  la  Société  de  Philadelphie. 
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Ordre  équestre  d’Esthonie.  —  Biographie  du  doct.  et  prof.  Baer. 
Dr  De  la  Harpe.  —  Histoire  de  la  Société  helvétique  dès  son  ori¬ 
gine,  par  M.  Siegfried,  questeur,  1865. 

Prof.  Studer.  —  Zur  Géologie  der  Berner  Alpen  (brochure)  ;  — 
Geologisches  aus  dem  Emmenthal. 

Société  d’histoire  naturelle  de  la  Hesse  supérieure  à  Giessen.  — 
11e  Rapport,  1865. 

Académie  royale  des  sciences  de  Bavière.  —  Sitzungs  berrichte, 
1865,  vol.  3  &  4. 

Association  florimontane  d’Annecy.— Revue  savoisienne  1865,  n°9. 
Société  des  sciences  historiques  et  naturelles  de  l’Yonne.  —  Bul¬ 
letin  1865,  19e  vol. 

Société  impériale  et  royale  de  géographie  de  Vienne.  —  Mitlhei- 
lungen  1864,  vol.  VIII,  1. 

Institut  géologique  impérial  et  royal  à  Vienne.  —  Jahrbuch  1865, 
XV,  2,  avril  à  juin. 
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Lommel,  ing.  —  Siraplon,  S1  Gothard  et  Luckmanier,  étude  com¬ 
parative,  Lausanne  1865.  —  Commentaire  de  la  littérature  go- 
thardiste,  réponse,  par  le  même,  S1  Gall  1865.  —  Le  Luckma¬ 
nier  comparé  au  S1  Gothard,  Lausanne  1865. 
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Prof.  De  la  Rive.  — -  Discours  d’ouverture  de  la  49e  session  de  la 
Société  helvétique;  Genève  1865. 

Académie  impériale  de  S 1  Pétersbourg .  —  Jubilé  cinquantenaire 
du  doctorat  de  C.-E.  von  Raër,  S4  Pétersbourg  1865. 

Société  d'histoire  naturelle  de  Boston  (U.  S.)  —  Proceedings,  etc., 
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n«s  2,  3,  4;  1865,  n°  1. 

Société  géologique  de  Londres.  —  Quarterîy  Journal,  vol.  XXI, 
nos  82  et  83. 

Ooster.  — Pétrifications  remarquables  des  Alpes  suisses;  Echi- 
nodermes,  1865. 

Société  des  sciences  nat.  de  Neuchâtel.  —  Bulletin  vol.  VII.  1er  cah. 

Société  des  sciences  naturelles  de  S1  Gall.  —  Bericht  über  die  Thæ- 
tigkeit,  etc.,  année  1863-64. 

Société  d'agriculture .  sciences  et  arts  de  la  Sarthe .  —  Bulletin 
vol.  XVIII,  1865-66. 

Etat  de  Vaud.  ---  Observations  météorologiques  suisses,  avril  1865. 

Janvier  et  Février  1866. 

Rutimeyer.  —  Beitræge  zu  einer  palæontologischen  Geschichte  der 
Wiederkæuer. 

Robert  Mac  Donnel.  —  Observations  on  the  functions  of  the  liver. 

Royal  Irish  Academy.  —  Proceedings ,  vol.  VII  et  VIII  reliés  ; 
vol.  IX,  part.  1. 

Société  de  la  Sarthe.  —  Bulletin,  2e  série,  t.  X. 
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Rapport  au  Conseil  fédéral  sur  les  torrents  de  la  Suisse. 
Fortschritte  der  Physik,  XIXter  Jahrg.  lte  &  2te  abth . 
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article  ou  mémoire  ,  mais  la  rédaction  ne  pourra  en  aucun  cas  être  modi¬ 
fiée,  que  du  consentement  de  l’auteur. 
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( Cité-derrière ,  n°  26,  au  second  étage) .  Les  livres  leur  sont  confiés  contre  re¬ 
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Jours  des  SÉAMCES  en  1867. 


a)  Séances  du  soir,  à  8  heures,  au  Musée  industriel, 


à  Lausanne , 

les 

2 

et  16 

janvier. 

le 

5 

— 

juin. 

les 

6 

et  20 

février. 

le 

3 

— 

juillet. 

le 

6 

— 

mars. 

le 

3 

— 

avril. 

le 

— 

20 

novembre. 

le 

1 

— 

mai. 

les 

4 

et  18 

décembre. 

b)  Séances  de  jour,  à  2  heures,  au  Musée  industriel, 

à  Lausanne , 

les  20  mars,  17  avril,  15  mai,  17  juillet  et  6  novembre. 

c)  Séance  annuelle  le  mercredi  19  juin,  dès  le  matin. 


Les  personnes  qui  auraient  des  Nos  égrenés  du  Bulletin,  spé¬ 
cialement  les  Nos  11 ,  13,  16 ,  19  et  41 ,  sont  priées  de  les  faire 
parvenir  au  Bureau ,  qui  les  recevra  avec  reconnaissance. 


La  Société  possède,  en  exemplaires  multiples,  un  certain  nombre 
d 'années  des  Acta  de  la  Société  Helvétique  des  sciences  naturelles, 
et  les  offre  gratuitement  à  ses  membres. 
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NOTE 

SUR 


L’INFLUENCE  DE  LA  LUNE  SDR  LA  TERRE 


PAR 

J.  MARGUET, 

professeur. 


-tnsz~~ s* 


M.  Amédée  Guillemin,  dans  un  ouvrage  intitulé  la  Lune  (1866), 
dit  au  chapitre  VI,  où  il  traite  le  sujet  de  l’influence  de  la  lune  : 
<c  On  ferait  un  gros  volume  de  toutes  les  rêveries,  ne  craignons 
pas  de  le  dire,  de  toutes  les  so.ttises  qu’on  a  débitées  sur  le 
»  compte  de  la  lune  et  de  ses  prétendues  influences  sur  notre  pla- 
»  nète  et  ses  habitants. 

»  On  écrirait  un  volume  plus  volumineux  encore,  peut-être,  si 
»  l’on  voulait  rapporter  tous  les  préjugés  de  ce  genre  qui  ont  cours, 
aujourd’hui  même ,  chez  les  peuples  civilisés  comme  dans  les 
peuplades  encore  barbares  qui  composent  notre  ignorante  hu- 
»  manité.  » 

Je  n’ai  pas  la  prétention  d’écrire  l’un  ou  l’autre  de  ces  gros  vo¬ 
lumes  dont  parle  le  savant  que  je  viens  de  citer,  mais  je  me  pro¬ 
pose,  dans  cette  note,  de  résumer  d’abord  ce  que  notre  ignorante 
humanité  sait  ou  croit  savoir  de  l’influence  terrestre  de  la  lune , 
puis  de  publier  ce  que  j’ai  observé  moi-même,  en  soumettant  à 
une  vérification  patiente,  de  douze  années,  l’un  des  préjugés  con¬ 
temporains  que  l’on  a  le  plus  combattu  d’une  part  et  exploité  de 
l’autre;  je  yeux  dire  le  préjugé  par  lequel  on  croit  que  la  lune 
exerce  une  influence  sur  les  changements  de  temps. 
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Dans  l’état  actuel  de  la  science  astronomique,  physique  et  chi¬ 
mique,  l’influence  de  la  lune  sur  la  terre  peut  s’exercer  : 

1°  par  sa  masse,  douée  d’attraction  ; 

2°  par  la  lumière  qu’elle  réfléchit,  lumière  dont  les  rayons 
sont  calorifiques  ou  chimiques  ; 

3°  par  son  magnétisme  ou  son  électricité. 


Du  pouvoir-  attractif  de  la  lune. 


On  sait  que  l’attraction  lunaire  diminue  de  reo'oVo  o  o~  Ie  poids 
des  corps  à  la  surface  de  la  terre,  et  que  cette  attraction  produit, 
pour  la  majeure  partie,  de  concert  avec  celle  du  soleil,  le  phéno¬ 
mène  des  marées  océaniques.  On  a  même  prétendu  dans  ces  der¬ 
niers  temps ,  que  le  noyau  de  la  terre  étant  liquide ,  selon  toutes 
les  probabilités ,  cette  mer  intérieure  devait  être  périodiquement 
soulevée  par  l’attraction  de  la  lune,  et  que  ces  flots,  d’une  grande 
densité,  pouvaient,  par  leur  choc  contre  la  croûte  terrestre,  pro¬ 
duire  les  tremblements  de  terre.  Cette  opinion  a  été  soutenue  par 
M.  Perrey,  de  la  Faculté  de  Dijon,  et  appuyée  par  des  faits  qui 
sembleraient  constater  une  périodicité  des  tremblements  de  terre 
en  connexion  avec  les  périodes  du  mouvement  de  la  lune. 

D’après  Laplace ,  l’action  du  soleil  et  de  la  lune  s’exerçant  sur 
les  mers  au  travers  de  l’atmosphère  ,  celle-ci  doit  aussi  en  subir 
l’influence;  mais,  dit-il,  «l’étendue  des  oscillations  du  baromètre 
»  (produites  par  cette  action)  n’est  pas  de  /  millimètre  à  l’équa- 
»  teur  même,  où  elle  est  la  plus  grande.  » 

M.  Guillemin  cite  (page  200)  le  fait  qu’à  Paris ,  «  des  observa- 
»  tions  embrassant  huit  années  (il  ne  dit  pas  lesquelles)  ont  con- 
»  firmé  les  déductions  théoriques  du  grand  géomètre ,  et  prouvé 
»  que  l’action  de  la  lune  sur  l’atmosphère  ne  fait  pas  osciller  le 
»  baromètre  de  plus  de  la  dix-huitième  partie  d’un  millimètre 
»  (0mm,06).>>  Malheureusement  M. Guillemin  n’indique  pas  comment 
on  a  procédé  pour  trouver  ce  chiffre  insignifiant. 

D’un  autre  côté,  M.  Pouillet  ( Traité  de  physique ,  5e  édit.,  t.  II, 
page  701,  1847)  relate  que  M.  Flauguergues ,  de  Yiviers  (dép1  de 
l’Ardèche),  a  trouvé  par  des  observations  continues  de  1808  à  1828 
(21  ans),  qu’à  l’apogée,  le  baromètre  accuse  en  moyenne  755mm,73 
au  périgée  ..........  754mm,73 

Différence  .  .  .  lmm,00 

Cette  différence  de  1  millimètre  atteint  le  maximum  indiqué  par 
Laplace. 
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Dans  l’Annuaire  du  Cosmos  (alors  rédigé  par  l’abbé  Moigno), 
année  1859 ,  on  lit  :  «  Pour  reconnaître  et  déterminer  l’action  de 
»  la  lune  sur  l’atmosphère ,  il  n’est  pas  nécessaire  d’observer  le 
»  baromètre  pendant  un  grand  nombre  d’années.  »Cette  action  de 
»  la  lune  est  si  régulière  et  si  constante ,  que  son  effet  s’aperçoit 
»  à  chaque  instant ,  et  même  aux  heures  des  maxima  et  des  mi- 
»  nima  de  la  variation  diurne ,  quoique  cette  variation  soit  beau- 
»  coup  plus  considérable.  » 

Il  résulte  de  5064?  observations  faites  trois  fois  par  jour  par  le 
même  M.  Flauguergues,  de  Viviers,  pendant  une  période  de  7  ans, 
que  les  hauteurs  du  baromètre  ont  été  : 

Dans  l’apogée  ....  757mm,55 
Dans  le  périgée  .  .  .  757rara,19 

Différence  .  .  .  0mm,36 

M.  Parnisetti,  directeur  de  l’Observatoire  d’Alexandrie  (Pié¬ 
mont),  observateur  très  consciencieux,  a  trouvé  (hauteur  du  baro¬ 
mètre  au-dessus  de  la  mer,  97m,90)  : 


1861 

Apogée  751,67 
Périgée  751,54 

1862 

753,31 

753,04 

1863 

755,39 

752,92 

1864 

752,52 

751,63 

1865 

751,33 

753,00 

Moyenne  des  5  ans. 

Apogée  752,84 
Périgée  752,43 

Diff.  +0,13 

+  0,27 

+  2,47 

+  0,89 

—  1,67 

Diff.  +  0,41 

Ces  résultats  montrent  que,  dans  cette  période,  la  colonne  ba¬ 
rométrique  est  plus  grande  à  l’apogée  qu’au  périgée,  sauf  en  1865, 
où  l’inverse  a  eu  lieu. 

Pour  la  même  période,  j’ai  trouvé  à  Lausanne  (hauteur  du  baro¬ 
mètre  au-dessus  de  la  mer,  51 9m)  : 

Moyennes  :  j  pj^e  +qq 
+  0,22 

Pour  une  période  de  7  ans  égale  à  celle  de  M.  Flauguergues 
(Cosmos),  de  1858  à  1864,  j’ai  obtenu  : 

Apogée  717,22  .  .  .  93  apogées. 

Périgée  717,10  ...  92  périgées. 

+  0,12 

Ces  nombres  pour  Lausanne  ont  été  déduits  de  la  hauteur  baro¬ 
métrique  à  midi ,  le  jour  de  l’apogée  et  du  périgée. 
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Pendant  la  période  1858-1865  (8  ans),  j’ai  constaté  à  Lausanne  : 

Apogée  .  .  .  716,95 

Périgée  .  .  .  717,20 

Différence  .  .  —  0,25 

On  voit,  d’après  les  chiffres  cités  plus  haut,  que  le  nombre  des 
années  pendant  lesquelles  on  compare  l’apogée  au  périgée ,  a  de 
l’influence,  et  qu’on  risque  de  trouver  des  résultats  contradictoires 
selon  qu’on  emploie  une  durée  plus  ou  moins  grande.  La  période 
la  plus  concluante  en  faveur  de  l’attraction  lunaire  sur  l’atmos¬ 
phère,  est  celle  de  20  ans  produite  par  M.  Pouillet,  et  elle  semble 
prouver  que  cette  attraction  n’est  pas  aussi  insensible  qu’on  pou¬ 
vait  le  supposer  a  priori. 

Il  serait  à  désirer  qu’à  Genève,  où  l’on  possède  une  longue  série 
d’observations,  on  fît  des  calculs  analogues  aux  précédents ^  pour 
savoir  au  juste  si  le  baromètre  accuse  toujours  une  plus  grande 
hauteur  à  l’apogée  qu’au  périgée. 

J’ai  pressenti  que ,  dans  une  courte  période ,  les  causes  nom¬ 
breuses  qui  influent  sur  la  hauteur  barométrique  pouvaient  dé¬ 
guiser  l’influence  lunaire ,  et  j’ai  pensé  que  le  fait  de  l’attraction 
serait  mieux  établi  dans  une  courte  période ,  si  l’on  prenait  seu¬ 
lement  les  maxima  observés  à  l’apogée  et  au  périgée,  pendant 
cette  période.  Alors  j’ai  trouvé  les  résultats  ci-après  : 

Moyennes  des  maxima  à  l’apogée  et  au  périgée  pendant  8  années  (de  1858  à  1865). 

Apogée  .  .  .  725,19 

Périgée  .  .  .  724,56 

Différence  .  .  -J-  0,63 

Il  résulte  de  là  que ,  lorsque  le  temps  est  beau  au  moment  de 
l’apogée  et  au  périgée ,  fait  constaté  par  le  maximum  de  hauteur 
barométrique  en  ces  moments-là,  le  baromètre  est  plus  haut  à 
l’apogée  qu’au  périgée ,  sans  doute  parce  que  la  lune  diminuant 
moins  le  poids  de  l’air,  celui-ci  est  équilibré  par  une  colonne  de 
mercure  plus  longue. 


Chaleur  émise  par  la  lune. 


La  lune  est  environ  400  fois  plus  près  de  la  terre  que  le  soleil , 
et,  d’après  Wollaston,  l’intensité  de  la  lumière  de  la  pleine  lune  est 
à  peu  près  la  huit  cent  millième  partie  de  celle  du  soleil  (8  0/ott)> 
de  sorte  qu’il  faudrait  800,000  pleines  lunes  pour  éclairer  la 
terre  autant  que  le  fait  le  soleil ,  à  supposer  la  lune  à  sa  distance 
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moyenne  de  la  terre ,  distance  égale  à  96,088  lieues  de  4  kilomè¬ 
tres.  Cette  lumière  est-elle  accompagné.e  d’une  chaleur  sensible  ? 
On  en  a  douté  longtemps.  Melloni,  avec  son  ingénieux  appareil,  a 
constaté ,  dans  une  expérience  faite  aux  environs  de  Naples ,  un 
échauffement  très  faible  produit  par  la  lumière  lunaire. 

Plus  tard,  en  1856,  M.  Piazzi-Smyth ,  voulant  s’assurer  si  les 
couches  inférieures  de  Patmosphère  n’absorbaient  pas  la  chaleur- 
peu  lumineuse  émise  par  la  lune ,  fit  des  expériences  au  pic  de 
Ténériffe  (3710m  au-dessus  du  niveau  de  la  mer),  et  il  put  cons¬ 
tater,  bien  que  la  lune  fût  très  basse,  qu’elle  possédait  une  puis¬ 
sance  calorifique  égale  au  %  de  celle  d’une  bougie  placée  à  4m,57 
de  distance. 

Si  l’on  tient  compte  du  fait  qu’une  journée  lunaire  est  d’environ 
354h  */2  j  et  9ue  pendant  ce  temps  le  soleil  darde  sans  interrup¬ 
tion  ses  rayons  sur  un  sol  volcanique ,  on  admet  facilement  avec 
Jn  Herschell ,  que  la  température  de  la  surface  de  la  lune  atteint 
une  élévation  extraordinaire,  «  peut-être  bien  supérieure  à  100 
degrés.  »  Cette  chaleur  est  en  partie  rayonnée  sur  la  terre  et  doit 
contribuer  au  réchauffement  des  parties  élevées  de  Patmosphère. 
Aussi  Herschell  at-t-iï  remarqué  que  la  pleine  lune  semblait  avoir 
la  singulière  propriété  de  dissiper  les  nuages  élevés.  M.  de  Hum- 
bolt  a  trouvé  cette  opinion  fort  enracinée  dans  Pesprit  des  popu¬ 
lations  du  Pérou,  et  M.  Le  Verrier  s’est  rangé  à  l’opinion  d’Her- 
schell  (Figuier,  Année  scientifique ,  1862).  M.  Park-Harrisson  a 
même  trouvé,  en  discutant  21  années  consécutives  d’observations 
à  Greenwich  et  à  Dublin,  qu’il  y  a  eu  14  fois  sur  21,  abaissement 
de  température  à  la  nouvelle  lune,  et  14  fois  sur  21,  élévation  de 
température  à  la  pleine  lune. 

Il  semble  donc  que  la  lune  exerce  une  action  calorifique  appré¬ 
ciable  sur  la  terre. 


Action  chimique  die  lu  lumière  lunaire. 


La  lumière  lunaire  exerce  encore  une  action  chimique  analogue 
à  celle  du  soleil,  puisqu’elle  permet  de  prendre  de  son  disque  des 
épreuves  photographiques  en  7  minutes  environ. 

L’analyse  spectrale  n’indique  aucune  modification  qui  permette 
de  conclure  que  la  lumière  du  soleil  a  changé  de  nature  en  se  ré¬ 
fléchissant  à  la  surface  de  la  lune. 
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Influence  de  In  lune  suc  le  magnétisme 

terrestre. 

Enfin,  pour  achever  l’énumération  des  faits  scientifiquement 
constatés  ou  admis  par  les  savants,  j’ajoute,  d’après  l’Annuaire  du 
Cosmos  (1859),  les  faits  suivants  : 

M.  Kreil  et  le  général  Sabine,  en  discutant  les  observations  ma¬ 
gnétiques  faites  à  Prague  et  dans  les  colonies  britanniques ,  ont 
constaté  l’existence  d’une  variation  magnétique  à  la  surface  de  la 
terre,  dépendant  du  changement  de  position  de  la  lune  relative¬ 
ment  au  méridien  du  lieu,  aux  diverses  heures  du  jour.  Elle  a  été 
nommée  variation  magnétique  lunaire. 

M.  Bujis-Ballot,  directeur  de  l’Institut  météorologique  des  Pays 
Bas,  a  aussi  reconnu  : 

1°  Que  de  la  nouvelle  lune  à  la  pleine  lune,  la  déclinaison  ma¬ 
gnétique  ,  à  8h  du  matin  et  à  2h  de  l’après-midi ,  est  plus  grande 
que  de  la  pleine  lune  à  la  nouvelle  lune  ;  la  différence  est  surtout 
sensible  pour  les  déclinaisons  de  8h. 

2°  Que  la  marche  diurne  paraît  plus  grande  du  dernier  quartier 
au  premier  que  du  premier  au  dernier  quartier. 

En  résumé  :  la  lune  agit  sur  l’atmosphère  pour  modifier  sa 
pression  et  sa  température,  surtout  dans  les  parties  élevées.  Voilà 
les  faits  scientifiques  importants  pour  l’influence  météorologique 
dont  je  vais  m’occuper  maintenant. 

Influence  météorologique  de  la  lune. 

La  lune  exerce-t-elle  une  influence  météorologique ,  c’est-à- 
dire  possède-t-elle  une  action  sur  le  temps  à  la  surface  de  la  terre, 
par  la  manière  dont  elle  se  présente  à  elle  dans  ses  différentes 
phases?  En  un  mot,  la  lune  a-t-elle,  à  un  degré  sensible,  une  in¬ 
fluence  analogue  à  celle  que  personne  ne  refusera  d’accorder  au 
soleil,  selon  qu’il  s’élève  plus  ou  moins  haut  sur  l’horizon,  ou  qu’il 
se  trouve  plus  ou  moins  près  de  la  terre  ?  Jusqu’ici  ces  questions 
n’ont  pas  été  abordées  scientifiquement,  et  les  savants  de  nos  jours 
se  sont  contentés' de  réfuter  les  croyances  du  vulgaire,  dont  la  foi 
à  l’influence  lunaire  dure  depuis  un  temps  très  reculé. 

En  effet,  les  Egyptiens ,  peuple  agronome  et  astronome,  obser¬ 
vaient  avec  beaucoup  de  soin  le  quatrième  jour  de  la  lune,  pour 
en  conclure  le  temps  qu’il  fera  pendant  la  lunaison  entière.  Virgile, 
de  37  à  30  ans  avant  Jésus-Christ,  écrivait,  dans  ses  Géorgiques, 
un  pronostic  basé  sur  la  lune  que  Delille  a  traduit  dans  les  beaux 
vers  que  je  transcris  ici  : 


INFLUENCE  TERRESTRE  DE  LA  LUNE. 


231 


Le  quatrième  jour,  cet  augure  est  certain; 

Si  son  arc  est  brillant,  si  son  front  est  serein, 

Durant  le  mois  entier  que  ce  beau  jour  amène 
Le  ciel  sera  sans  eau,  l’ Aquilon  sans  haleine, 

L’Océan  sans  tempête,  et  les  nochers  heureux 
Bientôt  sur  le  rivage  acquitteront  leurs  vœux. 

De  nos  jours,  le  maréchal  Bugeaud,  dont  la  devise  était  Ense 
et  aratro ,  découvrit  en  Espagne,  pendant  la  guerre  où  il  servait 
comme  simple  capitaine,  dans  un  manuscrit  extrait  d’un  couvent, 
le  pronostic  suivant,  qui  ressemble  à  celui  de  Virgile  : 

«  Le  temps  se  comporte  11  fois  sur  12  pendant  toute  la  durée 
»  de  la  lune ,  comme  il  s’est  comporté  au  cinquième  jour  de  la 
»  lune,  si  le  sixième  jour  est  resté  le  même  qu’au  cinquième  ;  et 
»  9  fois  sur  12  comme  le  quatrième  jour,  si  le  sixième  jour  res- 
»  semble  au  quatrième.  » 

C’est  le  cas  de  répéter  :  Nil  sub  sole  novum.  Quoi  qu’il  en  soit, 
ce  pronostic  a,  dit-on ,  fort  bien  réussi  au  célèbre  maréchal  pen¬ 
dant  ses  expéditions  en  Algérie,  et  sa  valeur  pratique  a  été  con¬ 
firmée  par  un  célèbre  observateur  de  la  lune ,  M.  Nasmyth ,  à  qui 
l’on  doit  des  dessins  remarquables  et  des  bas-reliefs  de  notre  sa¬ 
tellite.  Il  a  constaté  que  les  nuages  commencent  à  disparaître 
lorsque  la  lune  est  âgée  de  4  jours,  et  que,  si  le  temps  est  resté 
sans  nuages  un  certain  nombre  de  jours  après  la  nouvelle  lune,  il 
restera  serein  le  même  nombre  de  jours  après  la  pleine  lune. 

M.  Figuier,  dans  Y  Année  scientifique  de  1861 ,  cite  une  confir¬ 
mation  partielle  du  pronostic  du  maréchal  Bugeaud ,  faite  par 
M.  de  Conninck,  du  Hâvre.  Cet  observateur  dit  que  la  règle  n’est 
d’aucun  secours  pour  le  cas  où  le  sixième  jour  de  la  lune  ne  res¬ 
semble  ni  au  quatrième  ni  au  cinquième ,  et  qu’elle  s’est  trouvée 
juste  pendant  les  10  mois  qui  se  sont  écoulés  de  juillet  1859  à 
avril  1860,  toutes  les  fois  qu’elle  a  été  dans  les  conditions  d’appli¬ 
cabilité;  que,  pour  les  4  années  1857,  1858,  1859,  1861,  com¬ 
prenant  48  lunaisons ,  il  a  trouvé  30  lunaisons  où  la  règle  s’est 
vérifiée,  4  en  défaut,  et  14  lunaisons  de  non  application.  En  1860, 
sur  13  lunaisons  (du  24  décembre  1859  au  10  janvier  1861),  il  y  a 
eu  9  lunaisons  de  non-application ,  et  sur  les  4  autres ,  3  seule¬ 
ment  ont  montré  la  règle  juste. 

Peut-on  conclure  de  ces  faits  que  la  règle  Bugeaud  est  vraie  ? 
je  ne  le  pense  pas,  et  il  conviendrait  de  la  soumettre  à  des  vérifi¬ 
cations  beaucoup  plus  prolongées. 

Je  n’ai  pas  pu  le  faire,  parce  que  j’ai  dù  m’occuper  d’une  autre 
règle  dont  je  dois  la  communication  à  M.  le  docteur  Perey,  de 
Lausanne ,  règle  déjà  connue  de  plusieurs  personnes  du  pays  et 
qui  n’a  pas ,  à  ma  connaissance  du  moins ,  été  suivie  pendant  un 
laps  de  temps  un  peu  long.  Cette  règle,  donnée  en  Angleterre  sous 
le  titre  de  table  ofthe  weather  (table  du  temps),  s’imprime  encore 
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chaque  année  dans  les  agendas  qui  se  publient  à  Londres ,  et  je 
ne  sais  à  quelle  date  il  faut  fixer  son  apparition.  Elle  a  été  dé¬ 
duite,  dit-on,  d’un  grand  nombre  d’observations  météorologiques, 
en  tenant  compte  des  actions  combinées  du  soleil  et  de  la  lune  ; 
on  y  trouve,  indiqué  pour  deux  grandes  divisions  de  l’année  (été , 
hiver) ,  le  temps  probable  selon  les  heures  auxquelles  arrivent , 
dans  chaque  division  de  l’année ,  les  phases  de  la  lune.  Les  24 
heures  d’un  jour  sont  distinguées,  comme  à  l’ordinaire,  en  12h  du 
matin  et  12h  du  soir,  et  le  temps  est  pronostiqué  de  2h  en  2h,  à 
partir  de  midi  pour  le  soir,  et  de  minuit  pour  le  matin.  Enfin,  les 
auteurs  inconnus  de  cette  table  ajoutent  que,  si  l’on  suit  ses  indi¬ 
cations,  on  trouvera  qu’elle  est  vérifiée  très  fréquemment. 

Avant  de  vous  faire  connaître  cette  table  d’une  manière  plus 
complète  et  de  vous  dire  comment  j’ai  procédé  à  sa  vérification , 
j’éprouve  le  besoin  de  déclarer  que  je  ne  prétends  à  aucune  expli¬ 
cation  des  faits  portés  au  compte  de  la  lune,  et  que  je  me  borne 
à  une  pure  statistique  dressée  avec  conscience  et  dans  le  seul  but 
d  e  démêler  le  vrai  du  faux. 

Table  anglaise. 

Il  y  a  des  personnes ,  très  recommandables  d’ailleurs ,  qui  di¬ 
sent  :  «  Comment  !  on  met  encore  en  avant  l’influence  absurde  des 
»  phases  de  la  lune  sur  les  changements  de  temps ,  alors  qu’il  a 
»  été  prouvé  maintes  fois  par  les  personnes  les  plus  autorisées, 
)>  c’est-à-dire  en  possession  d’une  grande  autorité  scientifique , 
»  qu’il  n’y  a  aucune  correspondance  entre  les  phases  de  la  lune  et 
»  les  variations  du  temps  (voyez  les  notices  scientifiques  d’Arago 
»  sur  ce  sujet).  Ici  même,  dans  le  Bon  Messager  (1858),  n’a-t-on 
y>  pas  prouvé  péremptoirement,  par  les  faits  d’une  seule  année 
»  qu’il  n’y  a  presque  jamais  de  prédictions  du  temps  qui  se  réali- 
»  sent  ;  et  l’année  suivante ,  le  même  almanach  n’a-t-il  pas  publié 
»  un  extrait  d’un  excellent  rapport,  fait  par  un  de  nos  collègues, 
»  qui  montre  à  l’évidence  par  quelques  citations ,  qu’il  est  impos- 
»  sible  qu’il  y  ait  un  rapport  quelconque  entre  les  phases  de  la 
»  lune  et  les  changements  de  temps;  car,  autrement,  tous  les  19 
»  ans  les  phases  revenant  exactement  aux  mêmes  dates  de  l’année, 
»  on  devrait  retrouver  les  mêmes  faits  météorologiques  partout, 
»  tous  les  19  ans.  Or,  il  est  prouvé  qu’il  n’en  est  rien,  et,  pour 
»  s’en  convaincre ,  il  n'y  a  qu'à  comparer  la  qualité  du  vin,  dans 
y>  le  canton  de  Vaud ,  en  1816  et  en  1854  !  » 

On  pouvait  prévoir  qu’après  avoir  si  bien  démontré  l’impossibi¬ 
lité  de  prédire  le  temps,  par  la  lune  ou  autrement,  le  Bon  Mes¬ 
sager  ne  serait  pas  atteint  de  la  monomanie  des  pronostics, 
malheureusement  le  mal  est  plus  contagieux  que  le  bien ,  et  ses 
lecteurs,  moi  compris,  ont  vu,  non  sans  surprise,  que,  dans  l’édi- 
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tion  pour  l’an  de  grâce  1866,  les  hirondelles,  les  poules,  les 
canards  et  les  oies  sauvages  disputent  au  baromètre  l’honneur  de 
prédire  la  pluie,  les  orages  et  le  beau  temps.  C’est  de  la  météoro¬ 
logie  à  vol  d’oiseau  ! 

Plus  récemment  encore,  M.  Coulvier-Gravier,  qui  fait  dépendre 
toute  la  météorologie  des  étoiles  filantes  (niées  par  Laplace),  n’a- 
t-il  pas  établi,  dans  la  séance  de  l’Académie  du  lundi  20  mars  1865, 
que  les  périodes  de  19  ans  de  1841  à  1860,  de  1842  à  1861 ,  de 
1843  à  1862,  ne  se  ressemblent  pas  pour  les  jours  de  pluie  et  de 
beau  temps ,  pour  les  jours  de  calme  et  de  tempêtes ,  de  froid  ou 
de  chaleur. 

Selon  cet  infatigable  observateur  du  Luxembourg ,  «  les  statis- 
»  tiques,  quelque  nombreuses  que  soient  les  données  qui  servent 
»  à  les  établir ,  quand  il  s’agit  de  phénomènes  atmosphériques , 
»  sont  incapables  d’indiquer  le  retour  des  météores  à  des  époques 
»  déterminées.  Il  faut  avoir  recours  à  d’autres  moyens ,  non  pour 
»  indiquer  les  retours,  mais  bien  afin  de  connaître  d’une  manière 
»  certaine,  ce  qui  doit  arriver  sous  4  ou  5  jours. 

»  Les  étoiles  filantes  sont  de  véritables  girouettes  anémomètres 
»  providentiellement  placées  dans  le  ciel  pour  nous  renseigner, 
»  bien  avant  le  baromètre  et  autres  instruments,  sur  la  venue  des 
»  produits  météoriques  à  venir,  et  sans  ces  télégraphes  lumineux, 
»  impossibilité  complète  de  se  renseigner  sur  ce  qui  se  prépare 
y>  dans  les  régions  élevées,  où  l’on  ne  voit  ni  nuages  ni  vapeurs.  » 

Enfin ,  pour  n’oublier  personne  dans  le  monde  de  la  science , 
je  citerai  encore  le  beau  travail  du  capitaine  Maury,  sur  les  tem¬ 
pêtes  ;  les  signaux  de  Fitz-Roy,  et  l’organisation  du  service  inter¬ 
national  des  dépêches  météorologiques,  par  MM.  Leverrier  et 
Marié  Davy  ;  les  prédictions  quotidiennes  émanées  de  l’Observa¬ 
toire  de  Paris ,  et  suspendues  brusquement  parce  que  les  faits  se 
faisaient  un  malin  plaisir  de  contredire  les  prédictions  annoncées 
seulement  deux  jours  à  l’avance.  Et  cependant,  il  n’y  a  pas  un  an, 
l’Institut  de  France  assistait  à  une  espèce  de  tournoi  engagé  entre 
MM.  Mateucci,  Leverrier  et  Marié  Davy  ;  le  premier  soutenait  qu’il 
est  impossible  de  prédire  le  temps  de  chaque  jour,  mais  seule¬ 
ment  les  grandes  perturbations  atmosphériques  ;  les  deux  autres 
prouvaient,  par  des  faits  peu  nombreux  il  est  vrai,  que  leurs  pré¬ 
dictions  quotidiennes  se  réalisent  entre  61  et  81  %. 

Ajoutons  encore  que  le  baromètre  se  trompe  ,  dans  ses  indica¬ 
tions  locales,  au  moins  25  fois  sur  100. 

Comment  comprendre ,  après  toutes  ces  affirmations ,  ces  dé¬ 
monstrations  et  ces  condamnations,  qu’il  existe  toujours  des  luna¬ 
tiques  ,  c’est-à-dire  des  croyants  à  l’influence  météorologique  de 
la  lune  ? 

La  chose  est  bien  simple.  Obligés  de  convenir  que  les  faiseurs 
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d’almanachs  se  trompent  presque  toujours,  que  les  Mathieu  de  la 
Drôme  ou  de  la  Nièvre  abusent  de  la  crédulité  publique,  que  la 
période  de  19  ans  ne  donne  pas  raison  à  leurs  billevesées  lunaires, 
les  lunatiques  se  raccrochent  à  une  dernière  branche  ;  ils  disent  : 
«  Arago  a  peut-être  raison  de  soutenir  que  les  changements  de  temps 
»  ne  correspondent  pas  avec  les  phases  de  la  lune;  M.  Coulvier- 
»  Gravier  et  les  autres  ont  démontré  que  le  même  temps  ne  se 
»  reproduit  pas  identiquement  tous  les  19  ans,  comme  cela  de- 
»  vrait  arriver  si  le  temps  dépendait  des  phases.  Mais  si  les  phases 
»  reviennent  les  mêmes  et  aux  mêmes  dates  après  19  ans,  elles 
»  n’ont  pas  lieu  aux  mêmes  heures ,  et  comme  le  dit  la  table  an- 
»  glaise,  que  Messieurs  les  savants  paraissent  ignorer,  puisqu’ils 
»  n’en  parlent  pas ,  c’est  précisément  l’heure  à  laquelle  la  phase 
»  lunaire  s’accomplit  qui  est  la  chose  importante  à  considérer.  » 

Fallait-il  laisser  les  lunatiques  en  paix  dans  ce  nouveau  retran¬ 
chement,  ou  les  forcer  à  déguerpir  en  s’avouant  décidément 
vaincus  ? 

J’ai  pensé  qu’il  convenait  de  les  suivre  sur  leur  nouveau  ter¬ 
rain,  et  j’ai  pris  la  peine  de  faire  subir  à  leur  recette  le  contrôle 
de  12  années  d’expérience  sérieuse.  Voici  la  table  anglaise  telle 
que  je  l’ai  traduite,  pour  Lausanne,  d’après  le  texte  anglais  copié 
dans  l’agenda  remis,  il  y  a  bien  longtemps,  àM.  le  docteur  Perey, 
lorsqu’il  s’est  rendu  en  Ecosse  pour  ses  études  de  médecine. 


Table  anglaise  du  temps. 


Heures 

des 

PHASES  DE  LA  LIJNE. 


ETE. 

Avril ,  Mai ,  Juin ,  Juillet , 
Août,  Septemb.,  Octob. 


HIVER. 

Novembre,  Décembre,  Janvier, 
Février,  Mars. 


Soir  : 

Midi  à  2  h. 

2  h.  à  4  h. 

4  h.  à  6  h. 

6  h.  à  8  h. 

8  h.  à  10  h. 

10  h.  à  minuit. 

Matin  : 

Minuit  à  2  h. 

2  h.  à  4  h. 

4  h.  à  6  h. 

6  h.  à  8  h. 

8  h.  à  10  h. 
10  h.  à  midi. 


Très  pluvieux  .  .  . 

Variable . 

Beau . . 

Beau  si  NE  souffle . 
Pluvieux  si  S  ou  SO. 

De  même . 

Beau . 


Beau . .  .  .  . 

Froid,  averses  fréqutes. 
Pluie 


Vent  et  pluie.  .  .  .  . 

Variable . 

Averses  fréquentes  . 


Neige  et  pluie. 

Beau  et  doux. 

Beau. 

Beau  et  gelée  si  N  ou  NE  souffle. 
Pluie  ou  neige  si  S  ou  SO  id. 

De  même. 

Beau  et  gelée. 

Forte  gelée,  à  moins  que  le  vent 
soit  S  ou  SO. 

Neige ,  tempétueux. 

Neige,  tempétueux. 
Tempétueux. 

Pluie  froide  si  O  souffle. 

Neige  si  vent  d’Est. 

Froid  et  grand  vent. 


NB.  Cette  table  est  basée  sur  une  longue  série  d’observations  météoro¬ 
logiques,  en  tenant  compte  des  actions  combinées  du  soleil  et  de  la  lune. 
Elle  se  vérifie  très  fréquemment. 
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Je  vais  maintenant  expliquer  comment  j’ai  procédé  à  la  vérifi¬ 
cation  de  cette  table.  Profitant  des  observations  météorologiques 
faites  à  l’Ecole  spéciale  et  de  celles  que  je  fais  moi-même  à  mon 
domicile ,  Pré-du-Marché ,  n°  3 ,  j’ai  marqué  sur  le  registre  des 
observations  les  phases  de  la  lune,  et  prenant  dans  le  Bon  Mes - 
sager  les  heures  des  phases  indiquées  pour  Lausanne ,  j’ai  cons¬ 
taté  si  le  temps  s’accordait  ou  non  avec  le  pronostic.  J’ai  compté 
dans  l’été,  avril,  mai,  juin,  juillet,  août,  septembre,  octobre,  et 
dans  l’hiver,  les  mois  de  novembre,  décembre,  janvier,  février 
et  mars ,  motivant  cette  division  sur  la  connaissance  acquise  du 
climat  de  Lausanne  par  un  séjour  de  25  années  dans  cette  ville. 
La  vérification  a  commencé  le  13  avril  1854,  et  s’est  continuée 
jusqu’au  29  mai  1866. 

Pendant cette  période  assez  longue,  il  y  a  eu  600  intervalles  de 
phases,  que  j’ai  partagés  en  12  parties  de  50  intervalles.  J’ai  noté 
le  nombre  de  fois  que  la  table  a  eu  raison  pendant  chacune  de  ces 
12  périodes,  et  j’ai  trouvé  les  résultats  suivants  : 


Nombre  de  fois  pour  cent  que  la  table  s'est  vérifiée. 


Périod.  1854-85 

55-56 

56-57 

57-58 

58-59 

59-60 

60-61 

61-62 

62-63 

63-64 

64-65 

65-66 

Pourcent  72 

72 

78 

76 

88 

78 

76 

70 

72 

76 

82 

68 

En  résumé  ,  la  table  s’est  vérifiée  454  fois  sur  600  intervalles 
de  phases,  soit  75,8  pour  cent. 

J’ai  tenu  la  table  pour  vérifiée  lorsque  la  majorité  des  jours 
d’un  intervalle  de.  phase  a  donné  le  temps  pronostiqué  *. 

1  Exemples  :  1°  Octobre  1865,  pleine  lune  le  4  à  10  h.  58m  du  soir  : 
d’après  la  table,  il  devait  faire  beau.  Le  temps  réel  a  été  :  beau  3  jours, 
pluie  4  jours.  Elle  ne  s’est  pas  vérifiée. 

2°  Mars  1866,  premier  quartier  le  23  à  1  h.  29m  du  soir  :  temps  pronos¬ 
tiqué,  neige  et  pluie.  Temps  réel  :  chute  d’eau  6  jours,  1  jour  avec  grésil  et 
1  jour  avec  neige.  La  table  a  eu  raison. 

3°  Février  1865,  dernier  quartier  le  18  à  10  h.  4m  du  soir  :  temps  pro¬ 
bable,  beau  et  gelée.  Temps  réel  :  pluie  1  jour,  neige  3  jours,  beau  2  jours, 
neige  et  pluie  1  jour.  La  table  n’a  pas  été  considérée  comme  vérifiée ,  bien 
que  la  gelée  eût  duré  les  7  jours. 

Le  temps  a  été  compté  comme  variable ,  lorsque  l’état  du  ciel  a  changé 
fréquemment,  soit  en  donnant  ou  en  ne  donnant  pas  de  la  pluie  ou  de  la 
neige.  Ainsi ,  des  alternances  de  ciel  pur  et  de  ciel  couvert  à  des  degrés 
divers ,  ou  des  alternances  de  ciel  avec  pluie  ou  sans  pluie,  constituent  le 
temps  variable. 

Le  temps  a  été  regardé  comme  beau ,  toutes  les  fois  qu’il  n’y  a  eu  ni  vent 
fort ,  ni  pluie ,  ni  neige ,  que  le  ciel  fût  d'ailleurs  plus  ou  moins  nuageux 
pendant  tout  le  jour  de  24  h. 

J’ai  cru  devoir  définir  ces  termes ,  qui  prêtent  au  vague  et  à  des  inter¬ 
prétations  très  diverses.  Les  autres  mots  de  la  table  ne  prêtent  pas  à  l’am¬ 
biguité. 
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Que  faut-il  penser  de  ces  résultats?  je  n’en  sais  rien.  Est-ce 
un  cas  fortuit;  la  période  des  12  années  est-elle  dans  des  circons¬ 
tances  exceptionnellement  favorables  à  la  table  ;  une  nouvelle  pé¬ 
riode  de  12  ans  ne  donnerait-elle  pas,  peut-être,  des  faits  contra¬ 
dictoires  avec  ceux-là?  Je  l’ignore,  et  je  me  garde  bien  de  rien 
conclure.  D’autres  continueront ,  je  l’espère,  ces  vérifications ,  et 
diront  ce  qu’ils  auront  trouvé,  mais  je  les  préviens  d’avance  qu’il 
faut  noter  le  temps  très  précisément  chaque  jour,  matin  et  soir, 
pour  que  le  travail  présente  des  garanties  d’exactitude.  Noter  va¬ 
guement  le  temps,  c’est  s’exposer  à  des  mécomptes  et  à  des  juge¬ 
ments  téméraires. 

Il  est  intéressant  de  savoir,  dans  la  période  1855-1865,  qui 
comprend  11  années  météorologiques,  le  nombre  de  fois  que  la 
table  s’est  trouvée  en  défaut  pendant  les  différents  mois.  A  cet 
effet,  j’ai  dressé  le  tableau  ci-après  : 

Nombre  de  fois,  en  11  ans  (période  1855-1 865), pendant  lesquelles 
la  table  s9 est  trouvée  en  défaut  dans  les  différents  mois. 


Décembre 

.  16 

Mars  .  . 

.  .  10 

Juin.  .  .  . 

,  .  8 

Septembre .  13 

Janvier .  . 

.  14 

Avril  .  . 

.  .  9 

Juillet.  .  . 

,  .  8 

Octobre.  .  .  17 

Février.  . 

.  11 

Mai  .  .  . 

.  .  6 

Août  .  .  , 

.  .  7 

Novembre  .  10 

HIVER.  .  . 

.  41 

PRINTEMPS.  25 

ÉTÉ  .  .  . 

.  .  23 

AUTOMNE  .  .  40 

Ce  sont  les  mois  de  décembre  et  d’octobre  qui  sont  les  plus  dé¬ 
favorables,  ceux  de  mai  et  d’août  les  plus  favorables. 

La  table  s’est  vérifiée  le  plus  souvent  en  été ,  le  plus  rarement 
en  hiver  et  en  automne. 

Elle  serait  donc  précieuse,  si  elle  était  vraie,  pour  les  touristes 
qui  viennent  à  Lausanne  en  été. 

Il  y  aurait  encore  beaucoup  de  choses  à  dire  sur  la  concor¬ 
dance,  réelle  ou  fortuite,  de  certains  phénomènes  météorologiques 
avec  les  phases  lunaires.  Mais,  je  ne  dois  pas  oublier  le  précepte  : 

Est  modus  in  rebus,  sunt  certi  denique  fines 
Quos  ultra  citraque  nequit  consistere  rectum. 

Je  termine  donc  brusquement  cette  note,  en  priant  amicalement 
le  lecteur  de  ne  pas  me  mettre  au  nombre  des  lunatiques. 


J.  DE  LA  HARPE. 
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NOUVEAUX  RENSEIGNEMENTS 

SUR  LES 

galets  sculptés  des  lacs  de  Genève  et  de  Neuchâtel, 

recueillis  par  Monsieur  J.  De  la  Harpe. 

ET 


Observations  de  M.  F.Forel,  D. 


Notre  défunt  ami,  Ch. -Th.  Gaudin,  fit  insérer  au  n°  53,  p.  351, 
du  Bulletin  de  la  Société,  une  brève  notice  sur  l’origine  d’un  galet 
calcaire,  du  lac  Léman,  creusé  de  petites  excavations  ovalaires.  Il 
estimait  que  ces  fossettes  étaient  F  œuvre  de  jeunes  anodontes, 
érodant  la  roche  pour  y  prendre  la  chaux  nécessaire  à  la  coquille. 
Cette  opinion  débattue  d’abord  dans  le  sein  de  la  Société  vaudoise 
sans  obtenir  l’assentiment  général,  le  fut  ensuite  devant  la  Société 
d’histoire  naturelle  de  Zurich,  qui  se  prononça  positivement  et  se 
refusa  à  voir  dans  les  sculptures  signalées  l’œuvre  d’un  animal 
quelconque. 

Dans  l’automne  1865,  passant  à  Nyon ,  j’aperçus  un  galet,  cal¬ 
caire  aussi,  mais  plus  grand  et  plus  aplati ,  excavé  sur  ses  deux 
faces  de  la  même  manière  que  le  précédent.  M.  le  Dr  Güder  m’ap¬ 
prit  qu’il  l’avait  recueilli  sur  la  rive  du  lac  dans  les  basses  eaux. 
Il  y  voyait  le  travail  très  probable  d’un  mollusque. 

Présentant  ce  second  galet  à  quelques  membres  de  la  Société 
vaudoise,  l’un  d’eux,  M.  l’ingénieur  Fraisse,  fit  la  remarque  que 
l’on  en  trouvait  d’analogues  sur  les  rives  du  lac  d’Yverdon,  à  Clindy, 
d’où  il  avait  apporté  un  échantillon.  Je  pus  voir  ce  dernier  et  à 
première  inspection  il  me  fut  démontré  que  si  les  sculptures  d’Y¬ 
verdon  étaient  le  fait  d’un  animal  elles  appartenaient  à  une  espèce 
différente.  Tandis  que  les  galets  du  Léman  étaient  couverts  de 
fossettes  ovalaires  isolées  et  parfois  disposées  en  rang,  les  sculp¬ 
tures  de  celui  de  Neuchâtel  ressemblaient  aux  dépressions  ondu¬ 
lées  qui  séparent  les  circonvolutions  cérébrales  chez  un  mammi- 
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fère.  Les  unes  et  les  autres  étaient  bien  creusées  aux  dépens  de 
la  pierre,  mais  les  premières  l’étaient  plus  profondément  que  les 
secondes,  et  si  celles-là  étaient  le  fait  d’un  rongeur  fixé  immobile 
sur  un  point  de  la  surface  du  galet,  celles-ci  devaient  être  pro¬ 
duites  par  un  animal  se  mouvant  dans  le  sillon  qu’il  faisait.  L’exa¬ 
men  d’autres  échantillons,  obtenus  plus  tard,  confirma  cette  der¬ 
nière  conclusion,  car  la  couche  épaisse  de  tuf  qui  les  revêtait  en 
doublant  la  profondeur  des  sillons  et  en  se  rabattant  sur  leurs 
bords,  les  transformait  en  vrais  canaux  ou  en  tubes  ouverts  en 
dehors,  qui  étaient  évidemment  l’œuvre  d’un  animal  rampant,  tel 
qu’une  larve  ou  un  ver.  La  question  des  galets  sculptés,  loin 
d’approcher  de  sa  solution,  paraissait  dès  lors  s’en  éloigner. 

J’écrivis  au  Docteur  Flaction,  membre  zélé  de  la  Société,  pour 
le  prier  de  faire,  près  d’Yverdon,  les  recherches  que  mes  occupa¬ 
tions  ne  me  permettaient  pas  de  poursuivre.  En  réponse,  je  reçus 
un  envoi  de  galets,  en  date  du  9  décembre  1865,  avec  les  rensei¬ 
gnements  suivants  :  —  «En  lisant  votre  lettre,  je  savais  où  mettre 
»  la  main  sur  vos  galets  et  où  en  trouver  abondamment.  Je  vous 
»  en  envoie  seulement  une  demi-douzaine.... 

«  Pour  arriver  au  gisement  il  faut  passer  le  hameau  de  Clindy, 
»  entrer  sur  le  domaine  de  Champitet,  en  quitter  le  chemin  immé- 
»  diatement  pour  aller  droit  au  lac,  en  marchant  dans  la  direction 
»  du  château  de  Grandson  et  de  Corcelettes.  Sur  ce  point  la  grève 
»  est  très  horizontale  et  le  fond  de  molasse  ;  sur  lui  se  trouve  un 
»  peu  de  sable,  et  un  lit  de  pierres  qui  toutes  sont  aplaties  et 
»  striées.  Les  unes  sont  hors  de  l’eau  et  ne  présentent  que  les 
»  stries,  les  autres  sont  inondées  et  toutes  recouvertes  d’une  cou- 
»  che  de  limon  durci,  strié  aussi  ;  ce  limon  s’enlève  facilement 
»  avec  l’ongle.  Je  crois  que  vous  y  trouverez  le  pierriste  qui  creuse 
»  les  stries.  Si  cet  artiste  n’y  est  pas,  je  ne  désespère  pas  de  met- 
D  tre  la  main  sur  lui,  un  moment  ou  ün  autre,  car  à  simple  vue 
»  son  travail  me  paraît  récent. 

»  A  une  petite  distance  du  pavé  sculpté,  se  trouve  un  mur  en 
»  calcaire  jaune,  de  Chamblon  -,  il  m’a  paru  que  là  aussi  il  y  avait 
»  un  travail  du  même  genre,  mais  très  peu  avancé  :  il  est  vrai  qu’à 
»  cet  endroit  les  autres  pierres  sont  à  peine  striées.  Je  n’ai  pas 
»  pu  détacher,  faute  d’outils,  de  fragments  de  ce  calcaire,  mais 
»  j’en  ai  porté  quelques  morceaux  à  l’endroit  où  j’ai  pris  les  pier- 
»  res  striées  dans  l’espoir  de  les  retrouver  plus  tard.  » 

L’envoi  du  Dr  Flaction  se  composait  de  plusieurs  galets  aplatis, 
incrustés  de  tuf  à  divers  degrés ,  tous  creusés  à  leur  surface  de 
sillons  plus  ou  moins  profonds,  qui  occupaient  tantôt  l’une  des 
faces,  tantôt  les  deux,  et  parfois  encore  les  bords.  Quelques-uns 
d’entr’eux ,  plus  tendres ,  étaient  perforés  de  part  en  part  et  les 
trous  transversaux  se  trouvaient  déboucher  dans  un  conduit  ou  un 
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sillon  horizontal,  tracé  à  la  surface  du  galet.  Si  l’on  enlevait  avec 
un  couteau  la  couche  tutfeuse,  la  pierre  calcaire  subjacente  se  mon¬ 
trait  partout  sillonnée  d’érosions  ondulées,  rapprochées  les  unes 
des  autres,  se  croisant  et  s’anastomosant  fréquemment.  Les  sillons 
les  plus  profonds  ne  dépassaient  pas  une  ligne  de  profondeur. 
L’épaisseur  de  la  croûte  tutfeuse  était  très  variable  suivant  que  les 
galets  avaient  été  plus  ou  moins  battus  par  la  vague.  Rarement 
transformait-elle  les  sillons  en  tubes  ;  aussi  la  plupart  d’entr’eux 
avaient-ils  l’aspect  d’un  cerveau  de  mammifère  durci. 

Avec  ces  galets  je  reçus  quelques  anodondès,  une  ou  deux  unio, 
les  œufs  de  je  ne  sais  quel  animal,  en  forme  de  petite  lentille 
brune,  une  ou  deux  limnées  et  une  larve  allongée  et  annelée.  Tou¬ 
tes  ces  richesses  ne  me  faisaient  pas  découvrir  le  sculpteur  de  mes 
galets.  Il  me  parut  devoir  être  assez  voisin  de  celui  qui  creusait 
ceux  du  Léman  ;  car  certains  sillons  raccourcis  et  plus  profondé¬ 
ment  creusés,  se  rapprochaient  des  fossettes  ovalaires  du  Dr  Gaudin. 

Tous  ces  galets  provenaient  d’un  banc  horizontal  de  calcaire 
grenu  et  brunâtre  (puant,  bitumineux),  subordonné  à  la  molasse 
d’eau  douce,  qui,  à  Clindy,  forme  la  grève  du  lac.  Aucun  n’appar¬ 
tenait  aux  couches  de  grès  (molasse)  abondantes  sur  ce  point. 

Tous  étaient  aussi  du  plus  au  moins  revêtus  d’une  enveloppe 
tutfeuse,  qui  provenait  non  pas  seulement  d’un  dépôt  de  vase  la¬ 
custre,  mais  principalement  —  ainsi  que  me  l’expliqua  le  Dr  Flac- 
tion  —  d’une  source  tuffeuse  descendant  de  la  colline  voisine. 

Tandis  que  j’étais  occupé  à  coordonner  ces  faits,  j’eus  la  chance 
heureuse  de  rencontrer  M.  Fs  Forel,  préparateur  de  zoologie  à 
l’université  de  Würzburg.  Sachant  qu’il  avait  beaucoup  étudié  nos 
grèves  lacustres  pour  y  pêcher  des  pièces  antiques,  je  lui  présentai 
mes  galets  sculptés.  Sa  réponse  fut  brève  :  «  je  les  connais  bien; 
je  vous  écrirai  ce  que  j’en  sais  ».  —  Voici  maintenant  la  rédaction 
de  M.  le  Dr  Forel  que  je  dois  à  son  obligeance  : 

«  Les  pierres  qui  jonchent  le  fond  du  lac  Léman  à  une  profon- 
»  deur  de  2,  3,  4  et  5  mètres,  présentent  souvent  l’altération  que 
»  je  décrirai  comme  suit  :  des  sillons  creux,  sinueux,  curvilignes, 
»  de  dimensions  assez  régulières,  environ  2-3  millimètres  de  lar- 
»  geur  et  d’une  profondeur  qui  peut  aller  jusqu’à  3  millimètres , 
»  se  croisent  sur  la  surface  des  morceaux  de  pierre  calcaire  ;  ils 
»  ne  présentent  aucun  rapport  de  direction  soit  avec  le  clivage 
»  naturel  de  la  roche,  soit  avec  son  plan  de  stratification.  Ces  sil- 
»  Ions  qui  ne  se  voient  que  sur  les  roches  calcaires,  se  trouvent  à 
»  peu  près  sur  toutes  les  pierres  de  cette  nature  que  nous  trouvons 
»  au  fond  de  l’eau,  sans  distinction  d’origine  ou- de  provenance; 
»  ils  ne  peuvent  donc  être  attribués  à  l’existence  dans  la  roche  de 
»  plantes  ou  d’animaux  fossiles.  D’autre  part  la  régularité  de  leurs 
»  dimensions  et  de  leur  forme  empêche  d’expliquer  leur  forrna- 
»  tion  par  des  actions  uniquement  chimiques  des  eaux  du  lac,  car 
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»  si  cette  usure  de  la  pierre  avait  cette  cause  elle  serait  irrégu- 
»  lière,  déformé  et  d’intensité  variable,  suivant  les  différentes 
»  espèces  de  roches. 

»  Ces  deux  hypothèses  étant  éliminées  il  ne  reste  pour  expliquer 
»  cette  singulière  altération  des  roches  calcaires  que  l’action  des 
»  plantes  ou  des  animaux  dits  perforants.  Les  lichens  et  les  algues 
»  attaquent  en  effet  souvent  les  roches,  et  les  creusent  de  diffé- 
»  rentes  manières  ;  d’autre  part  les  mollusques  pétricoles  et  les 
»  oursins  creusent  sur  les  bords  de  la  mer  les  roches  les  plus 
»  dures  et  y  établisssent  des  cavités  souvent  considérables. 

»  Rien  ne  m’autorisant  à  attribuer  à  l’action  des  végétaux  les 
»  perforations  qui  nous  occupent,  il  me  reste  à  rechercher  quels 
»  sont  les  animaux  qui  habitent  à  ces  profondeurs  et  quels  d’en- 
»  tr’eux  on  peut  regarder  comme  les  auteurs  de  cette  dégradation. 
»  Eliminant  tout  d’abord  les  vers  planariés  et  hirudinés,  les  an- 
»  cyles,  de  petites  larves  d’un  rouge  écarlate,  petits  crustacés  qui 
»  vivent  en  grand  nombre  dans  la  vase  et  sur  les  pierres,  nous 
»  restons  en  présence,  d’une  part  des  anodontes  et  d’autre  part 
»  des  larves  vertes  que  je  décrirai  plus  loin. 

»  Chacun  connaît  l’action  des  pholades ,  des  gastrochènes ,  des 
»  saxicaves ,  de  ces  bivalves  qui  creusent  des  trous  profonds  dans 
»  les  roches  calcaires  et  argileuses  des  bords  de  l’Océan  ;  il  est 
»  donc  naturel  de  penser  d’abord  à  un  mollusque  en  se  trouvant 
»  en  présence  d’une  action  un  peu  analogue  à  celle  de  ces  ani- 
»  maux.  Il  est  d’autant  plus  nécessaire  de  s’y  arrêter  que  le  sillon 
»  que  tracent  dans  la  vase  les  anodontes  de  notre  lac,  ressemble 
y>  assez  par  ses  sinuosités  et  ses  contours  arrondis,  aux  dessins 
»  des  pierres  qui  nous  occupent.  Mais  une  observation  un  peu 
»  attentive  ne  permet  pas  de  rapporter  aux  anodontes  les  sillons 
»  creusés  dans  nos  pierres  calcaires,  car  d’une  part  la  largeur 
»  constante  du  sillon  (2-3  millimètres)  et  son  peu  de  profondeur 
»  exigeraient,  si  les  anodontes  les  creusaient,  que  celles-ci  n’exer- 
y>  çassent  cette  action  que  dans  un  âge  déterminé  de  leur  vie.  Or 
»  l’on  connaît  positivement  l’habitat  d’une  anodonte  de  1-2  centi- 
»  mètres  de  longueur  (taille  correspondante  à  une  épaisseur  de 
»  2-3  millimètres)  ;  le  jeune  bivalve  vit  alors  dans  la  vase  et  même 
»  dans  une  vase  très  légère  et  très  tendre,  et  point  du  tout  dans 
»  une  roche  dure.  D’autre  part  je  n’ai  jamais  trouvé  de  jeune  ano- 
»  donte  engagée  dans  le  sillon  des  cailloux  calcaires,  sur  des  cen- 
»  taines  de  pierres  ainsi  travaillées  que  j’ai  retirées  du  fond  de 
»  l’eau. 

»  Il  n’en  est  pas  de  même  de  larves  vertes  qui  se  trouvent  en 
»  nombre  énorme  au  fond  de  l’eau ,  chaque  pierre  en  portant  au 
»  moins  une  ou  deux.  Ces  larves  hexapodes  provenant  probable- 
»  ment  d’une  espèce  de  névroptère,  d’un  vert  brillant,  longues  de 
»  15  à  20  millimètres,  de  2  millimètres  environ  de  diamètre, 
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»  vivent  dans  un  fourreau  papyracé  recouvert  de  fragments  de  sa- 
»  ble  et  de  limon  fin.  Le  fourreau  plus  long  que  le  corps,  ayant 
»  jusqu’à  5-6  centimètres  de  longueur,  est  sinueux,  curviligne, 

»  attaché  à  la  pierre  dans  toute  sa  longueur.  Ce  fourreau  et  cette 
»  larve  se  rencontrent  très  fréquemment  dans  les  sillons  que  nous 
»  étudions. 

»  Pour  observer  la  forme  normale  de  ce  fourreau  il  ne  faut  pas 
))  le  prendre  sur  une  pierre  déjà  sillonnée,  car  l’on  pourrait  ob- 
»  jecter  que  l’animal  ayant  trouvé  le  sillon  déjà  creusé  aurait 
»  adapté  la  forme  de  sa  galerie  à  celle  du  sillon  préexistant  ;  il  faut 
»  le  prendre  sur  une  pierre  siliceuse,  sur  un  fragment  de  poterie 
»  siliceuse,  par  exemple,  déposé  au  fond  de  l’eau,  là  on  peut  re- 
»  connaître  sa  structure  normale,  en  forme  d’S,  arrondie  et  si- 
»  nueuse,  qui  correspond  parfaitement  aux  traits  creusés  sur  les 
»  cailloux  qui  nous  occupent.  La  similitude  de  forme  du  fourreau 
»  et  des  dessins  des  pierres  perforées,  les  dimensions  qui  corres- 
»  pondent  parfaitement,  et  enfin  la  présence  très  fréquente  des 
»  larves  encore  vivantes  dans  les  sillons  me  font,  jusqu’à  preuve 
»  du  contraire,  attribuer  à  ces  larves  le  pouvoir  d’attaquer  la 
»  pierre  calcaire  et  d’y  creuser  un  sillon,  dans  les  points  où  elles 
»  se  fixent. 

»  Par  quel  procédé  se  fait  cette  action.  A  première  vue  il  me 
»  semble  impossible  qu’il  y  ait  action  mécanique  dans  ce  fourreau 
»  immobilisé  sur  la  pierre  et  c’est  à  une  action  chimique  que  je 
»  crois  pouvoir  attribuer  ce  creusement,  mais  je  dois  avouer  n’a- 
»  voir  fait  jusqu’à  présent  aucune  expérience  dans  ce  but.  » 

Un  tube  en  verre  renfermait,  dans  de  l’esprit  de  vin,  un  certain 
nombre  de  larves  vertes  recueillies  à  Morges.  Désirant  si  possible 
clore  le  dossier  des  investigations  relatives  aux  galets  sculptés,  je 
m’adressai  enfin  à  M.  Pictet-De  la  Rive  et  lui  présentai  mes  larves 
vertes.  Avec  son  obligeance  bien  connue,  ce  professeur  me  répon¬ 
dit  en  ces  termes  : 

«  Les  larves  que  vous  m’avez  envoyées  appartiennent,  comme 
»  vous  l’avez  pensé,  à  la  grande  division  des  Phryganides.  Je  puis 
»  meme  vous  préciser  un  peu  plus  leurs  affinités.  Elles  font  partie 
»  de  la  tribu  des  Rhyacophilides,  où  elles  constituent  un  genre 
»  dopt  les  métamorphoses  n’ont  pas  encore  pu  être  complètement 
»  suivies.  On  connaissait  déjà  le  type  auquel  elles  appartiennent, 
»  mais  on  n’a  pas  pu  encore  les  lier  avec  un  insecte  parlait.  Elles 
»  doivent  se  métamorphoser  en  quelqu’une  de  ces  petites  espèces 
»  un  peu  velues,  à  antennes  médiocres,  à  couleurs  uniformes,  qui 
»  couvrent  quelquefois  les  bords  du  lac.  Ces  insectes  sont  proba- 
>,  blement  très  abondants  et  il  serait  intéressant  de  les  suivre,  ce 
»  qui  ne  doit  pas  être  difficile,  car  au  moment  où  elles  écloront 
»  elles  seront  très  visibles  par  leur  abondance  même. 
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»  Voici  leurs  mœurs  probables  : 

»  D’ici  à  peu  de  temps  elles  s’entoureront  d’une  coque  brune, 

»  lisse  et  mince,  où  elles  passeront  leur  temps  de  nymphe.  Dans 
»  quelques  semaines  (ou  mois)  elles  perceront  cette  coque  et  vien- 
»  dront  changer  de  peau  sur  le  rivage. 

»  Toutes  les  Rbyacophylides  se  construisent  des  abris  avec  des 
»  matériaux  variés,  pierres,  sable,  limon.  Ces  abris  sont  immo- 
»  biles,  et  ne  sont  point  des  étuis ,  comme  dans  plusieurs  autres 
»  tribus.  Celle-ci  paraît  n’amasser  que  de  la  vase. 

»  Quant  à  la  question  de  la  perforation  des  pierres,  j’avoue  que 
»  jusqu’à  preuve  contraire,  je  les  en  crois  innocentes.  On  ne  con- 
»  naît  aucune  espèce  qui  ait  une  propriété  pareille.  Je  crois  qu’elles 
»  se  servent  pour  s’abriter  des  anfractuosités  produites  par  d’au- 
»  très  causes. 

»  Cependant  je^ne  veux  rien  nier  à  cet  égard,  vu  que  je  n’en 
»  sais  rien.  Si  des  observations  bien  faites  montrent  qu’elles  peu- 
»  vent  excaver  la  pierre,  ce  sera  un  fait  nouveau  et  curieux  à  cons- 
»  tater.  Il  vaut  la  peine  d’être  étudié  et  vous  pouvez  donner  à 
»  M.  Forel  fils,  le  conseil  de  s’en  occuper.  J’apprendrai,  pour  ma 
»  part,  avec  beaucoup  d’intérêt  le  résultat  de  ses  recherches.  » 

Pour  réussir  avec  quelques  chances  de  succès  dans  l’étude  défi¬ 
nitive  de  nos  larves  saxicoles,  il  serait  nécessaire  de  les  élever 
dans  un  aquarium. 

M.  le  prof.  Pictet  doute  que  des  larves  d’hyménoptères  soient 
capables  d’attaquer  le  roc  de  leurs  mâchoires.  Après  ce  que  nous 
savons  du  forage  des  pholades,  des  tarets,  des  oursins,  de  cer¬ 
tains  Hélix  (Mazzulii),  dont  la  bouche  n’est  pas  mieux  armée  que 
celle  de  notre  larve,  on  ne  voit  pas  pourquoi  le  fait  serait  impro¬ 
bable.  Du  reste  ici  l’action  chimique  des  sécrétions  buccales  paraît 
assez  évidente,  puisque  l’animal  n’entame  que  les  seuls  galets  cal¬ 
caires,  quoiqu’il  se  fixe  sur  toute  espèce  de  pierre. 

L’analogie  parle  aussi  en  faveur  de  l’explication  de  M.  Forel. 
Tout  comme  un  grand  nombre  de  larves,  qui  filent  cependant  des 
étuis  et  des  fourreaux  pour  s’y  abriter  contre  leurs  ennemis,  ont 
en  outre  la  faculté  de  pénétrer  dans  l’intérieur  des  végétaux  et  de 
s’y  réfugier,  pourquoi  ne  rencontrerait-on  pas  dans  un  autre  mi¬ 
lieu,  des  insectes  analogues,  creusant  des  sillons  et  des  galeries 
dans  le  bois  et  la  pierre  submergés  ? 
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Quelques  observations  anormales 

FAITES  SUR  LES 

PSYCHRGMÈIRES 

à  la  station  météorologique  de  Bex, 

par  C.  ROSSET,  prof. 


La  station  de  Bex  possède  deux  psychromètres.  L’un,  le  supé¬ 
rieur,  est  placé  à  50cnl  environ  de  la  face  NO  du  bâtiment ,  et  à 
une  distance  de  5m,10  du  sol.  Cette  face  qui  fait  saillie  est  com¬ 
plètement  libre.  L’autre,  le  psychromètre  inférieur,  est  au  milieu 
d’un  jardin  à  lm,35  du  sol,  dans  une  double  enveloppe  à  jalousies, 
ouverte  au  N.  Le  jardin  est  libre  de  2  côtés,  et  sur  une  partie  du  3e; 
son  4e  côté  est  le  penchant  d’une  colline  rapide.  Le  psychromètre 
est  aussi  complètement  libre.  La  différence  de  niveau  des  deux 
instruments  est  de  5m,40  et  leur  distance  en  ligne  droite  de  35m90. 

Le  tableau  ci-après  contient  71  observations  faites  aux  heures 
ordinaires  (7h  matin,  lh  et  9h  soir),  dans  lesquelles  le  thermomètre 
humide  du  psychromètre  (tf)  s’est  trouvé  plus  élevé  que  le  sec  (t). 
Ces  observations,  qui  embrassent  une  période  d’environ  3  ans,  ont 
toutes  été  faites  avec  un  soin  qui  permet  d’en  garantir  l’exactitude, 
et  le  0  des  différents  thermomètres  a  été  vérifié  plusieurs  fois. 

Elles  peuvent  se  classer  de  plusieurs  manières  : 

A>  Quant  à  la  température,  on  trouve  : 

1  observation  faite  avec  V  à  -j—  20,1 . 

15  »  d  t' entre  0°  et 

19  y>  »  tr  »  —  1,1  et 

21  »  »  t'  »  —  5,1  et 

15  »  »  tf  »  — 10,1  et 

Le  fait  qu’une  seule  observation  sur  71  porte  sur  t 9  au-dessus 
de  0  ne  doit  pas  trop  frapper,  car  plusieurs  autres  observations  de 
cette  espèce  faites  en  mon  absence  sur  tf  desséché,  ont  été  laissées 
de  côté  comme  n’étant  pas  parfaitement  sûres.  D’ailleurs  l’air  est 
rarement  saturé  dans  les  hautes  températures. 


—  1  inclusiv. 

—  5  » 

—  10  » 

—  17  » 


TABLEAU  DES  OBSERVATIONS  PSYCHROMÉTRIQÜES  ANORMALES 

faites  à  la  station  fédérale  de  Bex,  en  1864,  1865  et  1866. 
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B.  Quant  à  la  différence  entre  t  et  t\  on  trouve  : 
35  observations  portant  f  —  t  =  0°,1. 

»  »  V  —  t  —  0,2. 

»  » 


15 

5 

4 
2 

5 
7 


t'  —  t  =  0,3. 

V  —  f  =  0,4. 
t'  —  f  =  0,5. 

lf  —  t  entre  0,6  et  0,9  inclusivement. 

V  —  t  »  1,3  et  1,7  » 


Des  3  observations  portant  tr  —  t  entre  0,6  et  0,9,  il  y  en  a  2 
pour  lesquelles  t’  indique  —  0,1  et  —  0,5 ,  et  1  pour  laquelle 
t'  porte  —  2,9. 

Des  7  observations  portant  tr  —  t  entre  1,3  et  1,7 ,  il  y  en  a  3 
dans  lesquelles  t'  est  entre  —  0,2  et  —  0,4,|et  4  où  tf  est  entre 
—  2,7  et  —  3,1. 


C.  Quant  à  la  concordance  entre  les  psychromètres ,  on  compte  : 

15  observations  faites  pendant  le  temps  où  le  psychromètre 
supérieur  n’existait  pas  encore. 
45  »  n’appartenant  qu’au  psychromètre  inférieur. 

5  »  »  qu’au  psychromètre  supérieur. 

4  j>  communes  aux  2  psychromètres. 

Soit  un  total  de  62  observations  au  psychromètre  inférieur  et  9 
au  supérieur. 


D.  Quant  à  l’état  du  ciel  au  moment  des  observations ,  on  trouve  : 


50  observations,  dont  2  communes  faites 


10  »  . » 

4  »  » 

5  »  » 

7  »  dont  1  commune  » 

2  »  . » 

11  »  dont  1  commune  » 


par  ciel  O.1 
par  »  1 . 
par  »  2. 

par  »  3. 
par  »  5. 
par  y>  8. 
par  »  10. 


De  ces  dernières  il  y  en  a  : 

1  faite  par  quelques  flocons  de  neige, 

4  »  par  ciel  seulement  couvert, 

1  »  par  brouillard  faible, 

5  »  par  brouillard  intense. 


1  Ciel  0  signifie  sans  aucun  nuage  ;  —  ciel  1 ,  avec  Vio  de  nuages  ;  — 
ciel  2,  avec  */io>  etc.  ;  —  ciel  10  veut  donc  dire  entièrement  couvert. 
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E.  Suivant  l’heure  de  l’observation,  on  en  trouve  : 

4 2  faites  à  7h  du  matin. 

4  »  à  lh  du  soir. 

21  »  à  9h  du  soir. 

L’examen  de  ce  tableau  d’observations  anormales,  dont  l/5  seu¬ 
lement  portent  sur  des  températures  voisines  deO,  me  donne  de  plus 
en  plus  la  certitude  que  la  congélation  de  l’eau  entourant  la  boule 
de  t'  n’en  est  pas  la  cause  unique.  Cette  congélation  y  a  probable¬ 
ment  contribué  dans  plusieurs  cas,  eutr’ autres  dans  les  observa¬ 
tions  des  25,  27  janvier  et  15  mars  1865,  où  le  psychromètre  su¬ 
périeur,  dont  l’eau  n’était  pas  gelée accusait  une  humidité  rela¬ 
tive  assez  faible ,  tandis  que  le  psychromètre  inférieur,  à  boule 
entourée  de  glace ,  semblait  indiquer  un  air  sursaturé  de  vapeur 
d’eau.  De  même,  le  13  novembre  1865  à  minuit,  où  la  congélation 
de  l’eau  du  psychromètre  supérieur  amena  £'  à  —  0,9  tandis  que 
t  descendait  à  — 2,5  minimum  de  la  nuit. 

Elle  me  paraît  par  contre  hors  de  cause  dans  plusieurs  obser¬ 
vations  voisines  de  0  ,  dans  lesquelles  la  sursaturation  apparente 
persistait  trop  longtemps  pour  que  le  calorique  latent  fourni  par 
la  glace  ne  fût  pas  épuisé,  et  en  particulier  le  28  janvier  où,  sous 
l’influence  d’une  faible  source  de  chaleur  rayonnante ,  t '  oscillait 
presqu’autant  que  t.  Ce  soir-là  je  restai  à  deux  reprises,  de  10  h. 
5  m.  à  10  h.  7  m.  et  de  10  h.  20  m  à  10  h.  24  */2  ni. ,  devant  le 
psychromètre  avec  une  lampe  modérateur  que  je  tenais  à  une  dis¬ 
tance  latérale  de  30cra  environ  des  thermomètres.  Mon  but  était  de 
vérifier  si  cette  faible  source  de  chaleur  ferait  remonter  les  deux 
thermomètres  ou  seulement  t.  Dans  ce  dernier  cas  il  fallait  admet¬ 
tre  que  la  chaleur  constante,  provenant  de  la  congélation  ue  l’eau 
qui  entourait  complètement  la  boule  de  t\  le  rendait  insensible  à  la 
chaleur  de  la  lampe;  tandis  que  dans  le  premier  cas,  celui  qui 
s’est  présenté,  il  faut  admettre  qu’une  source  de  chaleur  variable 
agissait  sur  tr  et  permettait  au  calorique  donné  par  la  lampe  de 
s’ajouter  à  celui  qu’elle  fournissait  elle-même. 

Le  calorique  latent  dû  à  une  condensation  de  vapeur  à  l’état  de 
glace  sur  la  mousseline  du  thermomètre  me  paraît  en  expliquer  un 
beaucoup  plus  grand  nombre.  Telles  sont  les  observations  des  24 
et  28  décembre  1865  ,  et  principalement  la  remarquable  observa¬ 
tion  de  la  nuit  du  13  au  14  novembre  1865,  nuit  où  V  est  resté 
plus  élevé  que  t,  au  psychromètre  inférieur,  dès  11  heures  jusqu’a¬ 
près  7  heures  du  matin  tandis  que  de  longues  aiguilles  de  glace 
(4  à  6mm)  se  déposaient  sur  les  objets  de  couleur  foncée  du  voi¬ 
sinage. 

Mais  outre  ces  deux  causes  de  perturbation,  il  doit  en  exister  en¬ 
core  d’autres,  car  comment  expliquer  par  exemple ,  les  observa¬ 
tions  des  12  février,  8  mars,  7  et  16  décembre  1865,  où  le  psychro- 
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mètre  supérieur  présentait  une  sursaturation  apparente,  tandis  que 
ce  n’était  pas  le  cas  pour  le  psycliromètre  inférieur.  Il  est  évident 
que  celui-ci ,  placé  plus  près  de  terre,  devait  être,  du  moins  pour 
les  trois  dernières,  dans  une  atmosphère  plus  saturée  ?  Comment 
expliquer  surtout  le  cas  du  20  avril  1865  où,  tandis  que  le  pschro- 
mètre  inférieur  indiquait  une  différencë  de  6°, 3 ,  le  psychromètre 
supérieur  en  présentait  une  de  —  Ôü,4  ? 

Parmi  ces  causes  inconnues,  je  n’en  hasarderai  qu’une,  qui  me 
paraît  assez  grave  pour  mériter  un  examen  sérieux  :  Je  crains  que 
soit  l’enveloppe  de  mousseline,  soit  surtout  celle  de  glace,  si  tf  est 
gelé,  n’agissent  dans  le  cas  de  changements  brusques  de  tempéra¬ 
ture  comme  corps  mauvais  conducteur,  retardant  ainsi  le  réchauf¬ 
fement  ou  réfroidissement  du  thermomètre  enveloppé.  Si  cette 
cause  existe  réellement,  elle  tendrait  à  rendre  suspectes  toutes  les 
observations  psychrométriques,  puisque  la  température  de  tr  rie  cor¬ 
respondrait  jamais  à  celle  de  l’air  ambiant,  à  moins  que  la  tempéra¬ 
ture  ne  fût  demeurée  constante  pendant  tout  le  temps  nécessaire 
pour  réchauffer  ou  réfroidir  le  thermomètre  entouré  de  mousseline 
humectée. 

Je  me  crois  autorisé  à  tirer  de  l’ensemble  des  observations  pré¬ 
sentées  dans  le  tableau  ci-joint  une  première  conclusion.  Le  nom¬ 
bre  des  observations  ordinaires,  faites  au  psychromètre  inférieur, 
avec  t' gelé,  est  :  dans  l’hiver  1863-64  de  150 

id.  1864-65  de  149 

id.  1865-66  de  60 

\  total,  359  sur  lesquelles  62, 

soit  plus  d3un  sixième  (17  4/4  °/0),  sont  évidemment  fausses.  — 
Au  psychromètre  supérieur,  qui  n’existait  pas  dans  l’hiver  1863-64, 
dans  l’hiver  1864-65,  134  observations  avec  V  gelé, 
id.  1865-66,  53  »  » 

soit  en  tout  187  observations  sur  lesquelles  8  sont 
aussi  sûrement  fausses. 

J’en  conclus  que  ce  n’est  pas  seulement  dans  le  voisinage  de  0 
que  les  indications  d’un  psychromètre  sont  peu  exactes,  mais 
qu’on  ne  peut  pas  du  tout  se  fier  à  cet  instrument  dès  que  l’eau 
de  l'  est  gelée. 
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LE  ROC  POLI  DE  CHILLON 

PAR 

A.  MORLOT, 


Dans  la  séance  du  17  mars  1865  (Bull.  VIII,  p.  308),  j’ai  dit  que 
la  roche  polie,  à  Chillon,  «  située  dans  une  anse  très  protégée 
contre  l’action  des  vagues ,  était  en  outre  recouverte  d’un  dépôt 
glaciaire  avec  blocs  striés,  atteignant  3  pieds  de  diamètre,  dépôt 
encore  en  place  là  où  l’homme  ne  l’avait  pas  entamé.  »  Plus 
tard  (  p.  344),  M.  J.  Delaharpe  a  cherché  à  mettre  en  doute  mon 
assertion.  Cela  m’oblige  à  revenir  sur  le  sujet.  Je  ne  m’arrêterai 
pas  à  l’article  même  de  M.  Delaharpe,  il  suffira  de  rapporter  mes 
propres  observations  et  de  présenter  à  leur  appui  des  échantillons 
recueillis  sur  les  lieux,  lorsque  s’exécutaient  les  travaux  qui  don¬ 
nèrent  lieu  aux  observations. 

Et  d’abord  je  remarquerai  que  je  ne  parle  pas  d’après  ce  que 
j’aurais  vu  à  l’occasion  d’une  seule  visite  de  la  localité ,  faite  en 
courant.  J’ai  suivi  les  travaux  en  question  avec  attention  déjà  long¬ 
temps  avant  qu’on  eût  mis  à  découvert  la  roche  polie ,  que  j’avais 
du  reste  déjà  vu  poindre  sur  le  bord  de  la  tranchée  du  chemin  de 
fer;  j’ai  visité  le  point,  en  me  promenant  depuis  Montreux ,  au 
moins  une  trentaine  de  fois. 

Avant  d’arriver  au  roc  poli,  on  a  pratiqué  le  déblai  dans  un  ter¬ 
rain  meuble  composé  de  gravier ,  de  sable  et  de  terre ,  en  com¬ 
mençant  du  côté  regardant  Villeneuve,  jusqu’à  une  quarantaine  de 
pieds  plus  au  nord  que  la  ligne  passant  par  l’axe  du  pont  qui  fait 
entrée  à  Chillon.  Sur  une  grande  partie  de  cet  espace,  les  ouvriers 
mirent  à  découvert  une  couche  d’ancien  terreau,  à  une  profondeur 
qui  augmentait  jusqu’à  6  à  8  pieds,  à  mesure  que  le  terrain  s’éle¬ 
vait  vers  le  nord.  Cette  couche  était  très  uniforme  et  régulière, 
sans  creux,  ni  bosses,  présentant  une  surface  inclinée  de  5  degrés 
vers  le  lac.  Elle  avait  de  6  à  10  centimètres  d’épaisseur;  elle  était 
argileuse ,  de  couleur  bleuâtre  ;  elle  contenait  un  peu  de  gravier 
subanguleux  et  des  débris  de  charbon,  et  elle  était  limitée  vers  sa 
surface  supérieure ,  ainsi  que  vers  sa  surface  inférieure ,  par 
une  zone  jaunâtre  et  sableuse,  formant  comme  les  salbandes 
de  la  couche ,  qui  présentait  une  ressemblance  frappante  avec  la 
couche  de  l’âge  du  bronze  de  la  tranchée  ouverte  dans  le  cône  de 
la  Tinière ,  à  la  gare  de  Villeneuve.  Sur  un  point,  à  peu  près  vis- 
à-vis  du  pont  faisant  entrée  à  Chillon,  les  ouvriers  mirent  au  jour, 
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environ  à  demi-pied  sous  la  couche  en  question,  un  squelette  très 
décomposé,  accompagné  d’une  lame  de  poignard  en  bronze ,  d’un 
couteau-hache  en  bronze  et  d’une  petite  baguette  en  bronze  poin¬ 
tue  à  un  bout,  et  dont  l’autre  bout,  plus  gros,  paraît  avoir  porté  une 
tête,  cassée  et  perdue.  Cette  sépulture  de  l’âge  du  bronze  fait  pré¬ 
sumer  que  la  couche  à  salbandes  jaunes  sous  laquelle  se  trouvait 
ce  squelette,  datait  aussi  de  l’âge  du  bronze.  Dans  ce  cas,  le  cu¬ 
rieux  aspect,  depuis  longtemps  signalé,  de  la  couche  à  salbandes 
jaunes  de  l’âge  du  bronze,  à  10  pieds  de  profondeur  dans  la  tran¬ 
chée  de  la  Tinière,  doit  tenir  à  quelque  cause  moins  locale  que  ne 
l’aurait  été  une  inondation  du  torrent  de  la^Tinière ,  car  une  pa¬ 
reille  inondation  n’aurait  pas  pu  atteindre  le  point  déblayé  à 
Chillon.  —  Il  serait  assez  possible  que,  sur  la  fin  de  l’âge  du 
bronze,  il  y  eût  eu  en  Europe  quelque  phénomène  météorolo¬ 
gique  particulier.  Ce  n’est  pas  la  première  fois  que  cette  pensée 
s’est  présentée  à  l’esprit  de  l’auteur  de  ces  lignes. 

A  42  pieds  au  nord  de  l’axe  du  pont  faisant  entrée  à  Chillon  et 
de  28  jusqu’à  40  pieds  du  chemin  longeant  le  fossé  de  Chillon , 
chemin  qui  fut  établi  ou  sans  doute  rélargi  et  mis  à  neuf  en  1 749, 
comme  l’indique  la  date  gravée  sur  une  pierre ,  la  coupe  du  ter¬ 
rain  faisait  voir ,  superposé  à  la  couche  à  salbandes  jaunes ,  un 
dépôt  de  3  pieds  d’épaisseur  environ  de  gravier  assez  arrondi , 
avec  cailloux  atteignant  jusqu’à  12  centimètres  de  diamètre,  avec 
intercallation  de  bandes  sableuses  et  de  gravier  plus  menu  et  bien 
lavé,  le  tout  régulièrement  stratifié  et  plongeant,  comme  la  couche 
à  salbandes ,  de  5  degrés  vers  le  lac ,  c’est-à-dire  vers  le  midi. 
C’est  évidemment  un  dépôt  formé  par  l’eau,  dans  des  circonstances 
qui  restent  un  mystère  pour  l’auteur.  Ce  ne  pouvait  pas  être  l’effet 
de  quelque  trombe  qui  aurait  versé  sur  ce  point  un  torrent  des¬ 
cendant  de  la  hauteur  qui  le  domine.  Sur  ce  point,  la  couche  à 
salbandes  jaunes  atteignait  4  pieds  de  hauteur  au-dessus  du  ta¬ 
blier  du  pont  faisant  entrée  à  Chillon,  ce  qui  ferait  donc  entre  21 
et  22  pieds  de  hauteur  au-dessus  du  niveau  du  lac,  au  4  décembre 
1865.  Le  gravier  stratifié  dont  il  vient  d’être  question  atteignait 
donc  de  21  à  25  pieds  de  hauteur  au-dessus  du  lac. 

Un  peu  plus  au  nord,  on  commença  à  attaquer  le  roc  calcaire 
en  place,  poli  par  l’action  glaciaire.  Sa  partie  supérieure,  d’abord 
mise  à  découvert ,  donnait  sur  une  profondeur  variable  de  2  à  4 
pieds  dans  des  terrains  anciennement  remués  et  traversés  par  des 
fondements  de  murs.  Plus  bas,  le  roc  poli  plongeait  sous  un  dépôt 
de  boue  glaciaire  jaunâtre  compacte,  empâtant  des  cailloux  cal¬ 
caires  striés,  dont  le  plus  gros,  directement  mesuré  par  moi-même, 
non  pas  seulement  estimé  à  vue  de  pays,  atteignait  4  pieds  de  plus 
grand  diamètre.  J’avais  recueilli  sur  place  quelques  échantillons 
de  cette  boue  glaciaire,  parce  qu’elle  présentait  les  empreintes 
très-nettes  des  stries  gravées  sur  la  roche ,  ce  qui  avait  même 
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frappé  l’ouvrier  chef  ou  piqueur ,  Louis  Borloz  allié  Maison  ,  de 
Villeneuve,  un  homme  intelligent  et  qui  peut  servir  de  témoin 
pour  ceux  qui  douteraient  de  la  provenance  de  ^échantillon  que 
j’ai  l’honneur  de  mettre  sous  les  veux  de  la  Société.  J’avais  aussi 
recueilli  sur  le  même  point  un  cailloux  bien  strié ,  de  8  centimè¬ 
tres  de  plus  grand  diamètre,  et  que  j’ai  aussi  l’honneur  de  mettre 
sous  les  yeux  de  la  Société. 

Il  est  bien  connu,  établi  et  prouvé  par  de  nombreuses  observa¬ 
tions  faciles  à  répéter,  que  le  calcaire  poli  par  les  glaciers  s’altère 
rapidement  au  contact  des  agents  atmosphériques ,  quand  il  n’a 
pas  été  protégé  par  uH  recouvrement  laissé  sur  place  par  le  glacier 
lui-même.  Quand  on  trouvera  donc  une  roche  calcaire  avec  poli 
glaciaire  bien  frais,  mais  à  nu,  on  pourra  en  conclure  que  cette 
roche  avait  été  recouverte  et  que  sa  surface  a  été  mise  à  décou¬ 
vert  récemment. 

Quant  à  ma  remarque  que  la  roche  polie  de  Chillon  était  située 
dans  une  anse  très-protégée  contre  l’action  des  vagues ,  ceux  qui 
observeront  sur  les  lieux  mêmes  verront  qu’il  n’y  a  que  des  va¬ 
gues  venant  dans  la  direction  entre  Villeneuve  et  l’île  de  la  Paix, 
c’est-à-dire  arrivant  seulement  d’une  demi-lieue  de  distance,  qui 
peuvent  battre  contre  le  point  en  question. 

La  direction  principale  des  stries,  sur  la  roche  en  place,  est 
vers  le  Nord  5°  Ouest. 


Sur  une  des  causes  de 


L’ACCÉLÉRATION  SÉCULAIRE  DANS  LA  MARCHE  DE  LA  LUNE 

PAR 

en.  DUFOUR, 
professeur  à  3VE  orges. 


On  sait  que  la  vitesse  de  la  lune  s’accélère  de  plus  en  plus  et 
que  chaque  siècle  elle  parcourt  12"  de  plus  que  pendant  le  siècle 
précédent.  Ce  fait  est  à  présent  hors  de  doute  par  la  comparnison 
que  l’on  peut  faire  entre  la  position  actuelle  de  la  lune  et  celle  que 
lui  assigne  quelque  éclipses  de  soleil  fort  anciennes,  mais  qui  ce- 


VITESSE  DE  LA  LUNE. 


253 


pendant  ont  été  observées  à  des  époques  et  dans  des  localités  par¬ 
faitement  déterminées. 

De  ces  12",  Laplace  en  avait  expliqué  6  par  la  diminution  de 
l’excentricité  de  l’orbite  terrestre ,  mais  il  en  restait  encore  6  sur 
lesquelles  l’imagination  des  astronomes  a  pu  s’exercer  depuis  les 
débats  célèbres  qui  ont  eu  lieu  à  ce  sujet  en  1860,  au  sein  de  l’A¬ 
cadémie  des  sciences  de  Paris. 

Plus  récemment,  M.  Delaunay  on  a  attribué  une  partie  à  l’agran¬ 
dissement  du  jour  produit  par  l’action  des  eaux  de  la  mer  que  la 
lune  soulève  en  formant  la  marée,  et  qu’elle  entraîne  avec  elle 
d’Orient  en  Occident. 

11  est  clair,  en  effet,  que  si  la  vitesse  de  rotation  de  la  terre  se 
ralentit  la  durée  du  jour  est  augmentée  ;  le  siècle  devient  plus 
grand,  et  il  n’est  pas  étonnant  que  pendant  un  espace  plus  long  la 
lune  parcourt  aussi  plus  de  chemin. 

Mais  il  me  semble  qu’il  y  a  une  autre  cause  dont  on  ne  devrait 
pas  négliger  l’action,  c’est  la  chute  des  aérolithes  qui  augmente  la 
masse  de  notre  globe  et  par  conséquent  sa  force  attractive,  ce  qui 
doit  par  conséquent  accélérer  la  marche  de  notre  satellite.  Sans 
doute,  les  aérolithes  qui  tombent  et  que  l’on  retrouve  sur  la  sur¬ 
face  de  la  terre  forment  une  fraction  assez  faible  de  la  masse  de 
celle-ci,  ma* s  6"  par  siècle  est  aussi  quelque  chose  de  fort  mi¬ 
nime.  Puis  il  faut  observer  que  ces  corps  étrangers  augmentent  la 
masse  de  notre  globe,  non  seulement  par  les  aérolithes  tangibles 
qui  tombent  comme  la  grele  et  qui  peuvent  blesser  les  hommes  et 
les  animaux,  mais  par  la  matière  qu'ils  laissent  dans  notre  atmo¬ 
sphère.  Fréquemment,  en  effet,  on  voit  une  étoile  filante  apparaître 
soudain,  traverser  le  ciel,  puis  disparaître  en  laissant  derrière  elle 
une  traînée  lumineuse  généralement  considérée  comme  une  partie 
de  la  substance  du  météore  qui  est  restée  en  arrière,  ou  comme  le 
résultat  de  sa  combustion  totale  ou  partielle  dans  notre  atmo¬ 
sphère.  Or  pour  la  question  qui  nous  occupe,  il  est  tout-à-fait  indif¬ 
férent  que  la  substance  des  aérolithes  tombe  en  morceaux  à  la 
surface  de  la  terre,  ou  qu’elle  reste  dans  l’atmosphère  sous  une 
forme  quelconque  ;  c’est,  toujours  une  augmentation  de  masse 
pour  notre  globe.  C’est  toujours  une  cause  d’accélération  dans  la 
marche  de  la  lune. 

Ici  je  ne  voudrais  avancer  aucun  chiffre,  précisément  à  cause  de 
l’incertitude  où  l’on  est  sur  la  quantité  de  matière  ajoutée  ainsi 
chaque  année  à  notre  planète.  Mais  après  la  production  de  son 
premier  travail,  M.  Delaunay  a  indiqué  une  seconde  par  cent  mille 
ans  comme  l’efFet.  possible  de  la  cause  de  retard  qu’il  avait  énon¬ 
cée.  Je  crois  fortement  alors  que  l’augmentation  de  masse  qui  pro¬ 
vient  de  la  chute  des  aérolithes  doit  produire  un  effet  plus  consi¬ 
dérable,  car  on  arrive  déjà  à.  des  grandeurs  de  cet  ordre  en  consi¬ 
dérant  seulement  les  aérolithes  dont  la  chute  est  connue  et  que 
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l’on  retrouve  à  la  surface  du  sol,  et  il  est  bien  probable  que  la  sub¬ 
stance  qui  reste  clans  l’atmosphère  est  infiniment  plus  considé¬ 
rable. 

Du  reste,  il  y  aurait  un  haut  intérêt  à  discerner  quelle  part  de 
l’accélération  de  la  lune  est  due  à  l’allongement  du  jour,  et  quelle 
part  est  due  à  une  augmentation  réelle  de  la  vitesse  de  notre  satel¬ 
lite,  car  si  l’on  admet  la  variabilité  du  jour,  on  touche  à  une  foule 
de  questions  qui  d’abord  paraissaient  étrangères  à  ce  débat.  Car 
si  le  jour  devient  plus  grand,  la  seconde  est,  plus  grande,  le  pen¬ 
dule  qui  bat  les  secondes  aussi,  et  toutes  les  théories  qui  admet¬ 
tent  comme  point  de  départ  l’invariabilité  du  jour  sont  exposées  à 
pécher  par  leur  base. 


De  l’action  du  CURARE  sur  la  circulation, 


PAR 

J.-B.  SCHNETZLER, 

professeur. 


L’action  toxique  du  curare  sur  les  fibres  motrices  du  système 
nerveux  cérébro-spinal  est  aujourd’hui  un  fait  incontestable  ;  tan¬ 
dis  que  l’influence  de  cette  matière  sur  le  système  nerveux  de  la 
vie  végétative  est  encore  une  question  discutée.  Au  commence¬ 
ment  de  ses  belles  recherches  sur  ce  sujet,  M.  Claude  Bernard 
avait  admis  que  le  curare,  loin  de  détruire  les  fonctions  du  grand 
sympathique,  les  exagérait  encore,  en  activant,  par  exemple,  les  sé¬ 
crétions  des  reins,  des  glandes  salivaires,  etc.  Mais  des  expériences 
faites  en  Allemagne  ont  ébranlé  sa  conviction  ;  en  effet,  chez  les 
animaux  empoisonnés  par  le  curare  le  grand  sympathique  de  l’œil 
ou  des  glandes  perd  également  sa  propriété  de  réagir  sous  l’in¬ 
fluence  de  l’électricité  ;  dans  ces  mêmes  expériences  on  démontra 
que  l’empoisonnement  par  le  curare  étant  complet,  on  ne  pouvait 
plus  arrêter  les  contractions  du  cœur  par  l’irritation  galvanique 
du  nerf  pneumogastrique,  ce  qui  prouvait  que  ce  nerf  avait  perdu 
ses  propriétés.  Enfin,  M.  Claude  Bernard  montra  lui-même  que 
sur  un  animal  empoisonné  par  le  curare,  l’électrisation  du  nerf 
lingual  ne  provoquait  plus  la  sécrétion  de  la  salive.  Après  avoir 
vérifié  ces  faits,  le  oélèbre  physiologiste  français  admet  que  le  cu¬ 
rare  produit  en  effet  la  paralysie  du  grand  sympathique,  mais  que 
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cette  paralysie  arrive  plus  tard  que  dans  les  nerfs  moteurs  du  sys¬ 
tème  cerebro  spinal.  Un  autre  physiologiste  français,  M.Yulpian,  a 
fait  dans  ces  derniers  temps  de  nouvelles  expériences  dont  il  sem¬ 
ble  conclure  que  le  grand  sympathique  est  plus  ou  moins  épargné 
par  le  curare. 

Il  m’a  paru  intéressant  d’examiner  Faction  du  curare  sur  un 
acte  de  la  vie  organique  où  le  grand  sympathique  joue  certaine¬ 
ment  un  rôle  important;  je  veux  parler  de  la  circulation  du  sang. 

On  a  observé  depuis  longtemps  que  chez  des  grenouilles  empoi¬ 
sonnées  par  le  curare  le  cœur  battait  encore  pendant  longtemps  ; 
j’ignore  si  l’on  a  déterminé  exactement  le  nombre  d’heures  pen¬ 
dant  lesquelles  ces  battements  continuent  après  que  l’empoison¬ 
nement  des  nerfs  moteurs  cérébro-spinaux  est  complet.  Du  reste, 
pour  observer  les  battements  du  cœur ,  il  faut  ouvrir  le  corps  de 
la  grenouille  et  introduire  ainsi  un  facteur  qui  trouble  nécessaire¬ 
ment  le  résultat  de  l’expérience.  J’ai  préféré  pour  cette  cause  des 
larves  de  Batraciens  chez  lesquelles  la  transparence  de  la  queue 
permet  d’observer  admirablement  bien  sous  le  miscrocope  le  phé¬ 
nomène  de  la  circulation.  Toutes  les  observations  suivantes  ont 
été  faites  sur  des  larves  de  Bufo  Cinereus ,  Tsch.,  prises  dans  le 
bassin  de  fontaine  d’un  pâturage  alpestre. 

1°  Une  larve  qui  a  reçu  une  légère  incision  dans  la  queue  est 
placée  dans  une  solution  de  curare  (1  milligramme  par  goutte). 
Au  bout  d’une  minute  le  mouvement  cesse.  Cette  larve  fut  jetée 
dans  l’eau  pure  ;  on  aperçoit  quelques  légères  contractions,  puis 
tout  mouvement  disparaît  ;  mais  dans  cet  animal  immobile  qui 
paraît  parfaitement  mort,  la  circulation  du  sang  continue  et  per¬ 
siste  pendant  40  heures . 

Dans  une  autre  larve  blessée  dans  le  corps  par  une  piqûre  d’é¬ 
pingle  et  plongée  dans  la  même  solution,  le  mouvement  disparaît 
aussi  à  peu  près  au  bout  d’une  minute,  tandis  que  la  circulation 
persiste  pendant  30' heures. 

2°  Des  larves  non  blessées  sont  plongées  dans  la  solution  de  cu¬ 
rare  ;  il  faut  de  5  à  10  minutes  pour  obtenir  l’immobilité  complète  ; 
la  circulation  persiste  ;  mais  au  bout  d’un  jour  environ,  l’animal 
semble  se  réveiller  d’un  profond  sommeil  et  il  recommence  à  na¬ 
ger  vivement  dans  l’eau.  Dans  cette  expérience  le  poison  avait  été 
absorbé  par  la  peau  et  par  la  bouche  ;  lorsque  l’animal  était  déjà 
immobile  il  y  avait  de  fortes  déjections. 

Les  larves  empoisonnées  à  l’aide  d’une  blessure  ont  toujours 
succombé.  Cependaut  la  mort  n’était  pas  due  à  la  blessure,  car 
d’autres  larves  blessées  de  la  même  manière  et  mises  dans  l’eau 
pure  continuaient  à  nager  vivement. 

3°  Une  larve  non  blessée  est  plongée  dans  la  solution  de  curare, 
au  bout  d’un  quart  d’heure  elle  est  complètement  immobile;  mais 
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la  circulation  persiste.  Elle  reste  6  h.  dans  la  solution  toxique; 
elle  paraît  morte;  mais  le  sang  circule  pendant  tout  ce  temps;  au 
bout  dn  6  h.  la  circulation  s’arrête  et  l’animal  meurt  entièrement. 

L’observation  n°  1  bien  souvent  répétée  nous  montre  qu’une 
larve  empoisonnée  par  l’introduction  directe  du  curare  dans  le 
sang  perd  très  rapidement  la  faculté  de  se  mouvoir;  mais  pendant 
30  à  40  heures  depuis  le  moment  où  l’activité  des  nerfs  moteurs 
cérébro-spinaux  est  anéantie,  la  circulation  du  sang  continue.  Ce¬ 
pendant  lorsqu’on  examine  cette  circulation  sous  le  miscrocope  on 
aperçoit  facilement  certains  phénomènes  qu’on  peut  attribuer  à 
l’action  du  curare  sur  les  nerfs  sympathiques  qui  règlent  le  calibre 
des  vaisseaux  sanguins.  Dans  certains  vaisseaux  le  mouvement  des 
globules  sanguines  présente  quelque  chose  de  tumultueux,  le  dia¬ 
mètre  des  vaisseaux  s’agrandit,  les  parois  se  déchirent  même  quel¬ 
quefois  et  le  sang  s’extravase.  J’ai  aperçu  plusieurs  fois  des  taches 
rouges  sur  la  queue  des  larves  empoisonnées  ;  elles  provenaient 
toujours  de  la  déchirure  de  vaisseaux  sanguins  dilatés.  Le  curare 
me  paraît  donc  exercer  une  action  sur  certainés  fibres  du  grand 
sympathique. 

Nous  avons  vu  que  la  circulation  du  sang  persistait  pendant  30 
à  40  heures  depuis  l’empoisonnement  des  nerfs  moteurs  jusqu’à 
la  mort  complète.  J.  Muller,  de  Berlin  (Manuel  de  Physiologie,  I, 
p.150)  a  trouvé  que  des  grenouilles  auxquelles  il  avait  lié  et  excisé 
les  poumons  continuaient  encore  à  vivre  pendant  30  heures,  sans 
que  l’action  du  cœur  discontinuât.  La  mort  était  ici  produite  par 
une  lente  asphyxie  ;  ne  serait-ce  pas  la  même  cause  qui  produit 
la  mort  de  l’animal  empoisonné  par  le  curare? 

Les  observations  2  et  3  nous  montrent  que  les  animaux  peu¬ 
vent  être  empoisonnés  à  l’aide  du  curare  par  absorption  intesti¬ 
nale  ou  cutanée  ;  mais  dans  ce  cas  il  faut  des  doses  plus  fortes  ; 
elles  nous  montrent  encore  qu’en  choisissant  une  dose  convenable 
on  peut  empêcher  pendant  plus  de  12  heures  l’action  des  nerfs 
moteurs,  abolir  pendant  tout  ce  temps  les  contractions  musculaires 
sans  tuer  l’animal. 
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NOTES 

SUR  LA 

STATISTIQUE  DES  INCENDIES 

DANS  LE  CANTON  DE  VAUD, 

PAR 

M.  L.  DUFOUR, 

professeur  de  physique  à  l’Académie  de  Lausaïme. 


1.  Au  commencement  de  l’année  dernière,  j’avais  entrepris 
quelques  recherches  ayant  pour  objet  la  distribution  des  incendies 
dans  notre  pays.  Les  résultats  de  ces  recherches  ont  été  commu¬ 
niqués  alors  à  la  Société  vaudoise  des  sciences  naturelles  (*)  et  à 
la  Société  d’utilité  publique.  —  Plus  tard,  M.  Piccard,  commis¬ 
saire  général  à  Lausanne,  a  abordé  de  son  côté  des  études  statisti¬ 
ques  sur  la  question  des  incendies.  Dans  un  premier  mémoire  (2), 
il  a  étudié  cette  question  au  point  de  vue  de  l’assurance ,  telle 
qu’elle  est  établie  chez  nous ,  et  dans  un  second  travail  (3),  il  a 
présenté  des  rapprochements  extrêmement  intéressants  entre  la 
fréquence  des  sinistres  et  l’état  de  sécheresse  ou  d’humidité  de 
l’air. 

Dans  les  communications  que  j’avais  eu  l’honneur  de  faire  à  la 
Société  des  sciences  naturelles  et  à  la  Société  d’utilité  publique, 
les  résultats  avaient  été,  en  partie,  mis  sous  une  forme  graphique 
afin  d’être  plus  facilement  appréciés;  mais  diverses  circonstances 
m’avaient  empêché  alors  de  les  rédiger  et  de  les  publier.  —  Les 
pages  qui  suivent  renferment  les  principaux  éléments  de  ces  com¬ 
munications,  augmentés  de  quelques  comparaisons  nouvelles. 

(*)  Voir  séance  du  19  avril  1865.  Bulletin  n°  53. 

(*)  Journal  [des  Tribunaux  du  4  novembre  1865,  n°  43. 

(3)  Bulletin  de  la  Soc.  vaud.  des  Se.  natn  vol.  IX,  n°  55. 

Bull.  Soc.  Vaud.  Sc.  nat,  IX,  N°  56. 
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S.  Dans  ces  recherches,  le  côté  financier  de  la  question  est  en¬ 
tièrement  négligé;  il  s’agit  exclusivement  des  incendies  et  non 
point  des  indemnités  que  donne  l’assurance  cantonale.  —  Il  y  a 
sans  doute  un  grand  intérêt  à  étudier  la  question  présente  au  point 
de  vue  des  pertes  que  les  incendies  occasionnent  et  par  conséquent 
des  charges  qu’elles  font  peser  sur  le  pays  tout  entier,  grâce  au 
système  de  l’assurance  mutuelle  ;  mais  on  ne  peut  méconnaître 
qu’il  y  a  tout  une  face  de  cette  question  dont  l’étude  peut  et  doit  se 
faire  sans  avoir  égard  à  l’importance  des  pertes  occasionnées.  Il 
n’y  le  plus  souvent,  aucun  rapport  entre  la  cause  qui  a  produit 
l’incendie  et  la  grandeur  des  pertes  qui  en  ont  été  les  conséquences: 
la  chute  d’une  allumette  peut  provoquer  tantôt  la  perte  d’un  han¬ 
gar  sans  valeur  et  tantôt  celle  d’un  bâtiment  de  grand  prix  ;  une 
même  imprudence  peut  aboutir  à  la  destruction  de  quelques  boi¬ 
series  ou  bien  à  la  destruction  de  tout  un  quartier,  suivant  que 
les  constructions  sont  bonnes  ou  mauvaises,  que  l’air  est  calme  ou 
agité,  que  les  secours  sont  prompts  ou  tardifs,  etc.  Si  plusieurs 
incendies  de  peu  d’importance  et  promptement  arrêtés  éclatent 
dans  une  même  localité,  ce  sera  là,  au  point  de  vue  des  causes,  un 
fait  évidemment  beaucoup  plus  grave  que  ne  le  serait  un  incendie 
unique  causant  des  dommages  dix  fois  plus  considérables. 

On  peut  ajouter  que  le  chiffre  de  l’indemnité  accordée  pour  un 
sinistre  n’est  pas  même  une  mesure  exacte  de  sa  gravité,  comme 
fait  physique,  puisque  cette  indemnité  dépend  de  la  valeur  des 
bâtiments.  Ainsi,  l’incendie  de  Rossinières,  en  1855,  consuma  54 
bâtiments  et  pourtant  l’indemnité  totale  n’atteignit  pas  22,000  fr.; 
tandis  que  la  combustion  d’un  seul  bâtiment  à  Pompaples,  en  1864, 
nécessita  une  indemnité  de  36,000  francs. 

Ainsi,  quand  on  se  préoccupe  surtout  des  causes  connues  ou 
inconnues  qui  produisent  les  incendies,  qui  président  à  leur  ré¬ 
partition  dans  des  années  successives  ou  dans  les  diverses  parties 
d’un  pays......  il  est  évidemment  permis  de  s’occuper  des  sinistres 

en  eux-mêmes  et  sans  avoir  égard  aux  indemnités  auxquelles  ils 
ont  donné  lieu.  C’est,  par  exemple ,  en  tenant  compte  de  tous  les 
incendies,  quelle  que  soit  leur  gravité,  que  M.  Piccard  a  pu  dé¬ 
couvrir  sa  loi  remarquable  entre  leur  nombre  et  le  nombre  des 
jours  de  pluie  de  chaque  année. 

3.  On  a  souvent  dit  que  le  régime  d’assurance  qui  règne  dans 
un  pays  n’est  pas  étranger  à  la  fréquence  plus  ou  moins  grande 
des  sinistres.  Cette  influence  de  l’assurance  n’est  sans  doute  pas 
démontrée  ;  mais  elle  est  certainement  possible  et  on  peut  ajouter 
probable.  Il  en  résulte  que  les  recherches  statistiques,  si  elles 
n’ont  pas  spécialement  en  vue  cette  question-là ,  ne  doivent  em¬ 
brasser  que  les  sinistres  produits  dans  des  conditions  semblables, 
c’est-à-dire  sous  un  même  régime  d’assurance.  —  Chez  nous,  ce 
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régime  a  passablement  varié.  La  fondation  de  la  caisse  d’assurance 
mutuelle  obligatoire  date  de  1811  (4).  De  1811  à  1840,  les  bâti¬ 
ment  n’étaient  taxés  qu’environ  au  quart  de  leur  valeur  vénale. 
Dès  1840,  les  bâtiments  furent  taxés  à  peu  près  à  leur  valeur;  le 
nombre  des  incendies  s’accrut  dans  une  proportion  considérable 
et  on  pensa  généralement  que  l’indemnité  intégrale  donnée  au  pro¬ 
priétaire  n’était  pas  étrangère  à  ce  fâcheux  accroissement.  Dès 
1849,  l’indemnité  d’incendie  ne  fut  plus  que  les  quatre  cinquièmes 
de  la  valeur  du  bâtiment ,  après  déduction  de  la  valeur  du  soï. 
Presque  à  la  même  époque,  on  créa  une  assurance  mutuelle  obli¬ 
gatoire  contre  l’incendie  du  mobilier,  et  dès  le  1er  janvier  1850 
commença  le  système  d’assurance,  embrassant  les  bâtiments  et  les 
meubles,  qui  règne  encore  aujourd’hui. 

Il  s’est  donc  écoulé  seize  années  complètes  pendant  lesquelles 
les  conditions  d’assurance  n’ont  pas  changé  chez  nous.  Ces  seize 
années  sont  ainsi  plus  particulièrement  comparables  entr’ elles  et 
c’est  à  cette  période  que  se  rapportent  la  plupart  des  indications 
statistiques  qui  suivent. 

4.  J’ai  remarqué  plus  haut  que,  sous  bien  des  rapports,  les 
études  statistiques  sur  les  incendies  peuvent  faire  abstraction  de 
l’indemnité  à  laquelle  les  sinistres  ont  donné  lieu,  c’est-à-dire  de 
la  gravité  des  pertes  occasionnées.  Il  est  bien  évident,  cepen¬ 
dant,  qu’il  y  aurait  un  grand  intérêt  aussi  à  pouvoir  tenir  compte 
de  l’importance  plus  ou  mois  grande  des  incendies  ;  de  recher¬ 
cher,  par  les  voies  de  la  statistique,  où  et  quand  les  sinistres  sont 
arrêtés  dès  leur  début,  pourquoi  ils  acquièrent  un  développement 
considérable  ;  de  pouvoir  comparer  la  plus  ou  moins  grande  ex¬ 
tension  de  chaque  incendie  avec  la  nature  des  constructions, 
l’organisation  des  secours,  etc.,  etc.  —  Il  est  malheureusement 
très  difficile  d’estimer,  et  surtout  d’estimer  longtemps  après, 
le  développement  qu’a  eu  un  incendie.  Ce  développement,  on  l’a 
vu,  n’est  point  mesuré  exactement  par  l’indemnité,  et  pourtant 
c’est  l’indemnité  seule  qui  peut  fournir,  après  coup,  quelques 
données  sur  la  grandeur  des  accidents.  Il  y  a,  entre  ces  deux  élé¬ 
ments,  et  pourvu  qu’on  ne  les  compare  pas  d’une  façon  trop 
serrée,  un  rapport  général  incontestable  :  on  peut  dire,  par  exem¬ 
ple,  que  partout  et  toujours  une  très  faible  indemnité  correspond 
à  un  sinistre  de  peu  d’importance. 

Afin  de  tenir  compte,  au  moins  approximativement,  de  la  gravité 
des  sinistres,  j’avais  admis  l’année  dernière,  dans  mes  précédentes 
communications,  trois  catégories  d’incendies:  les  grands ,  les 
moyens  et  les  petits.  Les  premiers  étant  ceux  dont  l’indemnité 

0)  Voir,  sur  ce  point,  les  renseignements  que  donne  M.  Piccard  dans 
son  deuxième  mémoire. 
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dépasse  mille  francs,  les  seconds  ceux  dont  l’indemnité  est  com¬ 
prise  entre  mille  et  cent  francs ,  les  petits  ceux  dont  l’indemnité 
est  inférieure  à  cent  francs.  —  Dans  ses  deux  mémoires,  M.  Pic- 
card  a  admis  et  conservé  ce  groupement.  —  Il  va  de  soi  que  cette 
classification  est  tout  à  fait  arbitraire  et  elle  a  des  inconvénients 
sur  lesquels  je  ne  me  fais  aucune  illusion  ;  ainsi,  dans  les  sinistres 
qui  sont  estimés  grands  (indemnité  supérieure  à  mille  francs)  il 
y  a  des  différences  considérables.  Mais  on  comprendra  qu’il  était 
nécessaire  de  se  borner  à  des  groupes  peu  nombreux,  au  risque 
de  voir  la  statistique  se  perdre  dans  des  distinctions  intermina¬ 
bles,  et  d’ailleurs  on  pourra  voir,  dans  la  suite,  que  les  défauts  de 
la  classification  trop  simple  qui  vient  d’être  indiquée,  ne  risquent 
point  d’infirmer  certaines  conclusions  générales. 

Les  sources  où  ont  été  puisés  jles  renseignements  qui  servent 
de  bases  au  présent  travail  sont  : 

1.  Les  «  Comptes  de  l3 établissement  d3  assurance  contre  Vin- 
cendie ,  »  que  publie  chaque  année  le  Conseil  d’Etat,  pour  tout  ce 
qui  concerne  le  nombre  des  incendies,  les  localités  atteintes,  le 
chiffre  des  indemnités,  etc. 

2.  Les  deux  volumes  de  «  Statistique  du  canton  de  Vaud ,  »  pu¬ 
bliés  récemment  (1862-1864)  parle  Département  de  l’agriculture 
et  du  commerce,  pour  tout  ce  qui  concerne  la  population,  le  nom¬ 
bre  des  bâtiments,  etc. 

Nombre  des  incendies  comparé  à  la  population. 

A.  Dans  le  Canton . 

La  population,  on  le  sait,  est  un  élément  variable;  elle  aug¬ 
mente  chez  nous  d’une  façon  continue.  —  En  1803,  le  canton  de 
Vaud  comptait  144,507  habitants  :  depuis  lors,  il  y  a  eu  un  accrois¬ 
sement  moyen  annuel  de  1582  habitants  jusqu’en  1850.  En  1850, 
le  chiffre  de  la  population  était  199,585.  De  1850  à  1860,  l’accrois¬ 
sement  moyen  annuel  a  été  de  1357  (sensiblement  inférieur,  par 
conséquent,  à  ce  qu’il  a  été  de  1803  à  1850),  de  telle  façon  que, 
en  1860,  la  population  du  canton  était  de  213,157  habitants. 

Pour  comparer,  d’une  façon  exacte,  le  nombre  des  incendies  à 
la  population,  pendant  la  période  de  1850  à  1865,  il  faudrait  tenir 
compté  de  la  variabilité  du  nombre  des  habitants.  Cette  variabilité 
n’est  pas  sûrement  connue  pour  la  période  1860-1865,  puisque 
le  dernier  recensement  a  eu  lieu  en  1860;  je  me  suis  donc  borné 
à  faire  les  comparaisons  en  prenant  les  chiffres  de  population  du 
recensement  de  1860. 


STATISTIQUE  DES  INCENDIES.  261 

Pendant  les  seize  ans  1850-1865,  il  y  a  eu,  dans  le  canton, 
1095  (5)  incendies  qui  se  répartissent  de  la  manière  suivante  : 

Petits  Moyens  Grands 

360  259  476 

En  recherchant  quel  est  le  nombre  total  d’incendies,  pour  mille 
habitants,  on  trouve  5,1,  répartis  ainsi  : 

petits  incendies .  1,7 

moyens  .  .  .  . . 1,2  # 

grands  . . 2,2 

Il  peut  paraître  intéressant  de  comparer  ces  chiffres  avec  ceux 
de  la  période  égale  1834-1849,  c’est-à-dire  avec  ceux  des  seize 
années  précédentes.  Le  calcul  a  été  fait  en  prenant  comme  chiffre 
de  la  population  celui  du  recensement  de  1841.  —  On  trouve  : 
Nombre  total  des  incendies  pour  mille  habitants....  2.6. 


Ce  nombre  se  divise  comme  suit  : 

petits  incendies . 

moyens . 

.  .  0,7. 

grands . *  .  .  . 

.  .  1,3. 

(B)  Il  y  a  de  l’intérêt  à  comparer  les  incendies  de  notre  pays  avec  ceux 
de  quelques  autres  cantons  suisses.  —  Cette  comparaison  ne  peut  pas  s’é¬ 
tendre  à  une  période  bien  longue;  car  les  renseignements  que  j’ai  pu  trou¬ 
ver  sur  le  nombre  des  sinistres,  dans  divers  cantons,  ne  dépassent  pas  1860. 
—  Le  volume  publié  en  1862  par  le  Bureau  de  statistique  du  Département 
fédéral  de  l’intérieur ,  à  Berne  (  Mittheüungen  üher  das  Brandversicherungs- 
wesen  inder  Schwefa),  m’a  fourni  les  données  qui  suivent.  —  J’ai  calculé  les 
nombres  d’incendies  par  mille  habitants  et  par  mille  bâtiments. 


Cantons. 

Nombre  total 
des  incendies. 

Nomb.  d’incendies 
p.  mille  habitants. 

Nomb.  d’incendies 
p.  mille  maisons  hab. 

Lucerne  . .  .  .  . 

217 

1,7 

15,1 

Thurgovie  .  .  . 

173 

1,9 

10,6 

Appenzell  Rh.  Ext. 

60 

1,2 

8,5 

Zurich . 

423 

1,6 

11,7 

Berne . 

816 

1,7 

14,1 

Argovie  .... 
Fribourg  .... 

414 

2,1 

16,8 

271 

2,6 

16,2 

Neuchâtel  .  .  . 

144 

1,6 

16,1 

Bâle-Ville  .  .  . 

40 

1,0 

13,6 

Genève  .... 

496 

6,0 

728 

Vaud . 

618 

2,9 

18,7 

La  période  de  comparaison  comprend  les  dix  années  1851-1860,  sauf  pour 
Zurich  où  il  manque  11  mois,  et  pour  Bâle  où  il  manque  une  année.  Les 
chiffres  de  population  sont  ceux  du  recensement  de  1860. —  Il  est  à  remar¬ 
quer  que,  dans  plusieurs  cantons,  on  fait  rentrer  dans  la  catégorie  des  in¬ 
cendies,  les  dommages  causés  par  la  foudre,  alors  même  qu’il  n’y  a  pas  eu 
de  feu  proprement  dit. 

Les  chiffres  ci-dessus  donnent  au  canton  de  Vaud  un  rang  assez  peu  fa¬ 
vorable.  Ils  montrent,  pour  Genève  ,  une  fréquence  fort  grande  des  sinis¬ 
tres  ;  mais  il  ne  faut  pas  oublier  que,  dans  ce  canton,  la  ville  même  occupant 
une  place  considérable,  un  grand  nombre  de  ces  sinistres  se  réduisent  à 
de  simples  feux  de  cheminée,  souvent  sans  importance, —  Qn  voit  d’ailleurs 
quel  contraste  il  y  a  entre  Genève  et  Bâle, 
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On  voit  ainsi  combien  les  incendies  sont  devenus  plus  fréquents  ; 
rapportés  à  mille  habitants ,  leur  nombre  est,  pendant  les  seize 
dernières  années,  précisément  double  de  ce  qu’il  a  été  pendant  les 
seize  précédentes. —  Mais  on  reviendra  plus  loin,  avec  détails,  sur 
cette  question  de  l’accroissement  du  nombre  des  sinistres  (voir 
§  17  et  suiv.). 

B.  Dans  les  Districts . 

O.  Il  est  utile  de  voir  comment  les  incendies  se  répartissent 
dans  les  dfvers  districts  et  de  les  y  comparer  à  la  population.  Le 
tableau  I  donne  le  nombre  des  incendies  pendant  les  diverses 
années  de  1850  à  1865.  Pour  chaque  district  et  pour  chaque  année 
se  trouvent  distinguées  les  trois  catégories  d’incendies;  les  petits 
sont  les  premiers,  les  moyens  au-dessous,  puis  les  grands. 

(  Tableau  i). 

Par  un  calcul  facile,  et  en  tenant  compte  de  la  population  de 
chaque  district,  on  trouve  pour  les  seize  années  1850-1865,  quel 
est  le  nombre  des  incendies  pour  mille  habitants.  Le  tableau  II 
donne  le  résultat  de  ce  calcul. 

TABLEAU  II.  (§6  du  Mém.) 


Sombre  des  incendies,  pour  mille  habitants,  durant  la  période  1850-1865. 


DISTRICTS. 

PETITS. 

MOYENS. 

GRANDS. 

TOTAUX. 

Aigle . 

M 

1,8 

1,5 

4,6 

Avenches . 

1,3 

2,3 

3,4 

7,0 

Aubonne . 

2,5 

1,3 

4,6 

8,4 

Cossonay . 

1,9 

0,9 

3,6 

6,4 

Echallens . 

0,6 

1,1 

3,0 

4,7 

Grandson  . 

0,6 

0,9 

3,1 

4,6 

Lausanne  . 

2,1 

1,2 

0,9 

4,2 

Lavaux . 

1,1 

0,9 

1,5 

3,5 

Morges . 

1,3 

0,7 

2,3 

4,3 

Moudon  . 

2,5 

1,6 

3,5 

7,6 

Nyon . 

2,8 

2,2 

2,5 

7,5 

Orbe . 

1,8 

0,7 

1,8 

4,3 

Oron . 

1,2 

1,2 

2,7 

5,1 

Payerne  . 

0,9 

1,4 

3,6 

5,9 

Pavs-d’Enhaut  .  .  . 

2,5 

1,5 

0,3 

4,3 

La  Vallée . 

1,2 

0,3 

0,6 

2,1 

Rolle . 

1,2 

1,4 

1,4 

4,0 

Vevey . 

1,8 

0,9 

0,8 

3,5 

Yverdon  .  . 

1,3 

1,0 

2,2 

4,5 
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Ce  tableau  II  pourrait  donner  lieu  à  bien  des  remarques  et  à 
bien  des  réflexions. 

Si  l’on  voulait  ranger  les  districts  dans  l’ordre  du  plus  grand 
nombre  d’incendies ,  on  trouverait  en  première  ligne  Aubonne , 
puis  Moudon,  Nyon,  Avenches,  etc....  et  à  l’extrémité  de  la  série 
Vevey,  Lavaux,  puis  La  Vallée.  —  Je  m’empresse  d’ajouter  qu’il 
serait  peut-être  imprudent  de  tirer  de  cette  comparaison  des  con¬ 
clusions  trop  absolues  ou  trop  sévères.  On  peut  dire,  avec  raison, 
que  la  période  de  seize  années  est  trop  courte  pour  qu’on  puisse 
en  déduire  le  véritable  régime,  le  régime  moyen,  en  quelque  sorte, 
des  incendies  dans  notre  canton  et  dans  chaque  district.  Mais 
comme,  durant  ces  seize  dernières  années,  le  nombre  des  acci¬ 
dents  a  été  fort  considérable,  comme  l’opinion  publique  s’est 
légitimement  préoccupée  de  leur  accroissement ,  on  est  en  droit, 
ce  me  semble,  de  rechercher  de  quelle  façon  les  sinistres  se  sont 
répartis  dans  cette  période  récente. 

A  quoi  peuvent  tenir  ces  différences  entre  les  districts  ?....  C’est 
là  une  question  assurément  fort  difficile.  Les  causes  sont  sans 
doute  complexes  et  il  n’est  pas  facile  de  démêler  ce  qui  peut  pro¬ 
venir  des  imprudences,  des  mauvaises  constructions,  de  l’insuffi¬ 
sance  des  secours ,  de  la  malveillance ,  etc.  Il  faudrait ,  pour  dis¬ 
cuter  la  part  qui  doit  être  attribuée  à  chacun  de  ces  éléments,  une 
connaissance  approfondies  des  diverses  parties  de  notre  pays ,  au 
double  point  de  vue  des  habitudes  de  la  population  et  des  bâti¬ 
ments.  —  Je  me  bornerai  à  quelques  remarques. 

Les  divers  districts  diffèrent  quant  à  la  répartition  des  trois 
sortes  d’incendies.  Là  où  une  partie  de  la  population  est  concen¬ 
trée  dans  une  ville,  le  nombre  des  incendies  considérables  est  rela¬ 
tivement  faible  (v.  entr’ autres  Lausanne  et  Vevey.)  Dans  les  districts 
surtout  campagnards ,  ce  sont  au  contraire  les  grands  incendies 
qui  sont  les  plus  nombreux.  Cette  différence  tient  sans  doute  au 
genre  de  construction  et  à  la  promptitude  des  secours  dans  les 
villes,  où  les  incendies  sont  généralement  arrêtés  à  leur  début. 

Dans  les  districts  de  La  Vallée  el  surtout  du  Pays-d’Enhaut,  la 
faible  proportion  des  incendies  graves  tient,  pour  une  bonne  part, 
à  la  moindre  valeur  des  bâtiments.  Mais  il  est  d’ailleurs  remar¬ 
quable  que  ces  deux  districts,  particulièrement  le  premier,  occu¬ 
pent  dans  la  série  une  place  aussi  favorable.  Il  s’agit  pourtant  de 
localités  où  le  climat  exige,  en  fait  de  chauffage,  toutes  les  habi¬ 
tudes  de  l’hiver  pendant  une  bonne  partie  de  l’année.  Les  cons¬ 
tructions,  dans  le  Pays-d’Enhaut  du  moins  ,  semblent,  par  les 
matériaux  qui  les  forment  et  par  leur  distribution  intérieure  (che¬ 
minées,  voisinage  des  granges  et  écuries,  etc.),  des  plus  exposées 
au  feu.  La  même  remarque  peut  s’appliquer  aux  Ormonts  qui  for¬ 
ment  certainement  la  portion  du  district  d’ Aigle  où  les  incendies 
ont  le  moins  de  fréquence.  —  Il  est  intéressant  de  constater  ainsi 
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que  la  nature  très  combustible  des  bâtiments  n’est  pas  nécessai¬ 
rement  une  cause  de  sinistres  plus  fréquents  et  nos  concitoyens 
de  La  Vallée,  des  Ormonts  et  du  Pays-d’Enhaut,  placés  dans 
des  circonstances  où  les  risqués  d’incendies  semblent  devoir  être 
plus  nombreux,  peuvent  être  cités  en  exemple  aux  habitants  de 
la  plupart  des  districts  de  la  plaine. 

y .  Les  renseignements  que  fournissent  les  tableaux  I  et  II  ne 
permetteuf  pas  de  distinguer ,  aussi  exactement  qu’il  le  faudrait, 
quelle  est,  dans  notre  pays,  la  répartition  des  incendies  par  ré¬ 
gions  ou  par  contrées .  Il  peut  y  avoir,  en  effet,  dans  un  même  dis¬ 
trict  des  portions  où  les  incendies  sont  plus  rares  et  d’autres  où 
ils  sont  plus  fréquents.  De  même,  il  peut  y  avoir,  empiétant  sur 
deux  ou  plusieurs  districts ,  des  contrées  où  les  sinistres  sont 
remarquables  par  leur  fréquence  ou  leur  rareté  et  on  comprend 
sans  peine  qu’il  puisse  en  être  ainsi’  Il  est  clair,  par  exemple,  que 
si  un  criminel  est  la  cause  de  quelques  sinistres,  son  champ  d’ac¬ 
tion  ne  s’arrêtera  pas  aux  limites  d’un  district.  —  Afin  de  mettre 
mieux  en  évidence  cette  répartition  territoriale ,  j’avais  présenté 
l’année  dernière,  à  la  Société  vaudoise  des  sciences  naturelles, 
une  Carte  des  incendies .  (6)  Sur  cette  carte  sont  portés  des  signes 
(une  croix  rouge  pour  un  grand  incendie,  un  trait  rouge  pour  un 
moyen  et  un  trait  noir  pour  un  petit)  représentant  chaque  incendie 
à  la  localité  même  où  il  a  eu  lieu.  On  peut  ainsi ,  d’un  seul  coup 
d’œil,  embrasser  l’ensemble  et  voir  comment  se  fait  la  répartition 
dans  le  pays  tout  entier.  —  Au  premier  abord,  on  aperçoit  la  rareté 
relative  des  signes  dans  toute  la  partie  alpestre  du  canton ,  Or- 
monts  et  Pays-d’Enhaut ,  ce  qui  correspond  aux  remarques  pré¬ 
sentées  plus  haut.  —  Une  des  zones  les  plus  remarquables ,  sous 
le  même  rapport,  c’est  la  région  de  Lausanne  à  Villeneuve,  le  long 
du  lac.  Le  district  de  Lavaux ,  entr’ autres,  occupe  une  des  places 
les  plus  honorables  si  l’on  fait  abstraction  des  localités  situées  sur 
le  Jorat  :  Savigny,  Fore!  et  Puidoux.  —  En  l’absence  de  la  carte, 
il  vaut  la  peine  d’indiquer  ici  quelques  chiffres  qui  établissent 
l’assertion  précédente.  Afin  d’avoir,  dans  un  même  groupe,  des 
populations  «homogènes  »  quant  aux  habitudes  et  aux  occupations, 
j’ai  réuni  : 

1°  Lé  district’de  Lavaux,  moins  Savigny,  Puidoux  et  Forel; 

2°  Le  district  de  Vevey,  moins  la  ville  même; 

3°  Villeneuve  ,  qui  appartient  au  district  d’ Aigle.  La  population 
de  ce  groupe  est  de  19,086  habitants  ;  c’est  donc,  à  peu  près, 'Vu 

(®)  Cette  carte  est  à  l’échelle  de  la  carte  fédérale.  J’ai  voulu  la  réduire 
pour  pouvoir  la  joindre  au  présent  travail;  malheureusement,  cela  n’a  pas 
été  possible,  parce  que  les  signes  représentatifs  des  incendies  se  sont  alors 
trouvés  trop  rapprochés  et  formaient,  en  beaucoup  de  lieux,  une  réunion 
tout  à  fait  confuse» 
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du  canton.  En  cherchant  ce  qu’ont  été  les  incendies,  durant  les 
seize  dernières  années,  on  trouve,  rapporté  à  mille  habitants  : 

petits  incendies  .  . . 4,3. 

moyens.  .  . . 0,7. 

grands  ............  0,6. 

Total . ~2,6T 

Ces  nombres^sont,  on  le  voit ,  bien  inférieurs  à  la  moyenne  du 
canton  et  même ,  en  consultant  le  tableau  II ,  on  voit  qu’ils  sont 
dans  une  forte  mesure  inférieurs  à  ceux  de  presque  tous  les  dis¬ 
tricts.  La  région  dont  il  s’agit  est  donc  celle  où  il  y  a  eu ,  après 
La  Vallée,  le  moins  d’incendies  dans  les  seize  dernières  années.  (7) 

La  zone  de  notre  canton  qui  avoisine  Fribourg,  dans  les  districts 
d’Oron,  Moudon,  Payerne,  Avenches  est  au  contraire  une  de  celles 
où  les  sinistres  ont  été  assez  fréquents  depuis  1850. 

(Voir  la  remarque  du  §  30  quant  à  l’influence  que  peuvent  avoir 
les  coups  de*foudre  sur  la  répartition  par  districts.) 

C.  Dans  quelques  localités. 

S.  Il  y  a  évidemment  un  certain  intérêt  à  appliquer  à  quelques 
centres  de  population  les  comparaisons  qui  viennent  d’être  faites 
entre  les  districts. 

On  entend  souvent  dire,  et  avec  quelque  raison,  que  telle  ville, 
tel  village  «brûle  souvent;  »  mais  il  est  clair  que  si  l’on  veut 
comparer,  sous  le  rapport  des  incendies,  les  villes  ou  les  villages 
entr’eux,  il  faut  tenir  compte  de  la  population  et  chercher  le  nom¬ 
bre  de  sinistres  correspondant  à  mille  habitants,  par  exemple, 
pendant  un  même  nombre  d’années. 

D’une  autre  part,  il  ne  faut  pas  tirer  de  cette  comparaison,  ainsi 
que  cela  a  déjà  été  remarqué  plus  haut,  des  conclusions  trop 
absolues  parce  que  la  période  de  comparaison  n’est  pas  assez  pro¬ 
longée.  On  comprend  facilement  que  plus  les  localités  que  l’on 
compare  sont  petites  ou  peu  peuplées  et  plus  il  importerait  d’as¬ 
seoir  les  calculs  sur  un  nombre  d’années  considérable.  Ainsi,  par 
exemple,  dans  un  hameau  de  trois  ou  quatre  maisons,  renfermant 

(7)  On  pourrait  penser  que  le  petit  nombre  des  incendies  signalés  dans 
cette  région  est  un  hasard  favorable  des  seize  dernières  années.  Afin  de 
voir  ce  qui  en  est,  j’ai  recherché  combien  il  y  a  eu  de  sinistres  durant 
les  seize  années  précédentes,  c’est-à-dire  de  1834  à  1849.  J'ai  trouvé  le 
nombre  34.  En  prenant  la  population  telle  qu’elle  résulte  du  recensement 
de  1841  (14,403  habitants),  cela  fait  2,3  incendies  pour  mille  habitants.  On 
a  vu  au  §  5  que,  pendant  cette  même  période  ,  la  valeur  moyenne,  pour  le 
canton,  a  été  2,6;  ainsi,  on  peut  dire  que,  déjà  entre  1834  et  1849,  la 
contrée  dont  il  s’agit  a  eu  un  nombre  d’incendies  inférieur  à  la  moyenne 
générale. 
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une  vingtaine  de  personnes,  un  seul  incendie  correspond  à  cin¬ 
quante  pour  mille  habitants.  Il  serait  certainement  d’une  mauvaise 
méthode,  lorsque  les  calculs  ne  portent  pas  sur  une  très  longue 
période,  de  faire  entrer,  dans  un  même  cadre  comparatif,  des 
localités  populeuses  et  d’autres  qui  le  sont  très  peu. 

O.  Le  tableau  III  contient  le  nombre  des  incendies,  rapporté 
à  mille  habitants,  pour  un  certain  nombre  de  localités  (8)  de  notre 
canton.  Quoique  ce  tableau  ne  renferme  point  de  très  petits  cen¬ 
tres  de  population ,  il  ne  faut  pas  oublier  les  remarques  qui  pré¬ 
cèdent  et  se  souvenir  que  les  chiffres  qui  y  sont  contenus  n’ont 
pas  une  valeur  comparative  absolue,  parce  qu’ils  se  rapportent  à 
une  période  trop  courte.  Ces  chiffres  demeurent  cependant  un 
renseignement  qui  n’est  pas  àans  intérêt  pour  les  seize  dernières 
années.  (9) 

(Tableau  ni). 

ÎO.  L’inspection  de  ce  tableau]  peut  donner  lieu  à  des  ré¬ 
flexions  diverses. 

On  y  remarque  tout  d’abord  le  rang  favorable  de  plusieurs  cen¬ 
tres  importants  de  population  :  Cully,  Villeneuve],  Montreux ,  le 
Chenit,  Rolle,  etc. 

11  y  a  des  localités  qui  semblent  devoir  être  dans  des  conditions 
assez  analogues  et  qui  offrent  cependant  des  différences  considé¬ 
rables  et  frappantes  quant  au  nombre  des  incendies  :  comparez 
Rolle  et  Coppet  avec  Nyon  ;  Villeneuve  et  Montreux  avec  Aigle  et 
Bex,  etc. 

Dans  les  villes  proprement  dites  (Lausanne,  Vevey,  Morges, 
Yverdon,  etc.)  on  voit  que  la  fréquence  des  incendies  est  générale¬ 
ment  en  raison  inverse  de  leur  gravité  (10).  Ce  sont  les  petits  in- 

(8)  Les  documents  officiels  où  ont  été  puisés  les  renseignements  conte¬ 
nus  dans  ce  tableau,  indiquent  les  communes  dans  lesquelles  des  sinistres 
ont  eu  lieu.  Il  faut  donc,  dans  l’examen  du  tableau  III,  ne  pas  oublier  que 
les  chiffres  donnés  s’appliquent  à  la  commune  dans  son  ensemble  et  non- seu¬ 
lement  à  un  centre  de  population,  ordinairement  le  plus  populeux,  qui 
porte  le  même  nom. — Montreux,  indiqué  avec|4,000  habitants,  est  la  réunion 
de  deux  communes  :  les  Planches  et  le  Ghâtelard. 

(9)  Il  n’est  peut-être  pas  hors  de  propos  de  rappeler  que  les  tableaux  of¬ 
ficiels  de  l’administration  indiquent,  comme  incendie,  tout  accident  par  le 
feu  qui  a  été  l’objet  d’une  indemnité.  Ces  accidents  sont  souvent  très  mini¬ 
mes  ;  ce  sont  parfois  de  simples  feux  de  cheminée,  sans  importance  et  qui 
ont  passé  tout  à  fait  inaperçus  dans  la  localité  intéressée.  A  Lausanne,  par 
exemple,  la  plupart  des  sinistres  indiqués  dans  les  documents  officiels  sont 
ignorés  de  la  grande  majorité  de  la  population,  et  plus  d’une  personne  y 
sera  surprise  en  apprenant  que  de  1850  à  1865,  il  y  a  eu,  en  somme,  92  ac¬ 
cidents  par  le  feu  et  pour  lesquels  une  indemnité  a  été  perçue. 

(<0)  Il  vaut  peut-être  la  peine  de  calculer,  d’une  façon  précise,  le  rap - 


TABLEAU  III. 


STATISTIQUE  DES  INCENDIES. 


267 

{  §  9  du  Mém.) 


Nombre  des  incendies,  rapporté  à  mille  habitants,  durant  la  période  1850-1865. 


LOCALITÉS. 

Nombre 
des  habitants. 

Petits. 

Moyens. 

Grands. 

Totaux. 

Cully . 

1202 

0,0 

0,0 

0,0 

0,0 

Montreux  .... 

4000 

0,5 

0,7 

0,0 

1,2 

Villeneuve.  .  .  . 

1516 

1,3 

0,0 

0,0 

1,3 

Le  Chenit  .... 

3236 

0,9 

0,3 

0,6 

1,8 

Rolle . 

1591 

0,0 

1,9 

0,0 

1,9 

Coppet . 

457 

2,2 

0,0 

0,0 

2,2 

Avenches  .... 

1756 

1,1 

1,1 

0,6 

2,8 

Grandson  .... 

1476 

1,3 

0,0 

2,0 

3,3 

Vallorbe . 

1676 

1,8 

0,6 

1,2 

3,6 

Yverdon  . 

4986 

2,2 

1,2 

0,2 

3,6 

La  Tour  . 

1343 

1,5 

1,5 

0,7 

3,7 

Morges . 

3627 

2,2 

0,6 

1,1 

3,9 

Echallens  .... 

1030 

2,0 

0,0 

2,0 

4,0 

Ste  Croix . 

4360 

0,7 

0,9 

2,5 

4,1 

Payerne  . 

3085 

1,3 

0,0 

2,9 

4,2 

Baulmes . 

893 

1,1 

1,1 

2,2 

4,4 

Lutrÿ  ...... 

2545 

2,4 

0,8 

1,2 

4,4 

Lausanne  .... 

20515 

2,5 

1,3 

0,7 

4,5 

Oron . 

429 

2,3 

0,0 

2,3 

4,6 

Vevey . . 

6494 

2,6 

1,4 

0,6 

4,6 

Bex . 

3552 

•  1,7 

1,1 

2,0 

•  4,8 

L’Isle . 

825 

0,0 

0,0 

4,9 

4,9‘ 

Aubonne . 

1734 

2,3 

0,6 

2,9 

5,8 

Aigle . 

2582 

2,0 

1,1 

3,1 

6,2 

La  Sarraz  .... 

791 

0,0 

0,0 

6,3 

6,3 

Orbe.  . . 

1859 

5,9 

1,1 

0,0 

7,0 

Nyon . 

2926 

5,4 

1,0 

1,0 

7,4 

Gossonay . 

946 

5,3 

1,1 

1,1 

7,5 

Le  Mont . 

1005 

1,0 

0,0 

7,0 

8,0 

Lucens . 

832 

3,6 

1,2 

4,8 

9,6 

Savigny . 

994 

2,0 

0,0 

8,0 

10,0 

Moudon  . 

2329 

8,6 

1,7 

0,8 

11,1 

Villars-le-Terroir 

573 

0,0 

1,8 

0,0. 

11,8 

Gimel  . . 

856 

2,3 

2,3 

19,3 

13,9 

Bullet . 

767 

1,3 

5,2 

13,0 

19,5 
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cendies  qni  sont  les  plus  nombreux,  puis  les  moyens  ;  les  grands 
incendies  sont  au  contraire  plus  rares.  —  Ailleurs,  dans  les  pe¬ 
tites  localités  de  la  campagne  surtout,  les  grands  incendies  sont 
beaucoup  plus  nombreux  que  les  moyens  et  les  petits.  Cette  diffé¬ 
rence  provient  sans  doute  de  l’organisation  des  secours  et  aussi 
du  genre  de  construction  qui  prédomine  dans  les  villes.  Dans 
les  villes,  l’emploi  du  bois  dans  les  bâtiments  est  moins  abondant 
que  dans  les  petites  localités  et  à  la  campagne  ;  il  y  a  moins  fré¬ 
quemment  des  matières  très  combustibles  (fourrages)  qui  don¬ 
nent  de  prime  abord  beaucoup  de  force  à  un  incendie.  D’une 
autre  part,  on  doit  reconnaître  que,  dans  les  villes ,  un  commen¬ 
cement  d’incendie  est  souvent  moins  facile  à  aborder  et  à  com¬ 
battre  à  cause  de  l’élévation  des  bâtiments  et  de  l’enchevêtrement 

port  entre  le  nombre  des  grands  incendies  et  le  nombre  total  des  sinistres,  pour 
chacune  des  localités  du  tableau  III.  Voici  le  résultat  de  ce  calcul  : 


Cully 

0,0. 

Oron 

0,50. 

Montreux 

0,0. 

Vevev 

“0,13. 

Villeneuve 

0,0. 

Bex 

0,42. 

Le  Chenit 

0,33. 

L’Isle 

1,00. 

Rolle 

0,0. 

Aubonne 

0,50. 

Coppet 

0,0. 

Aigle 

0,50. 

Avenches 

0,21. 

Lasarraz 

1,00. 

Grandson 

0,61. 

Orbe 

0,00. 

Vallorbes 

0,33. 

Nyon 

0,14. 

Yverdon 

0,06. 

Cossonay 

0,15. 

La  Tour 

0,20. 

Le  Mont 

0,88. 

Morges 

0,28. 

Lucens 

0,50. 

Echallens 

0,50. 

Savigny 

Moudon 

0,80. 

Sainte-Croix 

0,61. 

0,07. 

Payera  e 

0,69. 

Villars-le-Terroir  0,85. 

Beaulmes 

0,50. 

Gimel 

0,67. 

Lutry 

Lausanne 

0,27. 

0,14. 

Bullet 

0,66. 

Ces  chiffres  mettent  bien  en  évidence  ce  fait  que,  dans  la  'plupart  des 
villes  proprement  dites,  les  incendies  ont  généralement  peu  d’importance 
et  ceux  pour  lesquels  l’indemnité  dépasse  1,000  fr.  ne.  forment  qu’une  pe¬ 
tite  fraction  du  nombre  total.  Cette  remarque,  faite  depuis  longtemps,  a  été 

F  lus  d’une  fois  l’origine  de  critiques  dirigées  contre  le  système  actuel  de 
assurance  cantonale.  Je  ne  veux  pas  discuter  cette  question ,  qui  est  en 
dehors  du  cadre  du  présent  travail,  mais  une  observation  me  semble  de¬ 
voir  être  faite,  parce  qu’elle  est  souvent  méconnue  quand  on  traite  ce 
sujet.  Ilne  faut  pas  oublier  que  le  fait  seul  de  V agglomération  des  bâtiments 
constitue  un  risque  spécial,  d’autant  plus  important  que  l’agglomération 
est  plus  considérable.  Dans  les  circonstances  ordinaires,  les  incendies  des 
villes  sont  moins  considérables  il  est  vrai,  mais  les  villes  font  courir  à  l’as¬ 
surance  mutuelle,  à  cause  de  la  faible  étendue  de  notre  pays,  le  risque 
d’une  perte  considérable  comparée  à  celles  qui  peuvent  se  produire  dans 
les  campagnes.  C’est  là,  sans  doute,  une  éventualité  rare;  mais  enfin,  elle 
peut  se  réaliser  (il  suffit  de  rappeler  Glaris,  Berthoud,  Travers,  etc.)  et  on 
peut  dire  que,  au  point  de  vue  de  la  mutualité  entre  les  villes  et  les  cam¬ 
pagnes,  la  gravité  du  désastre  est  peut-être  justement  compensée  par  sa 
rareté. 
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des  constructions.  —  Quant  aux  secours,  ils  sont  en  général  plus 
rapides  et  mieux  organisés  dans  les  villes  où  les  bras  ne  manquent 
d’ailleurs  jamais. 

Malgré  ces  remarques,  on  pourrait  peut-être  signaler  encore, 
avec  quelque  étonnement,  le  nombre  bien  considérable  des  grands 
incendies  dans  certaines  localités,  assez  populeuses,  semble-t-il, 
pour  que  les  secours  y  soient  prompts  et  efficaces  (voir  Aigle , 
Payerne,  S1®  Croix,  etc.).  —  En  admettant  que  les  causes  habi¬ 
tuelles  des  incendies  sont  partout  sensiblement  les  mêmes,  on 
peut  dire  que  leur  gravité  doit  diminuer  dans  la  proportion  où  les 
bâtiments  sont  mieux  construits  et  où  les  secours  sont  mieux 
organisés.  (n)  Dans  une  localité  où  chaque  incendie  est  grave,  il 
y  a  probablement  quelque  progrès  à  réaliser  au  double  point  de  vue 
des  secours  et  des  constructions.  Sous  ce  rapport-là,  on  peut  re¬ 
marquer,  par  exemple,  dans  le  tableau  précédent,  GimelJ,  Bullet, 
Savigny,  La  Sarraz,  L’Isle. 

Nombre  des  incendies  comparé  au  nombre  des  maisons 
habitées. 

11.  L’incendie  provenant ,  dans  la  très  grande  majorité  des 
cas,  de  causes  qui  tiennent  à  la  présence  de  l’homme,  il  est  bien 
certain  que,  toutes  choses  supposées  égales,  le  nombre  des  sinis¬ 
tres  doit  dépendre  principalement  du  nombre  des  habitants.  Il  y 
a  cependant  quelque  intérêt  à  voir  comment  les  incendies  se  ré¬ 
partissent  au  point  de  vue  des  bâtiments. 

La  chance  d’incendie  augmente  avec  le  nombre  des  personnes 
qui  habitent  sous  un  même  toit  ;  mais  il  est  certain  également 
que,  pour  une  population  égale ,  ces  chances  sont  plus  consi¬ 
dérables  là  où  cette  population  est  divisée  dans  un  grand  nom¬ 
bre  de  bâtiments  que  là  où  elle  est  plus  condensée.  En  d’autres 
termes,  les  risques  d’incendie  sont  surtout  en  rapport  avec  le 
nombre  des  hommes  ;  mais  le  nombre  des  bâtiments  dont  dispose 
la  population  vient  augmenter  ou  diminuer  ces  risques  dans  une 
certaine  mesure.  11  est  impossible  de  dire  avec  quelque  certitude 
quelle  est  cette  «  certaine  mesure  »  ;  il  y  a  là  en  présence  des  élé¬ 
ments  trop  nombreux ,  trop  compliqués  et  trop  peu  mesurables 
pour  qu’on  puisse  les  discuter  avec  quelque  précision  :  les  risques 
provenant  du  chauffage  nécessaire  pour  vingt  personnes,  par 
exemple,  sont  plus  considérables  si  ces  personnes  sont  réparties 
dans  quatre  maisons  que  si  elles  sont  réunies  dans  une  seule  ; 
l’influence  de  l’éclairage  sera  du  même  ordre;  —  les  galetas,  les 

(“)  Il  ne  faut  pas  oublier  que  le  manque  d’eau  peut  être  une  excuse  qui 
explique  la  gravité  habituelle  des  incendies  dans  une  localité. 
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toits  où  une  étincelle  égarée  suffit  à  amener  un  sinistre,  sont  évi¬ 
demment  aussi  une  aggravation  des  risques  à  mesure  que  les  bâti¬ 
ments  sont  plus  nombreux,  etc. 

Le  tableau  1Y  renferme  le  nombre  des  incendies ,  rap¬ 
porté  à  mille  bâtiments ,  (12)  dans  les  divers  districts  du  canton. 

tableau  iv.  (§12  du  Mém.) 


Nombre  des  incendies,  pour  mille  bâtiments  habiles ,  de  1850  à  1805. 


Maisons 

habitées. 

Petits. 

Moyens. 

Grands. 

Totaux. 

Agglo¬ 

mération. 

Le  Canton  entier 

33046 

10,9 

7,8 

14,4 

33,1 

6,4 

Aigle . 

3034 

7,6 

9,6 

7,9 

25,1 

5,4 

Aubonne  .  .  . 

1493 

14,9 

7,4 

26,2 

48,5 

5,8 

Avenches  ... 

883 

7,9 

13,6 

20,5 

42,0 

6,0 

Cossonay  .  .  . 

2043 

11,2 

5,4 

20,6 

37,2 

5,7 

Echallens  .  .  . 

1823 

3,3 

6,0 

15,4 

24,7 

5,5 

Grandson  .  .  . 

1842 

3,8 

5,9 

20,1 

29,8 

6,5 

Lavaux  .... 

1785 

7,3 

5,1 

8,9 

21,3 

5,9 

Lausanne  .  .  . 

2459 

23,0 

14,0 

11,0 

48,0 

10,9 

Morges  .... 

1982 

8,6 

4,5 

15,6 

28,7 

6,7 

Moudon .... 

1821 

14,3 

10,0 

20,9 

45,2 

5,7 

Nyon . 

2064 

16,0 

12,1 

14,1 

42,2 

5,6 

Orbe . 

2336 

10,3 

3,8 

10,3 

24,4 

5,7 

Oron . 

1128 

7,0 

7,0 

16,0 

30,0 

5,9 

Payerne.  .  .  . 

1531 

5,8 

9,1 

23,5 

38,4 

6,5 

Pays- d’Enhaut. 

869 

11,5 

6,9 

1,1 

19,5 

4,5 

Rolle . 

932 

7,5 

8,6 

8.6 

24,9 

6,0 

La  Vallée  .  .  . 

802 

16,2 

3,7 

7,4 

27,4 

6,7 

Yevey  . 

2113 

14,2 

7,1 

6,1 

27,4 

8,0 

Yverdon.  .  .  . 

2106 

9,5 

6,7 

15,7 

31,9 

7,0 

O2)  U  s’agit  ici  seulement  des  maisons  habitées ,  les  seules  sur  lesquelles 
les  recensements  récents  fournissent  des  données.  J’aurais  voulu  pouvoir 
tenir  compte  de  tous  les  bâtiments ,  habités  ou  non,  attendu  qu’un  grand  nom¬ 
bre  de  risques  subsistent  pour  les  derniers  aussi  bien  que  pour  les  pre¬ 
miers.—  Les  seuls  renseignements  que  j’aie  trouvés  sur  le  nombre  total  des 
bâtiments  remontent  à  l’année  1840.  Le  canton  en  comptait  alors  67,838,  soit 
environ  le  double  .des  maisons  habitées  en  1860.  Le  district  d’Aigle,  à  lui  seul, 
figure  pour  11,923  ;  après  vient  le  Pays  d’Enhaut  avec  4,754,  etc. 
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En  consultant  la  colonne  qui  donne  le  nombre  total  des  incen¬ 
dies  ,  on  voit  que  ce  nombre,  pour  mille  maisons,  varie  d’un  dis¬ 
trict  à  l’autre  ;  mais  la  variation  est  notablement  moins  forte  que 
celle  que  l’on  trouve  en  comparant  le  nombre  des  incendies  au 
chiffre  de  la  population  (tabl.  II.)  Si  l’on  fait  abstraction  du  Pays- 
d’Enhaut,  on  voit  qu’il  n’y  a  nulle  part  une  différence  du  simple 
au  double.  —  On  voit,  en  outre,  que  les  districts  qui  ont  le  plus 
d’incendies  dans  le  tableau  II,  en  ont  encore  le  plus  ici  (Aubonne, 
Moudon,  Avenches,  Nyon,  etc.);  on  ne  peut  donc  point  y  attri¬ 
buer  à  un  plus  grand  nombre  de  bâtiments  la  forte  proportion  de 
sinistres  qui  avait  été  constatée  dans  la  comparaison  avec  la  popu¬ 
lation. 

1 3.  Rapporté  à  un  nombre  de  bâtiments  égal ,  le  chiffre  des 
incendies  doit  être  d’autant  plus  considérable  que  la  population  est 
plus  agglomérée ,  c’est-à-dire  qu’il  y  a  un  plus  grand  nombre  de 
personnes  dans  une  même  maison.  —  Afin  de  tenir  compte  de  cet 
élément-là,  le  tableau  IY  renferme  une  dernière  colonne  où  se 
trouve  indiquée  Y  agglomération,  c’est-à-dire  le  nombre  moyen 
des  habitants  d’une  même  maison . 

Le  district  de  Lausanne  présente  une  agglomération  bien  plus 
considérable  que  tous  les  autres  puisqu’il  y  a,  en  moyenne,  envi¬ 
ron  onze  personnes  par  maison  ;  malgré  cette  agglomération  ex¬ 
ceptionnelle,  Lausanne  n’occupe  que  le  second  rang  quant  au 
nombre  des  incendies  comparé  à  celui  des  bâtiments. 

1^5.  Le  Pays-d’Enhaut  conserve  une  place  favorable.  Sans 
doute  l’agglomération  y  est  un  peu  plus  faible  qu’ailleurs  ;  mais 
on  peut  dire,  en  revanche,  que  le  nombre  réel  des  bâtiments  dé¬ 
passe  de  beaucoup  celui  qui  est  indiqué  dans  les  tableaux  statis¬ 
tiques  comme  «maisons  habitées;»  et  ces  bâtiments  nombreux, 
souvent  habités  temporairement ,  présentent  des  conditions  de 
combustibilité  qui  semblent  fort  redoutables.  —  On  pourrait  citer 
aussi  les  Ormonts  et  Leysin  qui  rentrent  dans  le  district  d’ Aigle  ; 
mais  qui  ressemblent  au  Pays-d’Enhaut  quant  à  la  rareté  des 
sinistres ,  malgré  les  habitations  en  bois  et  les  nombreux  risques 
d’incendie  qui  semblent  devoir  s’y  rencontrer.  Les  Ormonts  et 
Leysin  ont  772  maisons  habitées;  le  nombre  total  des  incendies 
étant  dix,  cela  fait,  rapporté  à  mille  bâtiments,  treize.  Ce  chiffre, 
certainement  très  faible ,  n’est  que  la  moitié  de  celui  qui  se  rap¬ 
porte  au  district  d’ Aigle  dans  son  ensemble. 

13.  On  peut  remarquer  que,  à  part  Lausanne,  le  chiffre  de 
l’agglomération  offre  peu  de  différences  dans  les  diverses  parties 
du  pays;  il  est  à  peu  près  le  même  partout  où  il  n’y  a  pas  un 
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centre  de  population  bien  considérable ,  c’est-à-dire  dans  la  plu¬ 
part  des  districts.  —  Gela  montre  que,  au  point  de  vue  de  Yhabi - 
talion }  les  mœurs  et  les  habitudes  sont  sensiblement  les  mêmes 
dans  les  diverses  parties  de  notre  canton  (13). 

Distribution  des  incendies  durant  la  période  1850-1865. 

16.  Il  existe,  à  propos  des  incendies,  une  opinion  ou  une 
croyance  fort  généralement  répandue  et  que  l’on  entend  bien  sou¬ 
vent  exprimer  ;  c’est  qu’un  incendie  n’arrive  jamais  seul  dans  une 
localité  et  que ,  quand  il  y  a  eu  un  sinistre,  il  y  en  aura  encore. 
—  Il  n’est  pas  difficile  de  voir  dans  quelle  mesure  cette  assertion 
se  vérifie  chez  nous. 

J’ai  cherché  à  mettre  en  évidence  V ordre  de  succession  des  in¬ 
cendies  pendant  la  période  de  seize  ans,  et  ici,  comme  dans  les 
chapitres  précédents,  on  peut  envisager  le  pays. dans  son  ensemble 
ou  bien  les  districts  et  des  localités  distinctes, 

A.  Dans  le -Canton, 

1  y.  On  dit  et  on  répète  que  le  nombre  des  incendies  va  tou¬ 
jours  en  augmentant  dans  notre  canton.  Cela  est  vrai  d’une  façon 
générale  ;  mais  il  vaut  cependant  la  peine  de  voir  d’un  peu  près  la 
marche  de  cette  augmentation.  Comme  cette  question-là  a  une 
importance  particulière ,  que  l’opinion  publique  s’en  est  forte¬ 
ment  préoccupée  dans  ces  derniers  temps,  je  l’étudierai  en  dépas¬ 
sant  la  limite  des  seize  années. 

Suivant  M.  Piccard,  le  nombre  des  incendies,  dès  1811  jusqu’en 
1825,  était  en  moyenne  de  10  à  12  par  année.  Dans  cette  période, 
le  nombre  des  sinistres  augmentait  d’une  façon  peu  sensible ,  et 
de  1825  à  1840  la  moyenne  annuelle  a  été  16  lji0. 

(i5)  Le  canton  de  Vaud  fournit  un  des  chiffres  d’agglomération  les  plus 
faibles  de  la  Suisse.  Voici,  pour  quelques  cantons  et  comme  comparaison, 
le  nombre  moyen  de  personnes  qui  habitent  un  même  bâtiment  : 


Genève 

12,17. 

Lucerne 

9,12. 

Bâle-Ville 

13,80. 

Saint-GalL 

6,43. 

Neuchâtel 

9,80. 

Valais 

6,40. 

Zurich 

7,33. 

Zug 

8,20. 

Fribourg 

6,33. 

TM 

6,24. 

Argovie 

Berne 

7,80. 

.8,10. 

Vaud 

6,40. 

Le  tableau  IV  donne,  comme  chiffre  de  l’agglomération,  10,9  pour  le  dis¬ 
trict  de  Lausanne.  La  ville  seule  fournit  naturellement  un  nombre  un  peu 
plus  fort  ;  il  y  a,  en  moyenne,  14,3  personnes  par  maison.  C’est  à  peu  près 
comme  Bâle  qui  en  compte  14,5  ;  mais  c’est  inférieur  à  Zurich  (15,1),  à 
Berne  (17,4)  et  surtout  à  Genève  (27,8), 
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Les  rapports  officiels  que  j’ai  eus  entre  les  mains  m’ont  permis 
de  relever  le  nombre  des  sinistres  à  partir  de  1832.  Le  résultat 
se  trouve  consigné  dans  le  tableau  V. 

(Tableau  v.) 

1 8.  Afin  de  se  faire  une  idée  exacte  de  l’augmentation  du 
nombre  des  incendies,  il  importe  de  tenir  compte  de  l’accroisse¬ 
ment  de  la  population.  Les  divers  recensements  faits  dans  notre 

Sont  montré  que  le  chiffre  de  la  population  augmente  d’une 
ti  continue  assez  régulière  (u)  ;  ils  fournissent  les  résultats 
suivants  : 

1831  —  177,938  habitants. 

1841  —  189,675  » 

1850  —  199,585  » 

1860  —  213,157  » 

Si  l’on  cherche  quelle  est  la  fraction  qui  exprime  l’accroisse¬ 
ment  moyen  annuel,  on  trouve  de  très  petites  différences  dans  ces 
diverses  périodes.  Cette  fraction  est  un  peu  plus  faible  entre  1841 
et  1850  que  dans  les  dix  années  précédentes  et  les  dix  suivantes. 
Pour  le  but  actuel,  on  obtient  une  approximation  amplement  suf¬ 
fisante  en  cherchant  quel  est  cet  accroissement  annuel  entre  1831 
et  1860  et  en  l’appliquant  à  toute  la  série,  jusqu’en  1865.  On 
trouve,  par  un  calcul  facile,  que  Y  accroissement  moyen  annuel  de 
la  population  est  les  0,0068  (6S/100 oo)  du  chiffre  du  recensement 

demi. 


1 0.  Dans  quelle  mesure  le  nombre  des  incendies  dépend-il 
du  nombre  des  habitants?....  On  ne  saurait  répondre  à  cette  ques¬ 
tion  d’une  façon  précise ,  car  il  s’agit  ici  de  deux  éléments  reliés 


(u)  La  population  augmente  d’une  façon  continue  quand  on  envisage 
l’ensemble  du  canton;  mais  si  l’on  a  égard  aux  districts  en  particulier,  on 
trouve  parfois  une  diminution.  Voici,  d’après  les  résultats  des  recensements 
de  1850  et  de  1860,  l’accroissement  ou  la  diminution  de  la  population  dans 
les  divers  districts,  durant  ces  dix  années  : 


Aigle  augmentation  9,4  p.cent. 
Aubonne  diminution  2,4  » 

Avenches  augmentation  1,9  » 

Cossonay  »  0,8  » 

Grandson  »  2,6  » 

Lausanne  »  18,3  » 

Moudon  diminution  6,5  » 

Oron  »  0,6  » 

Payerne  »  0,2  » 

Pays  d’Enhaut  augm.  1,6. 

Bull.  Soc.  Vaud.  Sc.  nat.  IX.  N°  56. 


Echallens  diminution 

3,0  p.cent. 

La  Vallée  augmentation 

12,0 

» 

Lavaux 

» 

12,8 

» 

Morges 

» 

3,7 

» 

Nyon 

» 

7,2 

» 

Orbe 

» 

1,1 

» 

Rolle 

» 

0,6 

» 

Vevey 

» 

22,4 

» 

Yverdon 

» 

10,4 

» 

19 
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TABLEAU  v.  (§17  du  Mém.) 


Incendies  de  1 832  »  186^. 


ANNÉES. 

PETITS. 

MOYENS. 

GRANDS. 

NOMBRE 

total. 

NOMBRES 

relatifs. 

1832 

1 

6 

10 

17 

17 

1833 

3 

7 

14 

26 

25,8 

1834 

4 

5 

9 

18 

17,7 

1835 

0 

4 

9 

13 

12,7 

1836 

1 

14 

8 

23 

22,4 

1837 

2 

5  * 

7 

14 

13,5 

1838 

1 

6 

12 

19 

18,2 

1839 

1 

5 

8 

14 

13,4 

1840 

6 

6 

13 

25 

23,8 

1841 

3 

7 

12 

22 

20,7 

1842 

3 

9 

21 

33 

30,9 

1843 

10 

7 

19 

37 

34,4 

1844 

13 

9 

29 

49 

45,3 

J  845 

1 

5 

15 

21 

19,3 

1846 

3 

14 

28 

45 

41,1 

1847 

7 

21 

20 

48 

43,6 

1848 

7 

15 

39 

59 

53,2 

1849 

21 

13 

31 

65 

58,2 

1850 

17 

13 

38 

68 

59,7 

1851 

17 

22 

28 

67 

59,3 

1852 

22 

9 

26 

57 

50,2 

1853 

17 

13 

31 

61 

53,4 

1854 

22 

24 

41 

87 

75,7 

1855 

18 

10 

32 

60 

51,9 

1856 

14 

11 

11 

36 

31,0 

1857 

19 

13 

28 

60 

50,8 

1858 

15 

15 

17 

47 

39,9 

1859 

24 

26 

28 

78 

65,9 

1860 

26 

16 

22 

64 

53,8 

1861 

26 

20 

29 

75 

62,6 

1862 

20 

46 

25 

61 

50,7 

1863 

32 

14 

32 

78 

64,4 

1864 

42 

19 

34 

95 

78,1 

1865 

30 

18 

54 

102 

83,3 
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par  une  loi  inconnue.  Mais  on  peut  admettre  cependant ,  comme 
approximatif  et  probable  que,  dans  des  conditions  semblables , 
le  nombre  des  incendies  est  proportionnel  au  nombre  des  habi¬ 
tants.  En  admettant  cela  pour  notre  canton,  de  1832  à  1865,  et 
connaissant  le  nombre  réel  des  incendies  dans  les  diverses  an¬ 
nées  ,  il  est  facile  de  calculer  ce  que  ce  nombre  aurait  été  si  la 
population  fût  demeurée  stationnaire  et  égale ,  par  exemple ,  à  ce 
qu’elle  était  en  1832.  —  Prenons  pour  exemple  1857.  Entre  1832 
et  1857,  il  s’est  écoulé  25  ans  ;  la  population  s’est  donc  accrue  de 
25  fois  0,0068  ou  0,17  de  sa  valeur  en  1832  (15).  Le  nombre  des 
incendies  étant  60  en  1857,  pour  trouver  ce  qu’il  aurait  été  avec 
une  population  stationnaire  égale  à  celle  de  1832,  il  suffit  évi¬ 
demment  de  diviser  60  par  1  -j-  0,17  ou  1,17.  On  trouve  ainsi, 
pour  1857,...  51,4. 

C’est  en  faisant  un  calcul  semblable,  pour  chaque  année,  que  la 
5me  colonne  («  nombres  relatifs  »)  du  tableau  V  a  été  obtenue. 
Les  chiffres  qui  y  sont  représentent  donc,  par  leur  progression 3  le 
véritable  accroissement  des  incendies  dans  notre  pays ,  l’accrois¬ 
sement  que  l’on  pourrait  nommer  inquiétant  parce  qu’il  ne  pro¬ 
vient. pas  d’une  augmentation  de  la  population  et  qu’il  paraît  dû 
soit  à  ce  que  les  causes  des  sinistres  sont  plus  nombreuses  ou  plus 
efficaces  qu’ autrefois,  soit  au  fait  que  les  précautions  et  la  sur¬ 
veillance  sont  moins  actives  (16).  Afin  de  mieux  faire  apprécier  cet 
accroissement  dès  1832,  j’ai  construit  le  tableau  VI.  Les  longueurs 
des  lignes  qui  correspondent  à  chaque  année,  sont  proportion¬ 
nelles  aux  chiffres  de  la  dernière  colonne  du  tableau  Y  (17). 

(Tableau  vi). 

«O.  Cette  représentation  graphique  et  les  «  nombres  relatifs  » 
du  tableau  Y  montrent  que  l’accroissement  du  nombre  des  in¬ 
cendies  n’est  point  régulier.  —  Jusqu’en  1840  et  même  1842,  ce 
nombre  variait  d’une  année  à  l’autre,  tantôt  en  plus,  tantôt  en 
moins.  A  partir  de  1841 ,  il  y  a  (  sauf  l’exception  remarquable  et 
prononcée  de  1845)  un  accroissement  continu  jusqu’en  1850  et 
1851.  —  M.  Piccard  remarque,  à  ce  sujet,  que  ce  fut  en  1839  et 
1840  que  les  bâtiments  commencèrent  à  être  taxés  à  leur  valeur 
vénale.  Dès  1841,  on  accordait  aux  incendiés  l’indemnité  entière 

O5)  Je  prends  comme  point  de  départ  des  comparaisons  1832,  quoique  la 
fraction  0,0068  se  rapporte  au  recensement  de  1831.  Cela  n’introduit  aucune 
différence  sensible  dans  le  résultat  des  calculs. 

O6)  L’accroissement  dans  le  nombre  des  bâtiments  devrait  aussi  être  pris 
en  considération  quand  on  s’occupe  du  nombre  des  incendies  durant  une 
longue  période.  Je  n’ai  malheureusement  pas  trouvé  de  documents  qui  me 
permissent  de  voir  comment  le  nombre  des  bâtiments  a  varié  depuis  1832. 

O1)  Voir  la  remarque  du  §  31. 
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tandis  que,  avant  1841,  la  taxe  pour  l’assurance  ne  dépassait  guère 
le  quart  de  la  valeur  vénale  des  bâtiments.  —  A  partir  de  1850, 
le  nombre  des  sinistres  s’est  maintenu  considérable  ;  mais  il  ne 
me  semble  pas  qu’on  puisse  le  considérer  comme  s’étant  nota¬ 
blement  accru.  On  voit,  en  effet,  des  hauts  et  des  bas  dans  le  ta¬ 
bleau  VI  et  c’est  surtout  pendant  cette  période  que  se  vérifie  la 
loi  remarquable  signalée  par  M.  Piccard  entre  le  nombre  des  in¬ 
cendies  et  le  nombre  de  jours  secs  de  chaque  année.  Pendant  les 
seize  dernières  années,  ce  n’est  que  de  1863  à  1865  que  l’on  pour¬ 
rait  parler  d’un  accroissement  continu  ;  mais  cette  période  de 
trois  ans  est  trop  courte  pour  qu’elle  puisse  servir  de  base  à  une 
observation  générale  et  d’ailleurs  l’année  actuelle,  1866,  semble, 
jusqu’à  ce  jour,  devoir  donner  une  diminution  sur  les  trois  années 
précédentes  (18). 

Afin  de  voir  comment  l’augmentation  générale  se  répartit  dans 
la  série  1832-1865,  j’ai  considéré  isolément  quatre  périodes ,  les 
deux  premières  de  neuf  années  et  les  deux  autres  de  huit  ;  puis 
j’ai  cherché  quel  est  le  nombre  moyen  annuel  des  incendies  pour 
mille  habitants,  dans  chacune  de  ces  périodes. 


Périodes. 

1832-1841 

1841-1850 

1850-1858 

1858-1865 


Population  moyenne. 

183,806  . 

194,630  . 

205,053  . 

215,989  . 


Nombre  moyen  annuel  des 
sinistres  pour  mille  habitants 

.  .  0,10. 

.  .  0,22. 

.  .  0,30. 

.  .  0,35. 


En  comparant  les  nombres  de  la  dernière  colonne,  on  voit  im¬ 
médiatement  quelle  marche  a  suivi  l’accroissement  général  des 
sinistres.  -—  En  passant  de  la  première  à  la  deuxième  période, 
leur  nombre  a  plus  que  doublé ,  l’accroissement  a  été  de  120  °/0. 
De  la  seconde  à  la  troisième  période,  l’accroissement  du  nombre 
moyen  annuel  a  été  de  36  pour  °/0  et  enfin  de  la  troisième  à  la 
quatrième  période,  cet  accroissement  est  seulement  17  pour  %. 

On  peut  dire’,  par  conséquent ,  que  si  le  nombre  des  incendies 
augmente  encore  en  moyenne  chez  nous,  il  augmente  de  moins 
en  moins ,  et  cette  conclusion  paraîtra  presque  rassurante  à  côté 


(1S)  D’après  les  renseignements  qn’on  a  en  l’obligeance  de  me  communi¬ 
quer  au  Département  de  l’intérieur,  le  nombre  des  incendies  survenus  dans 
le  canton  jusqu’au  22  novembre  1866,  est  de  59.  En  admettant  comme  loi  de 
la  répartition  moyenne-  dans  l’année  les  chiffres  du  §  25,  il  est  facile  de 
calculer  quel  sera  le  nombre  probable  des  sinistres  pour  l’année  entière. 
On  trouve  68,  c’est-à-dire  un  chiffre  sensiblement  inférieur  à  ceux  des  deux 
et  même  des  trois  dernières  années. 

En  outre,  la  proportion  des  grands  incendies  est  aussi  bien  plus  faible 
que  l’année  dernière.  D’après  les  valeurs  des  indemnités  connues  jusqu’au 
moment  actuel  (22  novembre),  le  nombre  des  grands  incendies  est  le  28 
pour  cent  du  nombre  total. 
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des  prévisions  pessimistes  que  l’année  1865  a  fait  naître.  — Ce 
qui  demeure,  ce  me  semble,  frappant,  c’est  l’accroissement  énorme 
de  la  première  période  cà  la  deuxième  et  il  vaudrait  la  peine  d’en 
rechercher  les  causes  ;  mais  pour  approfondir  cette  question  et 
ne  pas  risquer  de  porter  des  accusations  à  la  légère ,  il  faudrait 
une  connaissance  très  complète  des  diverses  circonstances  de 
notre  pays  avant  et  après  1840. 

^  1 .  On  peut  se  demander  sur  quelle  catégorie  de  sinistres  porte 
surtout  l’augmentation  depuis  une  trentaine  d’années.  Il  est  facile 
d’avoir  quelques  données  sur  ce  point  en  cherchant  le  rapport 
entre  le  nombre  des  grands  incendies  et  le  nombre  total  des  sinis¬ 
tres.  Seulement,  les  variations  dans  le  régime  d’assurance  ne  per¬ 
mettent  pas  de  faire  des  comparaisons  précises  en  embrassant 
toute  la  période  de  1832  à  1865.  En  effet,  on  est  sûr  que  de  1832 
à  1840  une  indemnité  n’est  jamais  supérieure  à  ce  qu’elle  aurait 
été  sous  le  régime  actuel  ;  mais  on  ne  peut  point  le  soutenir  pour 
la  période  1841-1850  puisque  alors  l’indemnité  était  complète. 
On  ne  peut1,  donc  comparer  que  les  séries  1832-1841  et  1850- 
1865,  et  encore  est-on  sûr  que  le  rapport  cherché  sera  trop  faible 
pour  la  première  ;  car  bien  des  incendies  qui,  plus  tard,  auraient 
donné  lieu  à  une  indemnité  supérieure  à  mille  francs,  sont  re¬ 
présentés  alors  par  une  valeur  inférieure  à  ce  chiffre.  —  Voici, 
pour  cinq  groupes  d’années,  la  valeur  moyenne  du  rapport  entre 
le  nombre  des  grands  incendies  et  le  nombre  total  des  sinistres. 


1832-1835  .  0,57. 

1836-1840  .  0,51. 

. *  * 


1851-1855  .  0,48 

1856-1860  .  0,37 

1861-1865  .  0,42 


D’après  les  remarques  précédentes,  les  deux  premiers  rapports 
sont  certainement  trop  faibles  comparés  aux  suivants.  —  La  con¬ 
séquence  qui  peut  être  tirée  de  ces  rapprochements  est  donc  la 
suivante  :  le  nombre  des  grands  incendies  a  subi  un  accroissement 
moins  considérable  que  le  nombre  total  des  incendies  entre  1832  et 
1865.  En  d’autres  termes,  les  grands  incendies  formaient,  il  y  a 
25  à  30  ans,  plus  de  la  moitié  du  nombre  total  des  sinistres  ;  leur 
proportion  a  diminué  notablement  depuis  lors  et  on  peut  espérer 
que  cette  progression  favorable  continuera,  malgré  la  légère  aug¬ 
mentation  que  présente  la  moyenne  des  années  1861-1865.  Cette 
augmentation  est  due  surtout  à  1865  où  le  nombre  des  sinistres 
importants  a  été  exceptionnellement  considérable. 
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A  quoi  tient  cette  diminution  relative  des  grands  incendies  ?.... 
Les  causes  sont  diverses  ;  mais  on  peut  probablement  indiquer, 
entr’ autres,  les  deux  raisons  suivantes  :  —  1°  les  constructions 
nouvelles  présentent  plus  de  sécurité  que  les  anciennes  au  point 
de  vue  de  la  combustibilité  ;  en  emploie  très  souvent  le  fer  là  où, 
autrefois,  on  faisait  usage  du  bois  ;  —  2°  les  secours  contre  l’in¬ 
cendie  sont  mieux  organisés  et  plus  efficaces,  de  telle  façon  qu’on 
réussit  plus  souvent  à  arrêter  les  sinistres  à  leur  début  ou  avant 
que  les  ravages  soient  considérables. 

B.  Dans  les  Districts. 

Le  tabeau  VII  est  destiné  à  mettre  en  évidence,  mieux 
que  ne  peut  le  faire  le  tableau  I ,  la  succession  des  incendies  dans 
les  divers  districts  durant  les  seize  dernières  années.  Les  trois 
lettres  p,  m  et  g  représentent  respectivement  un  incendie  petit, 
moyen  et  grand. 

En  jetant  un  coup  d’œil  sur  la  ligne  qui  correspond  à  chaque 
district,  on  voit  immédiatement  comment  les  incendies  s’y  sont 
distribués  depuis  1850.  Pour  quelques-uns,  cette  distribution  est 
bizarre  et  fort  irrégulière.  Tantôt  des  sinistres  nombreux  arrivent 
coup  sur  coup ,  après  plusieurs  années  relativement  inoffensives  ; 
tantôt,  au  contraire ,  à  une  période  où  les  incendies  ont  été  fré¬ 
quents  en  succède  une  autre  où  ils  deviennent  rares.  On  voit,  par 
exemple,  dans  le  district  d’ Aigle,  combien  l’année  1853  a  été  fâ¬ 
cheuse,  contrastant  ainsi  fortement  avec  les  trois  années  précé¬ 
dentes.  Les  sinistres  y  sont  de  nouveau  moins  nombreux  en  1854, 
puis  presque  nuis  pendant  quatre  ans;  en  1859,  ils  reparaissent 
brusquement  on  grand  nombre.  —  Dans  le  district  d’Avenches,  la 
plupart  des  incendies  sont  accumulés  dans  les  années  1850  et 
1860  :  toute  la  période  intermédiaire  est  remarquablement  béni¬ 
gne.  —  Le  district  d’Echallens  a  notablement  moins  de  sinistres 
de  1854  à  1865  que  pendant  les  quatre  années  précédentes.  — • 
Le  district  d’Oron  fournit  un  nombre  exagéré  de  sinistres  en  1865. 

G.  Dans  quelques  localités . 

^3-  Le  tableau  VIII  renferme  les  mêmes  indications  que  le 
précédent  pour  un  certain  nombre  de  localités  choisies  à  titre 
d’exemples.  Dans  la  case  qui  correspond  à  une  certaine  année  et 
à  une  certaine  localité,  les  lettres p,  m,  représentant  les  trois 
catégories  d’incendies,  sont  placées  de  manière  à  tenir  compte,  au 
moins  approximativement ,  du  moment  de  Vannée  où  l’incendie 
a  eu  lieu.  Lorsque  le  signe  est  vers  la  gauche,  il  représente  un 
sinistre  au  commencement  de  l’année  ;  le  milieu  de  la  case  corres¬ 
pond  au  milieu  de  l’année,  etc. 
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L’inspection  de  ce  tableau  révèle  des  faits  analogues  â  ceux  qui 
sont  signalés  plus  haut  à  propos  des  districts.  —  On  peut  voir, 
par  exemple,  combien  l’année  1859  a  été  fatale  à  Bex  en  com¬ 
paraison  des  précédentes  et  même  des  suivantes.  On  voit  d’ail¬ 
leurs  que,  dans  cette  localité,  les  sinistres  sont  bien  plus  fréquents 
depuis  1858  qu’ils  ne  l’étaient  auparavant.  —  A  Bullet,  pendant 
la  période  de  seize  ans ,  les  incendies  sont  presque  tous  concen¬ 
trés  sur  les  quatre  années  1860,  1861 ,  1862  et  1865.  —  On  ne 
peut  guère  voir  sans  surprise,  à  Savigny,  sept  grands  incendies 
concentrés  sur  quatre  années  consécutives  ;  tandis  que ,  pendant 
dix  autres  années,  on  compte  seulement  trois  sinistres,  dont  deux 
petits.  —  On  peut  remarquer  aussi  comment  les  incendies  sont 
groupés  à  Villars-le-Terroir,  à  Apples,  etc. 

S  4L.  Les  remarques  qui  précèdent  appellent  des  réflexions 
diverses.  L’on  se  demande  si  le  hasard  seul  peut  rendre  compte 
de  ces  répartitions  très  inégales  des  sinistres  (19).  La  question 
est  sûrement  fort  complexe  ;  mais  je  pense  que,  pour  la  discuter 
avec  fruit ,  il  faudrait  une  connaissance  complète  des  circons¬ 
tances  particulières  à  la  localité  ou  au  district  sur  lequel  porte 
une  exception  prononcée.  On  peut  se  demander,  par  exemple, 
quelles  circonstances  spéciales  ont  pu  favoriser  les  incendies  dans 
le  district  d’Avenches  en  1850,  dans  celui  d’ Aigle  en  1853,  dans 
celui  d’Oron  en  1864  et  1865,  etc.  ;  on  peut  se  poser  la  même 
question  à  propos  de  Bex  en  1859,  Bullet  de  1860  à  1862  et  en 
1865,  Savigny  de  1852  à  1855,  Villars-le-Terroir  de  1850  à 
1855,  le  Mont  de  1863  à  1865,  etc.,  etc. 

Je  me  borne  à  signaler  ces  questions  qui  mériteraient  d’être 
traitées,  mais  que  je  ne  suis  point  en  mesure  d’approfondir. 

Distribution  moyenne  des  incendies  dans  le  courant 
de  l’année. 

Q&e  Dans  son  intéressant  travail,  M.  Piccard  a  recherché, 
avec  beaucoup  de  détails,  comment  les  incendies  se  distribuent, 
en  moyenne,  dans  le  courant  de  l’année.  Il  a  indiqué,  pour  chaque 
mois,  le  nombre  des  incendies  petits,  moyens  et  grands,  ainsi  que 
leur  nombre  total.  Ses  recherches  portent  sur  la  période  1840- 

(19)  On  pourrait  dire,  d’une  manière  générale  :  lorsque  des  incendies  ont 
été  fréquents  dans  une  contrée  ou  une  localité,  on  a  peur,  on  redouble  de 
surveillance  et  de  précautions,  et  les  sinistres  deviennent  rares;  si,  au  con¬ 
traire,  les  incendies  ont  été  rares  depuis  plusieurs  années,  on  se  relâche 
dans  les  précautions  et  la  surveillance,  et  les  sinistres  reparaissent. —  Cette 
considération  a  quelque  chose  de  juste,  mais  on  jugera  probablement  quelle 
ne  suffit  pas  à  expliquer  entièrement  les  faits  dont-il  s’agit  ici. 
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4865  et  elles  sont  ainsi  plus  complètes  que  celles  que  j’avais 
réunies  pour  les  seize  dernières  années  seulement.  Voici  les  ré¬ 
sultats  que  donne  M.  Piccard  : 


Décembre  ....  138,5 

Mars . 127,7 

Janvier . 125,7 

Octobre . 124,7 

Novembre .  .  .  .  .117,8 

Février . 116,3 


Juin  .  112,7. 

Août.  .  .  112,0. 

Avril .  108,6. 

Juillet  .  .  107,1. 

Septembre  ....  103,5. 
Mai  . . 87,4. 


Pour  obtenir  cette  table,  on  a ,  par  un  calcul  simple,  ramené 
les  nombres  réels  des  incendies  des  différents  mois  à  ce  qu’ils 
auraient  été  si  tous  les  mois  avaient  eu  la  même  durée,  soit  trente 
jours  et  quatre  dixièmes,  pendant  la  période  1840-1865.  C’est  ce 
calcul  qui  a  introduit  les  fractions. 

On  voit  que  la  répartition  moyenne  des  sinistres  est  extrême¬ 
ment  irrégulière  dans  le  courant  de  l’année ,  entre  décembre  qui 
en  a  le  plus  et  mai  qui  en  a  le  moins.  Il  est  fort  difficile,  ce  me 
semble,  de  rendre  compte  de  cette  distribution  bizarre  et  d’ail¬ 
leurs  on  peut  remarquer  que ,  d’un  mois  à  l’autre,  les  différences 
sont  souvent  si  faibles  qu’il  est  presque  impossible  de  voir  là  le 
résultat  d’influences  systématiques  et  régulières.  —  M.  Piccard  a 
cherché  à  expliquer  le  rang  qu’occupent  les  divers  mois  dans  le 
tableau  précédent  par  des  considérations  très  ingénieuses  tirées 
des  faits  météorologiques ,  des  travaux  agricoles  ou  des  mœurs 
populaires  qui  caractérisent  chaque  mois  dans  notre  pays. 

Je  serais  plutôt  porté  à  croire  que  cette  distribution  bizarre  et 
où  n’apparaît  aucune  régularité  provient  de  ce  qu’on  a  réuni, 
pour  les  additionner,  des  événements  produits  dans  des  circons¬ 
tances  non  comparables.  —  Les  conditions  météorologiques  sont 
sensiblement  les  mêmes  dans  les  diverses  parties  de  notre  petit 
pays  (au  moins  dans  la  plaine)  ;  mais  les  habitudes  et  les  travaux 
de  la  population  ne  le  sont  pas.  Il  y  a  d’abord  la  différence  pro¬ 
noncée  entre  les  villes  et  les  campagnes;  il  y  a  en  outre  des  dif¬ 
férences  notables ,  dans  la  campagne  même,  entre  les  diverses 
parties  du  canton,  entre  le  vigneron  des  bords  du  lac  et  le 
laboureur  du  Gros-de-Vaud  ou  l’industriel  du  Jura.  Si  les  mœurs 
et  les  travaux  de  telle  partie  du  pays  rendent  les  incendies  plus 
faciles  à  un  certain  moment  de  l’année ,  il  se  peut  fort  bien  qu’il 
n’en  soit  pas  de  même  ailleurs,  et  par  conséquent  on  ne  peut  guère 
espérer  d’aboutir  à  des  résultats  simples  si  l’on  réunit  indiffé¬ 
remment  tous  les  incendies  d’un  même  mois  ,  quelles  que  soient 
les  localités  atteintes. 

S6.  Pour  mettre  en  évidence,  si  elle  existe,  l’influence  des 
saisons,  il  faudrait  pouvoir  additionner  exclusivement  les  sinistres 
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qui  se  sont  produit  dans  des  milieux  comparables.  J’ai  essayé  de 
le  faire  en  recherchant  la  répartition  mensuelle  des  incendies  dans 
les  quatre  villes  les  plus  considérables  du  canton,  Lausanne,  Vevey, 
Yverdon  et  Morges.  On  peut,  ce  me  semble,  admettre  que  dans 
ces  quatre  localités  les  habitudes  sont  à  peu  près  les  mêmes  et  que 
les  causes  d’incendie ,  spéciales  à  chaque  saison,  s’y  font  sentir  à 
peu  près  dans  la  même  mesure. 

Voici  le  relevé  des  incendies,  par  mois,  dans  ces  quatre  centres 
de  population,  pendant  20  ans  ,  de  1845  à  1865.  Afin  de  rendre 
les  mois  comparables  ,  j’ai  diminué ,  dans  le  rapport  de  31  à  30 
lps  nombres  d’incendie  des  mois  qui  ont  31  jours  et  augmenté,  dans 
le  rapport  de  28  ‘/4  à  30  (à  cause  des  bissextiles)  le  nombre  de 
février. 


Janvier  .  .  . 

.  .  .  22,2 

Juillet . 

.  .  9,7. 

Février  .  .  . 

.  .  .  21,3 

Août . 

.  .  9,7, 

Mars  .  .  .  . 

.  .  .  23,1' 

Septembre  .  . 

.  .  11,0. 

Avril . 

.  .  .  10,0 

Octobre  .  .  .  . 

.  .  10,7. 

Mai . 

...  9,7 

Novembre.  .  . 

.  .  16,0. 

Juin . 

.  .  .  11,0 

Décembre .  .  . 

.  .  20,3. 

En  groupant  par  saisons,  on  obtient  : 

Hiver  (décembre,  janvier  et  février)  ....  63,8. 

Printemps .  42,8. 

Eté .  30,4. 

Automne .  37,7. 

Ces  chiffres  présentent  évidemment  plus  de  régularité  que  ceux 
qui  s’appliquent  au  canton  tout  entier.  On  pouvait  s’y  attendre 
puisque  les  faits  qui  y  sont  comparés  sont  réellement  dans  des 
conditions  comparables. —  On  voit  que,  dans  les  villes,  les  incen¬ 
dies  sont  bien  plus  nombreux  en  hiver,  ce  qui  s’explique  sans 
doute  par  la  nécessité  du  chauffage  et  parce  que  la  moindre  lon¬ 
gueur  des  jours  exige  un  éclairage  prolongé.  Je  suis  quelque  peu 
surpris  du  nombre  considérable  des  incendies  en  mars.  Est-ce 
simplement  une  irrégularité  du  hasard,  qui  s’effacerait  en  appli¬ 
quant  le  calcul  à  une  période  plus  longue ,  ou  y  a-t-il  en  mars 
quelque  cause  exceptionnellement  fâcheuse?...  Je  l’ignore. 


Répartition!  des  incendies  dans  les  divers  jours  de  la 
semaine. 

T&lf .  Il  m’a  paru  y  avoir  quelque  intérêt  à  rechercher  com¬ 
ment  les  incendies  se  distribuent  dans  les  sept  jours  de  la  semaine. 
—  On  dit  fort  souvent  que  les  sinistres  sont  plus  nombreux  le 
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dimanche  et  on  a  même  indiqué  ce  fait  comme  une  des  preuves 
que  l’ivrognerie  n’est  pas  étrangère  à  l’apparition  des  incendies. 

J’ai  fait  un  relevé  des  incendies,  depuis  seize  ans ,  en  cherchant 
à  quel  jour  de  la  semaine  correspondent  les  dates  des  tableaux 
officiels  et  en  adoptant ,  comme  règle ,  que  tout  sinistre  produit 
pendant  la  nuit  est  attribué  au  jour  qui  précède.  On  peut  admettre, 
en  effet,  comme  très  probable,  que  les  causes  auxquelles  sont  dues 
un  sinistre  pendant  la  nuit  se  sont  préparées  ou  ont  en  quelque 
sorte  pris  naissance  dans  le  jour  qui  a  précédé. 

Si  l’on  fait  le  relevé  dont  il  s’agit  ici  durant  une  seule  année 
isolée,  on  trouve,  pour  les  divers  jours  de  la  semaine,  des  chif¬ 
fres  très  variables.  Voici,  comme  exemple,  ce  qui  se  rapporte  aux 
années  1852,  1855  et  1863  : 

4852  1855  1864 


Dimanche .  12  12  10. 

Lundi  ........  10  10  11. 

Mardi  ........  6  10  19. 

Mercredi.  ......  3  7  10. 

Jeudi  ........  6  8  17. 

Vendredi .  9  7  13. 

Samedi  .......  10  6  15. 


Les  différences  considérables  qui  se'remarquent  entre  les  divers 
jours  ne  sont  point  dans  le  même  sens  en  1852,  1855  et  1864; 
on  n’aperçoit  aucune  régularité  soit  dans  la  série  d’une  même 
année  ,  soit  entre  les  trois  séries  comparées  les  unes  aux  autres. 
—  Il  n’y  a  donc ,  probablement,  aucune  influence  systématique 
qui  détermine  le  nombre  moyen  des  incendies  pour  chaque  jour 
de  la  semaine  et  on  peut  supposer,  par  conséquent,  que  les  grands 
écarts  qui  se  manifestent  ci-dessus ,  d’un  jour  à  l’autre,  sont  un 
pur  effet  du  hasard.  S’il  en  est  ainsi,  ces  écarts  doivent  diminuer 
à  mesure  que  le  calcul  portera  sur  une  période  plus  longue.  — 
Voici  les  résultats  qu’on  obtient  en  prenant  la  période  des  seize 
années  1850-1865  : 


Nombre  des  incendies.  Rapport.' 

Dimanche  ..... 

156 

100. 

Lundi  .  . . 

.  .  .  161 

103,4. 

Mardi.  ....... 

104,7. 

Mercredi ....... 

139 

89,3. 

Jeudi . . 

.  .  .  167 

107,2. 

Vendredi .  ..... 

.  .  .  164 

105,3. 

Samedi . . 

.  .  .  140 

90,0. 

Jour  moyen  . 

155,7 

100. 

Les  chiffres  de  la  seconde  colonne  expriment  les  rapports  des 
nombres  des  sinistres  dans  les  différents  jours  en  représentant 
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par  100  la  moyenne  entre  les  sept  valeurs  de  la  première  colonne. 
—  On  voit  que  les  jours  diffèrent  entr’eux  d’une  façon  beaucoup 
moins  considérable  que  ce  n’était  le  cas  pour  la  courte  période 
d’une  année  :  le  plus  grand  écart  de  la  moyenne  (mercredi)  est 
10,7  pour  100.  Les  résultats  relatifs  aux  quatre  jours  lundi,  mardi, 
jeudi  et  vendredi  sont  même  remarquablement  voisins.  Le  samedi 
et  le  mercredi  offrent  les  écarts  maxima  ;  il  y  a  donc  eu  moins 
d’incendies,  en  moyenne,  ces  jours-là,  depuis  seize  ans.  Mais  la 
différence  est  cependant  trop  peu  considérable  pour  qu’on  puisse 
supposer  qu’il  y  a  quelque  cause  particulière  tendant  à  rendre 
moins  nombreux  les  sinistres  dans  ces  deux  jours  de  la  semaine. 
Il  y  a  d’ailleurs  des  années  où  ces  deux  jours  se  trouvent  au  pre¬ 
mier  rang  pour  la  fréquence;  ainsi,  en  1850,  le  quart  des  sinis¬ 
tres  s’est  produit  le  mercredi;  en  1857,  les  24  pour  °/0  sont 
tombés  sur  le  samedi. 

Il  me  paraît  évident  que  s’il  y  avait,  dans  notre  pays,  une  cause 
systématique  d’incendies  agissant  plus  spécialement  sur  un  cer¬ 
tain  jour  de  la  semaine,  cela  se  manifesterait  dans  le  résumé  qui 
précède  (résumé  de  815  semaines  et  d’environ  1100  incendies) 
par  des  différences  plus  considérables  que  celles  qui  s’y  obser¬ 
vent.  —  On  voit  que  le  chiffre  du  dimanche  se  trouve  être  pré¬ 
cisément  celui  de  la  moyenne  hebdomadaire.  Ce  résultat  ne  con¬ 
firme  donc  pas  la  présomption  que  l’ivrognerie ,  assurément  bien 
plus  fréquente  le  dimanche,  soit  une  cause  un  peu  importante  de 
sinistres. 

Les  premiers  jours  de  janvier  sont,  dans  l’année,  un 
moment  encore  plus  exceptionnel  que  ne  l’est  le  dimanche,  dans 
la  semaine. —  Afin  de  voir  si  le  genre  de  vie  qui,  dans  nos  mœurs, 
caractérise  ces  premiers  jours,  influe  sur  le  nombre  des  incendies, 
j’ai  recherché  combien  de  sinistres  se  sont  produit,  durant  vingt 
ans,  le  1er,  le  2rae  et  le  3me  janvier;  puis  je  les  ai  comparés  à  ceux 
de  la  période  qui  s’étend  du  milieu  de  décembre  au  milieu  de  jan¬ 
vier.  Voici  les  faits  : 

De  1845  à  1865,  il  y  a  eu  117  incendies  entre  le  16  décembre 
et  le  15  janvier;  soit,  en  moyenne  3,8  par  jour.  —  Pendant  les 
mêmes  années,  il  s’est  produit  : 

Le  1er  janvier,  4  incendies. 

Le  2rae  »  8  » 

Le  3me  »  4  » 

Ainsi,  pendant  vingt  ans,  16  incendies  tombent  sur  ces  trois 
dates  réunies;  tandis  que,  si  chacun  des  trois  premiers  jours  avait 
eu  le  nombre  moyen,  cela  aurait  fait  seulement  11,4.  L’excès, 
4,4  incendies,  peut  probablement  être  considéré  comme  une  con¬ 
séquence  de  ce  qu’il  y  a  d’exceptionnel  dans  les  habitudes  de  cette 
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époque  plus  ou  moins  fériée.  Cet  excès  est  certainement  faible 
si  l'on  songe  qu’il  s’agit  de  vingt  années  ;  il  trouve  amplement  son 
explication  dans  le  genre  de  vie  de  ces  trois  journées  où  l’éclairage 
se  prolonge  plus  qu’à  l’ordinaire,  où  les  opérations  culinaires  sont 
plus  nombreuses,  etc. 

Je  ne  saurais  voir  là  un  résultat  plus  spécialement  à  la  charge 
de  F  ivrognerie.  Si  l’ivrognerie  était  une  cause  quelque  peu  sen¬ 
sible  des  incendies ,  son  influence  devrait  se  manifester  par  une 
différence  bien  plus  forte  dans  un  calcul  qui  porte  sur  une  aussi 
longue  période  ;  car  il  s’agit  d’une  époque  pendant  laquelle  l’abus 
des  boissons  est  excessif  dans  notre  pays  et  où  le  nombre  des 
hommes  pris  de  vin  dépasse  considérablement  la  proportion  habi¬ 
tuelle.  Sous  ce  rapport  donc,  le  résultat  ci-dessus  ne  me  semble 
pas  contredire  celui  qui  se  déduit  du  nombre  des  incendies  le 
dimanche  et,  en  se  basant  uniquement  sur  les  faits,  on  ne  peut 
pas  attribuer  à  l’ivrognerie  —  cette  source  d’ailleurs  si  regrettable 
de  tant  de  fautes  et  de  tant  de  maux  —  une  part  quelque  peu  im¬ 
portant  dans  la  production  des  sinistres. 

Dans  les  rapprochements  précédents,  on  serait  peut-être  tenté 
de  porter  son  attention  sur  un  jour  unique ,  sur  le  2  janvier,  par 
exemple,  puis  de  tirer  de  là  des  conclusions  plus  sévères.  Ce 
serait,  je  crois,  suivre  une  mauvaise  méthode  que  d’agir  ainsi, 
attendu  qu 'un  jour  isolé  peut  différer  notablement  de  la  moyenne 
sans  que  cela  prouve  une  influence  exceptionnelle;  ainsi,  il  y  a 
eu,  depuis  1845,  7  incendies  tombant  sur  le  11  janvier,  et  rien 
ne  peut  légitimer  ce  grand  excès  :  c’est  un  simple  hasard.  Mais 
lorsque  l’écart  de  la  moyenne  se  maintient  dans  le  même  sens  pen¬ 
dant  deux  jours  et  surtout  pendant  trois  jours  consécutifs,  on  est 
beaucoup  plus  en  droit  de  supposer  que  des  circonstances  excep¬ 
tionnelles  sont  intervenues  et  c’est  pour  ce  motif  que  j’ai  basé, 
sur  un  groupe  de  trois  jours ,  toutes  les  observations  qui  précè¬ 
dent.  —  Cette  question,  d’ailleurs ,  pour  être  traitée  d’une  façon 
complète,  devrait  s’appuyer  sur  les  principes  du  calcul  des  proba¬ 
bilités  et  exigerait  des  développements  qui  ne  sauraient  trouver 
place  ici. 

Incendies  dus  à  la  foudre. 

29.  Il  est  une  cause  d’incendie  qui  pourrait  toujours  être 
sûrement  et  facilement  indiquée  ;  c’est  la  foudre.  On  a  malheu¬ 
reusement  négligé  de  le  faire ,  pendant  longtemps,  dans  les  ta¬ 
bleaux  officiels  ;  c’est  seulement  dans  ces  dernières  années  que 
cette  indication  a  été  donnée  et  encore  n’est-elle  pas  complète. 
La  première  fois  qu’il  est  fait  mention  de  la  foudre,  dans  les  avis 
de  l’administration  (  Feuille  des  avis  officiels )  relatifs  aux  incen¬ 
dies,  c’est  en  1*857.  Dès  lors,  cette  mention  reparaît  de  temps 
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en  temps;  mais  c’est  seulement  depuis  1864  que  j’ai  pu  recueillir 
des  indications  que  je  crois  complètes. 


30.  Pour  la  période  1857-1866,  j’ai  enregistré  trente-un  in¬ 
cendies  dus  à  la  fondre  et  ce  nombre,  déjà  fort  considérable,  est 
sûrement  inférieur  à  la  réalité.  Voici  comment  ces  sinistres  se 
répartissent  depuis  1857  : 


1857.  , 

.  .  .  2. 

1862.  . 

,  .  .  1. 

1858.  , 

.  .  .  3. 

1863.  . 

.  .  1. 

1859.  , 

.  .  .  2. 

1864.  , 

.  .  .  7. 

1860.  . 

,  .  .  3. 

1865, 

.  .  .  8. 

1861.  , 

.  .  .  0. 

1866.  . 

,  .  .  4. 

On  voit  que,  dans  les  trois  dernières  années ,  pour  lesquelles 
tous  les  cas  d’incendie  par  la  foudre  sont  notés ,  le  nombre  est 
bien  plus  considérable  que  pour  les  années  précédentes,  sur  les¬ 
quelles  les  renseignements  ne  sont  que  partiels.  On  peut  donc 
certainement  admettre  que  le  nombre  31  est  plus  faible  que  le 
nombre  réel.  —  Durant  les  trois  dernières  années ,  le  nombre 
moyen  annuel  des  sinistres  dus  à  la  foudre  est  6  1/3-.  J’ignore  si 
la  moyenne  vraie,  celle  qui  se  déduirait  d’un  grand  nombre  d’an¬ 
nées  d’observations  complètes ,  serait  supérieure  ou  inférieure  à 
ce  chiffre.  Quoi  qu’il  en  soit ,  on  doit  reconnaître  que  la  foudre 
est  une  cause  d’accidents  qui  n’est  point  à  mépriser,  et  en  1865, 
par  exemple,  on  voit  que  8  incendies,  c’est-à-dire  plus  de  1/13  des 
sinistres  pourtant  si  nombreux  de  l’année,  ont  été  allumés  par  le 
feu  du  ciel. 

Les  incendies  occasionnés  par  la  foudre  sont ,  pour  la  plupart, 
dans  la  catégorie  des  moyens  et  des  petits.  Cela  tient  probable¬ 
ment  à  ce  que  l’on  est  généralement  sur  ses  gardes  au  moment 
d’un  orage  et  qu’on  peut  arrêter  le  mal  à  son  début.  Les  31  coups 
de  foudre  ont  donné  lieu  à  1 6  petits  incendies ,  1  0  moyens  et  5 
grands. 

Quant  à  l’époque  de  l’année  où  les  coups  de  foudre  ont  frappé, 
voici  comment  les  31  incendies  se  répartissent  :  (20) 


Janvier . 0 

Février . 0 

Mars . 0 

Avril  ......  0 

Mai . 4 

Juin . 7 


Juillet; . ,11 

Août .  7 

Septembre . 2 

Octobre.  ......  0 

Novembre . 0 

Décembre . 0 


(20)Si  dans  les  chiffres  du  §  25,  où  se  trouvent  les  nombres  mensuels  d’in¬ 
cendies,  on  retranchait  tout  ce  qui  provient  de  la  foudre,  pour  ne  conserver 
que  ce  qui  résulte  des  causes  dépendant  de  l’homme,  on  modifierait  assez 
profondément  les  nombres  des  mois  d’été  et  même  de  septembre  et  de  mai. 
Il  est  fort  probable  que  cela  modifierait  l’ordre  dans  lequel  les  mois  doivent 
être  classés  relativement  au  nombre  des  incendies. 
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Si  Ton  recherche  la  répartition  dans  le  canton ,  on  trouve  que 
les  districts  sont  fort  diversement  atteints.  Voici  les  faits  : 


Aigle  . 

.  .  .  1 

Moudon . 

.  .  4 

Aubonne  .  .  . 

Nyon . 

.  .  3 

Avenches .  .  . 

.  .  .  0 

Orbe . 

.  .  0 

Cossonay  .  .  . 

.  .  .  7 

Oron . 

.  .  1 

Echallens.  .  . 

.  .  .  3 

Payerne  .... 

.  .  1 

Grandson .  .  . 

.  .  .  1 

Pays-d’Enhaut  . 

.  .  1 

Lausanne .  .  . 

.  .  .  1 

Rolle . 

.  .  1 

La  Vallée  .  .  . 

.  .  .  0 

Vevey . 

.  .  1 

Lavaux  .... 

.  .  .  0 

Yverdon  .... 

.  .  1 

Morges  .... 

.  .  .  I 

Ces  chiffres  montrent  une  répartition  très  inégale  et  ils  sem¬ 
blent  indiquer  que  la  région  centrale  du  canton  (Aubonne, 
Cossonay,  Moudon ,  Echallens)  est  plus  particulièrement  exposée 
aux  orages.  —  Il  sera  fort  intéressant,  dans  un  certain  nombre 
d’années  et  quand  des  renseignements  plus  nombreux  auront  été 
recueillis,  de  représenter  cette  répartition  des  coups  de  foudre 
sur  une  carte  et  de  voir  comment  leur  distribution  à  la  surface  du 
pays  dépend  de  l’irrégularité  du  sol,  de  la  nature  du  terrain,  peut- 
être  du  genre  de  culture ,  etc.  Il  est  clair  que  si  la  distribution 
inégale  qui  se  révèle  plus  haut  se  manifeste  aussi  dans  la  suite 
(et  c’est  probable),  il  vaudra  certainement  la  peine  de  distinguer, 
dans  une  statistique  des  incendies  par  district ,  les  sinistres  qui 
sont  dus  à  la  foudre  et  ceux  qui  proviennent  de  l’ensemble  des 
autres  causes.  Ces  derniers  se  trouveront  alors  représentés  par 
des  nombres  qui  n’auront  plus  entr’eux  le  même  rapport  que  ceux 
des  tableaux  I  et  IL  II  n’est  pas  probable  que  cette  soustraction 
des  coups  de  foudre  modifie  beaucoup  ces  rapports  ;  il  se  pour¬ 
rait  cependant  que ,  pour  certains  districts ,  Aubonne,  Moudon , 

Cossonay . la  différence  fût  assez  sensible  pour  changer  le  rang 

que  ces  districts  occupent  daus  le  tableau  II.  Il  y  a  donc  là  une 
question  encore  douteuse  et  qui  oblige  à  certaines  réserves  quant 
aux  conclusions  trop  absolues  que  l’on  serait  porté  à  déduire  de 
l’inspection  du  tableau  II. 

31.  Les  données  incomplètes  qui  précèdent  suffisent  pour 
montrer  que  les  paratonnerres  ne  sont  pas  superflus  dans  notre 
canton  et  qu’il  vaut  la  peine  de  mentionner  la  foudre  au  nombre 
des  causes  habituelles  et  nullement  négligeables  des  incendies.  — 
Je  n’insiste  pas  davantage  sur  cette  question,  qui  mériterait  des 
développements  plus  considérables,  parce  que  les  données  actuelles 
sont  encore  en  trop  petit  nombre;  mais  en  recueillant  pendant 
quelques  années  (ce  que  je  tâcherai  de  faire)  tous  les  renseigne¬ 
ments  qui  se  rapportent  à  ce  sujet  dans  notre  pays ,  on  sera  en 
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mesure  d’étudier  un  certain  nombre  de  points  de  détail  sur  les¬ 
quels  toute  discussion  serait,  pour  le  moment,  prématurée  (21).  — 
J’ajouterai  seulement  encore  une  réflexion  : 

On  se  souvient  (voir  §  17)  que,  de  1812  à  1824,  le  nombre 
moyen  "annuel  des  incendies  de  notre  canton  était  de  10  à  12.  Il 
est  fort  probable  que  la  foudre  allumait  alors  autant  d’incendies 

(21)  Les  MUtheilungen  über  das  Brandversicherungswesen  in  der  Schwefa,  du 
Bureau  fédéral  de  statistique,  fournissent ,  sur  les  coups  de  foudre  dans  les 
divers  cantons  de  la  Suisse ,  des  renseignements  plus  complets  que  ceux 
que  j’ai  pu  recueillir  pour  le  canton  de  Vaud.  —  Pendant  les  dix  années 
1851-1860,  il  y  a  eu  87  incendies  allumés  par  la  foudre  dans  les  quatre  can¬ 
tons  de  Lucerne,  Zurich,  Argovie  et  Appenzell  (Rh.  Ext.),  sur  un  nombre 
total  de  1,114  sinistres.  Gela  fait,  en  moyenne,  7,8  pour  °/0,  répartis  comme 
suit  : 

Lucerne  9  pour  cent.  Zurich  3  pour  cent. 

Appenzell  25  »  Argovie  9,4  » 

Dans  le  canton  de  Berne,  sur  1,533  bâtiments  incendiés  dans  la  même  pé¬ 
riode,  99,  soit  6,5  pour  cent  ont  été  allumés  par  le  feu  du  ciel,  —  Dans  le 
canton  de  Fribourg,  il  y  a  eu,  de  1854  à  1860, 16  incendies  dus  à  la  foudre 
sur  un  nombre  total  de  176,  soit  9,1  pour  cent. 

Suivant  le  n°  18  (septembre  1861)  des  Archiv  fur  schweherische  Stotistik , 
il  y  a  eu  dans  15  cantons  (Argovie,  Appenzell  (Rh.  Ext.),  Bâle-Ville,  Bâle- 
Campagne,  Berne,  Fribourg,  Genève,  Lucerne,  Neuchâtel,  St-Gall,  Schaf- 
fhouse,  Soleure,  Thurgovie,  Zurich,  Zug),  pendant  l’année  1859  seulement, 
362  .incendies.  Sur  ce  nombre,  43,  soit  12  pour  cent  sont  dus  à  la  foudre.  Le 
canton  de  Berne  seul  entre  pour  10  incendies  ;  Zurich  pour  85  Lucerne  7;  St- 
Gall  3  ;  Fribourg  4  ;  Thurgovie  3  ;  etc.  —  Le  28  juin  1859 ,  le  même  orage 
alluma  trois  incendies  ;  deux  dans  le  canton  de  Berne  et  un  à  Soleure  ;  le 
30  juillet,  il  y  eut  5  sinistres  produits  par  la  foudre  dans  les  cantons  d’Argo¬ 
vie,  Berne,  Lucerne  et  Thurgovie. 

Pendant  les  dix  années  1851-1860,  les  incendies  allumés  par  la  foudre, 
dans  dix  cantons  seulement  (Appenzell  (Rh.  Ext.),  Bâle-Ville  et  Campagne, 
Berne,  Lucerne,  Schaffhouse,  Soleure,  Thurgovie,  Zug,  Zurich)  ont  néces¬ 
sité  des  indemnités  pour  la  somme  de  266,083  fr.  (  MUtheilungen ,  etc.,  page 
144.) 

*  Si  l’on  prend  garde  que  les  coups  de  foudre  ne  sont  pas  seulement  des 
causes  d’incendie,  mais  qu’ils  constituent  un  danger  de  mort  pour  les  habi¬ 
tants  des  maisons  frappées,  on  jugera  sans  doute,  après  les  données  qui 
prcécèdent,  que  les  paratonnerres  ne  sont  point  un  luxe  inutile  en  Suisse. 

Pour  d’autres  pays  que  la  Suisse,  je  n’ai  guère  trouvé  de  renseignements 
sur  la  question  présente. 

M.  A.  Poey  ( Compte-rendu  de  VAc.  de  Paris,  t.40,  p.842),  dit  qu’aux  Etats- 
Unis,  pendant  12  ans,  la  foudre  a  mis  le  feu  à  92  granges,  19  maisons,  7 
vaisseaux  et  1  pont.  Ces  données  ne  sont,  très  probablement,  que  partielles. 
—  Pour  la  France,  M.  Boudin  (Bull,  de  l'Ob .  de  Paris ,  7  juilet  1865),  a  donné 
récemment  une  statistique  très  intéressante  des  coups  de  foudre;  mais 
seulement  en  ayant  égard  aux  personnes  tuées  ou  blessées  et  non  aux  bâ¬ 
timents  incendiés.  Le  nombre  des  personnes  qui  ont  péri  en  France,  par 
l’action  immédiate  de  la  foudre,  a  été  de  87  en  1864,  de  103  en  1863.  Dans 
la  période  de  1835  à  1864,  le  nombre  moyen  annuel  des  personees  tuées  sur 
le  coup  par  la  foudre  est  de  80.  R  faut  ajouter  à  cela  les  blessés  qui  sont  au 
moins  quatre  fois  plus  nombreux.  M.  Boudin  prouve  d’ailleurs  que  les  hom¬ 
mes  sont  frappés  en  beaucoup  plus  forte  proportion  que  les  femmes.  —  En 
Angleterre,  on  évalue  à  23  le  nombre  moyen  annuel  des  personnes  tuées 
par  la  foudre.  (M.  Sidebotham  à  la  Soc.  phil.  de  Manchester,  1864.) 
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que  maintenant  et  si  les  résultats  des  trois  dernières  années  pou¬ 
vaient  être  considérés  comme  l’expression  de  la  moyenne,  on  voit 
que ,  autrefois ,  une  fraction  considérable ,  la  moitié  environ  des 
sinistres,  pouvait  être  attribuée  au  feu  dn  ciel.  —  Il  résulte  de  là 
que  si  l’on  pouvait  retrancher,  du  nombre  des  incendies  de  chaque 
année,  ceux  qui  sont  dus  à  la  foudre ,  il  resterait,  à  la  charge  de 
l’homme ,  une  progression  plus  forte  que  celle  qui  est  indiquée 
dans  le  tableau  V  («  nombres  relatifs»)  ou  qui  est  représentée  par 
les  lignes  proportionnelles  du  tableau  VI. 


Pendant  la  fin  de  l’année  1864?,  il  se  fit,  par  les  soins  de 
M.  le  procureur  général  et  ensuite  d’une  décision  du  Conseil 
d’Etat,  une  enquête  sur  les  causes  des  incendies  dans  le  canton. 
L’enquête  fut  dirigée  par  MM.  les  Juges  de  paix  et  elle  embrassa 
la  période  comprise  entre  juin  1861  et  octobre  1864.  —  M.  le  chef 
du  Département  de  l’intérieur  a  eu  l’obligeance  de  me  donner 
connaissance  de  ce  grand  travail  et  il  a  bien  voulu  m’autoriser  à 
indiquer  ici  quelques-uns  de  ses  résultats. 

On  comprend  que,  dans  la  grande  majorité  des  cas,  les  réponses 
de  MM.  les  Juges  de  paix  n’ont  pas  pu  avoir  le  degré  de  précision 
qui  aurait  été  désirable  sur  le  point  le  plus  essentiel  de  l’enquête, 
c’est-à-dire,  sur  la  cause  des  sinistres.  On  sait  que,  presque  tou¬ 
jours,  les  versions  les  plus  diverses  circulent  sur  cette  cause  et 
il  est  rare  qu’on  puisse  découvrir  la  vérité.  Quoi  qu’il  en  soit, 
l’enquête  dont  il  s’agit  a  fourni  certaines  données  qui  ont  sûre¬ 
ment  de  l’intérêt.  Celles  qui  suivent  sont  tirées  du  résumé  fait 
dans  les  Bureaux  du  Département  de  l’intérieur  (22). 


(22)  Les  détails  de  l’enquête  montrent  que,  dans  la  plupart  des  cas,  les 
vraies  causes  des  sinistres  demeurent  inconnues  ou  douteuses;  les  lettres  de 
MM.  les  Juges  de  paix  renferment  cependant  un  bon  nombre  d’observations 
pleines  d’intérêt,  quant  aux  circonstances  qui  ont  pu  favoriser  la  production 
ou  le  développement  du  sinistre. 

Parmi  les  208  cas  signalés,  il  y  en  a  26  dans  lesquels  le  feu  a  sûrement 
pris  naissance  dans  une  grange  ou  un  tas  de  fourrage  ;  bien  d’autres  cas 
sont  probables  sans  être  certains. 

Dans  quatre  incendies,  on  signale  la  fermentation  du  foin  ou  du  regain 
comme  cause  du  feu. 

La  présence  des  tas  de  fourrages  ou  de  roseaux  (fiat)  à  proximité  des 
maisons,  ou  appuyés  contre  les  murs  (à  l’extérieur)  es.t  indiquée,  avec  rai¬ 
son,  comme  une  aggravation  de  danger  pour  les  bâtiments. 

Il  a  été  constaté,  dans  plusieurs  cas,  que  la  canse  du  feu  étaient  les  allu¬ 
mettes  chimiques  laissées  entre  les  mains  des  enfants.  — D’autres  fois,  on  a 
pu  reconnaître  comme  cause  les  cendres  déposées  dans  des  vases  ou  des 
caisses  en  bois. 

Un  bon  nombre  de  sinistres  proviennent  des  poutres  ou  des  boiseries  pla- 
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Nombre  des  incendies  petits,  moyens  et  grands,  dans  la  période  1850--1865. 
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Tableau  VII. 


Distribution  des  incendies  durant  la  période  1850-1865. 


(§  22  du  Mémoire.) 


Tadlead  VIII. 


Répartition  des  incendies  de  quelques  localités  durant  la  période  1850-1865. 


(§23  rtuMcm.) 


SATISTIQUE  DES  INCENDIES.  289 

11  y  a  eu,  pendant  la  période  indiquée ,  208  incendies ,  répartis 
comme  suit  quant  aux  bâtiments  : 

80  incendies  de  «  bâtiments  isolés.  » 

12  —  «  dans  des  villages.  » 

36  —  «  dans  des  villes.  » 

Il  me  semble  que  80  incendies  sur  208,  c’est-à-dire  38  pour  °/0, 
est  une  proportion  considérable  pour  les  «bâtiments  isolés.»  Assu¬ 
rément,  si  l’on  compare  dans  notre  pays  le  nombre  des  bâtiments 
isolés  (et  habités)  avec  leur  nombre  total,  on  trouvera  un  rapport 
bien  plus  faible.  Il  serait  fort  intéressant  de  suivre  ce  renseigne¬ 
ment  à  travers  une  période  de  temps  plus  étendue  et  de  voir  si 
les  bâtiments  isolés  continuent^!  être  atteints  dans  une  proportion 
aussi  forte. 

Parmi  les  causes  présumées^des^sinistres,  il  y  a  107  incendies 
qui  sont  attribués  à  des  «  accidents  ;  »  52  à  des  «  négligences  ou 
imprudences  ;  »  37  à  des  «  vices  de  construction  ;  »  3  à  des  «  dé¬ 
fauts  d’entretien,  »  et  enfin  14  à  des/délits.»  —  En  récapitulant, 
on  a  donc  : 

52.2  °/o  des  sinistres  attribués  à  des  «accidents.» 

24,4  »  »  «négligences  et  imprud.  » 

17.3  »  »  «vices  de  construction.» 

1,4  »  »  «défauts  d’entretien.» 

6,6  »  »  «délits.» 

Des  14  sinistres  considérés  comme  délits,  12  sont  attribués  à 
des  hommes  et  2  à  des  femmes. 

B  3.  On  trouve  dans  le  volume  précédemment  cité  des  Mitt- 
heüungen ,  etc.,  quelques  données  sur  les  causes  des  incendies 
dans  divers  cantons  suisses.  Les  détails  manquent  quant  aux 
moyens  employés  pour  arriver  à  ces  données  et  on  peut  supposer, 
je  pense ,  que  les  enquêtes  étant  faites  par  des  administrations 
cantonales  entièrement  distinctes,  les  résultats  que  fournissent  ces 
I  enquêtes  ne  sont  pas  parfaitement  comparables.  On  peut  d’ailleurs 
bien  admettre  que,  partout,  cette  recherche  des  causes  des  sinis¬ 
tres  est  enveloppée  de  beaucoup  de  difficultés  et  les  conséquences 
auxquelles  elle  aboutit  ne  sont  guère  le  plus  souvent  que  des  ap¬ 
proximations;  mais,  même  à  titre  de  renseignements  approxi¬ 
matifs  ,  les  chiffres  qui  suivent  ont  évidemment  beaucoup  d’in¬ 
térêt. 

J’ai  calculé  les  nombres  d’ incendies  pour  cent  qui  sont  attribués 

cées  trop  près  des  cheminées.  On  signale  également  le  danger  des  placards 
près  des  poêles  en  fer. 

Dans  bien  des  cas,  le  feu  a  été  sûrement  allumé  par  des  enfants  ou  par  des 
adultes  non  responsables  (idiots,  etc.).  Dans  deux  occasions,  on  soupçonne 
l’ivresse  d’avoir  été  l’origine  de  l’incendie. 
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à  diverses  causes.  La  période  de  comparaison  est  1851-1860, 
sauf  pour  Fribourg  où  il  s’agit  seulement  des  années  1854-1860. 
Dans  le  canton  de  Berne ,  les  chiffres  se  rapportent  non  aux  in¬ 
cendies  proprement  dits,  mais  aux  bâtiments  consumés. 


Nombre  d’incendies,  pour  °/ 

o ,  attribués  aux  : 

Cantons. 

Nombre  tôt 

des  incendi( 

' 

Délits  prouvés. 

Délits  supposés,  j 

Vices  de  cons-  ^ 

truclion.  j 

Négligences  et  1 

imprudences.  1 

i  Fautes  ou  jeux  j 

des  enfants.  J 

Lucerne  .... 

217 

6,0 

7,4 

5,5 

16,0 

5,5 

Appenzell,  R.  E. 

60 

3,3 

5,0 

16,0 

15,0 

Zurich . 

423 

7,1 

i’,o 

6,1 

11,0 

5,4 

Argovie ..... 

414 

5,8 

17,1 

Fribourg  .... 

176 

7,5 

12,0 

17,0 

9,ï 

Thurgovie.  .  .  . 

137 

8,0 

14,0 

Berne . 

1533 

(bâtiments) 

8,5 

11,0 

10,0 

On  peut  remarquer,  dans  ce  tableau,  que  le  nombre  des  délits 
prouvés  est  assurément  bien  considérable.  Si  l’on  additionne  tous 
les  cas  qui  se  rapportent  aux  six  premiers  cantons,  on  obtient  93 
incendies  dus  à  des  délits  prouvés  sur  1427  sinistres.  —  Dans  le 
canton  de  Berne,  la  combustion  de  131  bâtiments  (sur  1533)  est 
due  à  la  malveillance. 

La  proportion  des  sinistres  occasionnés  par  la^  foudre  a  été  in¬ 
diquée  précédemment  (voir  note  18). 
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NOTE 

SUR 

L’INFLUENCE  ATTRIBUÉE  A  L’ÉLECTRICITÉ  ATMOSPHÉRIQUE 

DANS  LES  ÉPIDÉMIES  CHOLÉRIQUES, 

3?ar  H.  CAUDERAY , 

inspecteur  des  télégraphes  des  chemins  de  fer  de  la  Suisse  occidentale. 


Il  y  a  quelques  semaines,  une  gazette  allemande  publiait  la  note 
ci-après,  qui  a  été  reproduite  par  plusieurs  journaux  scientifiques  : 

((  Le  professeur  Harn,  à  Munich,  a  fait  l’expérience  suivante. 
Une  machine  électrique ,  à  disque  de  cristal  d’nn  diamètre  de  90 
centimètres  étant  mise  en  mouvement  rapidement,  le  professeur 
posa  sur  le  condensateur  un  fil  de  cuivre  et  dirigea  l’autre  extré¬ 
mité  du  fil  dans  un  verre  d’eau;  cette  eau  fut  saturée  d’ozone.  Si 
l’on  attache,  au  contraire,  un  autre  fil  de  cuivre  par  un  bout  au 
frottoir  de  la  machine ,  et  que  l’on  conduise  l’autre  bout  de  ce 
second  fil  également  dans  un  verre  d’eau ,  cette  seconde  eau  sera 
saturée  de  cyanure.  Si  l’on  sent  souvent  et  longtemps  cette  eau 
ou  qu’on  la  boive  en  petite  quantité ,  on  ressentira  tous  les  symp¬ 
tômes  précédant  le  choléra,  suivis  d’une  violente  cholérine.  Le 
plus  sûr  remède  qui  guérit  instantanément  cette  maladie  artifi¬ 
cielle  est  l’eau  saturée  d’ozone.  » 

Quelque  hasardées  que  paraissent  les  conclusions  de  cette  note, 
en  identifiant  la  maladie  artificielle  produite  par  l’eau  électrisée, 
avec  le  choléra ,  cette  expérience,  rapprochée  du  fait  signalé  par 
plusieurs  savants,  de  l’absence  complète  d’air  ozonné  pendant  les 
épidémies  de  choléra,  mérite  cependant  que  des  recherches  soient 
faites  pour  s’assurer  si  l’électricité  atmosphérique  ne  joue  pas  un 
rôle  quelconque  dans  la  production  ou  la  propagation  des  terri¬ 
bles  épidémies  cholériques  ou  autres  qui  surgissent  de  tous  côtés. 

11  n’y  a,  en  effet,  rien  d’impossible  que  le  fluide  électrique  dont 
l’air  atmosphérique  est  constamment  chargé  et  les^divers  courants 
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qui  sillonnent  dans  tous  les  sens  l’enveloppe  terrestre  ne  chan¬ 
gent  dans  certains  cas  les  conditions  de  salubrité  des  éléments 
indispensables  à  la  vie.  Ainsi,  par  exemple,  l’absence  totale  du 
fluide  électrique  dans  l’air  ou  dans  le  sol  d’une  contrée ,  la  pré¬ 
dominance  de  l’une  ou  de  l’autre  des  deux  électricités  pendant 
un  temps  plus  ou  moins  long,  ou  peut-être  un  état  encore  inconnu 
du  fluide  électrique ,  sont  autant  de  causes  capables ,  lorsqu’elles 
coïncident  avec  des  conditions  météorologiques  exceptionnelles, 
soit  d’altérer  ou  d’oxyder  l’air ,  soit  de  saturer  les  eaux  d’hydro¬ 
gène  ou  d’oxigène  oxydé,  ou  d’un  autre  gaz  nuisible  aux  organes 
digestifs  des  animaux  et  des  hommes.  Le  fluide  électrique  pour¬ 
rait  encore  agir  d’une  manière  salutaire  ou  nuisible  en  détruisant 
ou  en  facilitant  la  propagation  des  germes  animés  de  l’air  ou  des 
animacules  de  l’eau.  —  Des  recherches  dirigées  dans  ce  sens 
avec  soin  donneraient  certainement  des  résultats  très  intéressants. 
Peut-être  n’aboutiraient-ils  pas  directement  à  des  remèdes  ou  à 
des  préservatifs  contre  le  choléra;  mais  ils  n’en  seraient  pas  moins 
utiles  pour  connaître  la  cause  de  certaines  maladies  générales  ou 
locales  encore  peu  connues. 

N’ayant  à  ma  disposition  qu’une  machine  électrique  avec  un 
plateau  en  verre  de 30  centimètres  de  diamètre,  j’essayai  cepen¬ 
dant  de  préparer  deux  flacons  d’eau  en  suivant  les  indications  du 
professeur  Harn.  Un  verre  à  moitié  plein  d’eau  fut  mis  en  commu¬ 
nication  avec  le  condensateur  de  la  machine  au  moyen  d’un  fil  de 
cuivre,  tandis  qu’un  second  fut  relié  de  même  par  un  fil  aux  frot- 
toirs.^Pour  obtenir  la  saturation  du  liquide  de  ce  second  verre,  la 
machine  entière  a  dû  être  isolée  du  sol,  ainsi  que  celui  qui  la 
mettait  en  mouvement.  Dans  le  flacon  qui  communiquait  avec  le 
condensateur  de  la  machine,  une  quantité  de  petites  bulles  d’air 
s’attachèrent  au  fil  de  duivre  et  y  restèrent  adhérentes.  Il  y  avait 
donc  un  commencement  d’électrolyse  dû  à  la  combinaison  du 
fluide  dégagé  par  la  machine  avec  une  petite  quantité  de  fluide 
de  nom  contraire  dont  étaient  chargées  les  parois  du  vase  en  verre 
et  le  liquide  qu’il  contenait.  Après  avoir  ainsi  été  soumise  à  l’ac¬ 
tion  de  la  machine  pendant  environ  deux  heures,  cette  eau  avait 
toujours  la  même  couleur  et  n’avait  aucune  autre  saveur  que  celle 
de  l’eau  et  aucune  odeur  particulière  appréciable.  C’est  cette  eau 
qui,  d’après  M.  le  professeur  Harn',1  devrait  être  l’antidote  du 
choléra. 

Dans  le  verre  relié  aux  frottoirs,  les  bulles  d’air  étaient  au 
contraire  adhérentes  aux  parois  et  surtout  au  fond  du  verre,  mais 
aucune  ne  monta  à  la  surface.  Il  y  avait  également  encore  là  ün 
commencement  d’électrolyse,  dû  à  la  même  cause  que  celle  du 
premier  verre,  seulement  l’effet  se  produisait  à  l’autre  pôle  parce 
que  effectivement  la  position  relative  des  deux  fluides  était  changée. 

Ce  fait  prouve  que  les  deux  verres  étaient  bien  saturés  de  fluides 
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contraires  et  qu’ils  étaient  bien  isolés.  —  Cette  seconde  eau  qui, 
d’après  M.  Harn ,  devrait  produire  des  effets  analogues  à  ceux  du 
choléra,  n’avait  pas  changé  de  couleur,  mais  elle  avait  acquis  une 
odeur  et  un  goût  caractéristique  assez  fade  qui  se  rapproche  beau¬ 
coup  de  l’odeur  et  du  goût  de  l’eau  ferrée.  Je  goûtai  immédiate¬ 
ment  quelques  gouttes  de  cette  eau  sans  ressentir  aucun  malaise, 
seulement  quelques  heures  après  je  fus  très  légèrement  indisposé; 
je  ne  puis  cependant  pas  dire  avec  certitude  que  l’eau  électrisée 
en  soit  la  cause. 

Les  bulles  adhérentes  aux  parois  du  vase  persistèrent  pendant 
environ  vingt-quatre  heures,  tandis  que  dans  le  premier  vase  elles 
disparurent  quelques  instants  après  l’expérience.  —  Trois  jours 
après,  cette  eau,  quoique  conservée  dans  un  flacon  bouché,  avait 
perdu  l’odeur  et  le  goût  que  j’avais  d’abord  remarqué,  et  j’en  bus 
quelques  gouttes  sans  être  incommodé  d’aucune  façon.  J’ai  eu 
l’honneur  de  présenter  à  MM.  les  membres  de  la  Société  les  deux 
liquides  qui  ont  été  soumis  ainsi  à  l’action  du  fluide  électrique. 

En  résumé,  je  n’ai  pas  remarqué  que  l’électricité  ait  produit  sur 
l’eau  d’autre  action  qu’un  commencement  d’électrolyse  qui  aurait 
répandu  dans  l’un  des  liquides  des  bulles  de  gaz  oxygène  ozonné 
et  dans  l’autre  des  bulles  de  gaz  hydrogène  qui,  selon  M.  le  pro¬ 
fesseur  Harn,  devrait  être  saturé  de  cyanure. 

L’odeur  et  le  goût  du  liquide  au  moment  de  l’expérience ,  et 
j’ajouterai  même  la  légère  indisposition  que  j’ai  éprouvée  m’ont 
laissé  l’impression  que  si  une  action  quelconque  est  produite  par 
l’eau  électrisée  sur  l’économie ,  son  effet  maximum  doit  avoir  lieu 
au  moment  même  de  la  saturation  de  l’eau  par  l’électricité  et  que 
dès  que  l’action  de  l’électricité  cesse,  l’eau  tend  à  reprendre  sa 
composition  normale. 

Peuf-être  M.  le  professeur  Harn  a-t-il  employé  des  combinai¬ 
sons  qui  n’ont  pas  été  publiées?  C’est  possible  ;  toutefois,  le  fait 
qu’il  signale  et  la  différence  que  j’ai  remarquée  entre  les  deux 
liquides  expérimentés  sont  assez  intéressants  pour  engager  les 
personnes  qui  ont  de  fortes  machines  à  leur  disposition  à  conti¬ 
nuer  les  recherches  sur  la  cause  et  les  effets  de  cette  altération 
des  gaz,  au  moyen  d’appareils  plus  puissants  que  ceux  dont  je  me 
suis  servi. 


■ 
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SÉANCE  DU  6  JUIN  1866. 

Présidence  de  M.  De  la  Harpe  père,  président. 

Le  procès-verbal  de  la  précédente  séance  est  lu  et  adopté. 

Sont  présentés  comme  membres  de  la  Société  :  M.  Vittel,  phar¬ 
macien  à  Yverdon ,  par  M.  Bieler,  et  M.  Pilet-Vulliemin  ,  à  Mor- 
nex,  par  M.  Renevier. 

M.  Ls  Dufour,  prof.,  présente  à  l’assemblée  un  chronomètre  à 
pointage,  muni  de  deux  aiguilles  superposées  qui  permettent  de 
marquer  4/5  de  seconde.  Jusqu’à  présent  ces  instruments  n’ont  été 
fabriqués  qu’à  Paris  ;  celui  de  M.  Dufour  a  été  fait  chez  M.  Lc- 
coultre,  à  Genève.  C’est  le  premier  qui  ait  été  construit  en  Suisse. 

Le  même  membre,  rappelant  une  discussion  qui  a  eu  lieu  dans 
une  séance  précédente,  à  propos  de  la  dimension  à  donner  aux 
conducteurs  de  paratonnerres ,  donne  quelques  renseignements 
sur  des  expériences  récentes  dues  à  M.  Guillemin ,  par  lesquelles 
ce  savant  a  trouvé  que,  quand  il  s’agit  d’une  décharge  d’électri¬ 
cité  statique,  la  surface  du  conducteur  influe,  et  pas  seulement  la 
section.  Ce  résultat  vient  à  l’appui  des  idées  de  M.  Cauderay,  quant 
à  l’avantage  d’employer  plusieurs  conducteurs  au  lieu  d’un  seul. 

Le  même  membre  présente  à  la  Société  un  petit  appareil  qu’il 
destinait  à  servir  dans  des  expériences  sur  la  vitesse  du  son.  Cet 
appareil,  mis  en  contact  avec  une  membrane  tendue,  une  peau  de 
tambour  par  exemple ,  produit  l’interruption  d’un  courant  élec¬ 
trique  au  moment  où  une  onde  sonore  vient  atteindre  la  mem¬ 
brane.  L’interruption  a  lieu  quel  que  soit  le  sens  de  la  première 
vibration  de  la  membrane.  Des  essais  préliminaires  ont  montré 
qu’à  100  mètres  de  distance,  le  bruit  d’un  coup  de  fusil  ébranle 
une  peau  de  tambour  assez  fortement  pour  que  l’appareil  fonc- 
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tionne  et  que  le  courant  soit  interrompu.  En  employant  le  pen¬ 
dule  Navez  pour  mesurer  le  temps ,  on  trouve  moyen  de  déter¬ 
miner  la  vitesse  du  son  sur  de  faibles  distances. 

M.  Dufour  a  abandonné  ces  expériences  lorsqu’il  a  été  informé 
qu’un  physicien  éminent,  M.  Régnault,  a  étudié  récemment  ou 
étudie  encore  maintenant  ce  même  sujet,  en  employant  des  pro¬ 
cédés  d’expérimentation  analogues  à  celui  qui  vient  d’être  indiqué, 
mais  sur  une  plus  vaste  échelle. 

M.  Beladoey  présente  un  carton  de  graines  de  vers  à  soie  du 
Japon.  Sur  20,000  œufs  environ  que  porte  ce  carton,  400  seule¬ 
ment  sont  éclos  ;  mais  les  vers  qui  en  sont  sortis  ont  très  bien 
réussi,  comme  le  prouvent  quelques  individus  à  la  dernière  mue, 
que  M.  Deladoey  met  sous  les  yeux  de  la  Société. 

M.  G.  Rossire  montre  quelques  cailloux  roulés  de  serpentine, 
qu’il  a  recueillis  sur  le  bord  de  la  mer,  au  fond  d’une  baie  située 
entre  Marseille  et  Cassis.  Les  rochers  qui  forment  la  baie  étant 
d’une  roche  calcaire  sans  trace  de  blocs  erratiques,  M.  Rossire 
demande  comment  ces  cailloux  roulés ,  très  abondants ,  ont  pu 
être  apportés  en  cet  endroit? 


ASSEMBLÉE  GÉNÉRALË  ANNUELLE 
le  20  juin  1866,  à  10  heures,  à  Lausanne. 

Présidence  de  M.  De  la  Harpe  père,  président. 

Le  Président  ouvre  la  séance  en  ces  termes  : 

Messieurs , 

Votre  présence  dans  ce  modeste  temple  de  la  science  et  votre 
empressement  à  accepter  l’invitation  de  vos  amis  de  Lausanne, 
disent  assez  l’attention  dont  vous  favorisez  l’étude  des  sciences 
naturelles.  Pourquoi  cette  faveur  est-elle  si  peu  et  parfois  si  mal 
comprise  du  public?  L’exemple  que  nous  lui  donnons  tous  se  per¬ 
drait-il  dans  le  vide?  Ou  bien  devons-nous  décliner  l’honneur  de 
représenter  au  milieu  de  nous  les  sciences  que  nous  cultivons? 
J’énonce  ces  questions  sans  en  poursuivre  la  solution. 

Pour  apprécier  un  travail  scientifique  il  faut  en  saisir  la  portée. 
N’est-ce  point  cette  portée  qui  échappe  en  général  au  public?  — 
Lui,  ne  sait  découvrir  dans  les  travaux  du  naturaliste  qu’une  affaire 
de  curiosité  ;  curiosité,  fruit  d’une  éducation  raffinée,  au  dire  de 
ceux  qui  n’aperçoivent  dans  la  nature  que  couleurs  chatoyantes, 
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scintillements  de  lumière,  jeux,  caprices  ou  instincts  ingénieux  ; 
curiosité  intéressée  pour  l’industriel,  spéculateur  sur  ce  terrain 
comme  partout  ailleurs  ;  curiosité  d’apparat  et  d’étalage  pour  les 
spécialistes,  heureux  d’occuper  un  domaine  où  le  public  est  forcé 
de  les  croire  sur  parole  et  de  renoncer  à  l’objection. 

Les  sciences  naturelles  ont,  vous  le  savez  tous,  Messieurs,  une 
portée  plus  élevée  ;  elles  seraient  sans  cela  peu  sérieuses  et  mieux 
vaudrait  ne  leur  accorder  que  de  rares  loisirs. 

L’étude  du  vrai  concret,  du  réel,  voilà  leur  privilège  spécial. 
Définir  ce  réel  et  le  caractériser  par  ses  produits  ;  saisir  les  faits 
tels  qu’ils  existent  indépendamment  de  nos  conceptions  vacillantes; 
le  faire  en  secouant  chaque  fois  le  manteau  de  la  tradition  ;  voilà 
les  éléments  de  leur  tâche.  En  ce  sens,  l’étude  de  la  nature  est  l’i¬ 
nitiation  par  excellence,  à  la  vraie  observation,  à  celle  qui  allant 
droit  aux  objets ,  évite  de  s’arrêter  à  l’observateur  ;  à  celle  qui 
s’oublie,  s’efface,  se  cache  elle-même,  pour  mieux  admirer  et  faire 
admirer  les  magnificences  déployées  à  ses  yeux.  Reconnaître  pareil 
but  c’est  énoncer  et  son  élévation  et  son  importance. 

Si  tel  doit  être  le  point  de  mire  des  études  de  la  nature ,  il  faut 
convenir  que  jamais  peut-être  elles  ne  furent  plus  de  saison  et 
mieux  motivées  que  de  nos  jours.  La  période  scientifique  qui  se 
déroule  rappelle  à  certains  égards  celle  qu’illustra  le  grand  Linné, 
aussi  p eut- on  croire  que  son  génie,  je  dirais  plutôt  sa  bonhommie 
et  sa  simplicité  en  face  de  la  science,  sont  aussi  de  rigueur  pour 
nous  la  faire  traverser  sans  naufrage. 

Linné  trouva  l’histoire  naturelle  et  spécialement  la  botanique,  sa 
science  de  prédilection,  dans  un  état  de  gâchis  indescriptible.  Il 
fallait  en  sortir  à  tout  prix,  car  les  matériaux  s’accumulant  inces¬ 
samment,  aggravaient  de  moment  en  moment  le  désordre.  Les  mé¬ 
thodes  basées  sur  des  conceptions  scolastiques  ou  abstraites,  bien 
plus  que  sur  la  connaissance  des  êtres,  ne  parvenaient  pas  à  élever 
un  édifice  présentable.  Linné  comprit  qu’il  fallait  avant  tout  déga¬ 
ger  l’observation  de  la  tradition  et  de  ses  habitudes  ;  il  s’adressa 
donc  à  la  seule  nature  et  celle-ci  lui  répondit  en  posant  le  doigt 
du  grand  observateur  sur  le  plus  simple,  le  plus  prochain,  le  plus 
évident  de  tous  les  faits,  sur  l’existence  des  espèces.  Dès  ce  mo¬ 
ment  la  lumière  se  fit.  Deux  mots,  le  nom  spécifique  et  le  nom 
générique,  avaient  opéré  le  miracle. 

Restait  à  grouper  les  espèces  d’après  les  types  naturels.  Ici  la 
tâche  du  savant  suédois  devenait  ardue.  Tout  était  à  créer  et  les 
matériaux  manquaient. 

Depuis  Linné  les  botanistes  n’ont  pas  cessé  de  collecter  et  de 
classer  ;  suivirent-ils  toujours  les  traces  du  grand  chef,  en  se  pro¬ 
clamant  les  disciples  particuliers  de  la  nature?  On  doit  en  douter 
lorsqu’on  entend  l’un  des  premiers  botanistes  modernes,  le  prof. 
Parlatore ,  affirmer  que  l’édifice  entier  de  la  science  est  à  recon- 


298 


PROCÈS-VERBAUX. 


struire  ;  que  l’observateur  impartial  se  heurte  partout  à  des  rap¬ 
prochements  forcés,  à  des  observations  inexactes  ou  incomplètes, 
à  des  classifications  arbitraires,  à  des  séries  fautives,  à  des  ana¬ 
logies  ou  à  des  contrastes  mal  fondés  \ 

La  leçon  que  la  botanique  inflige  en  ces  termes  à  sa  méthode, 
l’histoire  naturelle  entière  pourrait  peut-être  l’adresser  à  la  sienne. 
J’essayerai  d’en  fournir  sinon  la  preuve,  du  moins  la  présomption. 

Rien  ne  nuit  autant  à  l’observation  que  les  préoccupations  ;  j’en¬ 
tends  par  là  l’introduction  tacite  ou  avouée,  dans  le  domaine  des 
faits,  de  considérations  étrangères  aux  objets  étudiés.  Ces  consi¬ 
dérations  sont  autant  de  verres  colorés  ou  irrisés  qui  troublent  la 
vue  et  engendrent  l’erreur.  Leur  nature  varie  autant  que  les  aspi¬ 
rations  humaines  qu’elles  traduisent,  ou  les  intérêts  qu’elles  repré¬ 
sentent.  Citons  quelques  exemples  : 

1°  En  première  ligne  se  placent  les  préoccupations  industrielles, 
parce  qu’ aujourd’hui  la  spéculation  tire  parti  de  tout.  La  fièvre  du 
dollar,  la  poursuite  des  titres  et  des  honneurs,  l’accaparement 
littéraire,  la  conquête  d’une  position  ou  son  exploitation,  enva¬ 
hissent  le  domaine  de  la  science.  Combien  de  travaux  en  sont  ma¬ 
culés  ;  combien  trahissent  par  leur  rédaction  la  réclame  qu’ils  ne 
dissimulent  guère,  et  par  les  misérables  débats  de  priorité  ou  les 
jalousies  de  métier,  le  but  dans  lequel  ils  furent  entrepris.  Heu¬ 
reux  sommes-nous  alors  quand  la  préoccupation  industrielle  n’al¬ 
tère  que  l’exposition  ou  l’histoire,  car  trop  souvent  le  fond  lui- 
même  en  a  souffert.  La  probité  de  l’observateur  fût-elle  en  cas 
pareil  hors  de  cause,  l’on  sait  assez  combien  vite  l’homme  voit  ce 
qu’il  désire  observer  et  quelle  puissance  perturbatrice  possèdent 
les  besoins  vrais  ou  faux  de  la  vie  matérielle. 

Le  sans  gêne  qu’affecte  partout  l’industrie  scientifique  me  dis¬ 
pense  d’en  dire  davantage  ;  chacun  de  nous  peut  s’édifier  sur  ce 
point,  en  parcourant  les  annonces  de  son  journal  quotidien. 

2°  Aux  préoccupations  nées  de  l’industrie  s’ajoutent  volontiers 
celles  de  l’art,  car  lui  aussi  a  son  prisme.  L’artiste,  il  est  vrai,  ne 
vise  guère  au  revenu  ;  il  en  fait  fi  ;  il  poursuit  le  beau,  non  l’utile  ; 
l’idéal,  non  le  réel.  En  histoire  naturelle,  attendez-vous  à  le  voir 
rechercher  le  pittoresque,  l’attrayant,  le  romanesque  aux  dépens 
du  vrai  ;  il  ne  saurait  observer  autrement.  Suivez  un  instant  ses 
déductions  et  bientôt  il  vous  démontrera  —  toujours  par  lès  faits, 
prétend-il,  —  comment  la  nature  entière,  ses  formes  et  ses 
forces,  ses  actions,  ses  réactions  et  ses  attractions,  sa  physique  et 

1  Considérations  sur  la  méthode  naturelle  en  Botanique ,  par  Ph.  Parlatore. 
Florence,  1863.  —  Je  ne  citerai  ici  qu’une  phrase  du  prof,  italien,  destinée 
à  résumer  sa  pensée  :  «  dissiper ,  en  un  mot ,  ce  vague ,  cette  confusion  qui 
»  existe  maintenant ,  et  qui  est  peut-être  plus  grande  que  celle  qui  existait 
»  au  commencement  du  siècle  passé,  avant  la  réforme  faite  par  l’immortel 
»  Linné.  » 


20  juin  1866.  299 

sa  chimie  sont  les  seules  puissances  créatrices  du  cosmos  que 
construit  son  imagination. 

L’histoire  naturelle  n’accepte  qu’une  méthode,  celle  qui  va  des 
faits  à  leur  généralisation,  des  individus  aux  groupes  qui  les  ras¬ 
semblent.  L’artiste  vous  dira  peut-être  des  merveilles  de  cette 
méthode ,  pour  se  dispenser  d’autant  plus  à  l’aise  de  la  suivre  et 
arguer  à  chaque  instant  d’hypothèses  ou  d’opinions  hasardées , 
en  faveur  des  faits  qu’il  dit  avoir  observés. 

Les  revues  littéraires,  les  mémoires  des  sociétés,  les  journaux 
illustrés  fourmillent  de  travaux  scientifiques  entachés  de  préoccu¬ 
pations  esthétiques.  L’étude  des  êtres  en  vue  d’eux-mêmes ,  leur 
observation  dégagée  de  toute  préoccupation,  doit  combattre  ces 
tendances  déplorables. 

3°  Je  ne  puis  passer  sous  silence  la  manie  des  méthodes ,  en 
parlant  de  préoccupations  extra-scientifiques.  Les  hommes  qu’elle 
possède  ne  voient  en  histoire  naturelle  que  les  momenclatures  et 
n’observent  que  pour  classer.  —  Il  est  sans  doute  impossible  d’é¬ 
tudier  sans  mettre  quelqu’ordre  dans  les  objets  de  l’étude  ;  mais 
l’ordre  des  collections  et  la  distribution  systématique  des  groupes, 
ne  sont  pas  l’objet  principal,  bien  moins  l’unique,  de  l’histoire  na¬ 
turelle.  Cet  objet  doit  être  la  connaissance  complète  de  chaque 
être,  ou  famille  d’êtres,  indépendamment  de  la  place  qu’ils  occu¬ 
pent  dans  le  système,  qui  lui,  est  toujours  et  inévitablement  plus 
ou  moins  artificiel.  Cette  connaissance  une  fois  acquise,  les  rap¬ 
ports  se  révéleront  sans  subtilités  et  le  classement  s’opérera  sans 
violences. 

Le  naturaliste,  esclave  de  la  logique  et  de  ses  abstractions,  ne 
l’entend  pas  ainsi  ;  il  voit  surgir  ses  séries  et  ses  cadres,  derrière 
eux,  son  manuel  et  ses  catalogues.  A  cette  vue  il  s’arrête  aux  ca¬ 
ractères  exclusifs,  car  sur  eux  reposent  ses  dichotomies  et  ses  ta¬ 
bleaux  synoptiques.  L’être  né  de  cette  élaboration  répond  bien  à 
la  classification  adoptée,  trop  souvent  il  ressemble  assez  peu  au 
modèle  que  la  nature  donne.  Une  fois  que  le  naturaliste  est  façonné 
à  cette  méthode,  la  théorie  et  ses  artifices  usurpent  bientôt  pour 
lui  la  place  des  réalités,  et  son  esprit  s’habitue  à  substituer  partout 
la  logique  des  idées  à  la  vérité  des  faits,  les  définitions  arbitraires 
aux  relations  naturelles.  Illusions  graves  que  l’étude  de  l’histoire 
naturelle  sagement  dirigée,  a  pour  mission  de  dissiper  aussi  bien 
dans  le  public  que  sur  les  bancs  des  écoles. 

4°  Puisque  je  fais  mention  des  préoccupations  du  jour  ,  je  dois 
un  dernier  mot  à  celles  qui  font  intervenir  la  nature  dans  la  solu¬ 
tion  des  questions  morales.  Ce  n’est  point,  je  le  crains,  que  leurs 
représentants  se  soucient  particulièrement  des  intérêts  de  la 
science  ;  leur  but  va  plutôt  à  faire  de  la  morale,  un  chapitre  d’hy¬ 
giène  privée  et  publique.  Le  public  ne  s’apperçoit  guère  du  jeu. 

Les  mêmes  hommes  qui  construisent,  à  grand  renfort  de  subti- 
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lités,  leur  esthétique  sur  la  bonne  nature,  ne  restent  pas  à  moitié 
chemin  et  lui  demandent  encore  les  bases  de  leur  morale.  L’en¬ 
treprise  est  folle,  sans  doute;  elle  ne  se  poursuit  pas  moins  en 
plein  soleil.  Une  seule  réflexion  ruine  ces  tentatives.  L’esthétique 
et  la  morale  placent  à  la  base  de  leur  édifice  un  dualisme  fonda¬ 
mental  et  inconciliable,  l’opposition  entre  le  beau  et  le  laid^  entre 
le  bien  et  le  mal  ;  l’histoire  naturelle  n’admet  rien  de  pareil  ;  elle 
ne  connaît  pas  d’opposition  réelle.  La  distinction  entre  l’erreur  et 
la  vérité  résulte  à  ses  yeux  d’une  absence,  d’une  lacune  dans  l’ob¬ 
servation,  nullement  d’une  antinomie,  d’un  mensonge. 

La  nature  fournit  sans  doute  à  la  morale  et  à  l’esthétique  le 
moule  flexible  qui  limite  leur  activité,  le  squelette  articulé  qu’elles 
ont  à  vivifier  ;  elle  ne  saurait  aller  plus  loin.  Ici  encore  l’observa¬ 
tion  du  réel,  du  concret,  nous  apprend  à  rendre  à  chaque  discipline 
la  part  qui  lui  est  due.  Que  la  morale,  dans  ses  déboires,  au  lieu 
d’être  jalouse  des  sciences  physiques,  s’occupe  plutôt  à  rassembler 
les  faits  de  son  département  et  à  caractériser  les  phénomènes  du 
monde  invisible;  qu’elle  abandonne  une  bonne  fois  leur  expression 
abstraite  et  doctrinaire.  Les  sciences  de  leur  côté  renonceront 
aisément  à  l’œuvre  impossible  d’enfanter  une  morale.  Elles  n’ont 
aucun  intérêt  à  aboutir  à  l’absurde  alternative,  ou  bien  d’accepter 
un  monde  pétrifié,  figé,  sans  vie,  identique  de  siècle  en  siècle;  ou 
bien  d’en  rêver  un  dépourvu  de  formes  déterminées ,  privé  de  li¬ 
mites  et  sans  horizons,  condamné  à  tourbillonner,  ivre,  de  lui- 
même,  dans  une  sorte  de  fermentation  stérile. 

•  Si  les  préoccupations  modernes  nous  ouvrent  de  pareilles  pers¬ 
pectives,  appelons  de  nos  vœux  le  second  Linné  qui  nous  ramènera 
à  la  réalité  des  choses  et  dégagera  la  science  des  parasites  qui 
l’épuisent. 

Je  termine  en  souhaitant  que  cette  autre  renaissance  ne  se  fasse 
pas  trop  attendre. 

Mais  avant  de  passer  aux  questions  qui  intéressent  plus  immé¬ 
diatement  la  Société  vaudoise,  permettez-moi,  Messieurs,  d’expri¬ 
mer  un  regret.  —  Vous  vous  attendez  d’ailleurs  tous  aujourd’hui 
à  le  trouver  sur  mes  lèvres. 

Vous  rappeler  Ch. -Th.  Gaudin  n’est  d’ailleurs  point  sortir  des 
sujets  que  je  viens  d’aborder,  puisque  l’ami  que  nous  pleurons 
était  l’un  des  représentants  les  plus  accomplis  de  l’union  vivante 
de  l’art  et  de  la  nature,  de  l’idéal  et  du  concret.  Doué  d’un  goût 
exquis  et  parfaitement  épuré,  d’une  individualité  fortement  accen¬ 
tuée,  il  n’en  était  pas  moins  le  serviteur  humble  et  soumis  de  cette 
nature  qu’il  aimait  avec  passion  et  scrutait  avec  opiniâtreté. 

L’année  sociale  qui  va  finir  nous  a  privé,  en  Gaudin,  du  plus 
zélé  de  nos  membres,  je  l’affirme  sans  hésiter.  Cette  perte  n’est 
pas  de  celles  que  l’on  répare.  S’il  est  perdu  pour  les  études  aux¬ 
quelles  il  nous  associait,  son  exemple  nous  reste.  Cette  salle,  cette 
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maison,  ce  musée  industriel  déjà  si  riche,  si  parfaitement  organisé, 
est  le  monument  que  ses  propres  mains  ont  élevé  à  sa  mémoire. 

«  Exegi  monumentum  œre  perennius ,  »  disons-nous  à  sa  place, 
car  il  était  trop  modeste  pour  s’attribuer  pareil  mérite.  Quel  autre 
airain  conserverait  aussi  vif  son  souvenir  ?  il  nous  dit  mieux  que 
des  livres,  mieux  que  des  écrits,  mieux  que  des  planches,  ce  que 
la  persévérance,  le  dévouement  à  la  science  —  labor  improbus  — 
unis  à  l’amour  de  la  patrie,  peuvent  entreprendre  et  mener  à 
bonne  fin,  au  soir  même  d’une  courte  vie. 

Ch. -Th.  Gaudin,  je  le  sens,  Messieurs,  est  vivant  en  ce  lieu;  il 
y  vivra  avec  nous,  aussi  longtemps  que  nous  y  serons  entourés  de 
ses  œuvres. 

Le  procès-verbal  de  la  précédente  séance  est  lu  et  adopté. 

MM.  Vittel,  pharmacien  à  Yverdon ,  et  Pilet-Vuillemin  sont 
proclamés  membres  de  la  Société. 

M.  le  lieutenant-colonel  Tronchin,  de  Lavigny,  membre  de  la 
Société  helvétique  des  Sciences  naturelles,  est  présenté  '  par  M. 
Bieler,  secrétaire. 

Le  décès  de  Sir  Hamilton  laissant  vacante  une  place  de  membre 
honoraire,  le  Secrétaire  propose  M.  le  colonel  Herzog,  d’Aarau, 
inspecteur  fédéral  de  Tartillerie.  Plusieurs  personnes  exprimant 
le  désir  que  les  vacances  dans  l’honorariat  soient  désormais  indi¬ 
quées  quelques  jours  avant  la  séance  générale  afin  que  chaque, 
membre  puisse  faire  des  propositions,  l’élection  d’un  nouveau 
membre  honoraire  est  renvoyée  à  l’année  prochaine. 

Le  Président  informe  les  sociétaires  qui  désirent  se  faire  pré¬ 
senter  à  la  Société  helvétique  qu’ils  devront  s’annoncer  au  Bu¬ 
reau. 

Le  Caissier  communique  le  résumé  suivant  des  comptes  de 
l’année  1865  : 

Recettes* 


Solde  actif  du  compte  de  1864 . Fr.  1940  30 

Contributions  annuelles  des  membres .  »  1476  — 

Finance  d’entrée  des  nouveaux  membres  ...  »  30  — 

Abonnements .  »  36  — 

Vente  de  bulletins .  »  92  95 

Rembours  des  ports .  »  18  15 


Fr.  3593  40 
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Dépenses. 


Frais  d’annonces . Fr.  4  80 

Ports ,  affranchissements  et  expédition  du  bul¬ 
letin .  »  106  05 

Loyer  du  local  des  séances .  »  52  — 

Frais  relatifs  à  la  bibliothèque .  »  191  60 

Impression  du  bulletin .  »  703  — 

Impression  du  catalogue  de  la  bibliothèque  .  .  »  361  — 

Solde  actif  pour  balance .  »  2174  95 


Fr.  3593  40 

Après  le  rapport  des  commissaires-vérificateurs,  approuvant  la 
gestion  de  la  caisse,  les  comptes  sont  admis. 

La  Commission  de  vérification  propose  de  faire  établir  les 
comptes ,  non  plus  d’après  l’année  civile ,  mais  pour  les  douze 
mois  qui  concordent  avec  nos  séances,  de  novembre  à  octobre, 
par  exemple.  Cette  proposition  est  renvoyée  au  Bureau  pour  exa¬ 
men  et  rapport. 

Sur  la  proposition  du  Caissier ,  la  contribution  de  l’année  pro¬ 
chaine  est  fixée  à-8  francs. 

Le  Président  informe  l’assemblée  que  le  sujet  mis  au  concours 
pour  le  prix  Schlœfïi  pour  1866-67  est  Y  Histoire  naturelle  du 
Fœhn. 

M.  Ch.  Dufour,  prof.,  fait  une  communication  sur  l’accélération 
séculaire  de  la  marche  de  la  lune.  (Voir  aux  mémoires.) 

M.  J.  Marguet,  prof.,  lit  un  mémoire  sur  les  rapports  de  l’ac¬ 
tion  lunaire  avec  l’état  météorologique.  (Voir  aux  mémoires.) 

M.  Rosset  de  Bex,  présente  quelques  observations  sur  l’emploi 
du  psychromètre.  (Voir  aux  mémoires.) 

Le  même  membre  présente  quelques  échantillons  montrant  les 
divers  états  par  lesquels  passe  le  bois  dans  sa  transformation  en 
papier.  Ces  échantillons  sont  tirés  de  la  papeterie  de  Bex,  qui 
fonctionne  depuis  quelques  mois,  et  dont  la  machine  peut  fournir 
3000  kilos  de  papier  en  24  heures  (15  mètres  de  longueur  par 
minute). 

Le  bois  employé  est  essentiellement  le  sapin  et  accidentellement 
quelques  autres  espèces  de  bois  blanc.  Les  troncs  sont  d’abord 
sciés,  en  fragments  de  15mm  de  longueur  dans  le  sens  des  fibres. 
Ils  sont  ensuite  soumis  à  un  procédé  particulier  de  distillation 
qui  fournit  environ  10  litres  d’alcool  rectifié  à  95  °/0  sur  100  kil. 
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de  bois  employé.  La  distillation  sert  aussi  à  séparer  les  matières 
résineuses  et  désaggréger les  fibres.  Elle  donne  au  bois  une  couleur 
brune.  Le  bois  est  ensuite  lavé  et  broyé  sous  de  lourdes  meules 
qui  le  changent  en  une  pâte  grossière  ;  après  quoi  il  est  traité  par 
la  défileuse  ordinaire  des  papeteries  qui  en  fait  une  pâte  fine  et 
homogène  propre  à  être  changée  en  papier  jaune-brun.  On  peut 
obtenir  du  papier  blanc  en  traitant  la  pâte  fine  par  le  chlore 
gazeux,  et  du  papier  gris  par  une  teinture  particulière.  Toutes  ces 
espèces  de  papier  se  font  sans  aucune  addition  quelconque  de 
chiffons. 

M.  le  prof.  Morlot  fait  observer  que  le  procédé  de  distillation 
pour  changer  le  méthyle  en  alcool  est  connu  et  repose  sur  l’em¬ 
ploi  de  l’acide  sulfurique. 

M.  Rosset  répond  que  la  difficulté  vaincue  par  MM.  Bachet  et 
Mochard,  inventeurs  de  ce  procédé,  est  essentiellement  la  manière 
de  faire  la  distillation  pour  laisser  aux  fibres  leur  ténacité. 

M.  Schnetzler,  prof.,  communique  les  résultats  de  ses  obser¬ 
vations  sur  l’empoisonnement  par  le  curare.  (Voir  aux  mémoires). 

Le  même  membre  présente  à  l’assemblée  un  jeune  chat  mons¬ 
trueux  de  la  variété  des  monocles. 

M.  N.  Garlot,  de  Marges,  fait  part  à  l’assemblée  de  quelques 
idées  sur  les  moyens  d’avertissement  dans  les  trains  de  chemins 
de  fer. 

M.  le  prof.  Bischoff  communique  le  résultat  de  ses  analyses 
des  eaux  de  Morgins  et  de  la  source  dite  des  Eaux  sur  Lausanne. 
(Voir  aux  mémoires  n°  57.) 

M.  Morlot  met  sous  les  yeux  de  la  Société  un  fragment  de 
poterie  qu’il  a  trouvé  le  10  courant,  dans  la  couche  de  l’âge  de 
la  pierre,  mise  à  découvert  dans  la  tranchée  du  chemin  de  fer  qui 
coupe  le  cône  de  déjection  torrentielle  delaTinière,  à  Villeneuve. 
C’est  une  portion  du  bord  d’un  grand  vase  à  parois  épaisses,  de  pâte 
grossière  et  qui  a  été  orné  en  faisant  une  succession  d’impressions 
avec  le  pouce,  de  façon  à  festonner  légèrement  le  sommet  du  bord. 
C’est  le  second  fragment  de  poterie,  quelque  peu  ornée,  que 
M.  Morlot  a  trouvé  dans  la  couche  en  question,  depuis  dix  ans 
qu’il  étudie  la  tranchée  de  la  Tinière.  —  On  a  pris  du  ballast  ré¬ 
cemment  et  on  a  ainsi  de  nouveau  mis  au  jour  la  couche  de  l’âge 
de  la  pierre,  cette  fois  sur  une  longueur  de  74  pieds.  Elle  conte¬ 
nait  sur  toute  cette  étendue  des  débris  de  charbon  de  bois ,  ici  et 
là  une  Hélix  entière  et  sur  deux  points  différents  des  fragments 
de  poterie  grossière.  La  couche  de  l’âge  du  bronze  est  aussi 
visible. 
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La  coupe  présentée  par  le  flanc  de  la  tranchée  a  rarement  été 
aussi  nette  et  instructive,  et  M.  Morlot  annonce  qu’il  s’y  rendra 
samedi  prochain ,  pour  en  faire  la  démonstration  à  ceux  qui  le 
désireraient. 

M.  le  prof.  Ls  Dufour  présente  quelques  tableaux  qui  indiquent 
les  dilatations  du  mercure,  de  l’eau,  de  l’air,  du  zinc  et  du  sapin, 
et  des  dessins  qui  produisent  une  illusion  d’optique  pour  l’obser¬ 
vateur. 

Enfin,  le  même  membre  donne  quelques  détails  sur  l’illusion 
d’optique  produite  par  l’irradiation  des  objets  noirs  sur  un  fond 
blanc,  et  en  particulier  sur  la  difficulté  de  trouver  de  suite  la 
correspondance  entre  un  fil  de  platine  et  le  trou  d’une  filière  de 
même  diamètre. 


SÉANCE  DU  4  JUILLET  1866. 

Présidence  de  M.  J.  De  la  Harpe  père,  président. 

Le  procès-verbal  de  la  précédente  séance  est  lu  et  adopté. 

M.  le  colonel  L.  Tronchin ,  de  Lavignv  est  reçu  membre  de  la 
Société. 

M.  De  la  Harpe,  père,  fait  une  communication  au  sujet  de  ga¬ 
lets  du  lac  Léman  et  du  lac  d’Yverdon  portant  des  empreintes  plus 
ou  moins  profondes  attribuées  jusqu’à  présent  à  des  mollusques, 
et  que  M.  De  la  Harpe  croit  pouvoir  attribuer  à  des  larves)  de 
nevroptères.  (Voir  aux  mémoires.) 

M.  Renevier  fait  observer  que  les  galets  ainsi  corrodés  étant 
tous  de  nature  calcaire,  on  peut  supposer  qu’il  y  a  eu  action  chi¬ 
mique. 

M.  Bieler  revient  sur  une  communication  de  M.  Ls  Dufour  au 
sujet  de  l’aberration  d’optique  produite  par  certaines  lignes;  il  fait 
observer  que  ce  sujet  a  de  l’importance  en  marquetterie  parce  que 
quelques  dessins  peuvent  produire  des  figures  tout  à  fait  gauches  ; 
il  présente  à  l’appui  le  dessin  d’une  boîte  en  placage  de  bois. 

M.  Cauderay  informe  les  membres  de  la  Société  qu’il  a  déjà 
eu  l’occasion  d’expérimenter  son  vérificateur  de  la  conductibilité 
des  paratonnerres  sur  dix  de  ces  appareils. 

Les  dix  ont  été  trouvés  défectueux  à  différents  degrés. 

3  conducteurs  étaient  complètement  oxydés  dans  le  sol. 

4  (dont  un  neuf)  n’étaient  pas  suffisamment  enfoncés  dans  la 
terre  (  de  1 1/2  à  2  pieds). 
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2  ont  présenté  des  solutions  de  continuité  aux  différentes  jonc¬ 
tions  des  pièces  entr’ elles. 

Enfin,  le  10me  avait  un  défaut  de  construction  (le  collier  reliant 
le  conducteur  à  la  tige  avait  été  isolé  de  celle-ci  au  moyen  de 
quatre  coins  en  bois,  placés  sans  doute  dans  le  but  de  consolider 
l’ajustage);  il  présentait  une  rupture  à  une  soudure  et  le  conduc¬ 
teur  dans  le  sol  était  passé  à  l’état  d’oxyde  complet. 

En  présence  de  ces  résultats,  il  est  vraiment  étonnant  qu’il 
n’arrive  pas  plus  d’accidents  pendant  les  orages.  M.  Cauderay 
pense  que  la  pluie ,  en  mouillant  les  conducteurs,  remédie  fré¬ 
quemment  aux  défauts  de  conductibilité  qu’ils  présentent  ;  cepen¬ 
dant  il  ne  faut  pas  trop  s’y  fier,  et  il  est  toujours  plus  sûr  d’avoir 
un  paratonnerre  en  bon  état. 

Le  même  membre  a  été  appelé  à  examiner  plusieurs  appareils 
médicaux  électro-galvaniques,  il  a  remarqué  que  la  plupart  de 
ceux  qui  proviennent  de  fabriques  françaises  ont  un  circuit  in¬ 
ducteur  trop  court,  c’est-à-dire  composé  d’un  trop  petit  nombre 
de  spires.  En  général  ces  appareils  ont  une  belle  apparence,  mais 
l’économie  des  matières  et  surtout  du  fil  dans  leur  construction 
est  cause  que  les  effets  sont  toujours  faibles,  même  avec  des  piles 
très  fortes. 


SÉANCE  DU  17  JUILLET  1866. 

Présidence  de  M.  Fraisse  ,  vice-président. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 

M.  Levrat  a  adressé  à  la  Société  une  lettre  par  laquelle  il  donne 
sa  démission,  motivée  sur  son  grand  âge. 

Le  Caissier  annonce  que  MM.  Golliez,  Dr  à  Lutry,  et  A.  Rosset, 
à  Villeneuve,  sont  déclarés  démissionnaires  par  refus  de  paiement 
de  la  contribution. 

Le  Caissier  est  chargé  de  faire  rentrer  les  nos  des  Bulletins 
adressés  pendant  l’année  aux  démissionnaires,  ou  de  percevoir  la 
valeur  de  ces  numéros. 

Le  Caissier  informe  la  Société  du  décés  de  MM.  Masset,  à 
Yverdon,  et  Schmidt,  chirurgien-dentiste  à  Lausanne. 

La  nomination  d’un  délégué  à  la  Société  helvétique  est  ren¬ 
voyée  au  Bureau. 


Bull.  Soc.  Vaud.  Sc.  nat.  IX.  N°  56. 
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ASSEMBLÉE  GÉNÉRALE  DU  7  NOVEMBRE  1866. 
à  2  heures,  au  Musée  industriel. 


Présidence  de  MM.  De  la  Harpe  père,  puis  Fraisse,  présidents. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 

Le  Président  annonce  la  démission  de  M.  le  Dr  Guisan,  de 
Vevey,  et  la  mort  de  M.  Delezehne,  de  Lille,  membre  honoraire. 

Sont  présentés  : 

MM.  Ls  Leblanc,  à  Lausanne,  par  MM.  Piccard. 

Meyer,  ing.,  id.  Cauderay. 

V.  Fatio,  à  Genève,  Renevier. 

Soutter,  pharmacien,  à  Morges,  Bieler. 

L’assemblée  passant  ensuite  à  l’élection  du  Bureau  pour  l’année 
1866-67,  nomme  : 

Président,  MM.  William  Fraisse. 

Vice-Président,  S.  Cuénoud. 

Secrétaire-correspondant,  S.  Bieler. 

Secrétaire-éditeur,  E.  Renevier. 

Caissier,  J.  Piccard. 

Bibliothécaire,  A.  Rieu. 

Sont  nommés  commissaires-vérificateurs,  MM.  Jules  Marguet, 
prof.,  Vautier,  ingénieur,  Kursteiner,  Dr. 

Quelques  membres  forains  ayant  exprimé  le  vœu  qu’il  y  ait  un 
plus  grand  nombre  de  séances  de  jour,  le  Bureau  propose  de 
mettre  à  2  heures  la  seconde  séance  des  mois  de  mars,  avril,  mai 
et  juillet.  Cette  proposition  est  adoptée,  et,  sur  la  proposition  de 
M.  Ls  Dufour,  les  séances  du  soir  sont  fixées  à  8  heures. 

Après  avoir  examiné  la  proposition  qui  lui  a  été  renvoyée  par 
l’assemblée  générale  au  sujet  du  règlement  des  comptes,  le  Bu¬ 
reau  préavise  en  faveur  du  maintien  de  l’année  civile,  le  Caissier 
pouvant  remettre  ses  comptes  dans  une  des  premières  séances  de 
l’année.  —  Cette  proposition  est  adoptée. 

Conformément  au  vœu  émis  par  l’assemblée  générale,  le  Bureau 
informe  la  Société  que  les  vacances  dans  l’honorariat  seront  indi¬ 
quées  dans  la  convocation  pour  la  séance  annuelle  ;  les  présen¬ 
tations  devront  se  faire  par  lettre,  huit  jours  avant  cette  séance, 
pour  que  le  Bureau  puisse  préparer  son  préavis. 
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Le  Secrétaire-éditeur  communique  la  convention  arrêtée  avec 
l’imprimeur  pour  les  prix  des  tirages  à  part  du  Bulletin. 

M.  Ls  Dufour,  prof.,  «  rappelle  à  la  Société  que  nous  approchons 
d’une  époque  qui  présentera  probablement  un  grand  intérêt  mé¬ 
téorologique  et  astronomique.  Il  est  probable,  en  effet,  que  les  13 
et  14  novembre  prochains  on  pourra  observer  un  nombre  inusité 
de  bolides  et  étoiles  filantes.  Le  nombre  plus  grand  de  météores 
qui  apparaissent  à  cette  époque  a  été  remarqué  déjà  autrefois  ;  mais, 
pendant  un  certain  nombre  d’années ,  ou  avait  cessé  de  pouvoir 
signaler  ce  moment-là  comme  exceptionnel.  Plusieurs  auteurs, 
dans  ces  derniers  temps,  indiquent  comme  fort  probable  que 
l 'apparition  de  novembre  est  soumise  à  une  périodicité  assez 
longue  et  qu’elle  se  produit  surtout  d’une  façon  remarquable  tous 
les  trente-trois  ans.  D’après  M.  Newton,  des  Etats-Unis,  (*)  l’année 
actuelle,  1866,  doit  présenter  un  maximum  dans  cette  période  de 
trente-trois  ans;  c’est  le  premier  maximum  succédant  à  celui  du 
13  novembre  1833,  où  M.  Denison  Olmsted  observa  une  pluie 
très  abondante  de  bolides.  M.  Alex.  Herschell  (Conférence  faite 
le  25  mai  1866)  dit  que  entre  le  13  octobre  et  le  13  novembre, 
dans  la  longue  série  des  années  de  903  à  1833  on  n’a  pas  observé 
moins  de  treize  grandes  pluies  d’étoiles  filantes  et  ces  apparitions 
sont  séparées  les  unes  des  autres  par  un  intervalle  de  un  tiers 
de  siècle  ou  par  un  multiple  de  cette  période.  L’année  1865  déjà, 
rapprochée  de  celle  ou  doit  se  produire  le  maximum ,  a  présenté, 
le  13  novembre,  un  nombre  très  grand  de  bolides,  observés 
entr’ autres  à  Greenwich,  à  Cambridge,  à  Hawkhurst  et  dans  d’au¬ 
tres  lieux.» 

»  M.  Glaisher,  bien  connu  par  ses  beaux  travaux  de  météorologie 
en  Angleterre ,  a  signalé ,  dans  la  séance  de  la  Société  astrono¬ 
mique  du  8  décembre  1865,  la  remarquable  apparition  du  13  no¬ 
vembre  dernier.  Il  a  compté ,  à  l’observatoire  de  Greenwich, 
environ  250  étoiles  filantes  de  première  classe,  par  heure,  à  partir 
de  minuit.  M.  Glaisher  indique  aussi  comme  devant  être  proba¬ 
blement  très  exceptionnelle  l’apparition  qui  doit  se  produire  dans 
cinq  jours.  » 

»  D’après  ce  qui  a  été  observé  dans  de  précédentes  apparitions, 
c’est  dans  la  seconde  partie  de  la  nuit,  entre  minuit  et  le  lever  du 
soleil,  que  les  bolides  se  montrent  surtout  abondants.  » 

M.  Aug.  Chavannes;,  prof.,  donne  quelques  détails  sur  l’épi¬ 
démie  de  fièvre  typhoïde  qui  a  régné  dernièrement  à  Lausanne. 

M.  Cauderay  fait  une  communication  sur  l’emploi  de  l’eau 
chargée  d'ozone  comme  remède  contre  le  choléra  (Voir  aux  mé¬ 
moires). 

(*)  Voir  Sillaman  Journal,  2me  série,  vol.  37  et  38, 
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SÉANCE  DU  21  NOVEMBRE  1866. 

Présidence  de  M.  Fraisse,  président. 

Le  procès-verbal  de  la  précédente  séance  est  lu  et  adopté. 

MM.  Leblanc,  Meyer,  ingénieur,  Victor  Fatio  et  Soutter, 
pharmacien,  sont  proclamés  membres  de  la  Société. 

M.  Emile  Cuénod  ,  à  Lausanne  ,  capitaine  du  génie  fédéral ,  est 
présenté  par  M.  Gonin,  ingénieur. 

M.  Forel-Morin  lit  une  note  de  M.  le  Dr  G.  Forel,  sur  la  dé¬ 
couverte  de  bois  de  rennes  contemporains  de  l’homme,  qui  a  été 
faite  àRavensburg  (Voir  aux  mémoires,  n°  57.) 

M.  Ls  Dufour,  prof.,  fait  une  communication  sur  la  statistique 
des  incendies  causés  par  la  foudre.  (Voir  aux  mémoires.) 

M.  Fraisse  ajoute  que  la  fréquence  de  ces  incendies  était  très 
connue  anciennement  et  que  pendant  les  orages  on  préparait  les 
pompes. 

M.  Ph.  De  la  Harpe  présente  à  la  Société  un  manuscrit  de  feu 
Ch.  Gaudin ,  dans  lequel  se  trouve  une  foule  de  documents  inté¬ 
ressants  sur  les  arbres  et  arbustes  exotiques  qui  peuvent  croître 
et  se  développer  plus  ou  moins  complètement  dans  les  environs 
de  Lausanne.  M.  De  la  Harpe  désire  que  ce  manuscrit  soit  inséré 
au  Bulletin.  Cette  proposition,  chaudement  appuyée  par  M.  L. 
Dufour,  est  renvoyée  au  Bureau  sur  la  demande  de  M.  Piccard. 

M.  le  Dr  Joël  met  sous  les  yeux  de  la  Société  quelques  exem¬ 
plaires  de  douves  ( distoma  hepaticum)  trouvées  en  grand  nombre 
dans  un  foie  de  bœuf.  Cet  entozoaire  assez  fréquent  chez  le  mou¬ 
ton  est  rare  chez  les  animaux  de  l’espèce  bovine. 

M.  Renevier,  prof.,  fait  une  communication  sur  le  gisement 
des  Unios,  des  Brûlées  sur  Lutry.  La  découverte  qu’il  a  faite  à 
Rochette  d’un  échantillon  de  même  espèce  prouve  que  le  gise¬ 
ment  des  Brûlées  appartient  bien  aux  Lignites  (Aquitanien)  et  non 
à  la  molasse  d’eau  douce  de  Lausanne  (Falunien  inf.) 

M.  Cauderay  donne  quelques  détails  sur  les  appareils  adoptés 
par  la  compagnie  Paris-Lyon-Méditerranée  pour  avertir  les  mé¬ 
caniciens  des  ruptures  de  trains.  (Voir  aux  mémoires,  n°  57.) 


LISTE  LES  LIVRES  REÇUS. 


Juin  à  Octobre  4866. 

Société  linéenne  de  Normandie.  —  Bulletin  4864-1865. 

Société  géologique  de  France.  —  Bulletin  XXIII,  flles  13-20. 
Académie  de  Berlin.  —  Monatsberichte,  Févr.  1866. 

Smithsonian  Institution  : 

a)  Bibliography  of  North-American  conchology,  part.  II. 

b)  Meteorological  observations  in  the  Arctic  seas,  by  sir  Francis 
McClintock,  made  in  1857-59. 

c)  Astronomical  observations  in  the  Arctic  seas  by  Dr  Kane. 

d)  Paleontology  of  the  upper  Missouri.  Invertebrates.  Part.  1. 

e)  Cretaceous  reptiles  of  the  United  States. 

f)  Report  for  1864. 

Academy  of  natur al  science  o f  Philadelphia  —  Proccedings,  An¬ 
née  1865. 

Boston  natural  history  Society.  —  Année  4864,  pages  1-288. 
Academy  of  science  at  St.  Louis.  —  Transactions.  Yol.  II ,  n°  2. 
Agassiz.  —  Illustrated  catalogue  of  the  Muséum  of  comparative 
zoology,  n°ll.  North-American  Acalephae. 

Lyceum  of  natural  history  New-York.  —  Annals  nos  4-10. 

Blake  Y. -P.  —  Annotated  catalogue  of  the  principal  minerai  spe- 
cies  recognized  in  California.  1866. 

U.  S.  Coast  Survey.  —  1858-64. 

Ohio  Ackerbau  Gesellschaft.  —  Bericht  1 864,,  2te  Reihe. 

Boyal  Dublin  Society.  —  Quaterly  Journal,  nos  24,  25. 

Boyal  Society.  —  Prbceedings,  nos  79-86. 
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Litterary  &  philosophical  Society  of  Manchester.  —  a)  Mémoirs. 

Yol.  II,  3e  série,  b)  Proccedings.  Vol.  III  &  IV. 

Deutsche  geologische  Gesellschaft.  —  Zeitschrift,  3e  trim.  1865  et 
lertrim.  1866. 

Wurtembergische  nciturivissenschaftliche  Gesselschaft.  —  Jahres- 
hefte,  nos  2  &  3  1 865  ,  n°  1 ,  1 866. 

Würzbourg  naturivissenschaftliche  Gesselschaft.  —  Zeitschrift. 
VIe  vol.  ltesheft. 

Der  Zoologische  Garten  1866,  1er  sem. 

Verslagen  en  Mededeelingen  der  Koninglijk  Akademie  der  Wet- 
tenschappen,  2e  série,  lre  partie  1866.  —  Letterkunde,  9e  part. 
Jaarbockder  koninglijke  Akademie ,  etc.,  1865. 

Catalogue  der  Boekery  der  koninglijke  Akademie ,  2e  div.  lre  part. 
Société  géologique  de  France.  —  Bulletin  XXIII,  flles  21-41. 
Società  italiana  di  scienze  naturali. —  Vol.  IX,  fasc.  1-15,  1866. 
Geological  Society.  —  Quarterly  Journal,  n°  87. 

American  philosophical  Society.  —  Proceedings  n°  75,  1866. 
Société  de  géographie  de  Genève.  —  Le  Globe,  tome  IV,  2e  livr. 
V,  3e  livraison. 

Académie  de  Berlin.  —  Monatsberichte  1865  et  mai  1866. 
Académie  impériale  de  Savoie.  —  2e  série,  tome  VIII. 

Pictet  &  Humbert.  1 —  Nouvelles  recherches  sur  les  poissons  fos¬ 
siles  du  mont  Liban. 

De  Saussure,  Henri. —  Notice  sur  la  vie  et  les  écrits  de  Al.  Yersin. 
Revue  savoisienne.  — Juillet-octobre  1866. 

Société  de  physique  et  d'histoire  naturelle  de  Genève.  —  Mémoi¬ 
res  XVIII,  2e  partie. 

Royal  Irish  Academy.  —  a)  Vol.  XXIV  ;  —  b)  antiquities ,  part. 

5-7  ;  —  c)  Polite  Littérature ,  part.  3. 

Académie  de  S{  Pétersbourg.  —  Tome  IX,  flles  1-36. 

Etat  de  Vaud.  —  Observations  météorolog.  fédérales,  décembre 
1865,  janvier  à  avril  1866. 

Physikalisch-Ekonomische  Gesellschaft  zu  Konigsberg.  —  1864, 
lre  &  2e  partie. 

Geographische  Gesellschaft  von  Wien.  —  Mittheilungen  1864, 

.  heft  2. 

Société  d'agriculture 9  etc de  la  Sarthe.  —  1866,  2e  trim. 
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Geologischer  Reichensanstalt.  —  Jahrbuch  1866,  2e  trim. 

G.  Hinrichs.  —  On  Planetology. 

Institut  genevois.  —  Bulletin  tome  YIÏ,  1866,  2e  cah. 

Victor  Ghatel. —  Lettre  adressée  à  M.  Bouclier  de  Perthes  sur  des 
silex  taillés. 

Rapport  au  Conseil  national  sur  l’introduction  du  système  métrique 
en  Suisse. 

Linnean  Society  of  London.  —  Proceedings,  vol.  VIII  ;  a)  zoology 
nos  31-33  ;  ■ —  b)  botany,  nos  35,  36. 

Société  des  sciences  historiques  et  naturelles  de  V  Yonne. —  Bulletin 
1866,  20e  vol. 

Hollard.  —  Recherches  sur  l’encéphale  des  poissons. 

Société  des  sciences  naturelles  des  Grisons.  —  Rapport  pour  1 864- 
1865,  XIe  année. 

Barral.  —  Journal  de  l’Agriculture'1866,  tome  II ,  n°  6  (numéro 
spécimen). 

Al.  Forel.  -—Note  pour  servir  à  l’histoire  delà  Lithorolitis  Cor- 
rolofoliata  (plus,  exempl.). 

E.  Plantamour.  —  Expériences  faites  à  Genève  sur  le  pendule  à 
reversion. 

Geological  survey  de  Calcutta.  —  Cah.  nos  3  et  4. 

L.  Ruttimeyer.  —  Sur  l’espèce  et  la  race  du  bœuf  domestique 
d’Europe. 

Novembre. 

Naturwissenschaftlicher  Vereinin  Bremen.— Abhandlungen  1866, 
vol.  I.  Heft  I. 

Verzeichniss  der  9412  Aequatorial  Sterne  zwischen  3°  &-3°  dé¬ 
clination.  Vtes  Supplément  zu  den  Annalen  der  Münchner  Ster- 
warte. 

Société  Impériale  des  naturalistes  de  Moscou.  —  Bulletin  1865, 
n°  4.  —  1866,  n°  I. 

Oesterreichischer  Alpen  Verein. — Jahrbuch,  2tor  Band,  Wien  1866. 

Mannheimer  Verein  fur  Naturkunde.  —  32tcr  Jahresbericht  1866. 

Bayerische  Akademie. —  Sitzungsberichte  1866 ,  part.  1,  heft. 
2  &  3. 

Société  géologique  de  France.  —  Bulletin  vol.  XXIII,  flIes  42  à  51. 
— Vol.  XXI,  fIles  29  à  36.  — Réunion  extraordinaire  à  Marseille. 
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Académie  de  Berlin.  — Monatsberichte,  mars  et  avril  1866. 

Ernest  Dapples.  —  Le  matériel  roulant  des  chemins  de  fer,  au 
point  de  vue  du  comfort  et  de  la  sécurité  des  voyageurs. 

Naturwissenschaftlicher  Verein  in  Carlsruhe.  —  Verhandlungen 
2ter  heft. 

Offenbacher  Verein  fur  Naturkunde.  —  4teru,  7ler  Berichte,  1863 
&  1866. 

Geologischer  Reichsanstalt.  — Jahrbuch  1866,  3me  &  4me  trim. 

Geographische  Gesellschaft  in  Wien.  —  Mittheilungen  IXtes  Jahr. 
1865. 

Naturhistorischer  Muséum  von  Kœrnlen .  Jahrbuch,  heft  VIItes, 
1864-1865. 

Naturhistorischer  Verein  von  Rheinland  und  Westphalien .  — 
22ter  Jahrgang  1865. 

Zoologisch-botanische  Gesellschaft  in  Wien.  —  1865,  XVter  Band. 

Oesterreichischer  Alpen  Verein.  —  Jahrbuch  lter  &  2ter  Band.  1 865 
à  1866. 

Deutsche  geologische  Gesellschaft.  —  Zeitschrift  Bd.  XVIII  2tes  heft. 


EXTRAIT  DES  RÈGLEMENTS 

DE  LA  SOCIÉTÉ  YAüDOISE  DES  SCIENCES  NATURELLES. 


Art.  2.  Chaque  sociétaire  peut  proposer  des  candidats  dans  toute  séance. 
La  présentation  a  lieu  par  écrit.  Le  candidat  est  proclamé  membre  à  la 
séance  suivante  si,  dans  l’intervalle,  il  n’y  a  pas  eu  d’opposition.  En  cas 
contraire  il  y  aura  votation  ,  et  il  ne  sera  admis  qu’à  la  majorité  des  deux 
tiers  des  voix.  ^ 

3.  Les  membres  des  Sociétés  correspondantes  et  ceux  de  la  Société  hel¬ 
vétique  des  sciences  naturelles,  en  séjour  dans  le  Canton,  prennent  part  de 
droit  aux  travaux  scientifiques  de  la  Société. 

4.  Les  membres  effectifs  ont  à  payer  :  —  1°  Une  finance  d’entréé  de  5  fr. 
2°  Une  contribution  annuelle.  .  .  .  (fixée  à  8  fr.  pour  1866) . 

5.  Les  candidats  reçus  depuis  le  1er  novembre  ont  la  faculté  de  ne  pas 
payer  la  contribution  de  l’année  courante ,  mais  dans  ce  cas  ils  ne  reçoivent 
pas  les  Bulletins  parus  dans  l’année. 

6.  Les  membres  absents  du  pays  peuvent  se  libérer  de  la  contribution 
annuelle  en  renonçant  à  recevoir  le  Bulletin. 

12.  L’administration  de  la  Société  est  confiée  à  un  Bureau  renouvelé 
annuellement ,  au  scrutin  secret ,  dans  la  première  séance  de  novembre. 

16.  La  Société  se  réunit  en  séances  ordinaires,  à  Lausanne,  les  premiers 
et  troisièmes  mercredis  de  chaque  mois,  du  1er  novembre  au  31  juillet. 

18.  L’assemblée  générale  annuelle,  fixée  au  troisième  mercredi  de  juin, 
aura  lieu  au  moins  tous  les  deux  ans  ailleurs  qu’à  Lausanne. 

19.  La  Société  publie  un  Bulletin  préparé  par  le  Secrétaire  -  éditeur, 
sous  la  direction  générale  du  Bureau. 

20.  Sauf  recours  à  la  Société  ,  le  Bureau  pourra  refuser  l’insertion  d’un 
article  ou  mémoire  ,  mais  la  rédaction  ne  pourra  en  aucun  cas  être  modi¬ 
fiée,  que  du  consentement  de  l’auteur. 

21.  Les  auteurs  pourront  faire  faire ,  à  leurs  frais,  un  tirage  à  part  de 
leurs  écrits. 

22.  Ont  droit  au  Bulletin  :  1°  Les  membres  effectifs  qui  ont  acquitté  leur 
contribution;  2°  les  membres  honoraires;  3°  les  Sociétés  correspondantes. 

23.  Le  prix  d’abonnement  pour  les  personnes  étrangères  à  la  Société  est 
fixé  par  le  Bureau.  (Actuellement  6  fr.  —  S’adresser  au  Secrétaire-éditeur  ou 
au  Caissier.) 

24.  Le  prix  de  chaque  numéro  est  inscrit  sur  la  couverture.  Il  est  réduit 
de  7 3  pour  les  sociétaires  et  de  */v pour  la  librairie. 

29.  Les  membres  effectifs  et  honoraires  jouissent  de  la  Bibliothèque 
(Cité-derrière,  n°  26,  au  second  étage) .  Les  livres  leur  sont  confiés  contre  re¬ 
çu,  et  inscrits  dans  un  registre  ad  hoc. 

30.  Le  Bibliothécaire  expédie  aux  membres  domiciliés  hors  de  Lausanne 
les  livres  qu’ils  demandent  par  lettre  affranchie. 

31.  Les  ouvrages  doivent  être  retournés  franco  à  la  Bibliothèque  sur  la 
demande  du  Bibliothécaire.  Les  retardataires  sont  passibles  d’une  amende 
de  50  centimes  par  volume,  pour  chaque  nouvelle  demande  qui  pourra  leur 
être  adressée,  à  10  jours  au  moins  d’intervalle. 

32.  Les  livres  égarés  ou  dégradés  seront  remplacés  aux  frais  des  déten¬ 
teurs. 
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Nos  correspondants  de  l’Allemagne  et  du  Nord  sont  priés  d’adresser 
leurs  envois  pour  la  Société  vaudoise  par  l’entremise  de  MM.  T.-O.  Weigel. 
à  Leipsig,  ou  Huber  et  Ce,  à  Berne.  Ceux  de  France  et  d’Italie,  par  M.  Joël 
Cherbuliez,  à  Paris,  rue  de  la  Monnaie  ,10,  et  à  Genève,  Grande  rue. 

Adresse  :  A  la  Bibliothèque  de  la  Société  vaudoise  des  Sciences  naturelles , 
Cité-derrière ,  n°  26,  à  Lausanne. 
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Des  adresses  devant  être  imprimées,  nous  prions  les  membres 
de  la  Société  et  les  Sociétés  correspondantes  d’envoyer  au 
rectifications  éventuelles  au  Secrétaire-éditeur: 

Mr  E.  Renevier  ,  professeur 


LAUSANNE 

IMPRIMERIE 


BUREAU  POUR  1866-67. 


Président ,  MM.  W.  Fraisse,  ingénieur  (Madelaine,  1). 
Vice-Président ,  Cuénoud,  professeur  (Pré-du-Marché). 

Secrètaire-corresp. ,  S.  Bieler,  vétérinaire  (Mauborget).  » 
Secrétaire-éditeur ,  E.  Renevier  ,  prof.  (Mornex). 

Caissier 3  J. -F.  Piccard,  coin.  gén.  (Chem.  d.Eaux) 

Bibliothécaire 3  A.  Rieu,  avocat  (Beaulieu). 


Jours  des  SÉANCES  en  1867. 

a)  Séances  du  soirs  à  8  heures,  au  Musée  industriel, 
à  Lausanne , 


les 

2 

et  16 

janvier. 

le 

5 

— 

juin. 

les 

6 

et  20 

février. 

le 

3 

— 

juillet. 

le 

6 

— 

mars. 

le 

3 

— 

avril. 

le 

— 

20 

novembre. 

le 

1 

— 

mai. 

les 

4 

et  18 

décembre. 

b)  Séances  de  Jour,  à  2  heures,  au  Musée  industriel, 

à  Lausanne  , 

les  20  mars,  17  avril,  15  mai,  17  juillet  et  6  novembre. 

c)  Séance  annuelle  le  mercredi  19  juin,  dès  le  matin. 


Les  personnes  qui  auraient  des  Nos  égrenés  du  Bulletin ,  spé¬ 
cialement  les  Nos  11 ,  13,  16,  19  et  41 ,  sont  priées  de  les  faire 
parvenir  au  Bureau ,  qui  les  recevra  avec  reconnaissance. 

La  Société  possède,  en  exemplaires  multiples,  un  certain  nombre 
d 'années  des  Acta  de  la  Société  Helvétique  des  sciences  naturelles, 
et  les  offre  gratuitement  à  ses  membres. 
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NOTE 


sur  la  découverte  faite  à  Schussenried  en  Wurtemberg 


DE  L’HOMME  CONTEMPORAIN  DE  RENNE 


PAR 

F.-A.  FOREL,  Dr. 


Des  fouilles  faites  récemment  à  Schussenried,  en  Wurtemberg, 
permettent  de  relier  les  travaux  des  savants  français,  qui  ont 
trouvé  de  nombreuses  traces  de  l’existence  anté-historique  de 
l’homme,  avec  ceux  des  savants  suisses.  J’espère,  en  quelques 
mots,  faire  comprendre  l’importance  de  cette  découverte  pour  la 
Paléo-ethnologie. 

Les  principales  recherches,  faites  sur  ce  sujet  dans  le  bassin 
Suisse,  se  rapportent  à  une  époque  relativement  peu  recu¬ 
lée;  les  stations  lacustres  nous  ont  offert  une  faune  peu  diffé¬ 
rente  de  la  faune  actuelle,  et  si  quelques  animaux  sauvages,  qui 
n’existent  plus  dans  nos  contrées,  s’y  sont  trouvés  alors  représen¬ 
tés,  c’est  cependant  une  faune  certainement  récente  comparati¬ 
vement  à  celles  d’autres  gisements  dont  nous  allons  parler. 
D’ailleurs  le  niveau  de  nos  lacs  n’a  pas  sensiblement  varié  depuis 
cette  époque,  et  ce  fait  assigne  de  même  à  nos  lacustres  un  âge 
relativement  peu  éloigné. 

L’homme  a  cependant  vécu  en  Europe  avant  Pépoque  lacustre; 
il  a  connu  une  autre  faune,  celle  du  renne,  qui  n’est  pas  repré¬ 
senté,  dans  les  dépôts  de  nos  palafittes,  et  les  belles  découvertes 
de  MM.  Lartet  et  Christy  dans  les  cavernes  du  Périgord  ont  prouvé, 
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déjà  depuis  quelques  années,  que  l’homme  avait  vécu  en  même 
temps  que  le  renne  dans  l’Europe  occidentale.  Mais  à  quelle  date 
géologique  précise  se  rapporte  cette  époque  du  renne?  est-elle 
contemporaine  de  l’époque  glaciaire?  lui  est-elle  antérieure  ou 
postérieure?  Jusqu’à  présent  cette  question  n’a  pas  été  bien  ré¬ 
solue,  et  dans  notre  bassin  Suisse  en  particulier,  où  nous  pour¬ 
rions  établir  plus  facilement  cet  âge  relatif,  cette  faune  nous  a 
presque  entièrement  échappé.  Entre  le  moment  où  les  glaciers 
des  Alpes,  après  s'être  avancés  jusqu’au  Jura,  se  sont  retirés  dans 
leurs  vallées,  et  l’époque  où  nos  lacs  ayant  acquis  leur  niveau 
actuel  ont  vu  s’élever  sur  leurs  rives  les  bourgades  lacustres ,  il 
s’est  écoulé  une  longue  période  pendant  laquelle  l’homme  a  pu 
chasser  sur  nos  collines  le  mammouth  et  le  renne.  Mais  de  cette 
époque  nous  ne  savons  pas  grand’chose.  De  débris  de  l’industrie 
humaine  nous  n’avons,  à  ma  connaissance,  que  le  bois  de  renne 
travaillé,  déposé  par  Mayer  au  Musée  archéologique  de  Genève; 
toutefois  le  gisement  de  -ce  fragment,  qui  a  été  trouvé  dans  une  ca¬ 
verne  ou  une  brèche,  ne  nous  apprend  rien  sur  son  âge.  D’autre 
part,  dans  le  diluvium  glaciaire  ont  été  trouvés  à  plusieurs  re¬ 
prises  des  os  d’éléphant  et  de  renne,  mais  aucun  d’eux  ne  portait 
des  traces  de  l’œuvre  de  l’homme;  je  citerai,  entr’ autres,  les 
dents  d ’Eleplias  primigenius  recueillies  dans  la  3nle  terrasse  du 
Boiron,  près  Morges,  et  le  bois  de  renne  trouvé  sur  l’empla¬ 
cement  de  la  gare  de  Saint-Prex,  sur  la  courbe  horizontale  de 
400m,  à  25  mètres  au-dessus  du  lac,  en  un  point  qui  correspond 
parfaitement  à  la  3uie  terrasse  du  Boiron,  ou  terrasse  supérieure. 
Ges  pièces,  qui  sont  déposées  au  Musée  de  Lausanne ,  prouvent 
que  le  mammouth  et  le  renne  ont  habité  notre  pays  immédiate¬ 
ment  après  la  retraite  des  glaciers.  Mais  l’homme,  qui  avait  connu 
ces  animaux  dans  le  Périgord,  les  a-t-il  suivi  dans  le  Dassin  Suisse  ? 
Voilà  ce  qui  n’était  pas  encore  prouvé.  Pour  étendre  cette  déter¬ 
mination  d’âge  aux  cavernes  du  Périgord,  une  partie  importante 
de  la  démonstration  nous  manquait  :  la  présence  de  l’homme. 

La  question  en  était  là,  lorsque  dans  ie  courant  de  l’été  dernier 
des  travaux  ont  été  faits  a  Schussenried,  au  nord  de  Ravensburg 
en  Wurtemberg,  pour  faciliter  la  sortie  de  l’eau  des  sources  du 
Schussen.  Ils  ont  mis  au  jour  de  nombreux  ossements  de  renne,  ac¬ 
compagnés  d’instruments  de  silex,  qui  démontrent  positivement  la 
présence  de  l’homme  en  cet  endroit.  Observés  et  recueillis  d’abord 
par  M.  Valet,  pharmacien  à  Schussenried,  ils  ont  été  plus  tard 
étudiés  par  M.  le  professeur  Fraas,  à  Stuttgard.  J’ai  visité  cette 
localité  le  30  octobre  1866,  et  voici  ce  que  j’ai  vu. 

Du  lac  de  Constance  jusqu’à  1/a  lieue  au  nord  de  Schussenried, 
la  vallée  du  Schussen  s’exhausse  graduellement,  bordée  de  chaque 
Pôté  de  collines  peu  élevées,  qui  montrent  un  revêtement  glaciaire 
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très-caractérisé.  Partout  où  une  tranchée  est  ouverte  sur  les  côtés 
du  chemin  de  fer,  l’on  voit  apparaître  le  faciès  bien  connu  de  la 
boue  glaciaire,  contenant  des  pierres  erratiques  plus  ou  moins 
considérables,  depuis  le  sable  et  le  caillou  strié  jusqu’aux  vérita¬ 
bles  blocs  erratiques  des  Alpes;  de  nombreuses  moraines  plus  ou 
moins  intactes  sont  partout  reconnaissables.  Evidemment,  le  gla¬ 
cier  s’est  avancé  jusqu’ici,  et  nous  pouvons  nous  considérer  comme 
étant  encore  dans  le  domaine  des  Alpes.  Les  sources  du  Schus- 
sen,  qui  sont  creusées  dans  une  de  ces  moraines,  sont  situées  à 
V2  lieue  environ  de  la  ligne  de  partage  des  eaux  entre  le  bassin 
du  Rhin  et  celui  du  Danube  ;  à  ce  point  se  trouve  la  dernière  mo¬ 
raine  frontale,  et  plus  au  nord,  du  côté  de  Biberach  et  d’Ulm,  nous 
ne  rencontrons  plus  que  les  grandes  collines  de  Lœss  ou  dilu¬ 
vium  glaciaire. 

Les  travaux  faits  aux  sources  du  Schussen  ont  mis  au  jour  la 
coupe  suivante  : 


Après  avoir  enlevé  une  couche  Superficielle  de  tourbe  qui  re¬ 
couvre  tout  le  ravin,  les  ouvriers  ont  trouvé,  creusée  dans  une 
véritable  moraine  une  excavation  de  quelques  40  pieds  de  lar¬ 
geur,  dont  la  longueur  n’est  pas  encore  connue,  mais  qui  a  été 
mise  au  jour  sur  50  pieds  environ  par  les  recherches  de  M.  Fraas. 
Le  plancher  de  cette  excavation  était  formé  par  le  même  terrain 
erratique  1$  aussi  bien  caractérisé  que  possible.  Sa  profondeur 
était  de  18-20  pieds,  elle  était  remplie  par  les  couches  suivantes, 
de  bas  en  haut  : 

1°  Une  couche  E9  de  3-4  pieds,  de  lehm  limon  ou  argile  bleuâ¬ 
tre  sur  laquelle  je  reviendrai  plus  tard. 

2°  Au-dessus,  ou  plutôt  dans  ce  lehm  lui-même,  en  un  point 
A  d’une  toise  carrée  de  surface,  des  cailloux  et  blocs  erratiques, 
qui,  d’après  Escherde  la  Linth,  sont  des  éboulis  des  collines  voi¬ 
sines. 

3°  Une  couche  l>9de  4-5  pieds,  de  tuf  léger  d’un  blanc  jaunâtre 
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4°  Une  couche  C,  de  7-8  pieds,  de  tourbe  plus  ou  moins  com¬ 
pacte,  devenant  en  quelques  endroits  du  véritable  lignite. 

Revenons  à  la  couche  de  lehm  E.  A  la  partie  inférieure  de  ce 
limon  bleuâtre,  immédiatement  au-dessus  de  la  moraine  glaciaire, 
on  a  trouvé  : 

1°  Un  nombre  très-considérable  d’ossements,  et  parmi  eux  en 
particulier  ont  été  reconnus,  suivant  les  déterminations  de 
M.  Fraas  (A),  dont  j’analyse  ici  le  rapport  : 

a)  Le  renne,  Cervus  tarandus,  dont  les  bois  en  très  grand 
nombre  ont  d’abord  attiré  l’attention. 

b)  Un  os  du  pied  d’une  petite  espèce  de  Bos. 

c)  Le  cheval,  Equus  caballus ,  2  ou  3  individus. 

d)  L’ours,  probablement  Ursus  priscus,  Goldf. 

e)  Le  loup,  Canis  lupus. 

f)  Le  renard  des  neiges,  Canis  lagopus. 

g)  Le  goulu,  Gulo  borealis. 

h)  Des  os  d’oiseaux,  parmi  lesquels  ont  été  déterminés  ceux  de 
Cycnus  musicus  et  de  Fuligula  (crist ata). 

i)  Des  os  de  poissons,  entr’autres  de  brochets,  Esox  lucius. 

2°  Parmi  ces  os  un  grand  nombre  présentaient  des  traces  évi¬ 
dentes  de  l’action  de  V homme,  caractérisée  : 

a)  par  l’état  de  fragmentation  de  tous  les  os  longs  qui  contien¬ 
nent  de  la  moelle  et  par  la  fracture  de  tous  les  crânes  et  ver¬ 
tèbres  :  ces  fractures,  qui  ne  sont  pas  accidentelles,  ont  été 
reconnues  dans  tous  les  dépôts  analogues,  et  sont  attribuées 
au  goût  qu’avaient  nos  premiers  parents  pour  la  substance 
nerveuse  d’une  part ,  et  la  moelle  des  os  d’autre  part  ; 

b)  par  la  trace  de  la  scie  de  pierre,  qui  a  attaqué  les  bois  de 
renne,  en  a  fait  tomber  les  andouillers,  en  a  séparé  les  lames  ; 

c)  par  la  présence  d’un  nombre  assez  considérable  d’instru¬ 
ments  en  bois  de  renne,  brisés  ou  non  achevés; 

d)  enfin,  par  la  présence  d’une  espèce  d’aiguille  et  d’un  poi¬ 
gnard,  en  bois  de  renne,  parfaitement  travaillés. 

3°  Des  instruments  en  silex  plus  ou  moins  achevés,  en  forme 
de  pointes  de  flèches,  de  pointes  de  lances,  de  couteaux,  de  scies. 
Des  éclats  de  silex,  des  nuclei ,  ont  été  trouvés  rassemblés  sur  un 
espace  de  quelques  pieds  carrés,  au  nombre  de  plus  de  600.  Le 
silex  provient  de  la  craie  alpine  de  Suisse,  ou  de  France,  et  a  donc 
été  apporté  de  fort  loin. 

(4)  Dr  Oscar  Fraas  :  Die  ælteste  menschliche  Niederlassung  in  Wurtem¬ 
berg.  —  Die  Ausgrabungen  zu  Schussenried  im  Staats-Anzeiger  für  Wur¬ 
temberg,  14  septembre,  20  et  21  octobre  1866,  p.  2364,  2699,  2710. 
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4°  Un  oxyde  ou  oxydule  de  fer  donnant  une  belle  couleur  rouge 
de  brique ,  que  Fraas  estime  avoir  servi  de  pastel  pour  peindre 
et  tatouer  le  corps.  —  Il  est  intéressant  de  constater  que  l’on  n’a 
pas  trouvé  de  traces  de  poteries  dans  le  dépôt  de  Schussenried, 
et  que  l’absence  des  objets  de  cette  industrie  coïncide  avec  les  ré¬ 
sultats  négatifs  des  recherches  faites  par  les  savants  français  dans 
des  dépôts  du  même  genre. 

5°  Entre  les  ossements  en  très  grande  abondance  on  a  re¬ 
cueilli  une  mousse  d’une  espèce  perdue,  le  Hypnmn  diluvii 
(Schimper)  d’après  la  détermination  du  professeur  Schenk  à 
Wurzbourg.  Cette  espèce  était  très  près  voisine  du  Hypmim  sar- 
mentosum-  (Wahl),  qui  appartient  à  une  flore  essentiellement  gla¬ 
ciale  et  se  trouve  actuellement  en  Laponie,  en  Suède,  enNorwège, 
au  Groenland  et  au  Labrador.  La  présence  de  cette  mousse  mon¬ 
tre  que  lorsque  l’homme  et  le  renne  ont  vécu  à  Schussenried  ,  le 
sol  était  en  cet  endroit  humide ,  mais  n’était  point  couvert  par 
l’eau.  —  Nous  n’avons  donc  pas  à  faire  ici  à  une  construction 
lacustre,  et  l’absence  complète  de  pilotis  corrobore  cette  manière 
de  voir.  Ce  sont  les  traces  d’une  station  terrestre  des  plus  anciens 
habitants  de  notre  bassin ,  qui  avaient  choisi  cette  place  pour  y 
rejeter  les  débris  inutilisés  de  leur  industrie  et  de  leur  vie  jour¬ 
nalière  ;  je  ne  crois  pas  pouvoir  faire  comprendre  mieux  la  na¬ 
ture  de  ce  dépôt,  qu’en  le  comparant  purement  et  simplement  aux 
Kjœkkenmœddinger  du  Danemark. 

Cette  découverte  donne  lieu  à  deux  observations  principales  : 

1°  L’homme  qui  a  vécu  à  Schussenried  est  venu  après  la  re¬ 
traite  des  glaciers.  Le  glacier  avait  abandonné  la  moraine  sur  la¬ 
quelle  repose  le  gisement  en  question,  lorsque  l’homme  est  venu 
stationner  dans  ce  qui  était  alors  un  ravin  où  il  a  laissé  des  traces 
de  sa  présence. 

2°  L’homme  est  venu  à  Schussenried  peu  de  temps  après  la  re¬ 
traite  du  glacier,  alors  que  celui-ci  n’était  pas  encore  bien  éloigné  ; 
la  faune  qui  l’entourait  était  une  faune  boréale;  le  renne,  le  goulu, 
le  renard  des  neiges,  l’ours  se  rencontrent  aujourd’hui  dans  les 
latitudes  les  plus  septentrionales,  et  foulent  aux  pieds  une  mousse, 
aussi  analogue  que  possible  à  celle  qui  couvrait  le  sol  à  Schussen¬ 
ried.  Faune  et  flore  s’accordent  ainsi  parfaitement  pour  indiquer 
à  cette  époque  un  climat  encore  très-froid. 

Nous  pouvons  donc  placer  l’époque  du  renne  dans  le  bassin  des 
Alpes  immédiatement  après  l’époque  glaciaire ,  et  admettre  que 
l’homme  vivait  alors  dans  l’Europe  centrale. 

Cette  découverte  s’accorde  du  reste  parfaitement  avec  la  pré- 
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sence  des  bois  de  renne  dans  le  diluvium  glaciaire  de  Saiut-Prex 
et  du  Boiron.  Ces  ossements  ont  été  trouvés  dans  le  cône  d’atter¬ 
rissement  le  plus  élevé,  déposé  alors  que  le  Léman  avait  son  ni¬ 
veau  à  25  mètres  au-dessus  de  la  nappe  actuelle,  probablement 
immédiatement  après  la  retraite  des  glaciers.  Nous  n’avons  pas, 
il  est  vrai,  trouvé  dans  ce  terrain  les  traces  de  l’industrie  humaine. 
Peut-être  serons-nous  un  jour  aussi  heureux  que  le  savant  Wur- 
tembergeois  l’a  été  à  Schussenried  ? 

Si  l’époque  du  renne  est  ainsi  bien  fixée  pour  notre  bassin 
Suisse,  est-il  possible  d’étendre  cette  détermination  aux  cavernes 
du  Périgord?  Jusqu’à  preuve  du  contraire,  il  est  permis  de  sup¬ 
poser  que  l’homme  et  le  renne  de  Schussenried  étaient  contem¬ 
porains  de  l’homme  et  du  renne  de  la  caverne  des  Eyzies.  Mais  il 
ne  faut  pas  trop  insister  sur  cette  affirmation  ,  car  l’on  pourrait 
facilement  nous  objecter  d’une  part,  que  les  deux  gisements  sont 
bien  éloignés  pour  conclure  de  l’un  à  l’autre,  et  d’autre  part 
qu’il  est  fort  possible,  qu’alors  que  l’époque  glaciaire  offrait 
un  refroidissement  considérable  du  climat  de  l’Europe,  le  renne 
ait  été  refoulé  dans  les  plaines  de  la  France,  puis  qu’à  la  fonte 
des  glaciers ,  le  climat  étant  devenu  plus  doux,  la  faune  glaciaire 
se  soit  alors  retirée  vers  les  contrées  relativement  plus  froides 
et  ait  émigré  dans  la  direction  des  Alpes  et  du  nord.  Dans  celte 
dernière  hypothèse,  la  contemporanéité  entre  les  deux  gisements 
ne  serait  pas  absolue. 

Quoi  qu’il  en  soit,  jusqu’à  détermination  plus  précise,  admet¬ 
tons  que  l’homme  et  le  renne  aient  vécu  en  Suisse  immédiatement 
après  le  retrait  des  glaciers ,  et  que  c’est  à  peu  près  au  moment 
de  l’époque  glaciaire  qu’il  faut  rapporter  la  civilisation  des  caver¬ 
nes  du  Périgord;  admettons  comme  probable  la  série  chronolo¬ 
gique  suivante  : 


SUISSE. 

C!  Epoque  lacustre  (Cer- 
vus  elaphus) . 

15  Diluvium  glaciaire.  3e 
terrasse  du  Boiron  (Cer- 
vus  tarandus) . 

A  Epoque  glaciaire. 


WEHTEMBERG  FRANCE. 


B  Schussenried  (C.  ta¬ 
randus)  . 

A  Epoque  glaciaire. 


C  Tourbières.  (Cer- 
vus  elaphus.) 

S5  Cavernes  du  Péri¬ 
gord.  (G.  tarandus.) 


et  remercions  MM.  Fraas  et  Valet  de  la  découverte  importante 
dont  ils  ont  enrichi  la  science  paléo-ethnologique. 

Würzbourg,  17  novembre  1866. 


VENANCE  PAYOT. 
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OSCILLATIONS 

DES  4  GRANDS  GLACIERS  DE  LA  Y  ALLÉE  DE  CHAIOUNIX 

PENDANT  LE  XIXe  SIÈCLE 

PAR 

VENANCE  PAYOT, 

naturaliste  à  Ohamounix. 


Les  glaciers  ont  fait  le  sujet  de  tant  de  brillants  travaux  pendant 
le  19me  siècle,  que  je  me  dispenserai  d’entrer  dans  aucun  détail 
sur  leur  formation  ou  sur  les  théories  diverses,  émises  par  les  sa¬ 
vants  qui  ont  contribué  à  leur  étude. 

L’auteur  de  ce  mémoire  n’a  pas  la  prétention  de  s’élever  si 
haut,  mais  simplement  de  faire  connaître  leurs  variations  sous  le 
point  de  vue  purement  historique,  en  établissant  des  points  de 
comparaison  pour  la  postérité. 

Glacier  des  Bossons. 

Le  voyageur  qui  entre  dans  la  vallée  de  Ghamounix,  soit  par  la 
grande  route,  soit  par  le  pavillon  de  Bellevue,  est  agréablement 
surpris  d’apercevoir  d’abord  le  glacier  de  la  Griaz ,  suspendu  sur 
le  flanc  de  l’aiguille  du  Goûté ,  ensuite  celui  de  Tacconnaz,  qui 
n’est  séparé  du  premier  que  par  l’arête  des  Faux;  plus  loin  vient 
celui  des  Bossons  qui ,  il  y  a  une  quinzaine  d’années,  frappait  le 
regard  de  tous  les  voyageurs  pénétrant  dans  cette  vallée ,  par  la 
magnificence  de  ses  aiguilles  ou  pyramides  gigantesques  de  glace, 
comme  par  sa  grande  étendue  et  sa  parfaite  pureté.  Aujourd’hui 
tout  est  changé ,  au  lieu  de  dominer  de  quelques  vingtaines  de 
mètres  ses  moraines  latérales,  il  est  enclavé  et  dominé  par  elles, 
tout  autant  qu’il  les  dépassait  il  y  a  quinze  ans.  Cette  langue  de 
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glace  se  trouve  à  présent  enserrée  entre  ses  deux  moraines  latérales 
qui  la  dérobent  aux  regards,  dès  Chamounix,  ou  dès  l’entrée  de  la 
vallée  par  les  Montées.  Il  était  tout  autre  aussi  vers  le  commen¬ 
cement  de  ce  siècle,  époque  où  il  envahit  quatre  à  cinq  hectares 
de  terrain  labourable  appartenant  à  un  agriculteur  du  hameau  des 
Bossons  qui  a  été  presque  ruiné  par  lui,  à  tel  point  qu’en  1817  on 
ordonna  des  processions ,  espérant  que  cette  manifestation  reli¬ 
gieuse  le  mettrait  à  l’ordre.  La  croix,  qui  a  été  déposée  à  cette 
occasion  contre  deux  blocs  de  la  moraine  terminale  ou  frontale, 
n’a  pas  été  renversée,  et  l’on  pourrait  croire  que  le  glaecir  a  été  plei¬ 
nement  converti ,  puisqu’il  n’a  plus  songé  à  venir  de  nouveau  in¬ 
quiéter  son  voisin  ;  il  occupe  bien  encore  une  partie  de  cette  pro¬ 
priété,  mais  il  ne  menace  plus  la  maison,  et  les  mesures  que  j’ai 
prises  depuis  lors  sont  pleinement  rassurantes  pour  mon  compa¬ 
triote. 

Depuis  les  limites  qu’il  a  atteintes  en  1817-1818,  époque  de 
son  plus  grand  développement,  à  celles  qu’il  occupait  en  octobre 
1865,  il  y  a  une  distance  de  480  mètres.  Il  aurait  par  consé¬ 
quent  mis  49  ans  à  céder  le  terrain  qu’il  avait  envahi  auparavant 
en  fort  peu  d’années.  Ce  retrait  n’a  pas  été  toujours  égal ,  et  le 
glacier  a  parfois  subi  des  oscillations  et  manifesté  des  tendances 
à  avancer  de  nouveau,  puisqu’en  1851  et  1852,  en  plein  mois  de 
mai,  j’ai  pu  constater  un  empiétement  de  1  mètre  en  24  heures  ; 
et  si  les  chaleurs  d’été  n’étaient  pas  venues  contrebalancer  sa 
progression  par  la  fusion  de  la  glace ,  il  aurait  pris  des  propor¬ 
tions  inquiétantes  et  n’aurait  pas  tardé  à  traverser  la  vallée,  comme 
on  l’avait  craint  en  1816  et  1817. 

Voici,  pour  ce  glacier,  un  aperçu  de  mes  observations  faites  en 
1853  : 

1°  Du  18  au  26  mai,  sa  progression  a  été  de  12  mètres  ,  soit 
dans  les  24  heures  lm,59. 

2°  Du  26  mai  au  3  juin,  elle  a  été  de  7m,40,  soit  90  cent,  par 
jour. 

3°  Du  3  au  9  juin,  elle  a  été  de  2m,18,  soit  de  36  Ve  cent.  par 
jour. 

Pendant  ces  deux  dernières  observations ,  le  glacier  a  été  re¬ 
tardé  dans  son  empiétement  par  un  gros  rocher  qui  se  trouvait 
devant  lui;  la  glace  s’est  accumulée  derrière  ce  bloc  en  attendant 
une  pression  suffisante  pour  l’entraîner  avec  lui. 

4°  Du  9  au  15  juin,  elle  a  été  de  5m, 80,  soit  de  64  1/-a  cent,  par 
jour. 

L’empiétement  de  son  extrémité  inférieure  diminuait  à  mesure 
que  la  chaleur  d’été  augmentait,  et  par  conséquent  accélérait  la 
fusion  jusqu’à  contrebalancer  la  progression. 
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5°  11  fut,  du  18  mai  au  18  juin,  de  30m,98. 

Maintenant  que  je  viens  de  faire  connaître  les  oscillations  d’un 
glacier  d’après  des  observations  qui  ont  été  faites  avec  toute  la 
précision  désirable,  il  me  reste  à  répartir  simplement  le  nombre 
de  mètres  de  retrait  sur  le  nombre  d’années  qu’il  a  employées  à 
l’effectuer,  je  trouve  une  moyenne  de  10  mètres  de  retrait  par 
année;  mais,  comme  il  avait  augmenté  en  1851  et  1852  et  qu’il  a 
diminué  de  332  mètres  pendant  les  12  ans  qui  ont  suivi,  cela  fait 
une  diminution  moyenne  de  27  à  28  mètres  par  an.  Comme  on  le 
comprend  bien,  cette  diminution  n’a  pas  eu  lieu  seulement  à  son 
extrémité  inférieure ,  mais  sur  toute  son  étendue,  puisque  son 
épaisseur  a  diminué  dans  la  même  proportion;  j’estime  donc  son 
ablation  totale  à  plus  de  80  mètres.  Les  mesures  que  j’ai  prises 
le  31  octobre  1866,  m’ont  donné  493  mètres,  ce  qui  accuse  12 
mètres  de  retrait  pendant  cette  saison. 

Après  les  observations  qui  précèdent  sur  le  retrait  des  glaciers 
dans  la  vallée  de  Chamounix,  qu’on  me  permette  d’entrer  encore 
dans  quelques  nonveaux  détails  sur  l’ablation  de  ce  glacier,  en 
m’appuyant  sur  des  preuves  irréfutables,  qui  démontreront  sura¬ 
bondamment  l’immense  ablation  qui  s’opère  dans  les  glaciers  en 
général.  Ces  preuves  sont  établies  par  une  catastrophe  qui  arriva 
dans  une  ascension  au  Mont-Blanc,  le  20  août  1820,  où  trois 
guides  furent  entraînés  et  ensevelis  dans  une  profonde  crevasse^ 
à  l’extrémité  supérieure  du  Grand  Plateau ,  à  3950  mètres  d’alti¬ 
tude. 

Le  15  août  1861,  un  guide  de  Chamounix  arrivait  à  la  mairie 
de  ce  bourg,  apportant  des  débris  humains  que  le  hasard  venait  de 
lui  faire  découvrir  sur  la  partie  inférieure  du  glacier  des  Bossons. 
Ces  restes  ne  pouvaient  être  autres  que  ceux  des  victimes  de  la 
catastrophe  de  1820.  Après  41  ans  de  séjour  dans  la  glace,  pres¬ 
que  jour  pour  jour,  ils  étaient  encore  assez  bien  conservés  pour 
nous  permettre  de  reconnaître  individuellement  les  malheu¬ 
reux  guides,  quoique  leurs  cadavres  eussent  franchi  une  distance 
de  3000ra  au  moins  pendant  ce  laps  de  temps.  Je  porte  à 
3000m  la  distance  qui  sépare  la  crevasse  dans  laquelle  ils  ont 
été  ensevelis ,  du  lieu  oû  ils  ont  été  retrouvés,  en  tenant  compte 
de  la  déclivité  de  la  montagne,  quoique  la  différence  d’altitude  ne 
soit  que  de  2850  mètres.  Cela  nous  donnerait  pour  ces  3000  mè¬ 
tres,  20  centimètres  de  progression  moyenne  par  jour,  si  l’ex¬ 
pension  des  glaciers  était  la  même  pendant  les  12  mois  de  l’année  ; 
mais  leur  progression  est  presque  nulle  d’octobre  à  mars,  la  di¬ 
latation  n’arrive  guère  qu’avec  le  mois  d’avril,  et  au  mois  de  mai 
ils  gagnent  généralement  ce  qu’ils  perdent  pendant  les  chaleurs 
de  juin,  juillet  et  août,  pour  faiblir  de  nouveau  en  septembre. 


322 


VENANCE  PAYOT. 


Avant  de  terminer  les  observations  qui  concernent  le  glacier 
des  Bossons,  je  les  compléterai  par  nne  évaluation  approximative 
de  la  quantité  de  mètres  cubes  de  glace  depuis  la  Grande  Crevasse 
au  sommet  du  Grand  Plateau,  à  la  partie  inférieure  du  glacier. 
Je  crois  rester  plutôt  au-dessous  de  la  vérité  en  portant 
à  250  mètres  la  largeur  moyenne  du  glacier  ; 
à  35  »  sa  hauteur  » 

et  à  3000  »  sa  longueur  » 

Ainsi  l’évidence  des  faits  nous  démontre  que  26,250,000  mètres 
cubes  de  glace  se  seraient  fondus  dans  l’espace  de  41  ans,  ce  qui 
donnerait  environ  640243  mètres  cubes  de  fusion  par  an. 

La  science  future  aura  la  facilité  de  contrôler  ces  indications, 
par  suite  d’une  nouvelle  catastrophe,  arrivée  le  13  octobre  1866, 
dans  laquelle  trois  guides  et  un  voyageur  trouvèrent  la  mort  pré¬ 
cisément  au  même  endroit  que  dans  l’accident  de  1820,  et  furent 
engloutis  sous  plusieurs  mètres  de  glace  compacte.  Les  cadavres 
des  trois  guides  ayant  été  retrouvés,  il  ne  reste  plus  que  celui  du 
capitaine  Arkwright,  enseveli  ensuite  d’une  nouvelle  avalanche  à 
plus  de  10  mètres  sous  la  glace.  Ces  débris  humains  serviront  à 
constater  si  les  lois  de  la  progression  seront  dorénavant  identi¬ 
ques  à  celles  de  la  période  précédente. 


Glacier  des  Bois  ou  Mer  de  glace 

Le  bourg  de  Chamounix  est  placé  à  une  distance  à  peu  près 
égale  entre  le  glacier  des  Bossons  et  le  glacier  des  Bois.  Ce  der¬ 
nier  n’est  que  la  continuation,  soit  la  partie  inférieure  de  la  Mer 
de  glace  qui,  après  s’être  étendue  presque  horizontalement  à  la 
hauteur  du  Montanvert  (1900m),  descend  par  une  pente  douce 
jusqu’à  l’Arveyron,  soit  jusqu’au  niveau  de  la  plaine  (1100m). 
L’Arveyron  est  un  des  affluents  de  l’Arve;  il  sort  impétueux  d’une 
grotte  de  glace  située  sur  la  face  occidentale  du  glacier,  et  parfois 
une  partie  de  ses  eaux,  qui  n’ont  pu  s’engouffrer  dans  les  cre¬ 
vasses,  tombent  en  cascade  à  quelque  distance  de  la  grotte.  Non 
loin  de  là  on  a  creusé,  ou  plutôt  l’on  creuse  chaque  année  dans 
la  masse  du  glacier,  une  grotte  remarquable  par  ses  effets  de  lu¬ 
mière,  qui  se  raccourcit  continuellement  par  la  fonte.  Je  men¬ 
tionne  cette  grotte  parce  qu’elle  m’a  servi  de  point  de  repaire 
dans  les  mesures  que  je  vais  indiquer. 

La  progression  des  glaciers,  très-inégale  suivant  les  saisons, 
n’est  pas  toujours  nulle  pendant  l’hiver.  J’ai  pu  moi-même  établir 
par  des  jalons,  que  du  25  décembre  1865  au  10  février  1866,  soit 
pendant  47  jours,  le  glacier  des  Bois  a  progressé  de  13  centimè¬ 
tres,  ce  qui  donne  3  millimètres  par  24  heures. 
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Au  glacier  des  Bois  comme  aux  Bossons ,  il  existe  une  pierre 
qui  porte  la  date  du  plus  grand  développement  qu’il  ait  atteint 
pendant  ce  siècle,  cette  date  est  1826,  tandis  que  celle  des  Bossons 
est  1819  ;  on  voit  donc  que  le  premier  est  de  9  ans  en  retard  sur 
l’autre.  La  raison  de  cette  différence  est  toute  simple  :  la  Mer  de 
glace  a  une  distance  quintuple  à  parcourir  sur  un  sol  presque  ho¬ 
rizontal,  tandis  que  la  pente  des  Bossons  est  presque  verticale;  le 
dernier  a  donc  besoin  d’une  moins  grande  pression  que  le  pre¬ 
mier,  et  doit  arriver  plus  vite  à  son  maximum  d’avancement. 

Il  y  a  10  ans,  lorsque  je  plantai  mes  premiers  jalons  pour  étu¬ 
dier  le  mouvement  du  glacier  des  Bois,  il  était  à  200  mètres  de  la 
pierre  qui  porte  la  cîate  de  1826,  il  avait  donc  pendant  les  29  ans 
fait  une  retraite  moyenne  de  7  mètres  environ  par  an.  Dès  lors  il 
a  reculé  de  188  mètres,  ce  qui  donne  une  moyenne  de  18m,8  par 
an,  il  s’est  donc  effectué  un  retrait  depuis  1826  de  388m,  soit  10m 
environ  par  an.  On  voit  par  ces  faits  que  le  mouvement  de  recul 
du  glacier  des  Bois  a  été  beaucoup  plus  lent  que  celui  des  Bossons, 
de  même  que  son  plus  grand  avancement  avait  été  bien  moins 
prompt. 

En  1826,  époque  de  son  plus  grand  développement  de  date 
connue,  il  a  été  si  près  du  hameau  des  Bois,  qu’il  fallut  abandon¬ 
ner  les  maisons  menacées  par  son  mouvement  progressif  ;  il  aver¬ 
tissait  du  reste  poliment  les  habitants  en  leur  envoyant  d’im¬ 
menses  blocs  de  granit  qui  tombaient  de  sa  surface  jusque  dans 
leurs  habitations. 

De  nombreuses  moraines  semi-circulaires,  qui  s’étendent  dans 
toute  la  vallée  de  Chamounix  et  qui  font  à  chaque  instant  monter 
et  descendre  la  route,  indiquent  d’une  manière  incontestable  que 
nos  glaciers  occupaient  autrefois  toute  la  vallée ,  et  d’après  les 
blocs  erratiques  semés  sur  le  flanc  de  la  chaîne  des  Aiguilles 
Rouges,  on  voit  qu’ils  s’élevaient  jusqu’à  500m  au-dessus  du  niveau 
de  l’Arve.  L’époque  de  cette  grande  extension  de  nos  glaciers  ne 
me  paraît  même  pas  très  reculée,  et  ne  remonte  guère  au-delà  du 
commencement  de  l’ère  chrétienne.  La  moins  éloignée  des  mo¬ 
raines  qu’a  formées  le  glacier  des  Bois  se  trouve  à  la  Montée  des 
Tines,  sur  la  rive  gauche  de  l’Arve.  A  cette  époque,  le  glacier  tra¬ 
versait  la  vallée,  faisait  refluer  l’Arve  et  formait  un  lac  qui  a  ni¬ 
velé  la  plaine  de  Chozalet  et  la  vallée  d’Argentière.  Ceci  se  ré¬ 
pète  exactement  au  glacier  d’Argentière,  qui  a  formé  l’énorme  mo¬ 
raine  sur  laquelle  se  trouve  le  hameau  du  Planet. 

Il  ne  me  reste  plus  qu’à  citer,  et  à  comparer  entre  elles,  les  me¬ 
sures  prises  au  glacier  des  Bois,  en  juin  1851,  en  octobre  1865  et 
le  3  novembre  1866. 
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Du  22  mai  au  3  juin,  son  empiétement  a  été  de  2m,  soit  16  lL 
cent,  par  jour. 

Du  3  au  9  juin,  il  fut  de  2m,03,  soit  de  34  cent,  par  jour. 

Du  9  au  15  juin,  il  fut  de  lm,40,  soit  de  24  cent,  par  jour. 

La  somme  totale  de  son  empiétement,  du  22  mai  au  22  juin,  a 
été  de  6m,8  ;  différence  d’avec  le  glacier  des  Bossons  24m,98,  que 
ce  dernier  aurait  avancé  de  plus  que  celui  des  Bois. 

En  octobre  1865,  j’ai  trouvé  d’une  part  388m,  depuis  la  pierre 
qui  porte  la  date  de  1826,  et  d’autre  part,  depuis  la  grotte  ar¬ 
tificielle  près  de  l’Arveyron,  jusqu’à  la  moraine  terminale  déposée 
en  1826,  qui  correspond  comme  point  de  repaire  à  la  base  d’un 
grand  bloc,  prés  d’un  mélèze  isolé,  le  plus  avancé  contre  la  base 
de  la  montagne  du  Montanvert  en  ligne  directe,  une  longueur  de 
500m,  ce  qui  produit  une  moyenne  de  12m,25  par  an,  ou  environ 
3  V2  cent,  par  jour.  Les  mensurations  du  3  novembre  1866  m’ont 
donné,  de  la  pierre  qui  porte  la  date  de  1826  jusqu’à  une  langue 
de  glace  qui  s’avance  de  50m  plus  avant  que  la  grande  masse  du 
glacier,  381m;  ici,  il  aurait  par  conséquent  empiété  de  7m  de¬ 
puis  l’année  dernière  par  suite  de  cette  langue  de  glace  qui  tend  à 
avancer,  mais  si  je  déduisais  la  longueur  de  cette  langue  de  glace 
cela  porterait  la  mesure  à  43m,  ce  qui  donnerait  53ra  de  retrait  ; 
cela  concorderait  en  réalité  avec  les  mesures  que  m’a  données 
l’autre  mensuration.  De  la  grotte  artificielle  au  grand  bloc,  près 
du  mélèze,  j’ai  trouvé  cette  année  une  distance  de  561ra;  il  y  a 
par  conséquent  ici  un  retrait  de  61m.  La  variation  de  configura¬ 
tion  de  la  base  d’un  glacier  est  vraiment  surprenante.  L’ablation 
de  la  partie  inférieure  de  ce  glacier  est  encore  bien  plus  considé¬ 
rable  qu’à  celui  des  Bossons,  puisqu’à  l’époque  de  1826  il  dépassait 
encore  la  hauteur  des  plus  hauts  mélèzes  qui  dominent  la  Côte  du 
Piget.  J’estime  à  plus  de  300m  l’ablation  de  ce  glacier  depuis  40 
ans. 


Glacier  d’Argentière. 


D’après  des  mesures  prises  le  6  novembre  1866,  dès  le  bord 
du  glacier  à  la  moraine  terminale,  qu’il  a  formée  en  1818  et  1819, 
à  ses  limites  extrêmes,  il  n’aurait  reculé  que  d’une  distance  de 
369m  dans  le  même  espace  de  temps.  C’est  celui  qui  aurait  le 
moins  éprouvé  d’ablation  ensuite  des  circonstances  atmosphéri¬ 
ques. 


OSCILLATIONS  DES  GLACIERS. 


325 


Glacier  du  Tour. 

Le  6  novembre  1866,  j’ai  constaté  une  distance  de  822m,6  de¬ 
puis  le  point  extrême  qu’il  a  atteint  en  1820,  jusqu’au  point  où 
j’ai  rencontré  une  faible  partie  du  glacier.  Pour  aller  jusqu’à  la 
grande  masse  du  glacier,  il  y  aurait  encore  au  moins  de  7  à  800m 
à  ajouter,  celui-ci  est  donc  celui  qui  a  éprouvé  le  plus  de  retrait 
et  d’ablation ,  puisqu’il  dépasse  de  300m  celui  des  trois  autres  qui 
a  le  plus  diminué.  Pour  peu  que  les  hivers  continuent  avec  cet 
état  de  sécheresse,  toute  sa  partie  inférieure  disparaîtra,  et  il  res¬ 
tera  suspendu  sur  le  flanc  de  la  montagne  comme  les  innombra¬ 
bles  petits  glaciers  qui  recouvrent  la  plus  grande  partie  de  cette 
chaîne,  cessant  ainsi  de  pouvoir  être  compté  au  nombre  des  quatre 
grands  glaciers  de  la  vallée. 

Cette  diminution ,  qui  s’observe  dans  tous  nos  glaciers,  est  la 
conséquence  indubitable  des  hivers  secs  et  froids  que  nous  avons 
depuis  une  vingtaine  d’années,  sauf  quelques  légères  exceptions, 
qui  se  présentent  à  des  intervalles  trop  éloignés  pour  avoir  quel¬ 
que  influence  sur  leur  progression. 
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SUR.  LA  MESURE 

DES  EAUX  DE  SOURCE 

ou 

L’ONCE  DE  FONTENIER 

PAR 

W.  FRAISSE,  ING. 


Jusqu’au  siècle  actuel ,  la  plupart  des  pays  de  l’Europe  ne  se 
servaient ,  pour  déterminer  le  débit  des  eaux  de  source ,  que  de 
mesures  arbitraires  et  locales  dont  le  produit  réel  ne  pouvait  être 
fixé  que  d’une  manière  approximative.  —  Paris  avait  le  pouce  de 
fontenier,  Marseille  le  denier  d'eau,  le  Piémont  le  module ,  ou 
Y  once  de  Contini;  le  midi  de  la  France  avait  Y  œil  de  meule,  etc. — 
Lausanne  ne  fait  pas  exception;  l’eau  de  source  se  calcule  encore 
en  once  de  fontenier  ou  once  d'eau. 

Si  l’on  demande  quelle  quantité  d’eau  doit  donner  une  once 
pendant  un  temps  déterminé,  on  répond  qu’on  l’évalue  approxi¬ 
mativement  à  3  pots  par  minute,  ce  qui  équivaut  à  un  pied  cube 
par  chaque  six  minutes,  ou  dix  pieds  cubes  par  heure.  —  L’ori¬ 
gine  de  cette  évaluation  date  déjà  d’une  époque  où  les  mesures  de 
poids  et  de  volume  n’étaient  pas  les  mêmes  qu’ aujourd’hui  ;  on 
croit  en  trouver  l’étymologie  dans  le  fait  que,  les  fonteniers  me¬ 
surent  l’eau  au  moyen  d’une  paroi  mince,  barrant  le  courant,  et 
percée  d’un  orifice  circulaire  dont  le  diamètre  serait  celui  d’une 
balle  de  fusil  du  poids  d’une  once.  Cette  étymologie  est  ingénieuse 
et  présente  quelque  chose  de  plausible  à  l’esprit  ;  mais  elle  perd 
de  sa  valeur  en  voyant  le  mot  d'once  usité  en  plusieurs  endroits 
d’Italie,  pour  des  mesures  entièrement  différentes. 

Quoi  qu’il  en  soit,  il  est  utile  de  fixer  cette  mesure  d’une  ma¬ 
nière  certaine  et  définitive  et  depuis  quelque  temps  on  est  dis¬ 
posé  à  admettre  que  Y once  d'eau  équivaut  exactement  à  trois  pots 
fédéraux,  ou  4 1/2  litres  par  minute. 

Si  l’on  recherche  quel  est  le  diamètre  d’une  balle  de  plomb  en¬ 
tièrement  sphérique,  dont  le  poids  serait  d’une  once,  ou  V16  de 
livre,  ou  i/d2  de  kilogramme,  on  trouve  0m, 01 6572  ;  le  poids  spéci¬ 
fique  du  plomb  étant  admis  pour  11,3523,  celui  de  l’eau  distillée 
étant  1,00.  —  Un  orifice  circulaire,  percé  en  mince  paroi,  muni 


l’once  d’eau. 
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d’un  ajutage  ayant  0m, 01 6572  de  diamètre,  débite,  d’après  la  for¬ 
mule  D=0,85  A  \j2gh  ou  D=mA  \j2gh}  lorsque  le  liquide  af¬ 
fleure  exactement  le  sommet  de  l’ouverture,  sans  excès  de  charge, 
un  volume  de  0mc, 000074873  par  seconde.  Or,  l’once  qui  donne 
3  pots  par  minute  équivaut  à  0mc, 0000 7 5000  par  seconde  ;  la 
différence  est  donc  très-peu  importante,  puisqu’elle  n’est  que 
de  0mc, 0000001 27  par  seconde,  soit  127  millionnièmes  de  litre 
ou  10,97  litres  par  24  heures,  c’est-à-dire  sur  6480  litres.  Cette 
différence  est  donc  négligeable  dans  la  pratique  et  l’on  peut  har¬ 
diment  admettre  Y  once  d'eau  à  4  V2  litres  ou  3  pots  fédéraux  par 
minute 3  sans  apporter  aucune  perturbation  notable  aux  usages  éta¬ 
blis. 

Il  est  d’autant  plus  permis  de  négliger  cette  légère  variante  que 
dans  un  calcul  de  cette  espèce  on  ne  peut  tenir  compte  exacte¬ 
ment  du  vent  ou  du  jeu  que  les  armuriers  donnaient  au  canon  de 
fusil,  destiné  à  porter  la  balle  d’une  once,  à  balle  coulante  et  canon 
lisse,  et  que  cela  seul  pourrait  augmenter  sensiblement  le  débit 
d’un  orifice  de  ce  genre.  —  Une  légère  inexactitude  pratique  dans 
la  hauteur  du  niveau  du  liquide  au  devant  de  l’orifice  peut  aussi, 
en  faisant  varier  la  charge,  apporter  une  différence  dans  le  débit, 
et  enfin  la  longueur  d’un  ajutage  cylindrique ,  en  modifiant  les 
conditions  de  contraction  de  la  veine  fluide,  peut  aussi  changer  le 
produit  de  l’écoulement. 

Le  pouce  de  Paris  est  dans  le  même  cas;  c’est  le  débit  d’un  ori¬ 
fice  circulaire  percé  en  mince  paroi,  d’un  pouce  de  diamètre,  muni 
d’un  ajutage  et  ayant  une  charge  d’eau  d’une  ligne  au-dessus  du 
sommet  de  i’orifice,  soit  sept  lignes  au-dessus  du  centre.  Les  au¬ 
teurs  l’évaluent  moyennement  à  0mc, 0002221 643,  mais  tous  ne 
sont  pas  d’accord  sur  le  coefficient  m  de  la  formule  transcrite  ci- 
dessus,  j’ai  adopté  m— 0,85;  mais  Ëytelwein,  sous  une  charge  de 
0m,700,  trouve  ce  coefficient  variable  de  0,82  à  0,60  selon  que  le 
rapport  de  la  longueur  de  l’ajutage  au  diamètre  de  l’orifice 
varie  lui-même. 

L’on  voit  combien  il  est  préférable  d’adopter  une  mesure  exacte 
exprimée  en  volume  fourni  dans  l’unité  de  temps. 

Le  denier  de  Marseille  est  la  quantité  d’eau  fournie  par  un  ori¬ 
fice  carré  de  dix-sept  millimètres  de  côté,  percé  en  mince  paroi 
sans  pression  déterminée.  Dans  les  distributions  anciennes,  la 
surface  du  liquide  était  maintenue  à  environ  0m,19  au-dessus  du 
centre  des  orifices  ;  on  évaluait  communément  le  débit  à  20  ou 
25,000  litres  par  vingt-quatre  heures.  Admettant  pour  la  vitesse 
la  formule  V=0,652  \/2gh  —  0,027,  le  calcul  donnerait  31,170 
litres  en  vingt-quatre  heures.  —  Nouvelle  preuve  des  écarts  qui 
peuvent  se  produire  dans  ces  calculs. 
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Depuis  la  création  du  canal  de  Roquefavour  et  la  réforme  com¬ 
plète  que  l’on  a  dû  faire  subir  aux  distributions  d’eau  dans  la  ville 
de  Marseille,  l’autorité  compétente  a  pris  le  module  à  0,10  lit., 
soit  1  décilitre  par  seconde  ;  c’est  ce  que  prescrit  un  arrêté  du 
préfet  des  Bouches  du  Rhône  en  date  du  21  février  1853,  approu¬ 
vant  les  règlements  nouveaux  pour  la  distribution  des  eaux,  éla¬ 
borés  par  l’autorité  municipale.  Ainsi  3  modules  actuels  de  Mar¬ 
seille  équivalent  à  4  onces  lausannoises. 

L 'once  romaine  dite  de  Trevi  donne  41m,160  par  vingt-quatre 
heures,  soit  6,35  onces  de  Lausanne. 

Déjà  du  temps  des  empereurs  Nerva  et  Trajan,  sous  l’intendant 
S.  J.  Frontinus,  le  module  appelé  quinaire  était  le  débit  d’un  ori¬ 
fice  circulaire  de  0m,0184  de  diamètre,  avec  ajutage  cylindrique 
de  0nl,220  au  moins,  mais  dont  la  charge  sur  l’orifice  ne  nous  est 
point  connue. 

L’œil  de  meule  ou  la  meule  d'eau ,  usitée  dans  le  voisinage  des 
Pyrennées,  est  le  débit  d’un  orifice  circulaire  percé  dans  une 
pierre  posée  verticalement,  dont  le  diamètre  était  de  7  pouces, 
selon  quelques  auteurs,  et  de  6  à  9  pouces  selon  d’autres;  c’était 
la  quantité  d’eau  jugée  suffisante  pour  le  fonctionnement  d’une 
meule  de  moulin.  Cela  donne  de  42  à  57  litres  par  seconde. 


L  once  milanaise  donne 

44 

litres 

par  seconde  ; 

la  roue  de  Piémont  » 
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» 

>■> 

Xonce'de  Contint  » 

23,75 

» 

» 

le  module  piémonlais  » 

58,96 

» 

» 

Ces  dernières  mesures,  qui  équivalent  à  plusieurs  centaines 
d’onces  lausannoises,  ne  sont  en  usage  que  pour  les  eaux  d’irri¬ 
gation  ou  pour  les  industries  à  moteurs  hydrauliques. 

Ces  rapprochements,  en  constatant  les  grandes  divergences  qui 
existaient  autrefois  entre  ces  mesures  et  le  peu  d’exactitude  qu’elles 
présentent,  confirment  la  nécessité  de  fixer  toute  distribution  d’eau 
en  mesures  connues  et  précises,  exprimées  par  le  volume  débité 
dans  un  temps  déterminé ,  comme  la  seconde  ou  la  minute  ou 
même  l’heure. 

Pour  les  petits  volumes,  tels  que  sont  ordinairement  les 
eaux  de  fontaines,  le  litre  est  la  mesure  par  excellence  ;  il  suffit 
alors  de  savoir  combien  de  litres  sont  fournis  par  minute  ou  par 
heure.  Le  mesurage  peut  toujours  se  faire  par  les  moyens  les 
plus  simples ,  sans  emploi  de  formules,  sur  les  coefficients  des¬ 
quelles  tous  les  auteurs  ne  sont  pas  d’accord ,  malgré  les  expé¬ 
riences  directes  faites  par  plusieurs  ingénieurs  de  premier  ordre, 
tels  que  Prony,  Eytelwein  et  d’autres. 


CÀUDÈRÀŸ. 
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COMMUNICATION'  ÉLECTRIQUE 

entre  les  véhicules  d’un  train  en  marche. 

PAR 

H.  CAUDERAŸ, 

inspecteur  des  télégraphes  des  chemins  de  fer  de  la  Suisse  occidentale. 

(Séance  du  21  novembre  1866.) 


Dans  la  séance  du  16  mai  dernier,  j’ai  annoncé  à  la  Société 
qu’un  système  de  communication  électrique  pour  les  trains  en 
marche  était  à  l’étude.  MM.  Laurent  et  Bergeron,  directeurs  de 
l’exploitation  des  chemins  de  fer  de  la  Suisse  occidentale,  avaient 
eu  l’obligeance  de  me  permettre  de  faire  tous  les  essais  nécessai¬ 
res  et  construisirent  même  dans  leurs  ateliers  les  divers  appareils 
dont  j’avais  besoin. 

Il  y  a  environ  un  mois ,  tout  étant  prêt,  nous  étions  sur  le  point 
de  faire  un  premier  essai ,  lorsque  me  trouvant  à  la  gare  de  Ge¬ 
nève  ,  je  vis  que  la  Compagnie  de  Paris-Lyon-Méditerranée  avait 
récemment  installé  sur  ses  trains  directs  un  système  de  commu¬ 
nication  électrique  dont  le  principe  est  le  même  que  celui  sur  le¬ 
quel  est  basé  le  système  dont  j’avais  proposé  l’essai.  L’invention 
de  ce  principe  remonte  à  1854,  je  l’ai  publié  en  1861  0)  pour 
l’usage  des  télégraphes  ordinaires  ;  dès  lors  cette  publication  a  été 
reproduite  par  la  plupart  des  journaux  techniques  de  télégraphie, 
et  il  est  bien  possible  que  l’inventeur  des  appareils  de  la  Compa¬ 
gnie  de  Paris-Lyon-Méditerranée,  dont  j’ignore  le  nom,  en  ait 
profité. 


(0  Le  télégraphe  entre  V ancien  monde  et  le  nouveau,  suivi  de  la  télégraphie 
électrique  sans  piles  dans  les  bureaux  intermédiaires.  —  Paris  ,  Garnier  frères, 
rue  des  Saints-Pères,  6.  —  Lausanne  ,  librairie  Delafontaine. 
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Tout  en  regrettant  d’avoir  ét£  devancé  dans  l’application  de  ce 
principe  aux  communications  entre  les  véhicules  des  trains  en 
marche ,  je  suis  très  heureux  de  le  voir  établi  et  fonctionner  par¬ 
faitement,  à  peu  de  chose  près  tel  que  je  l’avais  proposé.  Je  dois 
même  rendre  justice  aux  constructeurs  de  l’appareil  de  la  Com¬ 
pagnie  Paris-Lyon-Méditerranée,  en  déclarant  qu’ils  l’ont  établi 
plus  parfait  dans  ses  détails  que  celui  que  je  me  proposais  d’es¬ 
sayer;  nous  n’avions  fait,  il  est  vrai,  encore  aucun  essai  pratique 
complet  pour  étudier  l’application  d’une  façon  plus  générale. 

L’appareil  du  Paris-Lyon-Méditerranée  se  compose  de  2  boîtes 
renfermant  chacune  1  sonnerie  et  1  pile  au  bi-sulfate  de  mercure, 
l’une  des  boîtes  se  place  sur  le  premier  et  l’autre  sur  le  dernier 
véhicule  d’un  train.  Lorsque  le  train  est  complet  et  tous  les  wagons 
attelés ,  le  pôle  positif  de  la  première  pile  se  trouve  relié  avec  le 
pôle  positif  de  la  seconde,  et  le  pôle  négatif  de  la  seconde  avec  le 
pôle  négatif  de  la  première  (fig.  J);  les  courants,  avec  cette  dispo¬ 
sition,  sont  réciproquement  neutralisés  et  pour  obtenir  des  signaux 
en  tête  et  en  queue  du  train,  il  suffit  d’établir  des  contacts  inter¬ 
médiaires  entre  les  2  conducteurs  reliant  les  2  piles,  ce  que  l’on 
obtient  facilement  au  moyen  de  boutons  de  contact  placés  dans 
chaque  fourgon,  ou  même  dans  chaque  wagon,  de  façon  à  pouvoir 
toujours  correspondre  d’un  wagon  du  centre  avec  l’avant  et  l’ar¬ 
rière  ou  de  l’arrière  à  l’avant  d’un  train  et  vice-versa. 

Sous  chaque  wagon  sont  placés  des  conducteurs  en  fil  de  fer 
galvanisé  d’un  diamètre  de  3  à  3  V2mm.  Entre  les  wagons  2  câbles 
conduisent  le  courant,  mais  ils  sont  disposés  de  façon  à  pouvoir 
facilement  s’échapper  du  crochet  qui  les  retient  lorsque  les  wa¬ 
gons  se  séparent  accidentellement  (fig.  2),  et  au  moment  où  le  câ¬ 
ble  s’échappe  du  crochet  celui-ci  est  poussé  par  un  ressort  contre 
une  borne  en  métal,  ce  mouvement  ferme  les  circuits  des  deux 
piles  placées  à  l’avant  et  à  l’arrière  du  convoi,  les  deux  sonneries 
tintent  alors  continuellement  et  annoncent  une  séparation  du  train 
en  deux  parties. 

Pendant  les  manœuvres  en  gare  de  même  qu’au  dernier  wagqp 
de  chaque  train  on  croche  l’extrémité  du  câble  au  crochet  du  même 
wagon,  ce  qui  empêche,  en  interrompant  le  circuit,  la  sonnerie 
de  tinter  continuellement. 

Dans  le  système  que  j’ai  proposé ,  le  principe  et  la  disposition 
des  courants  sont  parfaitement  identiques  ,  seulement  ,  au  lieu 
d’employer  2  cables  ,  je  faisais  passer  l’un  des  courants  par  les 
rails,  les  roues  et  les  boîtes  à  graisse  (2);  le  crochet  qui  devait 


(2)  Je  dois  faire  remarquer  ici  que  les  rails  ne  conduisent  le  courant  que 
dès  les  dernières  roues  d’un  wagon  aux  premières  du  wagon  suivant  ;  au 


s  trams  en  ir 
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retenir  le  cable  unique  que  j’employais  et  annoncer  en  même  temps 
les  ruptures  d’attelage ,  était  fixé  à  un  ressort  que  le  cable  devait 
armer  avant  de  se  rompre  lorsque  le  train  se  séparait  en  deux, 
(fig'.  3.) 

La  pile  que  j’avais  adoptée  ,  au  lieu  d’être  composée  de  6  élé¬ 
ments  au  bisulfate  de  mercure  ,  se  composait  de  2  ou  de  4  élé¬ 
ments  pour  les  grands  trains,  formés  d’un  bidon  en  zinc  dans  le¬ 
quel  était  placé  un  cylindre  de  charbon  de  36  centimètres  de  hau¬ 
teur.  Le  liquide  excitateur  était  simplement  l’eau  salée. 

J’ai  présenté  cà  la  Société,  dans  la  séance  du  21  novembre,  ces 
divers  engins,  construits  pour  faire  sur  les  chemins  de  fer  de  la 
Suisse  occidentale,  les  essais  dont  j’ai  parlé  plus  haut. 

reste,  cette  disposition  ne  peut  pas  être  appliquée  à  tous  les  chemins  de 
fer,  par  exemple  dans  les  terrains  sablonneux  ou  dans  les  longs  tunnels 
percés  dans  le  roc  ,  suivant  le  système  de  rails  ou  de  jonctions  de  rails 
adopté  par  les  Compagnies,  on  est  exposé  à  des  solutions  de  continuité. 
Sur  les  chemins  de  fer  de  la  Suisse  occidentale  je  m’étais  assuré  que  les 
rails  conduisaient  bien  sur  tout  le  réseau;  mais  dès  l’instant  qu’il  Vagit 
d’un  appareil  qui  peut  être  appelé  à  fonctionner  avec  le  matériel  d’autres 
Compagnies  intercallé  dans  ses  trains,  j’estime  qu’il  est  préférable  d’adop¬ 
ter  généralement  un  système  qui,  quoique  plus  compliqué  pour  l’attelage, 
peut  fonctionner  sûrement  partout. 
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TROISIÈME  MÉMOIRE 
SUR 

Fappointissage  électro-chimique  des  fils  métalliques 

PAR 

H.  CAUDERAY, 

inspecteur  des  télégraphes  des  chemins  de  fer  de  la  Suisse  occidentale  à  Lausanne. 


(Séance  du  16  janvier  1867.) 


Dans  deux  précédents  mémoires,  lus  à  la  Société  vaudoise  des 
sciences  naturelles,  j’ai  donné  la  description  d’un  procédé  électro- 
chimique  pour  opérer  l’appointissage  des  épingles  ,  des  aiguilles, 
des  fils  métalliques,  etc.;  aujourd’hui  je  donnerai  quelques  détails 
sur  la  forme  des  appareils  que  j’ai  adoptée  et  sur  divers  acces¬ 
soires  qui  me  paraissent  les  plus  pratiques  pour  faciliter  le  tra¬ 
vail. 

Ainsi  que  je  l’ai  déjà  écrit  dans  l’un  des  précédents  mémoires, 
le  prix  encore  trop  élevé  de  l’électricité  est  le  seul  obstacle  qui 
empêche  le  nouveau  système  d’entrer  en  concurrence  avec  l’an¬ 
cien  ;  il  n’y  aurait  actuellement  aucun  avantage  pécuniaire  à  l’em¬ 
ployer,  si  ce  n’est  pour  l’aiguisage  des  très  fines  aiguilles,  lesquelles 
exigent  peu  d’intensité  électrique,  tandis  qu’elles  demandent  beau¬ 
coup  d’attention  et  de  soins  de  la  part  des  ouvriers  qui  les  aigui¬ 
sent  à  la  meule. 

Aussi  les  appareils  que  j’ai  construits  jusqu’à  ce  jour  n’ont-ils 
eu  d’autre  but  que  la  démonstration  technique  du  principe  sur  Le¬ 
quel  est  basé  le  procédé,  ou  la  recherche  de  l’outillage  et  des  ac¬ 
cessoires  les  plus  pratiques  et  les  plus  économiques,  mais  ils  ne 
sont  pas  de  dimension  à  pouvoir  fournir  un  travail  industriel  quel¬ 
que  peu  considérable. 


APPOINTISSAGE. 


333 


Ces  appareils  sont  composés  : 

1°  D’une  pile  ; 

2°  D’une  ou  de  deux  auges  contenant  les  bains  ; 

3°  D’un  support  destiné  à  tenir  en  suspension  les  tiges  à  aiguiser 
et  donnant  également  passage  au  courant  venant  du  pôle  positif; 

4°  D’un  électrode  conduisant  le  courant  négatif  dans  le  bain. 

I.  La  pile  qui  jusqu’à  ce  jour  m’a  donné  les  meilleurs  résultats 
est  celle  de  Bunsen,  formée  d’éléments  à  deux  liquides  (1).  J’em¬ 
ploie  à  peu  près  un  élément  (2)  pour  aiguiser  500  tiges  de  cuivre 
ou  250  tiges  d’acier  dans  l’espace  de  10  à  90  minutes,  suivant  le 
diamètre  des  tiges  ou  le  degré  de  saturation  des  bains. 

II.  Les  auges  contenant  les  bains  (3)  sont  ordinairement  en 
verre,  en  porcelaine  ou  en  gutta-percha,  compte  celles  employées 
pour  la  galvanoplastie.  Dans  les  appareils  de  démonstration,  j’ai 
placé  deux  auges,  l’une  à  droite  et  l’autre  à  gauche  de  la  pile  ;  la 
première  est  destinée  à  opérer  l’aiguisage  des  épingles  et  la  se¬ 
conde  l’aiguisage  des  aiguilles.  Les  conducteurs  aboutissant  à  la 
pile  sont  disposés  de  façon  à  pouvoir  envoyer  à  volonté  le  courant 
dans  l’une  ou  l’autre  des  auges  ou  dans  les  deux  en  même  temps. 

III.  Les  supports  auxquels  on  fixe  les  tiges  sont  construits  de 
différentes  manières,  suivant  qu’ils  sont  destinés  à  recevoir  des 
épingles  ou  des  aiguilles  ;  ils  doivent  pouvoir  facilement  contenir 
un  certain  nombre  de  tiges  isolées  les  unes  des  autres  dans  le 
bain,  et  leur  transmettre  en  même  temps  le  courant  électro-positif 
venant  de  la  pile. 

Pour  les  épingles ,  le  support  le  plus  pratique  dans  les  expé¬ 
riences  est  une  toile  métallique,  dans  laquelle  on  plante  une  à  une 
les  tiges  des  épingles  munies  de  leur  tête,  mais  pour  un  établisse¬ 
ment  industriel,  une  grille  formée  d’une  série  de  tringles  paral¬ 
lèles,  mobiles,  entre  lesquelles  les  épingles  viennent  glisser  et  se 
ranger  mécaniquement  à  la  suite  les  unes  des  autres,  me  paraît 
plus  pratique. 


(').  Je  fais  depuis  quelque  temps  des  recherches  ayant  pour  but  de  dé¬ 
couvrir  la  meilleure  pile  ou  la  meilleure  forme  à  donner  aux  piles  pour 
obtenir  le  travail  le  plus  considérable  et  le  plus  économique.  J’espère  en 
faire  le  sujet  d’un  4me  mémoire. 

(2)  Ce  sont  des  éléments  de  25  cent,  de  hauteur  et  dont  le  cylindre  de 
zinc  pèse  10  livres. 

_(3)  Le  bain,  pour  opérer  l’appointissage  électro-chimique  du  cuivre  et  du 
laiton,  se  compose  d’acide  azotique  étendu  d’eau  ,  et  pour  l’acier  d’une  dis¬ 
solution  d’alun  et  de  sel  de  cuisine.  (Voir  les  deux  premiers  mémoires  sur 
ce  sujet  pour  les  proportions.) 
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L’appointissage  des  épingles  peut  encore  s’effectuer  en  divisant 
les  tiges  par  paquets  de  100  à  500,  liées  dans  leur  partie  supé¬ 
rieure,  tandis  qu’à  leur  extrémité  inférieure  les  tiges  sont  séparées 
les  unes  des  autres  par  des  lames  de  carton  ou  des  bouts  de  fi¬ 
celle,  exactement  comme  cela  se  pratique  déjà  pour  les  paquets 
d’allumettes  destinées  à  être  soufrées. 

Les  aiguilles,  suivant  leur  grandeur,  peuvent  aussi  être  adaptées 
à  des  supports  de  formes  très  différentes.  —  Les  plus  grandes, 
après  que  les  trous  ont  été  percés,  peuvent  être  enfilées  à  de  fins 
fils  métalliques.  —  Celles  de  grandeur  moyenne,  pour  lesquelles 
cette  opération  prendrait  trop  de  temps,  peuvent  être  placées  dans 
un  cadre  de  cuivre  à  coulisse,  dans  l’intérieur  duquel  se  trouvent 
placés  de  petits  espaces  en  métal ,  ayant  à  peu  près  la  forme  des 
espaces  employés  dans  l’imprimerie  ;  les  aiguilles  sont  placées 
entre  chacun  d’eux,  et  lorsque  le  cadre  est  rempli  on  comprime  le 
tout  en  serrant  une  vis  de  pression. 

Enfin,  pour  les  aiguilles  les  plus  fines,  j’ai  employé  avec  avan¬ 
tage  un  petit  bourrelet  recouvert  d’étoffe,  contenant  de  la  limaille 
métallique  et  ayant  son  centre  traversé  par  un  lame  de  laiton.  Ce 
bourrelet ,  semblable  à  la  pelote  d’une  couturière ,  reçoit  l’extré¬ 
mité  déjà  percée  et  arrondie  des  aiguilles  et  les  retient  suffisam¬ 
ment  pour  pouvoir  être  plongées  dans  le  bain.  Si  l’extrémité  de 
F  aiguille  ne  touchait  pas  la  lame  métallique  de  la  pelote  ,  le  cir¬ 
cuit  électrique  ne  serait  pas  interrompu  ,  car  les  parcelles  de  li¬ 
maille  empêchent  toute  solution  de  continuité.  Cette  disposition 
permet  encore  d’enlever  les  aiguilles  finies  et  d’en  remettre  des 
nouvelles  sur  la  surface  supérieure,  tandis  que  celles  fixées  à  la 
surface  inférieure  sont,  en  travail  dans  le  bain ,  lorsque  celles-ci 
sont  terminées  on  retourne  la  pelote  en  sens  inverse  ,  on  les  re¬ 
nouvelle  à  leur  tour  et  ainsi  de  suite. 

IV.  L’électrode  ,  chargé  de  conduire  le  courant  négatif  dans  le 
bain  au-dessous  des  tiges,  peut  être  formé  d’une  plaque  de  cuivre, 
d’une  toile  métallique  en  fils  de  laiton,  de  cuivre  ou  de  platine.  Le 
support  des  tiges  et  l’électrode  plongeant  dans  le  bassin  ,  doivent 
être  mobiles,  afin  de  pouvoir  être  placés  à  différentes  hauteurs, 
suivant  la  grandeur  des  tiges  que  l’on  veut  aiguiser. 

Un  appareil  à  2  auges  (dont  le  dessin  figure  ci-après),  construit 
pour  être  envoyé  à  l’Exposition  universelle  de  Paris  en  1867,  a  été 
présenté  à  la  Société. 


Appareil  pour  opérer  l'appointissage  èleclro-cKimique  des  Aiguilles, Epingles, Fils  métalliques, Aa 
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Explications  relatives  à  la  planche  ci-jointe. 


Îl.  Cylindre  en  zinc. 

2.  Vase  poreux. 

3.  Charbon. 

Tiges  pour  fixer  les  grandes  aiguilles. 
Support  à  coulisse  avec  espaces  en  métal 
pour  hxer  les  aiguilles  moyennes. 

Pelotte  bourrée  de  limaille  métallique  pour 
fixer  les  fines  aiguilles. 

Support  des  tiges  et  conducteur  du  courant 
positif. 

Toile  métallique  formant  l'électrode  négatif 
dans  le  bain. 

1.  Toile  métallique  destinée  à  recevoir  et  à 
fixer  les  épingles  dans  le  bain. 

2.  Snpport  de  l’électrode  inférieur  conduisant 
le  courant  négatif  dans  le  bain. 

a>«  Lamelle  en  métal  conduisant  le  courant  positif  de  la  pile  dans  les 
électrodes  supérieurs  des  deux  auges. 

d.  fiche  servant  à  diriger  à  volonté  le  courant  positif  dans  l’auge  A  ou 
dans  l’auge  B. 

JG.  Lamelle  eu  métal  conduisant  le  courant  négatif  dans  les  électrodes 
inférieurs  des  deux  auges. 


C.  Auge  pour  opérer 
l’aiguisage  des  épingles. 


SS.  Auge  pour  opérer 
l’aiguisage  des  aiguilles. 
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VÉRIFICATEUR  ÉLECTRIQUE 

DES 

et  la  manière  de  s’en  servir. 


PAR 

H.  CAUDERAY, 

Inspecteur  des  télégraphes  des  chemins  de  fer  de  la  Suisse  occidentale  ,  à  Lausanne. 

(Séance  du  6  février  1867.) 


Dans  la  séance  du  2  mai  1866,  j’ai  eu  l’honneur  de  présenter  à 
la  Société  vaudoise  des  sciences  naturelles  l’appareil  que  j’ai  établi 
pour  vérifier  la  conductibilité  des  paratonnerres  au  moyen  d’un 
courant  électrique.  Les  bons  services  que  cet  appareil  a  rendus, 
dans  un  assez  grand  nombre  de  vérifications ,  par  ses  indications 
très  exactes,  m’ont  engagé  à  en  donner  aujourd’hui  une  description 
plus  complète  et  à  faire  connaître  la  marche  à  suivre  pour  cons¬ 
tater  les  défauts  des  paratonnerres  au  moyen  de  cet  appareil. 

Le  vérificateur,  que  j’ai  déjà  eu  l’avantage  de  présenter  à  MM.  les 
membres  de  la  Société,  se  compose  d’une  boîte  peu  volumineuse, 
renfermant  une  pile  de  deux  éléments,  une  bobine  sur  laquelle  est 
enroulé  un  fil  conducteur  de  2  à  300  mètres  et  enfin  d’une  tige  en 
métal,  qui  peut  être  à  volonté  enfoncée  dans  le  sol. 

Voici  la  description  détaillée  de  chacun  des  accessoires  que  je 
viens  de  désigner. 
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La  pile  est  formée  de  2  éléments  zinc-charbon  de  7  centimètres 
de  hauteur,  ayant  pour  liquide  excitateur  de  l’eau  salée  (1).  L’es¬ 
sentiel  est  d’avoir  un  courant  suffisamment  intense  et  dont  on  con¬ 
naît  toujours  aussi  exactement  que  possible  l’intensité. 

La  bobine  sur  laquelle  le  fil  s’enroule  est  munie  d’une  mani¬ 
velle  qui  permet  d’enrouler  promptement  le  conducteur  après 
l’opération.  Le  fil  doit  être  en  cuivre  recuit,  recouvert  de  coton 
ou  de  toute  autre  matière  isolante,  afin  que  la  résistance  qu’il  op¬ 
pose  au  passage  du  courant  ne  change  pas  avec  la  quantité  que 
l’on  déroule  et  aussi  pour  qu’un  contact  ne  ferme  pas  le  circuit 
de  la  pile  sur  un  point  intermédiaire  du  conducteur  du  paraton¬ 
nerre. 

La  boussole  ou  galvanomètre  est  composée  d’une  aiguille  ai¬ 
mantée  très-mobile,  autour  de  laquelle  le  fil  conducteur  est  en¬ 
roulé  34  fois.  Un  limbe  gradué  indique  d’après  la  position  de  l’ai¬ 
guille,  quand  le  circuit  est  fermé,  la  quantité  de  courant  qui  passe. 
—  Il  est  indispensable  avant  la  vérification  de  placer  le  zéro  du 
limbe  gradué  exactement  sous  l’une  des  branches  de  l’aiguille, 
sans  cette  précaution  toutes  les  indications  du  galvanomètre  sont 
nécessairement  fausses. 

La  tige  métallique  est  formée  d’une  baguette  en  fer  ou  en  cui¬ 
vre  de  40  à  60  centimètres  de  longueur;  on  i’enfonce  dans  le  ter¬ 
rain  humide  ou  ce  qui  vaut  mieux  dans  une  mare  d’eau,  dans  un 
égoût,  un  étang,  etc.,  placé  aussi  près  que  possible  de  l’endroit  où  le 
conducteur  du  paratonnerre  entre  dans  le  sol.  La  tige  est  reliée  à 
l’un  des  pôles  de  la  pile,  tandis  que  le  courant  du  pôle  opposé  est 
dirigé  dans  la  boussole  et  ensuite  dans  le  fil  enroulé  sur  la  bobine. 

Supposons  maintenant  que  nous  ayons  un  paratonnerre  à  véri¬ 
fier;  la  première  opération  consiste  à  relier  l’extrémité  du  fil  de 
la  bobine  avec  la  tige,  afin  de  mesurer  la  quantité  de  courant  que 
donne  la  pile.  (La  boussole  de  mon  appareil  indique  générale¬ 
ment  52°  dans  ce  cas.)  Il  est  pris  note  du  chiffre  observé.  Un  aide 
monte  ensuite  à  la  fenêtre  de  l’étage  supérieur  ou  â  la  lucarne 
d’une  mansarde  du  bâtiment  et  laisse  dérouler  à  l’extérieur  un 
peloton  de  ficelle  au  bout  de  laquelle  est  attachée  l’extrémité  du' 
fil  de  cuivre  enroulé  sur  la  bobine ,  l’aide  retire  alors  à  lui  la 
ficelle  et  avec  elle  le  fil  de  cuivre  dont  l’extrémité  une  fois  déta¬ 
chée  est  fixée  à  l’écrou  qui  serre  la  chappe  du  paratonnerre  à 
la  charpente  du  bâtiment,  ce  qui  évite  la  peine  de  monter  sur  le 
toit.  Ceci  fait,  on  touche  avec  la  tige  métallique  le  bas  duconduc- 


(')  Une  pile  au  bi-sulfate  de  mercure  remplirait  le  même  but?  seulement 
soniprix  est  un  peu  plus  élevé, 
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teur  à  l’endroit  où  il  entre  dans  le  sol  à  quelques  centimètres  de 
la  surface  (2).  Si  le  conducteur  du  paratonnerre  est  bon,  la  bous¬ 
sole  devra  dévier  et  indiquer  de  35  à  45°,  suivant  la  longueur  du 
conducteur  (toujours  en  supposant  que  nous  ayons  observé  52° 
de  déviation  à  la  première  opération).  Si  l’aiguille  aimantée  ne 
dévie  pas,  il  doit  nécessairement  y  avoir  un  défaut,  un  mauvais 
contact  qui  empêche  au  courant  de  circuler;  on  les  trouve  la  plu¬ 
part  du  temps  aux  soudures  ou  jonctions  des  barres  métalliques 
qui  forment  le  conducteur,  ou  dans  le  collier  qui  relie  le  conduc¬ 
teur  à  la  tige  du  paratonnerre. 

Si  on  ne  trouve  pas  promptement  le  défaut  on  touche  le  con¬ 
ducteur  avec  le  fil  de  cuivre  dès  les  points  facilement  accessibles, 
afin  de  constater  d’abord  si  le  défaut  existe  sur  le  toit  ou  contre  le 
mur  du  bâtiment  et  ensuite  la  place  même  où  il  se  trouve.  Il  reste 
encore  à  vérifier  le  conducteur  dans  le  sol.  Pour  cela,  pendant  que 
le  fil  conducteur  du  vérificateur  est  encore  relié  a  la  chappe  du 
paratonnerre,  on  plante  la  tige  mobile  dans  l’égoût  d’une  fontaine, - 
dans  un  étang,  etc.,  ou  à  défaut  dans  le  sol  humide;  la  boussole 
dévie  alors  d’une  certaine  quantité  qui  varie  entre  2°  et  30°. 

Les  diverses  vérifications  que  j’ai  été  appelé  à  faire  m’ont  clé- 
moutré  que  lorsque  l’opération  était  faite  par  un  temps  sec  (3), 
dans  les  cas  où  les  déviations  étaient  inférieures  à  12  ou  13°  le 
conducteur  était  oxydé  parfois  jusqu’au  centre  du  métal  et  même 
souvent  divisé  par  bouts  dans  le  sol ,  ou  bien  l’extrémité  de 
la  barre  d’écoulement  n’atteignait  pas  les  couches  humides  de  la 
terre.  Chaque  fois  que  la  déviation  était  supérieure  à  12  ou  13°, 
le  conducteur  m’a  paru  suffisamment  bien  conditionné  pour  écou¬ 
ler  dans  le  sol  une  décharge  atmosphérique  (4). 


(2)  Il  est  indispensable  pour  avoir  un  bon  contact  de  donner  un  coup  de 
lime  ou  de  grattoir  au  conducteur  ou  à  la  tige  du  paratonnerre  que  l'on 
veut  vérifier,  afin  d’enlever  sur  un  point  l’oxyde  dont  ils  sont  ordinairement 
recouverts. 

(3)  Je  ne  parle  ici  que  des  paratonnerres  dont  le  conducteur  aboutit  di¬ 
rectement  dans  le  sol  et  non  de  ceux  dont  le  conducteur  plonge  dans  un 
puits,  étang,  égoût,  etc. 

(4)  On  pourrait  croire  que  j’exagère  ici  la  résistance  du  sol  en  la  dési¬ 
gnant  par  les  chiffres  de  ‘20  à  25°,  car  dans  la  télégraphie,  par  exemple, 
cette  résistance  est  nulle  et  on  n’en  tient  jamais  compte;  c’est-à-dire  que 
si  une  ligne  télégraphique  a  10  lieues  de  longueur  et  qu’elle  emprunte  le 
sol  sur  tout  son  parcours  pour  le  courant  de  retour,  la  résistance  totale  du 
fil  et  du  sol  ne  sera  que  de  10  lieues  et  non  de  20;  mais  si  au  lieu  de  se  ser¬ 
vir  du  sol,  on  emploie  un  second  fil  pour  le  courant  de  retour,  la  résistance 
totale  sera  de  20  lieues;  tandis  que,  à  l’inverse  de  ce  qui  arrive  pour  les 
conducteurs  ordinaires,  lorsque  l’étendue  du  sol  que  le  courant  doit  tra¬ 
verser  est  très-courte  ,  la  résistance  de  la  terre  augmente  pour  ainsi  dire 
en  raison  inverse  des  distances.  Cette  résistance  du  sol  dans  les  petites 
distances  a  été  signalée  en  premier  lieu  par  M.  Matteucci  et  observée  dès 
lors  par  un  grand  nombre  de  physiciens. 
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Lorsque  le  conducteur  du  paratonnerre  aboutit  dans  un  égout, 
un  puits  ou  un  étang  ,  on  peut  moins  facilement  constater  l’état 
d’oxydation  du  métal,  parce  que  l’oxyde  de  fer  imprégné  d’eau 
conserve  encore  un  certain  degré  de  conductibilité  électrique;  ce¬ 
pendant  on  peut  facilement  constater,  au  moyen  du  vérificateur, 
si  l’extrémité  du  conducteur  plonge  encore  ou  ne  plonge  plus  dans 
le  liquide  (5). 

Les  chiffres  que  je  viens  d’indiquer  sont  ceux  observés  avec 
l’unique  vérificateur  que  j’ai  employé  ;  il  est  très  probable  que  ces 
chiffres  et  ces  proportions  varieront  un  peu  en  employant  un  autre 
appareil  dans  lequel  le  diamètre  du  fil,  sa  longueur  ou  le  système 
de  pile  et  la  grandeur  des  éléments  ne  seraient  pas  identiques  à 
ceux  dont  jé  me  suis,  servi  ;  elles  varieront  aussi  un  peu  suivant  la 
nature  et  l’humidité  du  sol. 

Le  4  juillet  1866,  j’ai  déjà  communiqué  à  la  Société  le  résultat 
de  10  vérifications  de  paratonnerres;  ce  résultat  est  assez  intéres¬ 
sant  pour  figurer  de  nouveau  ici.  Les  10  paratonnerres  vérifiés 
ont  été  trouvés  défectueux  à  différents  degrés. 

3  avaient  leur  conducteur  complètement  oxydés  dans  le  sol. 

4  (dont  un  neuf)  n’étaient  pas  suffisamment  enfoncés  dans  la 
terre  (de  1  1/2  à  2  pieds). 

2  ont  été  trouvés  avoir  des  solutions  de  continuité  aux  diverses 
jonctions  des  pièces  entr’elles. 

Enfin,  le  10me  avait  un  défaut  de  construction  (le  collier  reliant 
le  conducteur  à  la  tige  avait  été  isolé  de  celui-ci  au  moyen  de 
quatre  coins  en  bois,  placés  sans  doute  dans  le  but  de  consolider 
l’ajustage);  il  présentait  en  outre  une  rupture  à  une  soudure  et  le 
conducteur  dans  le  sol  était  passé  à  l’état  d’oxyde  complet. 

Dès  lors  nous  avons  procédé  de  nouveau  à  un  certain  nombre 
de  vérifications  dont  nous  n’avons  pas  conservé  les  résultats  ;  mais 
presque  tous  les  paratonnerres  vérifiés  ont  été  trouvés  en  mauvais 
état  ;  il  est  vrai  de  dire  aussi  que  les  propriétaires  de  bâtiments 
ne  font  généralement  vérifier  que  les  paratonnerres  sur  l’état  des¬ 
quels  ils  ont  déjà  des  doutes,  la  plupart  du  temps  à  cause  de  leur 
ancienneté. 

Ces  résultats  démontrent  clairement  que  bien  peu  de  paraton¬ 
nerres  sont  établis,  ou  sont  encore,  après  quelques  années,  dans  de 
bonnes  conditions  de  conductibilité.  Toutefois,  il  ne  faut  pas  per¬ 
dre  de  vue  que  l’électricité  atmosphérique  ne  se  propage  pas  d’a¬ 
près  les  mêmes  lois  que  l’électricité  galvanique,  la  première  peut 
très  bien  s’écouler  par  un  conducteur  dont  les  solutions  de  conti- 


0  Ces  diverses  opérations  de  vérification  paraissent  très-longues,  mais 
dans  la  pratique  il  faut  moins  de  temps  pour  les  exécuter  que  pour  les  dé¬ 
crire. 
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nuité  ne  laisseraient  pas  passer  la  seconde,  et  la  pluie  en  mouil¬ 
lant  les  paratonnerres  remédie  fréquemment  aux  défauts  de  con¬ 
ductibilité  qu’ils  présentent.  C’est  sans  doute  à  cause  de  la  pluie 
que  malgré  la  mauvaise  conductibilité  des  paratonnerres  en  géné¬ 
ral,  il  n’arrive  pas  plus  d’accidents. 

L’extrémité  du  conducteur  fixée  dans  le  sol  est  la  partie  la  plus 
importante  d’un  paratonnerre  et  la  seule  aussi  qui  s’use  un  peu 
promptement;  j’ai  reconnu  que  malgré  le  charbon  (6)  dont  elle  est 
entourée,  la  barre  d’écoulement  est  complètement  oxydée  après 
un  espace  de  temps  qui  varie  entre  10  et  40  ans,  suivant  le  dia¬ 
mètre  du  métal  et  la  nature  du  terrain  (7).  Lorsque  cette  pièce  est 
ainsi  oxydée,  la  communication  entre  le  conducteur  et  les  couches 
humides  du  sol  n’existant  plus,  le  paratonnerre  devient  plutôt  dan¬ 
gereux  qu’utile. 


(6)  Le  charbon  dont  on  entoure  ordinairement  le  couducteur  dans  le  sol 
est  le  plus  souvent  mal  encaissé,  avec  le  temps  l’eau  entraîne  des  matières 
terreuses  qui  remplissent  les  interstices  et  après  quelques  années  le  con¬ 
ducteur  est  parfaitement  enveloppé  de  terre  comme  s’il  n’y  avait  pas  de 
charbon. 

(7)  Pour  éviter  l’oxydation  dans  le  sol  du  fer  formant  la  barre  d’écoule¬ 
ment,  il  serait  à  désirer  qu’elle  soit  fabriquée  en  fer  galvanisé,  sa  durée 
serait  beaucoup  plus  longue  et  on  n’aurait  plus  à  redouter  l’oxyde  de  fer 
qui  forme  une  gaine  plus  ou  moins  isolante  tout  autour  du  métal;  même  si 
le  conducteur  et  la  tige  étaient  aussi  entièrement  construits  en  fer  galva¬ 
nisé,  le  paratonnerre  serait  encore  plus  efficace,  parce  que  ses  surfaces 
n'étant  pas  oxydées,  elles  écouleraient  avec  plus  de  facilité  une  plus  grande 
quantité  de  fluide.  L’expérience  suivante  le  démontre  positivement  :  «  Si 
dans  l’obscurité  on  approche  l’une  après  l’autre,  du  condensateur  chargé 
d'une  machine  électrique,  deux  tiges  en  métal  terminées  chacune  par  une 
pointe  polie  ,  mais  dont  l’une  est  très  fortement  oxydée  et  l’autre 
au  contraire  a  sa  surface  propre,  on  remarque  que  l’aigrette  lumiueuse 
produite  par  la  recomposition  des  deux  fluides  apparaît  à  une  plus  grande 
distance  du  condensateur  sur  la  pointe  de  la  tige  non  oxydée  que  sur  celle 
recouverte  d’oxyde.  Ce  phénomène  s’explique  facilement  par  la  moins 
grande  conductibilité  électrique  des  surfaces  de  la  tige  oxydée. 
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actuellement  admis  dans  la  pratique  de  la  médecine  légale. 

PAR 

H.  OAUDERAY, 

inspecteur  des  télégraphes  des  chemins  de  fer  de  la  Suisse  occidentale  à  Lausanne. 

(Séance  du  20  février  1867.) 


Actuellement  l’électricité  tend  chaque  jour  à  étendre  davantage 
la  modeste  place  qu’elle  occupe  dans  le  traitement  de  diverses 
maladies  ;  mais  cependant  plusieurs  éléments  entravent  encore  sé¬ 
rieusement  sa  marche  ascendante. 

La  première  cause  du  discrédit  dans  lequel  l’électricité  est  tom¬ 
bée  parmi  le  public  et  chez  MM.  les  médecins,  provient  à  mon  avis 
de  l’exagération  fabuleuse  que  Ton  a  faite  à  l’origine  de  ses  pro¬ 
priétés  curatives ,  immédiatement  après  les  expériences  physiolo¬ 
giques  de  Jaques  Aldini ,  des  médecins  Larrey  et  Bichat ,  et  du 
professeur  Ure.  Ensuite  le  charlatanisme  s’est  emparé  avidement 
de  cet  agent  dont  les  effets  mystérieux ,  peu  connus  et  difficiles  à 
contrôler,  convenaient  parfaitement  aux  partisans  et  aux  adeptes 
des  sciences  occultes,  lesquels  finirent  par  détourner  complètement 
un  bon  nombre  de  médecins  et  de  praticiens  sérieux  de  l’étude 
des  propriétés  médicales  de  l’électricité  ;  et  aujourd’hui  encore, 
malgré  les  efforts  persistants  de  savants  distingués,  parmi  lesquels 
je  ne  citerai  que  Humbold,  et  de  médecins  renommés,  l’emploi  de 
l’électricité  dans  le  traitement  des  maladies  est  suspect  non  seu¬ 
lement  au  public,  mais  aussi  à  un  bon  nombre  de  médecins. 
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La  seconde  cause  de  défaveur  provient  de  la  nature  même  de 
l’électricité  ;  en  effet  ce  fluide  subtil,  invisible,  dont  l’essence  nous 
est  inconnue ,  peut  travailler  silencieusement  dans  les  divers  or¬ 
ganes  du  corps  humain  de  cent  manières  différentes ,  suivant 
comme  on  l’applique  et  suivant  l’appareil  ou  la  source  d’élec¬ 
tricité  que  l’on  emploie,  et  encore  est-il  très-probable  que  ses 
propriétés  les  plus  essentielles  nous  sont  complètement  inconnues. 
Souvent  les  bons  effets  obtenus  par  un  médecin  dans  plusieurs  cas 
ne  se  sont  pas  vérifiés  dans  d’autres  cas  analogues;  c’est,  je  crois, 
ce  qui  arrive  avec  presque  tous  les  médicaments  suivant  les  dis¬ 
positions  particulières  du  sujet,  mais  aucun  peut-être  ne  varie  autant 
dans  ses  effets  que  l’électricité  ;  cela  tient  sans  doute  aux  divers 
modes  d’application  des  opérateurs,  à  l’impossibilité  pratique  d’un 
dosage  exact  (surtout  pour  l’électricité  statique  et  la  faradisation), 
aux  différences  d’intensité,  de  tension,  à  la  différence  des  appa¬ 
reils  entr’eux  ,  et  enfin  à  ses  propriétés  encore  inconnues  ,  peut- 
être  nuisibles  ou  peut-être  curatives. 

La  troisième  cause  qui  empêche  bien  des  médecins  d’employer 
et  d’étudier  les  effets  de  P  électricité  provient  de  l’imperfection  des 
appareils  et  de  la  facilité  avec  laquelle  ils  se  dérangent  souvent  au 
milieu  d’un  traitement ,  de  l’embarras  assez  grand  que  cause  la 
préparation  des  piles  à  acides,  ou  autres.  Le  mécanisme,  la  direc¬ 
tion  et  la  transformation  des  courants  dans  les  appareils  sont 
aussi  généralement  trop  peu  connus  des  praticiens,  ce  qui  les 
empêche  souvent  de  se  rendre  bien  compte  des  effets  produits. 

Une  quatrième  cause  est  le  prix  d’achat  trop  élevé  des  divers 
engins  électriques.  Il  serait  fort  q  désirer  qu’une  simplification 
permît  de  les  construire  à  meilleur  marché ,  afin  de  les  répandre 
davantage. 

Enfin  la  cinquième  cause  qui  retarde  l’emploi  plus  fréquent  des 
appareils  électro-médicaux  est  certainement  l’absence  jusqu’à  ce 
jour  de  directions  positives  sur  l’efficacité  plus  ou  moins  grande 
des  divers  systèmes  d’appareils  et  des  divers  modes  d’application 
en  présence.  On  se  trouve  actuellement  dans  une  période  de  tâ¬ 
tonnements  et  de  contradictions.  Chaque  médecin  qui  emploie 
l’électricité  a  pour  ainsi  dire  son  appareil  favori,  qu’il  connaît  et 
qu’il  adopte  à  l’exclusion  de  tout  autre,  et  il  l’applique  le  plus  sou¬ 
vent  à  des  maladies  de  nature  différente,  au  lieu  d’employer  pour 
chaque  maladie  un  système  d’électrisation  spécial.  —  Ainsi  M.Du- 
chenne,  de  Boulogne,  n’admet  en  fait  d’électricité  que  la  fara¬ 
disation  ou  le  courant  induit.  Il  a  fait  de  magnifiques  travaux  sur 
ce  mode  d’application  ,  dont  la  postérité  lui  tiendra  compte.  — 
M.  Hiffelsheim  préconise  surtout  le  courant  continu  appliqué  pen¬ 
dant  un  temps  très-long;  il  se  sert  pour  cela  de  piles  portatives ; 
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entr’ autres  des  chaînes  de  Pulvermacher.  —  M.  Rémak,  de  Berlin, 
a  trouvé  que  le  courant  continu  et  gradué ,  appliqué  en  tension 
avec  des  piles  formées  d’un  grand  nombre  d’éléments  (100  à  120), 
était  le  plus  efficace.  —  M.  Seiler,  de  Genève,  a  modifié  l’appareil 
à  induction  en  y  ajoutant  un  condensateur  de  Fizeau  et  des  élec¬ 
trodes  modérateurs ,  ce  qui  lui  permet  d’électriser  à  distance  ou 
comme  il  l’appelle  par  influence,  etc.  etc.  Je  passe  un  bon  nombre 
de  travaux  d’autres  praticiens  pour  ne  pas  prolonger  cette  nomen¬ 
clature. 

Si  ces  différents  modes  d’application  jettent  momentanément 
de  l’indécision  sur  le  choix  des  appareils,  ils  ont  cependant  l’a¬ 
vantage  de  permettre  à  chaque  praticien  l’étude  des  effets  produits 
au  moyen  de  l’appareil  qu’il  connaît  le  mieux  et  d’en  faire  profiter 
la  science.  Tôt  ou  tard  ,  en  rassemblant  les  observations  qui  se 
font  actuellement,  on  parviendra  à  obtenir  des  appareils  plus  par¬ 
faits  et  à  déterminer  positivement  les  cas  dans  lesquels  un  sys¬ 
tème  d’appareil  ou  un  mode  d’application  doit  être  préféré  à  un 
autre. 

Je  me  propose  de  faire  quelques  études  sur  le  mécanisme  et  les 
effets  physiques  des  divers  appareils  électriques  employés  actuel¬ 
lement  dans  la  médecine,  études  que  je  communiquerai  à  la  So¬ 
ciété  avec  les  dessins  ou  les  appareils  nécessaires  pour  bien  faire 
comprendre  la  marche  et  les  effets  physiques  des  courants ,  ainsi 
que  les  nombreux  appareils  et  combinaisons  diverses  qui  permet¬ 
tent  d’utiliser  l’électricité  sous  une  quantité  de  formes  différentes. 

Quant  aux  effets  thérapeutiques  de  l’électricité  provenant  de 
ces  appareils ,  Mr  le  docteur  Joël  veut  bien  avoir  l’obligeance. d’en 
faire  de  son  côté  une  étude  spéciale  dont  il  entretiendra  également 
la  Société. 

Appareils  électro-médicaux. 

Les  appareils  électro-médicaux  peuvent  être  divisés  en  deux 
grandes  classes  : 

1°  Les  appareils  qui  développent  de  l’électricité  statique  ; 

2°  Les  appareils  dans  lesquels  l’électricité  est  produite  par  des 
combinaisons  chimiques  ou  électro  -  magnétiques  ,  c’est-à-dire, 
qui  développent  de  l’électricité  dynamique. 

I.  Appareils  pour  l’application  de  V électricité  statique. 

Les  applications  médicales  de  l’électricité  statique  se  font  : 

a)  Au  moyen  de  frictions  sur  le  corps  avec  des  substances  re¬ 
connues  les  meilleures  pour  déterminer  des  effets  électriques. 
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b)  En  plaçant  le  sujet  sur  un  isoloir  en  verre  et  en  le  mettant 
en  communication  avec  le  condensateur  d’une  machine.  Dans  ce 
cas  la  seule  tension  ou  force  expansive  de  l’électricité  détermine 
sa  diffusion  sur  l’individu  que  l’on  veut  influencer  ou  charger. 
Selon  les  conditions  du  milieu  ambiant,  le  sujet  retient  une  quan¬ 
tité  plus  ou  moins  grande  de  l’agent,  qui,  ainsi  que  sur  la  machine, 
tend  à  s’échapper  par  les  extrémités.  Alors  on  soutire  l’électricité 
soit  au  moyen  d’excitateurs  métalliques ,  soit  par  le  contact  des 
doigts,  il  en  jaillit  des  étincelles  dues  à  la  recomposition  du  fluide 
libre  accumulé  à  la  surface  du  corps. 

c)  On  administre  aussi  l’électricité  statique  avec  la  bouteille  de 
Leyde,  de  manière  à  produire  une  commotion;  on  obtient  un  cou¬ 
rant  instantané  reposant  sur  la  recomposition  du  fluide. 

d)  Ces  derniers  temps  on  a  inventé  un  appareil  appelé  brosse 
électrique,  dont  les  effets  sont  produits  en  partie  par  l’électricité 
statique  provenant  de  la  friction  et  en  partie  par  l’électricité  dy¬ 
namique  dégagée  par  une  pile  galvanique  d’un  très  petit  volume , 
renfermée  dans  la  poignée  de  la  brosse.  —  Je  donnerai  plus  loin 
la  description  de  cet  appareil  qui  rentre  plutôt  dans  la  catégorie  des 
appareils  électro-dynamiques. 

En  consultant  les  mémoires  et  les  documents  laissés  par  nos 
prédécesseurs  les  plus  éclairés,  on  voit  que  l’électricité  statique  a 
donné  fréquemment  des  résultats  pratiques  incontestables  :  ce¬ 
pendant  les  guérisons  plus  ou  moins  empiriques  que  l’on  a  obte¬ 
nues  avec  ces  dispositions  n’ont  pas  pu  sauver  ce  mode  d’adminis¬ 
trer  l’électricité,  parce  que  toute  précision  au  moyen  de  ces  appa¬ 
reils  est  impossible  et  que  chacun  réussissait  ou  ne  réussissait  pas, 
selon  des  circonstances  toutes  personnelles.  On  a  aussi  démontré 
physiquement  que  l’électricité  statique  circule  essentiellement  à  la 
surface  des  corps,  son  action  est  donc  probablement  toute  super¬ 
ficielle,  peu  déterminée ,  et  les  effets  physiologiques  que  l’on  ob¬ 
serve  sont  forcément  compliqués  d’une  série  d’actions  et  de  réac¬ 
tions  organiques  des  corps  intérieurs  et  extérieurs. 

Ces  divers  motifs  ont  généralement  détourné  les  praticiens 
d’employer  cet  agent  dans  la  médecine. 

Mon  but  étant  d’étudier  spécialement  les  appareils  utilisés  ac¬ 
tuellement  ,  je  ne  m’arrêterai  pas  plus  longtemps  aux  appareils 
destinés  à  produire  et  à  appliquer  l’électricité  statique. 

IL  Appareils  pour  V application  de  V électricité  dynamique . 

Ces  appareils  sont  de  quatre  sortes  : 

1°  Les  appareils  à  courants  constants. 

2°  Les  appareils  à  courants  induits  électro-galvaniques. 
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3°  Les  appareils  à  courants  induits  électro-magnétiques. 

4°  Enfin  un  certain  nombre  d’appareils  spéciaux  qui  utilisent 
l’électricité  sous  diverses  formes,  pour  les  opérations  chirurgicales 
et  pour  traiter  diverses  affections. 

1°  Appareils  à  courants  constants.  Ces  appareils  ont  été  intro¬ 
duits  dans  la  pratique  par  les  docteurs  Remak  et  Hiffelsheim  ; 
seulement  le  premier  recommande  particulièrement  l’emploi  des 
piles  à  grande  tension ,  formées  d’un  nombre  d’éléments  variant 
entre  100  et  120,  en  commençant  le  traitement  avec  un  petit  nom¬ 
bre  d’éléments,  pour  augmenter  ensuite  graduellement  la  quantité 
dans  de  courtes  séances  (de  5  à  15  minutes).  M.  Hiffelsheim  pré¬ 
fère  l’emploi  de  piles  portatives,  entr’autres  de  la  pile  appelée 
chaîne  de  Pulvermacher. 

L’appareil  de  Remak ,  tel  qu’il  le  décrit  dans  son  ouvrage,  est 
peu  portatif,  il  occupe  même  deux  chambres,  et  ses  100  à  120  élé¬ 
ments  demandent  un  entretien  continuel  pour  conserver  la  même 
intensité  ;  mais,  dans  les  piles  à  forte  tension,  la  grandeur  des  élé 
ments  n’étant  pas  indispensable  pour  obtenir  un  courant  d’une  cer¬ 
taine  intensité ,  puisque  c^est  seulement  de  leur  nombre  que  dé¬ 
pend  leur  plus  ou  moins  grande  facilité  à  vaincre  les  résistances, 
cette  circonstance  permettra  probablement  aux  physiciens  de  ré¬ 
duire  la  pile  et  l’appareil  de  Rémak  à  des  dimensions  tout  à  fait 
portatives  sans  diminuer  ses  effets.  Le  prix  pourrait  aussi  être 
considérablement  diminué. 

Voici  la  description  de  l’appareil  de  Remak,  d’après  les  données 
tirées  de  sa  Galvanothérapliie ,  sauf  deux  perfectionnements  que 
j’ai  cru  devoir  introduire  pour  modifier  dans  quelques  cas  certains 
effets  du  courant.  J’ai  ajouté  à  la  description  un  dessin  de  cet  ap¬ 
pareil,  afin  de  rendre  plus  compréhensible  la  marche  des  courants 
et  les  diverses  expressions  techniques  généralement  peu  fami¬ 
lières. 

L’appareil  se  compose  d’une  pile  A  (voir  la  planche  ci-après) 
et  d’une  table  de  manipulation  (B). 

La  pile  est  formée  de  100  à  120  éléments  Daniel  (J)  de  4  à  5 
pouces  de  hauteur  sur  3  à  4  de  diamètre.  Ces  éléments  sont  as¬ 
semblés  par  série  de  10  dans  des  boîtes  rangées  les  unes  à  côté 
des  autres. 

Les  éléments  sont  reliés  à  la  table  de  manipulation  au  moyen 
d’une  série  de  21  fils  de  cuivre  isolés  les  uns  des  autres. 


(4)  Les  éléments  Daniel  sont  actuellement  les  plus  constants  que  Ton 
possède  lorsqu’il  s’agit  d’une  émission  de  courant  prolongée  pendant  des 
heures  et  même  pendant  des  journées  entières. 
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Sur  le  côté  gauche  de  la  table  B  on  voit  une  série  de  contacts 
disposés  en  demi-cercle  (G),  qui  peuvent  être  successivement  tou¬ 
chés  par  une  lamelle  mobile,  c’est  le  graduateur  des  unités,  les  fils 
venant  de  la  pile  aboutissent  à  ces  contacts,  de  façon  à  ce  que  cha¬ 
cun  d’eux  se  trouve  être  le  pôle  d’un  élément.  En  poussant  la  la¬ 
melle  de  gauche  à  droite  on  peut  donc  fermer  graduellement  les 
circuits  de  1  à  10  éléments,  lesquels  représentent  10  unités. 

Sur  le  côté  droit  de  la  même  table  se  trouve  une  seconde  série 
de  contacts  également  disposés  en  demi-cercle  avec  une  lamelle 
mobile  au  centre  (D)  ;  c’est  le  graduateur  des  dizaines,  car  au  lieu 
d’être  le  pôle  d’un  seul  élément,  les  fils  qui  y  aboutissent  sont  les 
pôles  d’une  série,  soit  de  10  éléments.  Chaque  fois  que  l’on  avance 
la  lamelle  du  centre  d’un  contact,  dans  le  sens  de  gauche  à  droite, 
on  ajoute  à  la  pile  qui  travaille  une  série  de  10  éléments. 

En  combinant  les  dizaines  avec  les  unités,  on  peut  former  faci¬ 
lement  et  instantanément  une  pile  du  nombre  d’éléments  que  l’on 
désire  et  graduer  ensuite,  soit  en  augmentant,  soit  en  diminuant, 
le  nombre  des  éléments. 

Au  centre  se  trouve  un  inverseur  (E)  destiné  à  inverser  le  sens 
de  la  marche  des  courants. 

Adroite  de  l’inverseur  est  un  galvanomètre  avec  des  divisions  (F), 
pour  mesurer  l’intensité  des  courants.  Un  petit  commutateur  (f) 
placé  devant  le  galvanomètre  permet  d’exclure  cet  appareil  du  cir¬ 
cuit  ou  de  faire  passer  le  courant  deux  fois  seulement  autour  de 
l’aiguille  dans  un  fil  de  lmm  de  diamètre  ou  bien  encore  de  lui  faire 
donner  34  fois  le  tour  dans  un  fil  plus  fin. 

A  gauche  de  l’inverseur,  une  roue  dentée,  que  l’on  met  en  mou¬ 
vement  avec  une  manivelle,  permet  d’interrompre  le  courant  jus¬ 
qu’à  240  fois  par  seconde  (G).  Un  petit  commutateur  (g)  placé 
devant  l’interrupteur,  permet  également  d’exclure  à  volonté  cet  ap¬ 
pareil  du  circuit. 

Le  commutateur  H,  placé  au  centre  de  la  table  permet  d’em¬ 
ployer  isolément  les  éléments  formant  les  unités ,  ou  de  les  ajou¬ 
ter  aux  éléments  formant  les  dizaines. 

Les  lettres  M  et  N  désignent  les  deux  serre-fils  auxquels  sont 
reliés  les  deux  fils  de  cuivre  conduisant  le  courant  dans  les  Rhéo- 
phores.  Entre  ces  serre-fils  un  interrupteur  (0)  permet  de  fermer 
le  circuit  pendant  les  applications,  ce  qui  évite  dans  quelques  cas 
une  commotion  chez  le  malade. 

Enfin,  entre  les  lettres  P  et  R,  21  serre-fils  servent  à  relier  les 
fils  venant  de  la  pile  et  ceux  qui  aboutissent  aux  appareils  et  aux 
contacts  des  graduateurs. 

Les  deux  perfectionnements  que  j’ai  introduits  dans  l’appareil 
de  Remak  sont  les  suivants  : 


-mewcai, 
ec  les  modifie 


Ai 


A I*  l'A  K E  IL  EL  E  (  T  K  O  -  M  É  II  1  (  AL 

;i  Courant  Continu  cl  gradué  du  Docteur  REMAK(  de  Berlin)  avec  les  modifications  introduites  par  H.CÀUDERAY. 

A 


ir.,ï:iHi<liüiÉ 
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APPAREILS  ÉLECTRO-MÉDICAUX. 

1°  Un  épàtement  en  forme  de  T  de  l’extrémité  (k)  des  lamelles 
des  graduateurs  c  et  d,  disposition  qui  permet  de  toucher  toujours 
deux  contacts  en  même  temps  et  de  passer  ainsi  d’un  pôle  d’un 
élément  à  un  autre  sans  produire  des  interruptions  de  courant. 

2°  J’ai  remarqué  que  les  interruptions  de  courant  sont  toujours 
douloureuses  chez  les  malades ,  surtout  lorsqu’elles  se  succèdent 
très  rapidement.  Pour  éviter  cet  inconvénient  tout  en  conservant 
l’action  intermittante  du  courant,  j’ai  formé  un  circuit  entre  le  res¬ 
sort  et  la  roue  de  l’interrupteur  G,  circuit  dans  lequel  j’ai  placé  un 
fort  rhéostat  (L");  à  chaque  vibration  du  ressort  qui  doit  causer  les 
interruptions,  le  courant  est  forcé  de  circuler  dans  ce  circuit  et 
dans  le  rhéostat,  qui  en  lui  opposant  une  grande  résistance  dimi¬ 
nue  son  intensité  ;  le  malade  reçoit  donc  simultanément  un  maxi¬ 
mum  et  un  minimum  de  courant  sans  éprouver  les  effets  douloureux 
causés  parles  interruptions. 

Au  moyen  du  commutateur  L',  on  peut  du  reste  supprimer  à  vo¬ 
lonté  les  effets  de  ce  rhéostat. 

Un  appareil  Remak  établi  avec  les  modifications  ci-dessus  a  été 
présenté  à  la  Société  dans  sa  séance  du  20  février. 
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NOTE 

SUR  UNE  MODIFICATION  INTRODUITE  DANS  LES 

SOIERIES  ÉLECTRIQUES  TREMBLEE  SES 

communiquée  dans  la  séance  du  20  mars  1867  par 
H.  CAUDERAY, 

inspecteur  des  télégraphes  des  chemins  de  fer  de  la  Suisse  occidentale  à  Lausanne. 


On  sait  que  clans  les  sonneries  électriques  trembleuses 1,  les  os¬ 
cillations  du  marteau  qui  frappe  la  cloche  sont  produites  par  l’at¬ 
traction  d’une  ancre  au  moyen  d’un  électro-aimant,  dans  lequel 
se  succèdent  rapidement  des  émissions  de  courant  séparées  par 
des  interruptions,  résultant  des  mouvements  du  marteau  lui-même. 
Au  point  où  ces  interruptions  se  produisent,  on  voit  scintiller  une 
étincelle  électrique  aussi  longtemps  que  le  courant  passe.  Ces  in¬ 
terruptions  de  courant  et  la  présence  de  ces  étincelles  sont  la 
cause  de  fréquents  dérangements  dans  les  sonneries.  Le  platine 
du  contact  s’oxyde  et  ne  tarde  pas  à  se  recouvrir  d’une  couche  iso¬ 
lante  qui,  lorsqu’elle  atteint  une  certaine  épaisseur,  empêche  le 
passage  du  courant,  et  la  sonnerie  refuse  de  fonctionner. 

Si  des  appareils  sont  intercalés  dans  le  circuit,  par  exemple 
d’autres  sonneries  ou  des  indicateurs  pour  les  chambres  des  hôtels, 
ce  défaut  dans  le  contact  dérange  tout  le  système  ;  non-seulement 
les  sonneries  ne  tintent  plus,  mais  aucun  numéro  ne  se  montre. 
On  a  cherché  à  remédier  à  cet  inconvénient  en  établissant  des 
sonneries  à  double  contact,  et  des  relais  avec  un  second  circuit 
spécial  pour  la  sonnerie  ;  mais  ces  dispositions  exigent  deux  con¬ 
tacts  au  lieu  d’un,  ce  qui  augmente  plutôt  les  causes  de  dérange¬ 
ments  au  lieu  de  les  diminuer. 


i  Le  principe  des  sonneries  trembleuses  est  dû  à  Neef,  physicien  al* 
lemand. 


SONNERIES  TREMBLEUSES. 
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Dans  le  courant  de  janvier  dernier,  mon  jeune  frère  a  imaginé, 
pour  parer  à  ces  défauts,  une  disposition  très  simple.  —  Lors¬ 
qu’un  courant  est  transmis  dans  la  sonnerie  (voir  la  fig.  ci-jointe), 
il  marche  du  fil  A  au  fil  B  en  passant  par  les  multiplicateurs  qui 
entourent  l’électro-aimant  G  ;  à  cet  instant  l’ancre  est  attirée  et 
frappe  le  timbre  en  E,  mais  dans  le  même  moment  l’ancre  ferme 
un  second  circuit  dans  la  sonnerie  en  touchant  le  ressort  R  au 
point  S,  de  façon  que  le  courant  passe  directement  par  l’ancre  du 
point  S  en  T,  parce  que  l’ancre  lui  offre  moins  de  résistance  que 
le  multiplicateur.  Aussitôt  l’aimantation  cesse  et  l’ancre  reprend 
sa  position  première  d’où  elle  est  de  nouveau  attirée,  et  ainsi  de 
suite. 

On  voit  que  les  vibrations  se  produisent  sans  aucune  interrup¬ 
tion  du  courant.  • —  Le  circuit  n’étant  pas  interrompu,  il  n’y  a 
aucune  étincelle  produite  et  par  conséquent  une  bien  moins  grande 
oxydation  des  surfaces  en  platine  au  point  S.  Si  de  l’oxyde  ou  un 
corps  quelconque  empêchait  momentanément  le  passage  du  cou¬ 
rant  au  point  S,  la  sonnerie  ne  cesserait  pas  pour  cela  de  fonction¬ 
ner  ;  dans  ce  cas,  au  lieu  de  vibrer,  elle  ne  frapperait  qu’un  coup 
à  chaque  émission  de  courant,  sans  empêcher  les  autres  sonneries 
installées  dans  le  même  circuit  de  vibrer,  et  les  numéros  indica¬ 
teurs  des  chambres  sortiraient  également.  On  ne  verrait  donc  plus 
dans  les  grands  hôtels  et  autres  établissements  des  perturbations 
générales  dans  tout  un  système  de  sonneries  produites  simplement 
par  l’interrupteur  des  sonneries  trembleuses. 
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BULLETIN  MENSUEL 

DES 

OBSERVATIONS  MÉTÉOROLOGIQUES  DE  LAUSANNE 

faites  au  Pré-du-Marché,  N°  3  (altitude  513  mètres.) 

PAR 

J.  MARGUET, 

professeur  de  mathématiques  à  l’Académie  de  Lausanne. 


Janvier  186Y. 

Température.  —  La  température  moyenne  du  mois,  déduite 
de  la  température  moyenne  de  chaque  jour  par  la  formule  T= 
(M — ,  dans  laquelle  M  et  m  désignent  le  maximum  et 
le  minimum  diurnes,  C=0,488  (voir  tome  VI,  bulletin  n°  47  de 
la  Société  vaudoise  des  sciences  naturelles,  page  518),  a  été  de 
+0,93  degrés  centigrades. 

La  température  moyenne  de  janvier  étant  pour  la  période  1 836- 
1855  de  — 0,37,  il  y  a  en  faveur  de  l’année  1867  une  différence 
+0,93 — ( — 0,37)— ld, 30. 

La  température  moyenne  diurne  a  été  au-  dessus  de  zéro  pen¬ 
dant  17  jours  entrois  périodes  : 

La  première  comprenant  les  1  et  2, 

La  seconde  »  7,8,9,10,11,12, 

La  troisième  »  23,  24,  25, 26,  27,  28,  29,  30,  31, 

Elle  a  été  au-dessous  de  zéro  :  1°  Les  3,  4,  5,  6  ;  2°  les  13, 14, 
15,16,  17,  18,  19,  20,  21,  22.  En  tout,  pendant  14  jours. 

La  plus  haute  température,  savoir  +10,7  a  eu  lieu  le  10 
»  basse  »  »  —  9,6  »  le  6 

Différence  d20,3 
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Pression  atmosphérique.  —  La  hauteur  moyenne  du  baro¬ 
mètre  déduite  de  l’observation  de  midi  a  été  de  712ram,5  ou  de 
5mm,7  en  dessous  de  la  moyenne  annuelle. 

Plus  grande  hauteur  724,1  les  27  et  30. 

»  petite  »  703,0  le  1. 

Différence  mm21,l. 

La  hauteur  minimum  a  précédé  le  tremblement  de  terre  en 
Algérie,  qui  a  eu  lieu  le  3,  à  7h  13ra  du  matin. 

Eau  tombée.  —  Il  y  a  eu  chute  d’eau  pendant  25  jours  ;  les  6 
jours  sans  eau  ont  été  les  4,  5,  18,  23,  24,  30. 

La  neige  seule  est  tombée  10  fois,  les  3,  6,  7,  13,  14,  15,  16, 
17,  19,  20. 

La  pluie  seule  »  11  fois,  les  2,  9,  10,  11,  22,  25,  26, 

27,28,29,31. 

La  pluie  mêlée  à  la  neige  4  fois,  les  1,  8, 12,  21. 

Quantité  d’eau  due  à  la  neige  seule  39mm,125 

»  »  »  à  la  pluie  »  77mm,825 

»  »  »  à  la  pluie  et  à  la  neige  29mm,250 

Total  146mm,200~ 

Il  n’y  a  pas  eu,  depuis  les  10  années  que  j’observe  l’eau  tom¬ 
bée,  un  mois  de  janvier  qui  ait  donné  autant  d’eau,  et  aussi  sou¬ 
vent.  Celui  qui  s’en  rapproche  le  plus  pour  la  quantité  d’eau  est 
janvier  1860,  qui  a  donné  mm124,950;  et  pour  la  fréquence  de 
chute  d’eau,  janvier  1865  où  il  y  a  eu  23  jours. 

Faits  particuliers.  —  Dans  la  nuit  du  2  au  3,  il  y  a  eu  tem¬ 
pête  de  OSO;  rafales  deSO  le  10;  éclairs  et  tonnerre  dans  la  soi¬ 
rée  ;  forte  bise  les  14  et  15.  Dans  la  nuit  du  14  au  15,  une  vio¬ 
lente  tempête  sévissait  dans  le  golfe  de  Naples. 

Le  mois  de  Janvier  1867  est  à  quelques  égards  exceptionnel 
parmi  les  mois  de  même  dénomination. 


Résumé  pour  Janvier  1867. 


Température 

moyenne. 

degrés. 

centigrades. 

Extrêmes  de  la  tem¬ 
pérature. 

-  ®  .2* 
a  £ 

S 

Hauteurs  extrêmes. 

Hauteur 

d’eau 

Nombre 

de 

jours 

minim. 

maxim. 

O  P 

s  1 

minimum 

maximum 

en 

millimètr. 

de  chute 
d’eau. 

+0,93 

-9,6 

4-10,7 

712,5 

703,0 

724,1 

146,2 

25 
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Février  1867. 


Température.  —  La  température  moyenne  déduite  du  maxi¬ 
mum  et  du  minimum  diurnes ,  comme  on  l’a  dit  pour  le  mois 
précédent,  s’est  élevée  d’une  manière  extraordinaire  au  chiffre 
de  +6d,00. 

La  température  moyenne  de  février  a  été ,  pour  la  période 
1836-  1855,  de-f-ld,27  ;  il  y  a  donc  pour  1867  un  excès  de 
6,00 — l,27=4d,73  qui  permet  de  ranger  ce  mois  au  nombre  des 
mois  anormaux. 


Le  thermomètre  à  minimum  n’est  pas  descendu  une  seule  fois 
au-dessous  de  zéro. 

Fxfî-pmps  dp  la  fpmnpratnrp  S  jour  le  Plus  chaucl-  le  16  12d>50 
üxtremes  de  la  température  j  ()  ,e  p|us  froid;  le  2  Qdji 

Plus  grande  variation  1 1 d,  76 


Pression  atmosphérique.  —  La  hauteur  moyenne  de  la  co¬ 
lonne  barométrique  a  été  de  mm723,22;  hauteur  qui  dépasse  la 
moyenne  générale  de  5  millimètres. 


Extrêmes  de  la  pression 


maximum  730,4  le  22. 
minimum  706,3  le  6,  à  4h  du  soir. 


Différence  mm24,l 


La  pression  est  restée  24  jours  au-dessus  de  la  moyenne  (71 8,2), 
et  seulement  4  jours  au-dessous.  Il  est  notable  que  sur  les  onze 
jours  de  chute  d’eau  de  ce  mois,  huit  correspondent  à  des  pres¬ 
sions  supérieures,  et  trois  seulement  cà  des  pressions  inférieures  à 
la  moyenne.  Ce  fait  montre  une  fois  de  plus  que  le  baromètre 
n’indique  pas  la  pluie  ou  le  beau  temps  d’une  manière  très-cer¬ 
taine. 


Eau  tombée.  —  Il  y  a  eu  chute  d’eau  11  fois,  et  les  jours  où 
l’on  a  recueilli  de  l’eau,  à  midi ,  dans  le  pluviomètre,  ont  été  les 
3,  5,  6,  7,  8,  9,  12,  17,  18,  20,  28. Sur  ces  onze  jours,  il  a  neigé 
une  fois  le  8,  et  la  neige  était  mêlée  à  la  pluie;  le  7,  gros  grésil. 
Quantité  d’eau  due  à  la  neige,  au  grésil  et  à  la  pluie  mm8,675 

à  la  pluie  seule  29,300 
Total  mP37,975 

En  moyenne  le  mois  de  février  fournit  mm44,62,  et  jours  10,75 
de  chute  d’eau. 
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Le  nombre  de  jours  de  chute  d’eau  a  donc  été  normal,  mais  il 
y  a  pour  la  quantité  d’eau  reçue  un  déficit  de  44,62—37,975 
=mm6,645. 

Faits  particuliers.  —  Le  baromètre  a  baissé  du  3  à  midi  au 
6  à  midi  de  728,7— 707,4=mm21,3. 

Cette  forte  baisse  a  correspondu  à  une  violente  bourrasque  de 
SO  qui  a  eu  lieu  le  6,  avec  accompagnement  de  pluie  et  d’éclairs 
dans  la  soirée.  —  Le  même  jour,  violent  orage  et  ouragan  dans  le 
canton  de  Thurgovie. 

Du  6  à  midi  au  9  à  midi,  le  baromètre  a  remonté  rapidement 
de  723,4 — 707,4=nm‘1 6,0. 

Depuis  le  9,  le  baromètre  s’est  tenu  constamment  haut  jusqu’au 
27  où  une  baisse  de  3mm  environ  a  signalé  le  commencement 
d’une  forte  bise  (NE)  qui  s’est  prolongée  dans  les  premiers  jours 
de  mars. 

Le  18,  depuis  4  l/2h  jusqu’au  coucher  du  soleil,  traces  du  halo 
de  grand  rayon  avec  parhélie  à  droite ;  le  17,  halo  lunaire  com¬ 
plet  ;  les  13  et  14,  forte  bise. 


Résumé  pour  Février  1867. 


Température 

moyenne. 

degrés 

centigrades. 

Extrêmes  de  la  tem¬ 
pérature. 

G 

§  a 

-p 

Hauteurs  extrêmes. 

Hauteur 

d’eau 

Nombre 

de 

jours 

minim. 

maxim. 

^  æ 

minimum 

maximum 

en 

milliinèlr. 

de  chute 
d’eau . 

+6,00 

+0,74 

+12,50 

723,22 

706,3 

730,4 

37,975 

11 

Résumé  pour  l’hiver  météorologique  de  l’année 
1866-1867. 


mois. 

Température 

moyenne. 

Ecart  avec 
la  moyenne 
mensuelle. 

Moyenne 
du  baromètre. 

Ecart  avec 
la  moyenne 
annuelle. 

Ean  tombée 
en 

milimètres. 

Ecart,  avec 
la  moyenne 
mensuelle. 

Nombre  de 
jours  de  chute 
d’eau. 

Ecart  avec 
la  moyenne 
mensuelle. 

Déc.  1866 

+3,42 

+  2,39 

721,58 

+3,38 

83,550 

+  26,990 

11 

—  0,70 

Janv.  1867 

+  0,93 

+  1,30 

712,50 

—5,70 

146,200 

+  89,180 

25 

+12,84 

F  évrier 

+6,00 

+  4,73 

723,22 

+5,02 

37,975 

—6,645 

11 

+  0,25 

HIVER. 

+  3,45 

+2,81 

719,10 

+0,90 

267,725 

+109,525 

47 

+12,39 
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Ce  résumé  met  en  relief  les  faits  suivants  : 

1°  L’hiver  météorologique  de  1867  a  été  chaud  ; 

2°  La  pression  barométrique  a  peu  dépassé  la  pression  nor¬ 
male  annuelle; 

3°  Cet  hiver  a  été  pluvieux  d’une  manière  exceptionnelle  pour 
la  quantité  d’eau  tombée  et  le  nombre  des  jours  de  chute  d’eau. 

Le  jour  le  plus  froid  de  l’hiver  a  été  le  7  janvier  (min.= — 9,6). 

Lejour  le  plus  chaud  »  »  le  16  février  (max. =— |— 1 2, 5). 

La  variation  de  température  la  plus  grande  dans  cette  saison  a 
donc  été  de  22d,l. 


Mars  1867. 

Température  —  La  température  moyenne,  calculée  comme 
les  mois  précédents,  a  été  de  — 5d,52.  Elle  a  excédé  de  — f-  2d,07 
la  température  normale  de  ce  mois. 

Pendant  les  six  premiers  jours  du  mois  seulement  la  tempéra¬ 
ture  moyenne  diurne  s’est  trouvée  au-dessous  de  zéro  ;  dans  les 
25  autres  jours,  elle  a  été,  sans  interruption,  au-dessus  de  zéro. 

La  plus  haute  température,  savoir  — j—  14d,73  a  eu  lieu  le  23. 

»  basse  »  »  —  6d,66  »  4. 

Différence  21d,39 

Si  l’on  range  les  quatre  premiers  mois  de  l’année  météorolo¬ 
gique  1866-1867  d’après  la  plus  grande  variation  de  température, 
on  trouve  : 

Mars  ....  21d,39 
Janvier  .  .  .  20d,30 

Décembre  (1866)  14d,88 
Février  .  .  .  1  ld,  76 

Les  grands  écarts  de  température  correspondent  à  des  mois 
anormaux. 

Pression  atmosphérique.  —  La  pression  moyenne  de  l’at¬ 
mosphère  n’a  pas  été  considérable  ;  elle  a  donné  mrn711,50,  c’est- 
à-dire  un  déficit  de  ,nm6,70  sur  la  pression  annuelle. 

Pression  maximum  723,4  le  3 

»  minimum  703,4  le  19 

.Différence  mra20?Q 
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Les  quatre  premiers  mois  rangés  dans  l’ordre  des  variations 
décroissantes  pour  les  pressions  donnent  : 

Février  .  .  .mm24,l 
Décembre  (1856)  23,1 
Janvier  .  .  .  21,1 
Mars  ....  20,0 

Ici  les  grandes  variations  semblent  encore  correspondre  à  des 
mois  anormaux. 


Eau  tombée.  —  Il  y  a  eu  réception  d’eau  dans  le  pluviomètre 
pendant  22  jours  savoir  :  les  7,  8,  9,  10,  11,  12,  13,  14,  15,  16, 
17,  18,  19,  20,  21,  23,  24,  25,  27,  28,  30  et  31. 

Il  a  neigé  trois  fois,  les  7,  8  et  31. 

Plus  grande  quantité  d’eau  tombée  en  24  h.  mm29,775,  le  28 
»  petite  »  »  »  »  0,175,  le  23. 

Quantité  d’eau  totale  tombée  pendant  le  mois  173,725. 


Classement  des  quatre  premiers  mois  d’après  la  quantité  d’eau 
reçue  et  le  nombre  des  jours  de  réception  : 


Quantité  d’eau. 


Nombre  de  jours. 


Mars  ....  mml  73,725 

Janvier.  .  .  .  146,200 

Décembre  (1866)  83,550 

Février  .  .  .  37,975 


Janvier  .  .  .  25 

Mars  ....  22 

Décembre  (1866)  11 
Février  .  .  .11 


Le  mois  de  mars  a  été  le  plus  abondant  en  eau  de  tous  ses  pa¬ 
reils  de  la  période  1857  à  1867  ;  il  n’y  a  que  Mars  1866  qui  s’en 
rapproche  quelque  peu  (mm133,850).  Le  mois  similaire  de  l’an¬ 
née  1 860  si  pluvieuse  n’a  pas  donné  le  tiers  de  la  quantité  d’eau 
indiquée  ci-dessus. 


Faits  particuliers.  —  Il  y  a  eu  dans  ce  mois  deux  périodes  de 
pressions  atmosphériques  inférieures  à  la  moyenne  annuelle  :  la 
première  commençant  le  5  et  finissant  le  24  ;  la  seconde  ayant 
pour  limites  le  26  et  le  29.  On  voit  que  le  baromètre  a  été  géné¬ 
ralement  bas,  en  raison  du  mauvais  temps  à  peu  près  continuel. 
—  Les  quatre  premiers  jours,  bise  violente  ou  très  forte.  —  Le 
vent  du  S.O.  a  régné  dans  les  hautes  régions  pendant  la  majeure 
partie  du  mois,  tandis  que  la  girouette  indiquait  des  vents  varia¬ 
bles  où  prédominaient  des  vents  d’E.,  N.E.  ou  N.  0.  La  fréquence 
de  la  pluie  pourrait  s’expliquer  par  le  mélange  de  ces  courants  à 
températures  inégales. 
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Les  1  2  et  20,  halo  solaire.  —  Le  15,  couronne  lunaire.  —  Le 
27,  brouillard  à  terre  avec  forte  pluie. 

Le  ciel  a  été  fort  souvent  nuageux,  envahi  par  les  cirrus,  ou 
couvert. 


Résumé  pour  Mars  1867. 


Température 

moyenne. 

degrés 

centigrades. 

Extrêmes  de  la  tem¬ 
pérature. 

&  s 

Hauteurs 

extrêmes. 

Hauteur 

d’eau 

Nombre 

de 

jours 
de  chute 
d’eau. 

uiinim. 

maxim. 

O  O 

S  £s 

-G 

minimum 

maximum 

en 

millimètr. 

+5,52 

—6,66 

+  14,73 

711,50 

703,4 

723,4 

173,775 

22 

Avril  1HCV7. 


Température.  —  La  température  moyenne  s’est  élevée  à 
-f-  9d,44.  Ce  nombre  dépasse  de  id,2 6  la  température  normale  de  ce 
mois.  La  température  moyenne  diurne  ne  s’est  jamais  abaissée 
au-dessous  de  zéro.  Une  seule  fois,  le  2,  le  minimum  a  donné  une 
indication  négative,  à  peine  différente  de  zéro  ( —  0,19).  Ce  mois 
peut  être  considéré  comme  exceptionnellement  chaud. 

Les  thermométrographes  ont  accusé  : 

La  plus  haute  température,  les  20  et  25,  savoir  d  19,20 
»  basse  »  le  2  — 0,19 

Différence  d  19,39 

Le  mois  d’avril  est  en  troisième  rang  pour  la  variation  totale  de 
température  ;  il  est  anormal  comme  mars  et  janvier. 

Pression  atmosphérique.  —  Ordinairement  la  pression 
moyenne  de  l’atmosphère  en  avril  diffère  fort  peu  de  la  moyenne 
annuelle  du  lieu.  Dans  ce  mois,  elle  a  été  de  mm  717,2,  c’est-a-dire 
de  rara  1  au  dessous  de  la  moyenne  de  l’année  (718,2). 

Pression  maximum  inm  724,2  les  1  et  2 
»  minimum  708,1  le  28 

Différence  mm  16,1 
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Des  cinq  premiers  mois  de  l’année  météorologique  (1866-1867), 
avril  est  celui  qui  a  présenté  la  moindre  variation  totale  baromé¬ 
trique. 


Eau  tombée.  —  L’eau  a  été  recueillie  dans  le  pluviomètre  21 
fois,  les  1,  3,  5,  6,  7,  8,  9,  10, 15^  16,  17,  20,  21,  22,  24,  25,  26, 
27,  28,  29  et  30.  Il  est  tombé  de  la  neige  une  seule  fois,  le  1 . 

L’eau  donnée  par  cette  neige  est  représentée  par  mm  1,375. 

Maximum  de  la  quantité  d’eau  reçue  en  24  h.  mm  27,400,  le  26 

Minimum  »  »  0,125,  le  10. 

Quantité  d’eau  totale  tombée  pendant  le  mois  mm  131,000. 

Or  il  tombe  en  moyenne  pendant  le  mois  d’ Avril  mm  80,88;  donc 
il  y  a  eu  un  excédant  de  131,00  —  80,88  =  50,12. 

Dans  la  période  1857-1867,  le  mois  d’avril  occupe  le  premier 
rang  pour  le  nombre  de  jours  de  chute  d’eau,  et  le  troisième  rang 
pour  la  hauteur  d’eau  tombée.  En  effet  on  a  : 

Nombre  de  jours  Hauteur 

de  chute  d’eau.  d’eau  tombée. 


1867  21  1859  mm215,400 

1857  20  1857  178,650 

1859  18  1867  131,000 

En  avril,  il  y  a  en  moyenne  12,25  jours  de  chute  d’eau;  ce 
nombre  a  été  dépassé  de  21  —  12,25  =  8,  75. 

Faits  particuliers.  —  Le  vent  dominant  dans  les  hautes  ré¬ 
gions  de  l’air  a  été  le  S.O.  La  girouette  indiquait  des  vents  varia¬ 
bles,  généralement  perpendiculaires  à  ceux  qui  régnaient  à  une 
grande  hauteur  dans  l’atmosphère.  Le  vent  a  le  plus  souvent  été 
faible  ou  modéré.  —  Forte  bise  le  12.  —  Tempête  de  S.O.,  de  5h 
à  5h  1/2  environ,  le  soir  du  28.' —  Halos  solaires  les  10,  13, 18,  24 
et  25.  —  Halo  lunaire  le  13  à  9h  et  le  18  à  10h  du  soir.  — Eclairs 
les  20  et  24.  —  Orage  avec  pluie  et  fort  vent  de  N.O.  le  25  depuis 
5h  du  soir  environ  ;  il  a  peu  duré.  —  Dans  la  nuit  du  17,  fort  trem¬ 
blement  de  terre  à  Gessenay,  canton  de  Berne. 


Résumé  pour  avril  1867. 


Température 

moyenne. 

degrés 

centigrades. 

Extrêmes  de  la  tem¬ 
pérature. 

c  35 
&  S 

Hauteurs  extrêmes. 

Hauteur 

d’eau 

Nombre 

de 

jours 

minim. 

maxim. 

o  © 

pQ 

minimum 

maximum 

en 

millimètr. 

de  chute 
d’eau. 

-f-9,44 

—0,19 

4-19,20 

717,2 

708,1 

724,2 

131,000 

21 
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RAPPORT  POUR  1866 

SUR  LES 

COLLECTIONS  GÉOLOGIQUES  ET  MINÉRALOGIQUES 

DU  MUSÉE  CANTONAL  VAUDOIS. 

PAR 

E.  RENEVIER,  prof. 

conservateur  des  dites  collections. 

- -o - 

Monsieur  le  Chef  du  Département  de  l’instruction  publique. 

Monsieur, 

Vous  m’aviez  autorisé  à  employer  en  1866,  pendant  deux  mois, 
le  même  préparateur  temporaire  que  l’année  précédente  ;  mais 
après  avoir  consacré  à  nos  collections  géologiques  un  mois  au 
printemps,  ses  circonstances  personnelles  n’ont  pas  permis  à  cet 
aide  d’en  faire  autant  en  automne,  comme  je  l’avais  espéré,  de 
sorte  que  le  travail  qu’il  faisait  au  Musée  a  naturellement  beau¬ 
coup  moins  avancé.  Néanmoins,  il  a  presque  terminé  le  nettoyage 
et  l’échantillonage  de  la  collection  de  fossiles  des  Alpes. 

Moi-même,  quoique  fort  occupé,  j’ai  tenu  à  classer  tout  ce  qui 
a  été  ainsi  préparé ,  et  à  répartir  les  nouvelles  acquisitions  de 
l’année.  De  plus,  à  l’occasion  d’un  travail  paléontologique  spécial, 
qui  n’est  encore  qu’en  partie  publié  (Bull.  Soc.  vaud.  IX,  p.  105), 
j’ai  déterminé  d’une  manière  rigoureuse  tout  ce  que  possède  notre 
Musée  en  Céphalopodes  et  Gastéropodes  des  terrains  crétacés 
moyens  de  Cheville. 

Les  nouvelles  acquisitions  dont  je  parlais  tout  à  l’heure  sont 
peu  considérables  en  ce  qui  concerne  les  achats ,  et  se  résument 
dans  3  à  400  échantillons  de  fossiles  et  minéraux  alpins,  auxquels 
il  faut  ajouter  l’achat  que  vous  venez  d’autoriser,  Monsieur  le  di¬ 
recteur,  d’une  cinquantaine  de  fac-similé  de  Mollusques  et  Crus¬ 
tacés  fossiles  remarquables ,  lesquels  je  vais  faire  venir  de  Mu¬ 
nich. 
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Les  dons  sont  heureusement  un  peu  plus  nombreux  que  précé¬ 
demment.  Nous*avons  reçu  de  MM  : 

G. -Th.  Gaudin  (legs)  : 

1°  Grande  série  de  mâchoires  et  ossements  du  Sidérolitique  du 
Maurmont. 

2°  Série  de  14  tubes  contenant  des  terres  à  infusoires. 

3°  Quelques  graines  fossiles  des  environs  de  Lausanne. 

Ph.  DelaHarpe,  dr-méd.  : 

1°  Belle  série  de  tortues  fossiles  des  lignites  de  Rochette  (en¬ 
viron  80  pièces). 

2°  Série  de  graines  fossiles  de  la  mollasse  des  environs  de  Lau¬ 
sanne. 

3°  Quelques  graines  fossiles  des  terrains  tertiaires  de  France. 
4°  Trois  crinoïdes  fossiles  d’Angleterre. 

5°  Série  de  fossiles  urgoniens  du  Mauremont  et  quelques  osse¬ 
ments  du  Sidérolitique  du  même  lieu. 

6°  Divers  fossiles  de  la  mollasse  vaudoise. 

Ph.  Cherix,  préparateur  temporaire  au  Musée  : 

Mâchoire  de  rhinocéros  trouvée  par  lui  dans  la  mollasse  der¬ 
rière  la  Grenette,  à  Lausanne. 

Fritz  Zahn,  étudiant  à  l’académie  : 

Nombreux  fragments  d’un  crocodile  des  lignites  de  Rochette. 

Michoud,  régent  à  Oron  : 

Fragment  d’une  tige  de  Palmacites  des  mines  de  St.  Martin. 

En  terminant,  Monsieur  le  Directeur,  je  vous  demande  de  bien 
vouloir  m’autoriser,  comme  les  années  précédentes,  à  employer 
pendant  deux  mois,  en  1867,  le  même  préparateur  temporaire, 
espérant  que  bientôt  l’autorité  compétente  accordera  aussi  aux 
collections  inorganiques  un  préparateur  permanent. 

Veuillez  agréer,  Monsieur  le  Directeur,  l’assurance  de  ma  haute 
considération. 

Lausanne,  le  14  janvier  1867. 
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DE  LA  RENONCIATION 

AU  PAIEMENT  DES  PRIMES 

DANS  LES  ASSURANCES  SUR  LA  VIE. 

PAR 

Auguste  MIE  U. 


§  1.  Introduction  et  exposition  du  sujet. 

Il  arrive  souvent  que  des  changements  survenus  dans  la  posi¬ 
tion  de  fortune,  ou  dans  les  circonstances  de  famille  des  assurés, 
les  obligent  à  renoncer  au  paiement  ultérieur  de  leurs  primes. 
Que  deviennent  leurs  droits  et  quel  effet  cette  cessation  de  paiement 
peut-elle  avoir  sur  le  contrat?  Telle  est  la  question  qui  se  pose  fré¬ 
quemment  dans  la  pratique,  - et  qui,  bien  qu’elle  ait  reçu  une  so¬ 
lution,  n’a  pas  été,  que  nous  sachions,  ni  traitée  d’une  manière 
complète  dans  les  ouvrages  sur  la  matière,  ni  surtout  rattachée  à 
l’ensemble  de  la  théorie. 

Quoiqu’en  droit  un  contrat  régulièrement  formé  soit  également 
obligatoire  pour  les  deux  parties  et  ne  puisse  être  dissout  que  de 
leur  commun  consentement,  les  compagnies  se  relâchent  volon¬ 
tiers  de  leurs  droits  et  ne  demandent  pas  mieux  que  d’entrer  en 
accommodement  avec  les  assurés. 

Trois  alternatives  peuvent  leur  être  offertes  : 

1°  la  résiliation  du  contrat, 

2°  la  réduction  de  l’assurance, 

3°  sa  transformation,  par  exemple  sa  conversion  en  rente  via¬ 
gère,  opération  devenue  tristement  célèbre  depuis  que  Couty  de  la 
Pommeraie  s’en  est  servi  comme  d’un  stratagème  pour  accomplir 
son  crime. 

Nous  allons  les  examiner  successivement. 
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En  conservant  la  notation  des  anteurs  anglais  pour  les  quan¬ 
tités  qu’ils  désignent  par  G,  D,  iV,  M,  nous  éviterons  la  confusion 
dans  laquelle  ils  sont  tombés  en  reculant  d’une  année  les  quanti¬ 


tés  N  et  il/,  et  nous  appellerons  respectivement  -  et 

Jdx  Px 


X  |  |  tSf x  ! 

-  les  valeurs  qu’ils  expriment  par  — 

J-'X  Dx 


Nx  .  Mx 

eiD-x*irx- 


Nous  applaudissons  à  l’idée,  du  Dr  Zillmer  qui,  dans  son  ouvrage 
sur  la  théorie  mathématique  des  assurances,  prend  pour  point  de 
départ  la  rente  viagère,  qu’il  appelle  prœnumerando ,  et  qui  s’em¬ 
ploie  pour  les  primes,  de  préférence  à  la  rente  postnumerando  (la 
rente  viagère  ordinaire) ,  dont  le  premier  arrérage  se  paie  une 
année  après  le  contrat.  C’est  à  la  première  des  deux  que  nous 
appliquerons  à  son  exemple  la  notation  Rx  .  Nous  ferons  volon¬ 
tiers  un  pas  de  plus  en  appelant  rente  immédiate  celle  que  l’auteur 
allemand  appelle  prœnumerando  et  rentes  différées  toutes  les 
autres.  La  rente  différée  d’une  année  sera  donc  pour  nous  la  rente 
viagère  ordinaire,  appelée  à  tort  la  rente  immédiate.  Cette  termi¬ 
nologie  présenterait  l’avantage  de  faire  concorder  le  langage  tech¬ 
nique  avec  le  langage  usuel.  C’est  ainsi  qu’un  rente  payable  cinq 
années  après  le  contrat  est  dite  dans  l’usage  différée  de  cinq  ans, 
tandis  que  d’après  le  système  ordinairement  suivi,  elle  n’est  diffé¬ 
rée  que  de  quatre  ans.  Toutes  les  formules  étant  en  général  con¬ 
çues  dans  ce  dernier  système,  il  peut  résulter  de  ce  désaccord  des 
erreurs  dans  l’application  des  tarifs. 

Dans  tout  ce  qui  suit,  nous  supposerons  la  somme  assurée 
égale  à  l’unité,  et  nous  appellerons  Px,  Px  +  n,  suivant  l’âge  de 
l’assuré,  la  prime  annuelle  correspondante,  quelle  que  soit  d’ail¬ 
leurs  l’espèce  d’assurance. 


§  2.  De  la  résiliation  de  l’assiirance. 

La  résiliation  implique  nécessairement  la  restitution  en  tout  ou 
en  partie  des  sommes  versées  par  l’assuré.  Quelle  est  donc  la  va¬ 
leur  que  l’assuré  a  droit  de  retirer  de  la  compagnie  en  cas  de  ré¬ 
siliation?  Pour  nous  en  faire  une  idée,  reprenons  les  choses  dès 
l’origine. 

Soient  lx  individus  qui  s’assurent  en  commun  et  paient  chacun 
une  prime,  que  nous  appellerons  Px ,  pour  l’assurance  de  1  fr. 
payable  au  décès  de  chacun.  A  la  fin  de  la  première  année,  il  est 
mort  (Le -pi  personnes,  à  chacune  desquelles  on  paie  1  fr.  Cha¬ 
que  prime  a  porté  intérêt,  et  si  nous  appelons  p  soit  i  -J- 1  ce  fac~ 
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teur  d’intérêt,  il  y  aura  en  caisse  au  commencement  de  la  seconde 
année 

lx  PxP  —  dx  -f-  1 

Au  bout  de  la  seconde  année,  cette  somme  a  porté  intérêt.  Les 
lx  1  assurés  ont  payé  une  nouvelle  prime  qui  a  également  porté 
intérêt,  et  l’assurance  1  a  été  payée  à  dx  4-2  décédés.  On  a  donc 
en  caisse 

lx  P Xp2  —  dx  -{- 1  — f-  lX  -f- 1  P x  P  —  dx  -f-  2 
—  Px  (Ixtf  -•(-  lx-j-\p)  —  (dX-\-iP  dx  +  2 ) 

Au  bout  de  la  nQ  année  on  aura  semblablement 


P  x  (  lx  Pn  “J-  lx  -f- 1  Pn *  *  “j~  lx  +  ^Pn  2  •  •  •  •  -j-4  lx  -\-n—  \p) 

—  ( dx  -j-  1  pn  ^  -f-  dx  %pn  ~  2  •  •  •  •  “f-4  dx-\-n) 

Ce  capital  divisé  par  lx  +  n  assurés  encore  vivants,  représente  la 
part  de  chacun  d’eux  dans  le  capital  social,  soit 

- - I  Px  {lx  pn  — (—  lx  -f- 1  Pn  *  “j-4  lx  - {-2 pn  2  •  •  •  lx  +  n  —  1  p) 

lx-\-n  1 

—  ( dx  -f- 1  Pn  *  ■_j_4  dx  2 px  ~  2  •  •  •  -{~  dx  -\-n  —  iP  -f"  dx-\-n)  ! 


En  divisant  chaque  terme  de  la  fraction  par  pÆq-n,  on  re¬ 
trouve  les  quantités  désignées  respectivement  par  D  et  par  C, 

— —  \  Px  {  Px  ~f-  Px  -f-  1  -}"  Px  -(-  2  •  • .  -j-  d) x  -f -  n  —  1  ) 

*Jx  -j -  n  L 

—  (  Cx  -f- 1  “f"  Cx  -f-  2  •  •  •  -f-  Cx  -p  n  —  1  -j-  Cx  -j-  n  )  | 

expression  qui  peut  se  mettre  sous  la  forme 

Px  (  Nx  —  Nx  -f  n  )  —  (  Mx  +  i  —  Mx  -j-w-fi) 

Px  -f-  w 

et  qui  représente  la  capitalisation  des  primes  après  n  années, 
moins  celle  d’une  assurance  temporaire  de  fr.  1  pendant  le  même 
temps1. 


*  Nous  devons  cette  analyse  à  l’ouvrage  du  Dr  Zillmer  :  Die  mathema- 
tiscken  Reehnunien  der  Lebens  ~  und  Renien  -  Versicherunqen.  Berlin  1861. 
Page  92. 

Nous  appelons  capitalisation  en  assurance,  le  produit  d’une  somme  ou 
d’une  succession  de  primes,  au  bout  de  n  années,  en  tenant  compte  du 
double  élément  de  l'intérêt  composé  et  de  la  mortalité.  La  capitalisation 
Px 

des  sommes  s’opère  par  le  facteur  — -  et  celle  des  primes  par  le  fac- 


N x  N  x  -f-  n 

Px  -j-  n 


Px  -f-  n 
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Il  en  résulte  déjà  une  loi  importante  :  c’est  l’impossibilité,  en 
cas  de  résiliation,  de  restituer  à  l’assuré  la  totalité  ,  des  primes 
versées,  même  en  déduisant  la  marge.  Car  il  y  a  pour  chaque 
prime  une  partie  aliquote,  dépendante  de  l’âge  de  l’assuré,  em¬ 
ployée  nécessairement  au  paiement  des  autres  assurances,  et  c’est 
cette  fraction  dont  nous  venons  de  voir  la  détermination  rigou¬ 
reuse  qui  est,  en  tout  état  de  cause,  définitivement  acquise  à  la 
compagnie,  ou  plutôt  aux  autres  assurés. 

Toute  la  théorie  des  assurances  sur  la  vie,  a  en  effet  pour  but 
de  répartir  entre  tous  les  assurés,  suivant  leur  âge  et  la  nature  de 
leurs  assurances  respectives,  le  montant  de  leurs  primes2.  Aucune 
compagnie  ne  pourrait  donc,  sans  se  mettre  en  perte  elle-même, 
ou  sans  léser  les  droits  des  autres  assurés,  restituer  la  totalité 
des  versements.  C’est  là  ce  que  la  plupart  des  assurés  ne  parais¬ 
sent  pas  comprendre  ;  la  retenue  que  la  compagnie  ne  peut  pas 
ne  pas  faire  sur  les  primes  restituées  est  à  leurs  yeux  un  pur  béné¬ 
fice,  et  non  ce  qu’elle  est  en  réalité,  l’exercice  d’un  droit  de  pro¬ 
priété  légitimement  acquis. 

L’expression  ci-dessus  est  susceptible  d’une  transformation  par 
le  moyen  de  laquelle  elle  se  prête  mieux  aux  exigences  de  la  pra¬ 
tique.  On  peut  en  effet  l’écrire  ainsi  : 

P  x  ( Nx  —  Nx  -\-.n  )  —  Mx  -f- 1  ^  Mx^-n  -j- 1 
Px  -f-  n  ,  Px  -f-  h 


Or  Px  ou  la  prime  annuelle  de  l’assurance  au  décès,  a  pour 

Mx-Ü i  ,,  ,  ,,  ,r 

expression  — d  ou  M,c  + 1  =  PxNx  • 

N  x 

Par  cette  substitution  on  obtient  définitivement 


Mx  n  +  1  p  Nx  q--'  n 

Px-\-'n  Px  -|-  n 

Le  premier  terme  est  la  valeur  actuelle  de  l’assurance  à  l’âge 
x  -f-  n  \  elle  second  celle  d’une  rente  viagère  au  même  âge,  ayant 
pour  annuité  Px  .  Leur  différence  est  la  Réserve.  La  Réserve  est 
donc  le  maximum  de  ce  qu’une  compagnie  paut  restituer  en  cas 
de  résiliation.  Cette  conclusion  se  justifie  encore  par  d’autres  con- 


2  Ce  sont  donc  les  assurés  et  non  les  compagnies,  comme  on  le  croit  trop 
souvent,  qui  recueillent  le  bénéfice  de  la  mortalité.  Les  bénéfices  des  com¬ 
pagnies  résultent  :  1°  de  la  différence  entre  la  mortalité  des  assurés  et  celle 
qu'exprime  la  table  de  mortalité,  lorsque  celte  différence  est  à  leur  profit; 
2°  de  la  ditférence  entre  les  intérêts  qu'elles  bonifient  aux  assurés  (ordi¬ 
nairement  le  4  °/0  et  ceux  qu’elles  retirent-  du  placement  des  capitaux; 
3°  enfin,  de  la  marge. 


ASSURANCES  SUR  LA  YIE. 


365 

sidérations.  L’assuré  a  droit  en  tout  temps  à  la  valeur  actuelle  re¬ 
présentant  la  somme  qui  lui  est  assurée  ;  mais  d’un  autre  côté,  les 
primes  cà  payer  appartenant  à  la  compagnie,  son  droit  ne  com¬ 
porte  en  réalité  que  la  différence  de  ces  deux  valeurs  c’est-à-dire 
la  Réserve3. 

On  a  imaginé  d’autres  méthodes  pour  évaluer  la  prime  de  rési¬ 
liation.  Par  exemple,  la  compagnie  française  I’Ünion  adopte  la 
différence  entre  la  prime  annuelle  d’assurance  vie  entière  et  la 
prime  annuelje  d’assurance  temporaire  pendant  n  années,  et  capi¬ 
talise  cette  différence.  C’est  encore  la  Réserve  sous  une  autre 
forme.  En  effet  la  prime  annuelle  d’une  assurance  temporaire  est 

Mx  q-l  —  Mx  -g  n  -g  1 
Nx  Nx  -g  71. 

La  différence  entre  la  prime  vie  entière,  que  nous  avons  appe¬ 
lée  Px  ,  et  cette  prime,  est 

p  Mix  -\r 1  -Mx  -g  n  -g  1 

Nx  -  Nx  -g  71 

Pour  capitaliser  cette  expression,  il  faut  la  multiplier  par 

Nx  —  Nx  -g  n  .  . 

- — — - ce  qui  donne 

Dx  4-71 

Px  (  Nx  —  Nx  -g  71  )  —  (  Mx  -g  1“  Mx  -g  n  -g'  1  ) 

Px  4-  71 

et  nous  ramène  au  point  de  départ  et  de  là  à  la  Réserve  4. 

La  réserve  constitue  donc  la  propriété  de  l’assuré  dans  le  fonds 
commun,  et  c’est  avec  raison  que  La  Suisse,  la  Renten -  Anstalt 

*  En  calculant  ainsi  ta  réserve  à  l’expiration  de  la  ne  année,  la  n  -g  Ie 
prime,  payable  à  l’échéance  du  contrat,  entre  dans  les  primes  à  recevoir 
qui  s’expriment  par  la  rente  immédiate;  c’est  la  méthode  logique  et  théo¬ 
rique  à  laquelle  on  est  nécessairement  conduit  par  les  déductions  analy¬ 
tiques.  Mais  dans  la  pratique,  où  l’on  a  besoin  de  connaître  la  réserve  pour 
un  jour  fixe,  par  exemple  le  31  décembre,  on  peut  supposer  cette  prime 
encaissée,  ce  qui  a  lieu  en  effet  ordinairement  dans  le  courant  de  l’année, 
et  l’on  évalue  les  primes  à  recevoir  par  la  rente  que  nous  appelons  différée 
d’une  année,  la  rente  viagère  ordinaire.  Le  montant  des- primes  à  recevoir 
diminue  du  chiffre  de  la  prime,  mais  l’encaisse  et  la  réserve  augmentent  de 
la  même  valeur.  Si  l’on  veut  se  servir  de  la  rente  immédiate,  alors  il  faut 
tenir  compte  de  rencaissement  ultérieur  de  la  prime  et  la  porter  en  dé¬ 
duction  des  primes  à  recevoir  ou,  ce  qui  revient  au  même,  en  addition  à  la 
réserve. 

Nous  rappelons ,  pour  mémoire,  que  la  rente  immédiate  est  égale  à  la 
rente  différée  d’une  année  augmentée  de  l’unité. 

Théorie  élémentaire  des  annuités  vidqères ,  etc.,  par  M.  Maas.  Paris,  1865- 
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et  probablement  aussi  d’autres  compagnies  l’adoptent  comme 
prime  de  restitution  ou  valeur  de  rachat 5.  Par  la  même  raison, 
on  peut  la  prendre  comme  point  de  départ  dans  les  deux  autres 
alternatives  à  examiner. 


§  3.  De  la  réduction  de  l’assurance. 


Pour  savoir  ce  que  devient  la  somme  assurée  au  décès,  lorsqu’on 
cesse  le  paiement  des  primes,  il  faut,  d’après  ce  qui  précède,  con¬ 
sidérer  la  réserve  comme  prime  unique  et  la  combiner  avec  la 
formule 


V  =  A 


Mx  + 1 


qui  donne  la  somme  assurée,  en  fonction  de  la  prime  unique.  Ef¬ 
fectuant  cette  opération  et  remplaçant  x  par  x  -j-  n  on  trouve  : 


y  = 


Mx  -{-  n  +  1 
Px  4 -n 


Px 


iVæ  q-n  \ 
Px  +  n  J 


Px  -f-  n 
Mx  4«  4- 1 


Nx-\-n  \ 
Mx  -\-n-  j-  1  J 


c’est-à-dire,  la  somme  assurée  \ ,  diminuée  de  l’assurance  que 
donnerait  la  prime  Px  payée  à  l’âge  x  -j-  n  ;  telle  est  en  effet  la 
signification  du  second  terme  ;  résultat  logique,  car  en  renonçant 
au  paiement  de  la  prime,  l’assuré  se  prive  de  son  produit  en  as¬ 
surance  au  décès.  - —  Comme  on  a  d’ailleurs 


Mx+n+i 

Nx+n 


—  P  x  +  n 


l’expression  peut  se  mettre  sous  la  forme 


P  x  Px  +  n  —  P  x 

1  —  - -  OU  — - 

x  -j-  n  •*  x  4"  n 

En  effet,  si  à  l’âge  x  -f-  n  la  prime  Px  +  n  donne  1,  la  prime  Px 
Px 

donnera  — - -. 

Px  +  n 


3  II  faut  encore  déduire  la  marge  du  résultat,  car  il  n’y  a  pas  de  raison 
pour  en  exempter  ce  genre  d’opération.  Aussi  La  Suisse  ne  restitue  la  ré¬ 
serve  que  sous  déduction  du  c20°/o;  c’est  ainsi  qu’a  été  calculé  son  tarif  im¬ 
primé.  —  Exemple  :  A  50  ans,  la  réserve  d’une  assurance  de  fr.  100  est, 
après  20  primes,  de  fr.  26  640,  dont  les  4/s  font  fr.  21  32,  comme  le  porte 
le  tarif. 
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C’est  la  formule  employée  par  la  compagnie  française  I’Union  à 
Paris  6. 

Exemple:  Soient  x  =  30  et  x  -|-  n  =  50.  D’après  les  tarifs 
de  la  Suisse,  prime  nette,  on  a  : 

Px-j-n  =  3,934 
Px  =  1,861 

Px+n—Pn  =  2,073 


d’où 


Px+n-Px  2,073 

Px+n  3,934 


ce  qui  donne,  pour  une  assurance  de  fr.  100,  fr.  52  694,  résultat 
dont  il  faut  encore  déduire  la  marge. 

On  peut  toutefois  arriver  directement  à  un  résultat  affecté  de  la 
marge.  Par  exemple  : 

1°  Si  dans  l’exemple  précédent  on  opère  sur  les  primes  du  ta¬ 
rif,  on  a  : 

Px+n  —  4,65 
Px  —  2,44 

Px-\-n  —  Px  —  2,21 


d’où  Px+n  —  Px  _  2j21_ 

Px-\-n  4,65 

ce  qui  donne,  pour  fr.  100,  fr.  47  53. 

2°  Si  au  lieu  de  partir  de  la  réserve  prime  nette  on  prend  pour 
point  de  départ  la  réserve  déduction  faite  de  la  charge,  soit  la 
valeur  de  rachat ,  et  qu’envisagée  comme  prime  unique,  on  sup¬ 
pute  la  somme  nette  qu’elle  assure  au  décès,  le  résultat  sera  affecté 
de  la  charge  dans  la  même  proportion. 

Exemple  :  Dans  les  conditions  précédentes,  la  Suisse  donne  pour 
valeur  de  rachat  d’une  assurance  de  fr.  100  fr.  21  32.  La  prime 
unique  d’une  assurance  de  fr.  100  est,  à  l’âge  de  50  ans,  prime 
nette,  fr.  50  562.  Fr.  21  32  donneront  en  conséquence 

Q\  QQ 

,WX50SS”',r-42',li5’ 

ce  qui  équivaut  précisément  à  une  charge  du  20  %  sur  le  net 
fr.  52  694. 


§  4.  De  la  conversion  de  l’assurance  en  rente  viagère. 

La  Suisse  et  la  Renten-Anstalt  ont  dressé  des  tarifs  pour  la 
conversion  de  l’assurance  au  décès  en  rente  viagère,  en  prenant 

6  Théorie  élémentaire  des  annuités  viaqères,  etc.,  par  M.  Maas.  Paris  1865. 
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pour  base  la  valeur  numérique  de  la  réserve  et  appliquant  le  tarif 
des  rentes  viagères.  Mais  comme  la  réserve  ne  peut  guère  être  cal¬ 
culée  à  r avance,  que  de  cinq  en  cinq  ans  et  de  cinq  en  cinq 
primes  pour  chaque  âge,  on  est  obligé,  pour  les  cas  intermédiaires, 
d’interpoler  par  voie  de  proportion,  procédé  qui,  bien  que  suffisant 
dans  la  pratique,  ne  donne  pas  une  exactitude  rigoureuse.  Mais  en 
appliquant  ici  le  calcul  algébrique,  comme  nous  l’avons  fait  pour  la 
réduction  de  l’assurance,  on  arrive  à  une  formule  qui  donne  pour 
chaque  cas  la  solution  précise  du  problème  et  sans  passer  par  la 
réserve.  Il  faut  pour  cela  combiner  la  réserve  envisagée  comme 
prime  unique  avec  la  formule  qui  donne  la  valeur  de  l’annuité  en 
fonction  de  la  prime  unique 


et  on  obtiendra  l’annuité  équivalente  à  l’assurance. 


Opérant  cette  substitution,  et  remplaçant  x  par  x  -)-  n,  on  ob¬ 
tient 

/  Mx  -h  n  -g  1  ,,  Nx-l-n\  Px4-  n 

a  =  — ■ ----- — -  —  Px  --- 

\  Px  n  Px  -f-  n  J  Nx  -j-  n 

_  Mx  +  n  +  \  D 

—  — — -  —  rx 

rsx  4.  n 

expression  dont  le  premier  terme  est  la  prime  annuelle  de  l’assu¬ 
rance  au  décès  à  l’âge  x  +  n,  soit  Px 4_w,  et  le  second  la  prime 
due  par  l’assuré.  L’annuité  remplaçant  une  assurance  dont  on 
cesse  de  payer  les  primes  est  donc  égale  à  la  différence  entre 
deux  primes,  l’une  correspondante  à  l’âge  à  la  date  de  la  police, 
et  l’autre  à  l’âge  de  l’assuré  lorsqu’il  cesse  le  paiement,  soit 

P  x  -)-  n  —  Px 

formule  très  simple  et  qui  se  justifie  d’ailleurs  à  première  vue, 
car  l’annuité  équivalente  à  l’assurance  c’est  la  prime  annuelle, 
puisque  cette  prime  s’obtient  précisément  en  transformant  l’assu¬ 
rance  en  rente  viagère.  G’ëst  donc  cette  prime  que  la  compagnie 
devrait  payer  à  l’assuré  à  titre  d’annuité  ;  mais  comme  en  vertu 
de  son  contrat,  il  doit  à  la  compagnie  la  prime  Px  sa  vie  durant, 
celle-ci  lui  bonifiera  seulement  la  différence. 

Remarquons  1°  qu’il  faut  opérer  sur  les  primes  nettes  et  non 
sur  celles  du  tarif,  et  en  déduire  ensuite  la  marge,  car  en  opérant 
sur  ces  dernières,  la  marge  se  trouverait  à  la  charge  de  la  com¬ 
pagnie.  2°  le  paiement  de  la  rente  aura  lieu  à  la  même  époque  que 
celui  de  la  prime  ;  c’est  ce  qui  résulte  de  toutes  les  déductions  qui 
précèdent,  car  nous  avons  arrêté  le  paiement  des  primes  à  l’expi- 
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ration  de  la  ne  année  au  moment  où  la  n  -4~  Ie  prime  va  être  payée, 
prime  que  nous  avons  fait  entrer  dans  les  primes  à  recevoir,  et 
clans  le  calcul  de  la  réserve  par  la  formule  de  la  rente  immédiate  ; 
et  c’est  la  réserve  ainsi  formée  que  nous  avons  transformé  en 
rente  viagère. 

Exemples:  Soient  x  =  30  et  x  ■-)-  n  =  50  ;  les  tarifs  de  La 
Suisse  prime  nette  donnent: 

Pxm  =  3,934 

Px  -  1,801 

d’où  Px  +  n  —  Px  —  2,073 

valeur  nelle  de  l’annuité  correspondante  à  une  assurance  de  100 
franncs,  lorsqu’à  50  ans  on  a  payé  20  primes  ;  sous  réserve  de  la 
marge  à  déduire. 

Soient  encore  x  =  20  et  x  -f-  n  —  50,  d’où 

Px4-n  =  3,934 
Px  =  1.363 

d’où  Px  _j_n.  —  Px  .=  2,571 

Si  l’assuré  avait  contracté  par  une  prime  unique,  l’annuité  se¬ 
rait  exactement  la  prime  Px  +  n>  charge  déduite. 


§  5.  Application  de  ces  principes  à  d’antres  assurances. 

11  est  évident  que  ces  principes  sont  applicables  à  tout  autre 
genre  d’assurance. 

Nous  en  ferons  l’application  à  trois  exemples  : 

1°  assurances  vie  entière,  à  primes  temporaires, 

2°  capitaux  différés, 

3°  assurances  au  décès  sur  deux  têtes. 

a)  Assurances  vie  entière ,  à  primes  temporaires. 

Appelons  m  le  nombre  d’années  stipulé  dans  le  contrat  pour  le 
paiement  des  primes,  et  n  le  nombre  d’années  au  bout  desquelles 
a  lieu  le  rachat. 

Cherchons  maintenant  la  valeur  de  rachat,  et  prenons  pour  base 
la  différence  entre  la  prime  de  cette  assurance  et  celle  d’une  assu¬ 
rance  temporaire,  et  soit 

Mx  -f- 1  Mx  -f-  n  -f- 1 
Nx  —  Nx  -|-  n 
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l’expression  de  celte  différence  :  ou  bien  en  remplaçant  Px  par  sa 
valeur 

Mx  -h  i  Mx  -f- 1  —  Mx  — | —  îi  — j —  1 

Nx  —  Nx  4  m  Nx  —  Nx  +  n 

Multiplions  pour  capitaliser  par  le  facteur  — ■  ^  +  w  ?  [\ 

Dx  4  n 

vient 

Mx  -f- 1  Nx  —  Nx 4-  n  Mx  4- 1  —  Mx 4«  +  w 
Nx  —  Nx  4-  m  Dx  -}-  n  Dx  4  n 

expression  qui  est  susceptible  des  transformations  suivantes  : 

Mx  4-  i  f  Nx  —  Nx  -\-n~  ^  ^  ,  Mx  4-  n  -{- 1 

Dx  4  n  \Nx  —  Nx  4 ■  m  J  '  Dx  4-  n 

Mx  4»  +  l  Nx  4  n  —  Nx  4  m  Mx  4- 1 
Nx  —  Nx  +  m  Dx  4-  n 

Mx  4 1  Nx  4-n  —  Nx  4-  m 
Nx  —  Nx  -j-  m  Dx  4  « 

n  N x  4  n  —  Nx  4-  m 

%  n 

J^x  4  n 

c’est-à-dire  encore  la  Réserve. 


h)  Capitaux  différés. 

Prenons,  par  exemple,  les  capitaux  différés  à  primes  annuelles, 
et  supposons  qu’il  s’agisse  d’évaluer  la  somme  à  laquelle  a  droit 
l’assuré  lorsqu’il  renonce  au  paiement  de  ses  primes.  On  peut  y 
parvenir  en  considérant  chaque  prime  annuelle  comme  une  prime 
unique,  et  supputant  la  somme  qui  en  provient  en  capital  différé. 
C’est  la  méthode  adoptée  par  La  Suisse.  La  somme  de  ces  petites 
assurances  partielles,  donnera  le  capital  auquel  a  droit  l’assuré. 
Or  le  résultat  s’exprime  évidemment  par  la  formule  suivante, 
en  appelant  n  la  durée  de  l’assurance  et  m  celle  du  paiement  des 
primes, 

P  f  +  1  _1_  -^  +  2  i  Dx+m  —  \\ 

\Dx  4-  n  1  Dx  4  »  Dx  4  n  Dx  4?*  J 

Nx  —  Nx  4  ™ 

Dx-\-n 


=  P. 
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c’est-à-dire  la  capitalisation  de  m  primes  Px  au  bout  de  n  années. 

Si  l’on  part  de  la  réserve,  et  qu’on  cherche  son  produit  en  ca¬ 
pital  différé,  on  arrive  au  même  résultat.  Après  m  primes  payées, 
la  réserve  s’exprimera  par 

Px  -\-n  p  Nx  -f  m  —  Nx  -f-  n. 

Px  +  m  Px  -f  m 

En  multipliant  par  --------  pour  trouver  son  produit  en  capi- 

JJx  -f-  n 

tal  différé  on  obtient 

A  Nx  -1 -m  - —  Nx  4 -n  n 

I  —  — -  rx 

iJx  4-  n 

c’est-à-dire  la  somme  assurée  1,  moins  ce  que  donnerait  en  capi¬ 
tal  différé  la  prime  Px  pendant  n  —  m  années.  Cette  formule,  en 
tout  semblable  à  celle  que  nous  avons  trouvée  pour  les  assurances 
au  décès,  peut  se  simplifier  et  se  calculer  de  la  même  manière. 

Si  l’on  fait  attention  que  la  somme  1  assurée  en  capital  différé 
est  égale  à  sa  propre  prime  Px  capitalisée,  l’expression  ci-dessus 
deviendra 

n  Nx  —  Nx  4 -n  n  Nx  -j-  m  —  Nx  n 

Px  - — -  —  r x  - - sg - 

JJx  4-  n  -f-  n 


_  n  +  n  —  Nx  4-  m  “4"  Nx  4-  n 

—  rà  - - f. - — - - 

n 

_  n  N  x  —  N  x  4-  m 

—  Px  fi - 

JJx  +  n 

comme  nous  l’avons  déjà  trouvé. 

Les  deux  méthodes  arrivent  donc  au  même  résultat. 

c)  Assurances  au  décès  sur  deux  têtes. 

Dans  les  capitaux  de  survie,  comme  dans  les  assurances  sur 
deux  têtes,  la  différence  des  deux  primes 

P(x-\-n,  x'  -j-  n)  —  P x,  xr 

donnera  le  chiffre  correspondant  de  l’annuité  reposant  sur  les 
deux  têtes.  Mais  pour  mettre  cette  loi  dans  tout  son  jour,  une  trans¬ 
formation  de  l’expression  de  la  réserve  est  nécessaire. 

Le  premier  terme  est  toujours  la  valeur  actuelle  soit  prime 
unique  de  la  somme  assurée  à  l’âge  x  -f-  n.  Or  la  prime  annuelle 
Px  +  n  s’obtient  en  divisant  la  prime  unique  par  la  rente  d’un 
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franc  sur  une  tète  ;  réciproquement  la  prime  annuelle  multipliée 
par  Rx -(-  n  équivaut  à  la  prime  unique.  On  pourra  donc  mettre  l’ex¬ 
pression  de  la  Réserve  sous  la  forme 


(Px-\-n' —  Px)Rx  +  À  (7) 


ou  s’il  s’agit  d’assurances  sur  deux  têtes 

(  Px  -}-  n,  x'  4-  n  ~  Px,  x'  )  Rx  -}-  n,  x'  -j-  n 

En  divisant  par  Rx  +  n,  x'  +  »  pour  avoir  le  chiffre  de  l’annuité, 
il  reste 


Px- f-  n,  x'  -|-  n  —  Px, . 


Pour  avoir  le  chiffre  de  l’annuité  viagère  sur  une  seule  tête,  il 
faudrait  diviser  par  Rx  +  n,  ce  qui  donnera 

(p  ,  .  .  p  \  Rx  +  n,x'+n 

\  ï  x  -f-  n,  x '  -j-  n  —  *  x,  x'  )  - g - ~T_  ■ 

Jt>x  q -n 


Envisagée  sous  ce  point  de  vue,  la  Réserve  cesse  d’appartenir 
à  la  partie  purement  pratique  de  l’assurance,  et  sa  formule,  uti¬ 
lisée  pour  la  solution  des  problèmes,  prend  dans  la  théorie  la 
place  qui  lui  appartient. 


3  C’est  au  Dr  Zillmer  que  nous  devons  cette  transformation.  Page  97. 


PROCÈS-VERBAUX 


SÉANCE  DU  5  DÉCEMBRE  1866. 

Présidence  de  M.  W.  Fraisse,  président. 

Le  procès-verbal  de  la  précédente  séance  est  lu  et  adopté. 

M.  Emile  Cuénod,  capitaine  fédéral,  est  proclamé  membre  de  la 
Société. 

M.  Ernest  Koch,  ingénieur,  est  présenté  par  M.  Falguière. 

Lecture  est  faite  d’une  invitation  adressée  à  notre  Société  par  la 
Société  d’Emulation  du  Doubs  pour  sa  réunion  annuelle  du  20  dé¬ 
cembre. 

Le  Bureau  informe  la  Société  qu’il  s’est  occupé  de  la  publica¬ 
tion  du  manuscrit  de  feu  Ch.  Gaudin  sur  les  plantes  exotiques  des 
environs  de  Lausanne.  M.  Albert  Davall  en  sera  probablement 
chargé  avec  le  concours  de  M.  le  professeur  Dufour. 

M.  De  la  Harpe,  père,  lit  un  mémoire  de  M.  Venance  Payot, 
sur  le  retrait  des  glaciers.  (Voir  aux  mémoires.) 

M.  Renevier,  prof.,  a  fait  cet  été  des  observations  analogues 
sur  les  glaciers  des  Alpes  vaudoises.  Le  glacier  de  Plan-Nevé,  au 
pied  du  Grand  Meuveran,  n’est  plus  un  seul  glacier  comme  il 
l’était  lors  du  levé  topographique  fédéral  et  comme  il  a  été  repré¬ 
senté  sur  la  feuille  XVII.  Les  deux  branches  sont  maintenant  sépa¬ 
rées  par  une  arête  de  rocher  qui  joint  le  Scex  Perciaz  à  la  chaîne 
frontière  de  Vaud  et  Valais.  Ce  sont  donc  maintenant  deux  gla¬ 
ciers  distincts,  celui  de  l’Est  ou  Glacier  cle  l'Avare  et  celui  de 
l’Ouest  ou  Glacier  des  Outans. 
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M.  L.  Dufour,  prof.,  communique  à  la  Société  une  partie  de 
son  travail  sur  la  statistique  des  incendies.  (Voir  aux  mémoires, 
n°  56.) 

M.  De  la  Harpe,  père,  rapporte  avoir  vu  pendant  l’automne  un 
phénomène  lumineux  qu’il  croit  semblable  à  celui  que  M.  Wart- 
mann  appelle  mirage  inverse.  C’était  une  sommité  des  Alpes  éclai¬ 
rée  sur  son  bord  qui  paraissait  comme  givré  et  étincelant,  puis 
au-dessus  et  en  arrière  se  trouvait  une  même  image  dans  un  ho¬ 
rizon  supplémentaire,  séparé  du  bord  de  la  montagne. 

M.  L.  Dufour,  prof.,  pense  que  le  fait  décrit  par  M.  de  la  Harpe 
doit  être  attribué  à  la  diffraction  de  la  lumière. 

M.  Cauderay  présente  à  l’assemblée  des  fds  de  cuivre  fondus 
par  le  fluide  électrique  «  Le  8  août  1866  un  nuage  orageux  venant 
du  Nord-Ouest  traversait  le  lac  de  Neuchâtel  dans  la  direction  de 
Boudry  au  Vully.  Le  roulement  caractéristique  annonçant  la  for¬ 
mation  de  la  grêle  se  faisait  entendre,  et  en  effet  elle  ne  tarda  pas 
à  tomber  avec  un  redoublement  de  bruit,  causé  par  la  chute  de 
forts  grêlons  dans  le  lac.  Le  Vully  souffrit  énormément  de  cet 
orage. 

»  Quelques  rares  coups  de  tonnerre  se  firent  entendre  ;  l’un 
d’eux  causa  d’assez  graves  perturbations  aux  postes  télégraphiques 
situés  entre  Yverdon  et  Neuchâtel.  A  Neuchâtel,  l’appareil  auquel 
aboutit  la  ligne  venant  d’Yverdon  eut  la  soie  de  son  électro-aimant 
brûlée,  la  boussole  de  Bevaix  fut  désaimantée,  à  Concise  une  spi¬ 
rale  formée  d’un  fil  de  cuivre  recouvert  de  soie,  reliant  l’électro- 
aimant  du  récepteur  au  serre-fil  extérieur  de  l’appareil,  fut  fon¬ 
due  et  le  métal  se  forma  en  gouttelettes  à  l’extrémité  des  fils  rom¬ 
pus.  (M.  Cauderay  présente  ces  fils  à  MM.  les  membres  de  la  So¬ 
ciété.)  Tous  les  parafoudres  des  postes  placés  sur  cette  ligne  por¬ 
taient  des  traces  du  passage  du  fluide  atmosphérique. 

»  En  examinant  attentivement  la  plus  grande  des  gouttelettes 
de  métal  fondu  par  la  foudre,  on  remarque  que  sa  surface  est  en 
grande  partie  recouverte  d’un  vernis  rouge,  poli,,  très  adhérent. 
La  soie  entourant  le  fil  de  cuivre,  étant  la  seule  partie  de  l’appareil 
colorée  en  rouge,  il  est  très  probable  que  celle-ci  s’e'st  mélangée 
au  métal  au  moment  de  la  fusion,  c’est-à-dire  que  au  lieu  de  brû¬ 
lerai  se  serait  opéré  une  sorte  de  fusion  de  la  soie  ou  de  la  ma¬ 
tière  dont  elle  est  colorée.  Ce  vernis  pourrait  également  provenir, 
d’un  transport  d’une  matière  colorante  quelconque  ;  mais  dans  ce 
cas  d’autres  objets  en  auraient  aussi  été  recouverts,  ce  qui  n’a 
pas  eu  lieu.  »  . 

M.  Brélaz,  prof.,  met  sous  les  yeux  de  la  Société  un  appareil 
au  moyen  duquel  il  répète  l’expérience  de  la  combustion  des  gaz 


5  DÉCEMBRE  1866.  375 

en  faisant  brûler,  en  apparence,  de  l’oxygène  dans  du  gaz  d’éclai¬ 
rage.  —  Cette  expérience  fut  présentée  à  l’Académie  des  sciences 
par  M.  Boillot,  il  y  a  quelques  mois. 


SÉANCE  DU  19  DÉCEMBRE  1866. 


Présidence  de  M.  W.  Fraisse,  président. 

Le  procès-verbal  de  la  précédente  séance  est  lu  et  adopté. 

M.  Ernest  Koch,  ingénieur-chimiste,  à  Lausanne,  est  proclamé 
membre  de  la  Société. 

Le  président  lit  une  lettre  de  M.  Castan-Bert,  par  laquelle  ce 
dernier  donne  sa  démission  de  membre  effectif. 

M.  Renevier,  prof.,  montre  à  la  Société  un  échantillon  assez 
complet  de  Belemnites  giganteus ,  qu’il  a  trouvé  à  Noiraigue  pen¬ 
dant  la  course  qu’y  fit  au  mois  d’août  la  Société  helvétique  des 
sciences  naturelles. 

M.  L.  Dufour,  prof.,  communique  une  partie  de  son  travail  sur 
la  statistique  des  incendies,  particulièrement  ce  qui  concerne  la 
fréquence  des  incendies  à  certains  jours  de  la  semaine.  (Voir  aux 
mémoires,  n°  56.) 

M.  J.  Marguet,  prof.,  donne  le  résumé  de  ses  observations  mé 
téorologiques  pendant  l’année  1866.  (Voir  aux  mémoires.) 

M.  Cauderay  décrit  une  petite  machine  à  vapeur  très  simple, 
destinée  à  servir  de  jouet  d’enfant.  A  la  chaudière  se  trouve  une 
plaque  percée  de  quatre  trous  devant  lesquels  le  corps  de  pompe 
se  présente  alternativement,  remplaçant  ainsi  le  mécanisme  du 
tiroir. 

M.  S.  Rochat,  ingénieur,  pense  que  cet  instrument  n’est  pas 
nouveau,  il  en  a  vu  un  parmi  des  objets  vendus  comme  vieux 
cuivre. 

M.  S.  Rochat,  ingénieur,  entretient  la  Société  d’expériences 
faites  à  Thoune  sur  la  grande  rapidité  de  combustion  des  mèches 
de  mine  dans  un  tube. 

M.  le  prof.  Rivier  pense  que  c’est  la  pression  de  l’air  qui  pro¬ 
duit  cette  rapidité  de  combustion. 
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M.  Brélaz  le  croit  aussi;  il  cite  des  exemples  de  poudres  brû¬ 
lant  lentement  à  l’air  et  détonnant  vivement  dans  un  vase  fermé. 

M.  Guillemin  ajoute  que  l’usage  d’un  tube  pour  la  combustion 
des  mèches  n’est  qu’une  variante  du  mode  indiqué  par  l’aide-mé¬ 
moire  du  génie  de  Laisné. 

M.  L.  Dufour,  prof.,  expose  une  photographie  de  la  lune  d’un 
très  beau  format,  qui  a  été  rapportée  d’Amérique  par  M.  de  Ru¬ 
mine. 


SÉANCE  DU  2  JANVIER  1867. 

Présidence  de  M.  W.  Fraisse,  président. 

Le  procès-verbal  de  la  précédente  séance  est  lu  et  adopté. 

Le  secrétaire-éditeur  informe  que  le  n°  56  du  Bulletin  est  ter¬ 
miné  et  qu’il  sera  prochainement  distribué  ;  à  ce  propos  et  à  cause 
de  plusieurs  réclamations  sur  l’irrégularité  de  nos  envois  à  quel¬ 
ques  sociétés  correspondantes,  le  secrétaire-éditeur  pense  qu’il 
serait  avantageux  de  faire  les  expéditions  par  la  poste. 

Cette  proposition  est  renvoyée  au  bureau  pour  préavis. 

M.  De  Coppet  présente  de  très  beaux  échantillons  de  cuivre  et 
d’argent  natif  tirés  des  abondantes  mines  du  Michigan  au  sud  du 
lac  Supérieur  (Etats-Unis).  Une  partie  de  ces  échantillons  est  des¬ 
tinée  au  Musée  cantonal. 

M.  Renevier,  prof.,  ajoute  quelques  observations  sur  les  carac¬ 
tères  les  plus  remarquables  de  ces  échantillons. 


SÉANCE  DU  16  JANVIER  1867. 

Présidence  de  M.  W.  Fraisse,  président. 

Le  procès-verbal  de  la  précédente  séance  est  lu  et  adopté. 

M.  L.  Dufour,  prof.,  fait  une  communication  sur  les  propriétés 
de  la  lygroïne. 

M.  Gauderay  présente  à  la  Société  un  appareil  perfectionné 
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pour  Pappointissage  des  aiguilles  et  des  épingles  par  l’électricité. 
Il  donne  lecture  de  son  troisième  mémoire  sur  ce  sujet.  (Voir  aux 
mémoires.) 

M.  Fraisse  communique  le  résultat  de  ses  recherches  sur  la 
valeur  effective  à  attribuer  à  la  mesure  des  sources  et  des  fon¬ 
taines,  appelée  once  d’eau ,  et  sur  laquelle  jusqu’à  présent  on  n’a¬ 
vait  pas  d’appréciation  exacte.  (Voir  aux  mémoires.) 


SÉANCE  DU  6  FÉVRIER  1867. 


Présidence  de  M.  W.  Fraisse,  président. 

Le  procès-verbal  de  la  précédente  séance  est  lu  et  adopté. 

Le  président  annonce  une  lettre  en  italien  de  M  le  prof.  Zante- 
deschi,  membre  honoraire.  Cette  lettre  accompagne  l’envoi  d’un 
ouvrage  sur  les  prévisions  de  changements  de  temps  et  sur  les  pro¬ 
babilités  des  déductions  tirées  des  phénomènes  astro-météorolo- 
giques. 

M.  J.  Marguet,  prof.,  communique  ses  observations  météoro¬ 
logiques  sur  les  mois  de  décembre  et  janvier.  (Voir  aux  mémoires.) 

Le  même  membre  entretient  l’assemblée  de  quelques  phéno¬ 
mènes  électriques  produits  par  l’emploi  de  la  flanelle  sur  la  peau. 

M.  Cauderay  développe  devant  l’assemblés  la  construction  de 
son  instrument  destiné  à  la  vérification  des  paratonnerres.  (Voir 
aux  mémoires.) 

M.  L.  Dufour,  prof.,  fait  ressortir  l’importance  du  fait  annoncé 
par  M.  Cauderay  que  les  conducteurs  de  paratonnerres  doivent 
être  de  fer  galvanisé. 

M.  L.  Dufour,  prof.,  présente  quelques  observations  sur  les 
changements  de  climats  dans  quelques  parties  de  la  Suisse.  (Voir 
aux  mémoires.)  * 

M.  Dufour-Guisan  présente  quelques  échantillons  très  remar¬ 
quables  de  fer  oxydé  en  rognons,  se  séparant  par  callottes  con¬ 
centriques. 

Le  secrétaire  éditeur  lit  une  note  de  M.  Venance  Payot  sur  la 
végétation  dans  la  région  des  neiges. 
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M.  Renevier,  prof.,  donne  lecture  de  son  rapport  pour  1866 
sur  les  collections  géologiques  du  musée  cantonal.  (Voir  aux  mé¬ 
moires.) 


SÉANCE  DU  20  FÉVRIER  1867. 
Présidence  de  M.  W.  Fraisse,  président. 


Le  procès-verbal  de  la  précédente  séance  est  lu  et  adopté. 

M.  Cauderay  dépose  un  pli  cacheté,  destiné  à  prendre  date 
d’une  invention  qu’il  fera  connaître  plus  tard.  Ce  pli  sera  conservé 
aux  archives  de  la  Société. 

Le  même  membre  fait  lecture  d’une  première  étude  sur  les 
appareils  électro-médicaux.  Il  présente  à  la  Société  le  dessin  et 
l’appareil  à  courant  continu  du  docteur  Remak  de  Berlin  qu’il  a 
construit  dernièrement  et  auquel  il  a  apporté  quelques  perfection¬ 
nements.  (Voir  aux  mémoires.) 


M.  le  Dr  Burnier,  fils,  rapporte  le  fait  d’un  accouchement  dou¬ 
ble  au  8e  mois  de  la  grossesse  ;  l’un  des  enfants  était  mort  au  4e 
mois  de  son  développement  utérin,  l’autre  présentait  un  aplatis¬ 
sement  considérable  de  la  tête  avec  chevauchement  des  os  et  dis¬ 
parition  des  fontanelles.  Depuis  la  naissance  le  crâne  s’est  déve¬ 
loppé  et  la  tête  a  pris  un  certain  développement.  La  circonférence 
de  la  tête  est  de  21  centimètres  à  l’âge  de  2  mois. 


M.  Gonin,  ingénieur  cantonal,  entretient  la  Société  des  glisse¬ 
ments  de  terrain  qui  se  sont  manifestés  aux  Ormonts.  Il  se  réserve 
de  revenir  sur  ce  sujet  dans  une  prochaine  séance. 


M.  Cauderay  communique  à  la  Société  quelques  renseignements 
sur  les  appareils  transmetteurs  et  récepteurs  adoptés  pour  la  trans¬ 
mission  des  dépêches  par  le  câble  transatlantique. 

«  On  sait  qu’une  aiguille  aimantée  oscille  dans  un  sens  sous 
l’influence  d’un  courant  électrique  positif,  et  dans  un  autre  sous 
celle  d’un  courant  négatif.  Si  l’on  admet  que  les  oscilla- 
1  tions  à  gauche  représentent  la  valeur  du  trait  et  les  oscil¬ 
lations  à  droite  la  valeur  du  point  de  l’alphabet  Morse,  on 
pourra,  en  employant  un  transmetteur  inverseur  des  cou- 
|  rants,  qui  envoie  à  volonté  le  courant  positif  ou  négatif, 
échanger  très  rapidement  des  dépêches  avec  un  simple 
galvanomètre  pour  récepteur. 


20  FEVRIER  1867. 
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»  Dans  l’appareil  employé  par  la  compagnie  du  câble  transat¬ 
lantique,  l’amplitude  des  oscillations  de  l’aiguille  n’étant  que  de 
6mm,  on  a  dû,  pour  les  rendre  plus  sensibles,  placer  des  miroirs 
réflecteurs  combinés  de  manière  à  amplifier  les  mouvements  oscil¬ 
latoires  de  l’aiguille. 

»  Cet  appareil  permet  d’envoyer  les  dépêches  par  le  câble  au 
moyen  d’une  pile  formée  de  10  éléments  Daniel,  tandis  qu’avec 
l’appareil  Morse,  en  tenant  compte  de  la  plus  grande  conductibi¬ 
lité  du  conducteur  en  cuivre,  il  aurait  fallu,  pour  les  800  lieues 
qu’il  parcourt,  une  pile  d’environ  150  éléments,  car  pour  la  télé¬ 
graphie  ordinaire,  avec  des  conducteurs  en  fils  de  fer  conduisant 
à  peu  près  6  fois  moins  bien  que  le  cuivre,  on  adopte  générale¬ 
ment  un  élément  pour  chaque  lieue  de  résistance  réelle. 

»  Avec  une  pile  aussi  faible,  la  désorganisation  moléculaire  qui 
s’opère  dans  tous  les  fils  traversés  par  un  courant  doit  également 
être  bien  moins  active  que  sous  l’influence  d’une  pile  plus  forte.  » 

Le  président  a  reçu  pour  la  Société  la  communication  de  la  mort 
du  prince  Maximilien  zu  Wied,  décédé  à  Neuwied  (Prusse)  le  3  fé¬ 
vrier  dernier,  à  l’âge  de  85  ans. 


SÉANCE  DU  6  MARS  1867. 

Présidence  de  M.  W.  Fraisse,  président. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 

M.  J.  Marguet,  prof.,  communique  la  suite  de  ses  observations 
météorologiques ,  pour  février.  (Voir  aux  mémoires.) 

Le  même  membre  décrit  les  circonstances  météorologiques  de 
l’éclipse  de  ce  dit  jour. 

«  D’après  un  tracé  graphique  exécuté  par  M.  le  professeur  Gay, 
le  phénomène  a  dû  se  produire  dans  les  conditions  ci  après  : 

Commencement  8h  37m  i 

Plus  grande  phase  8h  54m  >  Temps  moyen  de  Lausanne. 

Fin  llh  19m  ) 

»  Le  soleil  a  été  voilé  par  des  nuages  poussés  par  le  veut  du 
N.E.,  depuis  le  commencement  de  l’éclipse  jusqu’à  10hl/2  environ, 
oû  il  a  été  vu  sur  un  ciel  pur.  Vers  la  fin,  il  a  encore  été  légère¬ 
ment  voilé  par  des  nuages.  Les  observateurs  ont  dû  être  un  peu 
contrariés  par  ce  fâcheux  état  de  l’atmosphère  ;  mais  l’observa¬ 
tion  n’a  pas  été  impossible. 
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»  Le  matin,  le  vent  du  N.E.  soufflait  assez  fort;  à  9h,  ce  vent 
a  fait  place  au  S.S.O.,  et  la  girouette  a  varié  souvent  de  direction 
pendant  l’éclipse,  tandis  que  les  nuages  indiquaient  un  courant 
constant  de  N.E.  La  force  du  vent  à  terre  a  diminué  d’une  manière 
sensible  pendant  l’occultation  du  soleil,  et  elle  a  augmenté  après 
le  phénomène.  La  girouette  est  revenue  au  N. N.E.  A  l’Ouest,  le 
bleu  du  ciel  avait  une  couleur  foncée,  et  une  teinte  blafarde, sen¬ 
sible  donnait  l’aspect  bien  connu  du  paysage  pendant  les  éclipses 
solaires.  L’index  du  minimum  ramené  au  bout  de  la  colonne  al¬ 
coolique  à  l’heure  du  commencement  de  l’éclipse  marquait  : 

—  0,30 

à  la  fin,  il  indiquait  —  0,90 
différence  0,60 

d’où  il  résulte  qu’il  y  a  eu  un  abaissement  total  de  température 
très  faible  et  égal  à  0d,6. 

»  Pendant  l’éclipse,  les  hauteurs  du  baromètre  ont  été  les  sui¬ 
vantes  : 

à  8h  50 .  704,5 

à  9h  54 .  704,4 

à  41h  49 .  704,1 

Variation  totale  égale  à  0mm,4. 

»  L’aiguille  aimantée  n’a  présenté  aucun  mouvement  appréciable. 
(Longueur  de  l'aiguille  105mra.)  » 

M.  Gonin,  ingénieur,  présente  les  plans  dressés  par  M.  le  capi¬ 
taine  fédéral  E.  Cuénod  pour  la  correction  de  la  Grande-Eau  à  la 
Frasse,  où  la  route  d’Aigle  au  Sépey  était  toujours  emportée  par 
un  éboulement  de  terrain  continu  depuis  plusieurs  années. 

M.  Cauderay  fait  une  communication  sur  les  courants  et  sur 
leur  modification  lorsqu’on  plonge  plus  ou  moins  les  éléments  zinc 
dans  le  liquide  d’une  pile.  Il  présente  un  appareil  de  démonstra¬ 
tion  destiné  aux  écoles.  (Cette  notice  est  relative  au  pli  cacheté 
déposé  par  M.  Cauderay.) 

M.  Guillemin  fait  une  communication  sur  la  coïncidence  des 
pressions  barométriques  avec  les  mouvements  diurnes  de  la  rota¬ 
tion  de  la  terre. 

M.  Meyer,  ingénieur,  présente  une  portion  de  mâchoire  de  pa¬ 
chyderme,  trouvée  dans  la  molasse  marine  de  Macconens  (Fri¬ 
bourg),  dans  une  carrière  exploitée  pour  le  chemin  de  fer. 


20  mars  1867. 
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SÉANCE  DU  20  MARS  1867. 
Présidence  de  M.  W.  Fraisse,  président. 


Le  secrétaire  étant  absent,  la  lecture  du  procès-verbal  de  la 
précédente  séance  est  renvoyée. 

M.  Guillemin  ingénieur,  continue  l’exposition  de  ses  idées 
théoriques  relativement  aux  effets  du  mouvement  diurne  du  globe 
terrestre  sur  les  phénomènes  atmosphériques  et  météorologiques 
qui  sont  connus  par  les  observations,  et  principalement  sur  ceux 
qui  se  rattachent  à  la  pression  barométrique  de  l’air  et  aux  mou¬ 
vements  des  vents. 

Une  discussion  a  lieu  sur  ce  sujet. 

M.  Rivier,  prof.,  présente  à  la  Société  plusieurs  variétés  de 
maïs  provenant  d’une  même  semence,  d’origine  inconnue. 

((  Ce  maïs  jaune  ,  à  très  petits  grains  ,  donné  par  cette  raison 
comme  avantageux  pour  fourrage,  a  été  semé  depuis  1864  en  frac¬ 
tionnant  les  produits  obtenus,  et  évitant  autant  que  possible  tout 
mélange  nouveau. 

»  Il  s’est  dédoublé  la  première  année  en  rouge  et  en  jaune  avec 
quelques  grains  blancs.  L’année  suivante  on  a  obtenu  des  grappes 
entièrement  blanches  (grisâtres),  et  enfin,  ce  qu’il  y  a  peut-être 
de  plus  curieux,  il  s’est  manifesté,  en  1866  surtout,  une  variation 
de  forme,  savoir,  un  type  avec  grain  rond,  de  couleur  ronge, 
jaune  ou  blanche,  et  un  type  avec  grains  pointus,  rappelant  le 
grain  d’orge,  de  couleur  jaune  pâle  ou  rouge.  Outre  cela,  diffé¬ 
rentes  qualités  pour  la  grosseur,  sans  que  la  nature  du  terrain 
puisse  y  entrer  pour  rien,  le  grain  le  plus  petit  étant  venu  en  ter¬ 
rain  fertile. 

»  On  se  demande  ou  s’arrêteront  ces  modifications  et  si  elles 
sont  un  retour  à  la  forme  première  ou  une  déviation  ?  » 

M.  Cauderay  indique  la  manière  dont  on  parvient  actuelle¬ 
ment  à  faire  disparaître  les  interruptions  de  courant  qui  produi¬ 
sent  le  tremblement  dans  les  appareils  à  sonnerie.  (Voir  aux  mé¬ 
moires.) 
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SÉANCE  DU  3  AVRIL  1867 
Présidence  de  M.  Cuénoud,  vice-président. 

Les  procès-verbaux  des  deux  séances  précédentes  sont  lus  et 
adoptés. 

Le  bibliothécaire  lit  la  liste  des  ouvrages  reçus  dès  décembre  à 
ce  jour. 

M.  Bieler  met  sous  les  yeux  de  la  Société  un  calcul  qui  a  été 
trouvé  dans  le  bassinet  rénal  d’une  pouliche  de  deux  ans  à  peine. 
Cette  pouliche  était  devenue  portante  au  commencement  de  la  se¬ 
conde  année  et  elle  dut  être  abattue  avant  la  fin  de  la  gestation. 
Peut-être  cette  gestation  prématurée  a-t-elle  favorisé  la  formation 
de  cet  énorme  calcul  du  poids  de  30  y2  onces. 

M.  le  Dr  Chavannes  rend  compte  des  établissements  de  pisci¬ 
culture  de  l’Etat  destinés  à  l’incubation. 

«  Aujourd’hui  il  en  existe  deux,  l’un  au  moulin  Cossaux,  près 
d’Yverdon,  pouvant  contenir  150  mille  œufs,  le  second  près  de 
Gland,  dans  le  voininage  de  la  Serine.  Cette  année  il  a  été  mis  en 
incubation  150  mille  œufs  au  moulin  Cossaux  ;  environ  100  mille 
petites  truites  ont  été  remises  à  l’eau  dans  le  ruisseau  qui  se  rend 
au  lac.  A  Gland,  il  a  été  placé  environ  180  mille  œufs  et  relâché 
120  mille  petites  truites  dans  la  Promenthouse.  L’établissement 
de  Gland  pourrait  recevoir  800  mille  œufs,  mais  jusqu’ici  il  n’a 
pas  été  possible  d’en  obtenir  autant.  Les  œufs  ont  été  fournis  par 
la  pêcherie  de  la  Poissine  près  de  Grandson.  Il  est  à  espérer  que 
le  gouvernement  du  canton  de  Genève  qui  profite  de  ce  qui  se  fait 
pour  l’empoissonnement  du  Léman,  pourra  dans  l’avenir  fournir 
aussi  un  certain  nombre  d’œufs  et  activer  ainsi  les  bons  résultats 
que  l’on  est  en  droit  d’attendre  de  ces  établissements.  » 

M.  le  prof.  J.  Marguet  donne  connaissance  de  ses  observations 
météorologiques  en  mars  1867.  (Voir  aux  mémoires.) 

M.  L.  Dufour,  prof.,  présente  de  nouvelles  acquisitions  de  son 
laboratoire  académique,  savoir  :  1°  un  photomètre  Foucault, 
2°  deux  prismes,  l’un  de  fïint,  l’autre  de  crownglass ,  donnés  par 
un  ancien  élève. 

M.  Renevier,  prof.,  communique  quelques  découvertes  géolo¬ 
giques  faites  dernièrement  par  un  jeune  géologue  anglais,  M.  E.-B. 
Tawney,  qui  séjourne  depuis  environ  une  année  à  Clarens. 


3  avril  1867. 
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1°  M.  Tawney  a  trouvé  en  abondance  le  Zoophycos  scoparius 
(Thiol.)  Heer.  dans  le  calcaire  foncé  exploité  à  Chillon,  d’ou  ré¬ 
sulte  que  le  roc  sur  lequel  est  bâti  le  château  appartient  au 
Bajocien. 

2°  Le  même  géologue  a  trouvé  dans  le  ravin  du  Pissot  (Ville- 
neuve),  vers  la  base  de  l’étage  rhétien,  un  lambeau  de  Bonehed  ou 
couche  à  débris  d’ossements,  contenant  des  écailles  de  poissons, 
des  coprolithes,  ainsi  que  diverses  dents,  entr’ autres  celles  de 
Sargodon  tomicus ,  Plien. ,  caractéristique  du  Bonebed  anglais  et 
wurtembergeois. 

M.  Rieu  donne  le  résumé  d’un  travail  sur  certains  calculs  rela¬ 
tifs  aux  assurances  sur  la  vie.  (Voir  aux  mémoires.) 


SÉANCE  DU  17  AVRIL  1867. 

Présidence  de  M.  W.  Fraisse,  président. 

Le  procès-verbal  de  la  précédente  séance  est  lu  et  approuvé. 

M.  Nieati,  Dr,  présente  8  échantillons  de  grandes  sauterelles 
de  l’Algérie. 

Le  même  membre  fait  circuler  un  journal  portant  une  carte  de 
la  zone  de  l’Algérie,  sur  laquelle  la  dernière  éclipse  de  soleil  a  été 
annulaire. 

M.  Guillemin  parle  de  l’influence  de  la  force  centrifuge  du  globe 
sur  les  vents  et  sur  les  marées  ;  il  pense  que  ces  dernières  sont 
seulement  modifiées  par  l’action  lunaire. 

M.  L.  Dufour,  prof.,  ne  peut  admettre  le  raisonnement  de  M. 
Guillemin  ;  il  ne  croit  pas  que  les  calculs  de  Laplace,  s’ils  repo¬ 
sent  sur  une  base  fausse  comme  le  prétend  M.  Guillemin,  puissent 
constamment  se  montrer  justes  dans  la  pratique.  M.  Dufour  n’ad¬ 
met  pas  que  si  la  lune  est  impuissante  à  soulever  la  masse  fluide, 
elle  puisse  la  déplacer  latéralement  lorsque  cette  masse  est  sou¬ 
levée. 

M.  L.  Dufour,  prof.,  met  sous  les  yeux  de  la  Société  un  appareil 
seltzogène  qui  a  sauté.  —  C’est  un  de  ces  vases  disposés  pour  pré¬ 
parer  l’eau  gazeuse  avec  l’acide  tartrique  et  le  bicarbonate  de 
soude.  Le  verre  a  de  8  à  10ram  d’épaisseur  et  il  était  entièrement 
enveloppé  d’un  treillis  de  jonc.  La  rupture  s’est  produite  surtout 
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à  la  partie  supérieure ,  où  la  garniture  en  étain  a  été  arrachée  et 
d’où  elle  a  été  violemment  lancée  contre  un  plafond.  Le  reste  du 
vase  a  été  fendu  assez  régulièrement  du  haut  en  bas  ;  mais  le  treil¬ 
lis  en  jonc  a  complètement  empêché  la  projection  des  éclats  de 
verre. 

La  dose  de  bicarbonate  étant  22  grammes ,  il  a  pu  se  produire, 
au  maximum  11^5  d’acide  carbonique.  —  Le  volume  d’eau  que 
renfermait  l’appareil  était  environ  de  1400  centimètres  cubes;  il 
pouvait  donc  dissoudre  ,  à  0°  et  à  la  pression  d’une  atmosphère , 
2514cc  d’acide  ou  4^,95. 

En  admettant  pour  coefficient  de  solubilité  du  gaz,  à  diverses 
températures,  les  valeurs  indiquées  par  M.  Bunsen  et  en  supposant 
que  les  11^,5  étaient  entièrement  dissous,  on  trouve  que  la  pression 
intérieure  de  l’appareil  devrait  être,  en  atmosphères  : 


à  0°  . 

.  .  2,3 

à  18»  . 

.  .  4,5 

10°  .  , 

.  .  3,5 

20»  .  , 

.  .  4,7 

15°  .  , 

.  .  4,2 

L’explosion  a  eu  lieu  par  une  température  d’environ  18°;  la 
pression  pouvait  donc  être  de  4at,5.  Le  calcul  précédent  suppose 
que  le  gaz  ne  s’est  pas  dégagé  plus  rapidement  qu’il  n’a  pu  se 
dissoudre  ;  or  il  est  fort  possible  qu’il  n’en  soit  pas  ainsi.  Dans  ces 
appareils ,  en  effet ,  la  surface  de  contact  entre  le  gaz  et  l’eau  est 
très  faible,  deux  ou  trois  centimètres  carrés  au  plus,  et  si  le  dégage¬ 
ment  du  gaz  est  rapide  cette  surface  ne  suffit  probablement  pas  pour 
que  la  diffusion  du  gaz  dans  l’eau  empêche  une  pression  considé¬ 
rable  de  se  développer  dans  le  compartiment  supérieur  du  vase. 

Les  chiffres  précédents  montrent  d’ailleurs  combien  l’élévation 
de  température  augmente  rapidement  la  pression  dans  les  vases 
clos,  renfermant  de  l’eau  chargée  d’acide  carbonique. 

M.  Dœbele  pense  que  la  non  dissolution  du  gaz  a  été  la  cause 
de  la  rupture ,  car  l’eau  destinée  aux  syphons  d’eau  gazeuse  est 
chargée  ordinairement  jusqu’à  12  atmosphères  sans  qu’il  y  ait 
rupture. 

Le  Secrétaire  lit  une  lettre  de  M.  Plateau  fils,  de  Gand,  accom¬ 
pagnant  l’envoi  de  trois  mémoires  :  1°  Sur  la  force  musculaire  des 
insectes ,  2°  sur  la  vision  des  poissons  et  des  amphibies  ,  et  3°  sur 
l’argyronète  aquatique. 

Une  proposition  de  la  Société  de  statistique  de  Marseille  pour 
échange  de  publication  est  renvoyée  au  Bureau. 


1er  mai  1867. 
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SÉANCE  DU  1«  MAI  1867. 

Présidence  de  M.  Cuénoud,  vice-président. 

Le  procès-verbal  de  la  précédente  séance  est  lu  et  approuvé. 

M.  Rien  présente  quelques  observations  sur  la  table  anglaise 
que  M.  Marguet  a  fait  connaître. 

M.  Marguet  répond  qu’il  ne  prend  aucune  responsabilité  sur 
l’exactitude  de  la  table  ;  il  a  seulement  étudié  sa  concordance  avec 
l’état  météorologique. 

M.  L.  Dufour,  prof.,  montre  à  la  Société  quelques-unes  des  ex¬ 
périences  acoustiques  indiquées  récemment  par  M.  Tyndall. 

1°  En  produisant  l’image  d’une  flamme  de  gaz  chantante  dans 
un  tube,  et  en  faisant  réfléchir  les  rayons  sur  un  miroir  tournant, 
on  voit  que  la  flamme  est  intermittente  et  non  continue.  Son  image, 
sur  un  écran,  donne  lieu  à  une  sorte  de  chapelet  brillant  et  non  à 
une  bande  lumineuse  uniforme. 

2°  Une  flamme  de  gaz  est ,  dans  les  circonstances  ordinaires , 
insensible  aux  vibrations  acoustiques  de  l’air  ;  mais  si  l’on  dirige 
contre  elle  un  courant  d’air  ou  si  on  la  produit  avec  une  pression 
et  à  l’aide  d’un  bec  convenables ,  elle  acquiert  une  remarquable 
sensibilité  pour  les  sons  aigus,  même  très  faibles,  qui  proviennent 
de  son  voisinage. 


LISTE  LES  LIVRES  REÇUS. 


Novembre  1866  à  mars  1867. 

De  F  Université  cle  Christiania: 

Unger.  — Karla-Magnus  Saga  og  Kappa  Hans. 

P. -A.  Munch.  —  Pavelige  Nuntiers  Regnskabs-og  Dagbœger. 
Hohnboe.  —  Norske  Vaegtlodder,  etc. 

Dr  Broch.  —  Om  de  elliptiske  Junctioners,  etc. 

Del  kongeiige  Norske  Frederiks  Universitets .  —  Aarsberetning 
for  Aaret  1865. 

H.  Siebke.  —  Entomologiske  Undersogelser. 

Meteorologiske  Jagttagelser  paa  Christiania  Obscrvatoriimi  1865. 
Sexe.  —  Merker  Efterin  Istid. 

Jahrbach  des  kk.  geologische  Reichs- Ansialt .  —  1866,  n°  4. 
Société  impériale  des  naturalistes  de  Moscou.  —  Bulletin  1865, 
n°  3,  1866,  n°  2. 

Verein  fur  Naturkunde  in  Presburg.  —  Verhandlungen  1864, 
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Annuaire  de  l’Académie  pour  1866. 

Mémoires  couronnés  et  autres  mémoires.  T.  XVIll. 
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Adunanza  del  7  Agosto  1866. 
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fasc  1  à  9.  —  Classe  di  scienze  matematiche,  etc.  Vol  II,  fasc. 
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Avril  1867. 
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Prof.  Zschokke.  — DerWassermangel  in  einem  Theile  der  Schweiz 
besonders  im  Kt.  Aargau  im  VVinter  1864-1865. 
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Société  de  la  Sarthe.  —  Bulletin,  4rne  trim.  1866, 
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H.  Dor,  Dr.  —  Etudes  sur  les  eaux  potables  de  Vevey. 

Société  de  géographie  de  Genève.  —  Le  Globe,  janvier  1867. 
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Observations  sur  l’argyronète  aquatique. 

Sur  la  force  musculaire  des  insectes.  Extr.  du  Bulletin  de  l’Aca¬ 
démie  de  Bruxelles. 

Institut  genevois.  —  Bulletin  n°  30. 

Etat  de  Vaud.  —  Meteorologische  Beobachtungen,  août  1866. 
Société  de  statistique  de  Marseille.  —  Répertoire  de  ses  travaux. 
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EXTRAIT  DES  RÈGLEMENTS 

DE  LA  SOCIÉTÉ  VAUDOISE  DES  SCIENCES  NATURELLES. 


Art.  2.  Chaque  sociétaire  peut  proposer  des  candidats  dans  toute  séance. 
La  présentation  a  lieu  par  écrit.  Le  candidat  est  proclamé  membre  à  la 
séance  suivante  si ,  dans  l’intervalle  ,  il  n’y  a  pas  eu  d’opposition.  En  cas 
contraire  il  y  aura  votation ,  et  il  ne  sera  admis  qu’à  la  majorité  des  deux 
tiers  des  voix. 

3.  Les  membres  des  Sociétés  correspondantes  et  ceux  de  la  Société  hel¬ 
vétique  des  sciences  naturelles,  en  séjour  dans  le  Canton,  prennent  part  de 
droit  aux  travaux  scientifiques  de  la  Société. 

4.  Les  membres  effectifs  ont  à  payer  :  —  1°  Une  finance  d’entrée  de  5  fr. 
2°  Une  contribution  annuelle.  .  .  .  (fixée  à  8  fr.  pour  1867) . 

5.  Les  candidats  reçus  depuis  le  1er  novembre  ont  la  faculté  de  ne  pas. 
payer  la  contribution  de  l’année  courante ,  mais  dans  ce  cas  ils  ne  reçoivent 
pas  les  Bulletins  parus  dans  l’année. 

6.  Les  membres  absents  du  pays  peuvent  se  libérer  de  la  contribution 
annuelle  en  renonçant  à  recevoir  le  Bulletin. 

12.  L’administration  de  la  Société  est  confiée  à  un  Bureau  renouvelé 
annuellement ,  au  scrutin  secret ,  dans  la  première  séance  de  novembre. 

16.  La  Société  se  réunit  en  séances  ordinaires,  à  Lausanne,  les  premiers 
et  troisièmes  mercredis  de  chaque  mois,  du  1er  novembre  au  31  juillet. 

18.  L’assemblée  générale  annuelle,  fixée  au  troisième  mercredi  de  juin, 
aura  lieu  au  moins  tous  les  deux  ans  ailleurs  qu’à  Lausanne. 

19.  La  Société  publie  un  Bulletin  préparé  par  le  Secrétaire  -  éditeur 
sous  la  direction  générale  du  Bureau. 

20.  Sauf  recours  à  la  Société  ,  le  Bureau  pourra  refuser  l’insertion  d’un 
article  ou  mémoire,  mais  la  rédaction  ne  pourra  en  aucun  cas  être  modi¬ 
fiée,  que  du  consentement  de  Fauteur. 

21.  Les  auteurs  pourront  faire  faire,  à  leurs  frais,  un  tirage  à  part  de 
leurs  écrits. 

22.  Ont  droit  au  Bulletin  :  1°  Les  membres  effectifs  qui  ont  acquitté  leur 
contribution  ;  2°  les  membres  honoraires  ;  3°  les  Sociétés  correspondantes . 

23.  Le  prix  d’abonnement  pour  les  personnes  étrangères  à  la  Société  est 
fixé  par  le  Bureau.  (Actuellement  8  fr.  —  S’adresser  au  Secrétaire-éditeur  ou 
au  Caissier.) 

24.  Le  prix  de  chaque  numéro  est  inscrit  sur  la  couverture.  Il  est  réduit 
de  fis  pour  les  sociétaires  et  de  lf t  pour  la  librairie. 

29.  Les  membres  effectifs  et  honoraires  jouissent  de  la  Bibliothèque 
( Cité-derrière ,  n°  26,  au  second  étage) .  Les  livres  leur  sont  confiés  contre  re¬ 
çu',  et  inscrits  dans  un  registre  ad  hoc. 

30.  Le  Bibliothécaire  expédie  aux  membres  domiciliés  hors  de  Lausanne 
les  livres  qu’ils  demandent  par  lettre  affranchie. 

31.  Les  ouvrages  doivent  être  retournés  franco  à  la  Bibliothèque  sur  la 
demande  du  Bibliothécaire.  Les  retardataires  sont  passibles  d’une  amende 
de  50  centimes  par  volume,  pour  chaque  nouvelle  demande  qui  pourra  leur 
être  adressée,  à  10  jours  au  moins  d’intervalle. 

32.  Les  livres  égarés  ou  dégradés  seront  remplacés  aux  frais  des  déten¬ 
teurs. 


TABLE  DES  MATIÈRES 

du  SI. 

(Chaque  auteur  est  responsable  de  ses  écrits.) 

Pages 


D1'  Forel.  —  L’homme  contemporain  du  renne  en  Wurtemberg 

(avec  !  cliché)  . . . 813 

V.  Payot.  — Oscillations  des  glaciers  de  Chamounix . .  .  319 

W.  Fraisse.  — Mesure  des  eaux  de  source  .  .  .  .  . . .  326 

H.  Caüderay.  —  Communications  électriques  entre  les  véhicules  d’un 

train  (avec  !  planche) . 329 

id.  —  3me  Mémoire  sur  l’appointissage  électro -.chimique 

(avec  1  planche)  . . 332 

id.  —  Vérificateur  électrique  des  paratonnerres  . . 336 

id.  —  1er  Mémoire  sur  les  appareils  électro-médicaux  (avec 

1  planche) . 341 

id .  —  Modification  introduite  dans  les  sonneries  électriques 

trembleuses  (avec  1  planche)  . . 348 

J  .  Marguet.  —  Bulletin  météorologique  de  janvier  à  avril  1867  ....  350 
E.  Renevier.  —  Rapport  sur  les  collections  géologiques  du  Musée  .  .  358 
A.  Rieu.  —  Renonciation  au  paiement  des  primes  dans  les  assurances 

sur  la  vie . 361 

PROCÈS-VERBAUX  dès  le  5  décembre  1866  au  1«  mai  1867 . .  37S 

LISTE  DES  LIVRES  REÇUS  de  novembre  1866  à  avril  1867  .  .  ....  386 


LISTE  DES  LIVRES  REÇUS  de  novembre  1866  à  avriH867  .  .  ....  386 


Dorénavant  nous  expédierons  le  Bulletin  franco  par  la  poste  à  toutes  nos 
Sociétés  correspondantes  qui  nous  enverrons  leurs  publications  de  la  même 
manière.  ‘  î. 
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Cité-derrière,  n°  26,  à  Lausanne . 


BULLETIN 

DE  LA 

SOCIÉTÉ  VAUDOISE 

DES 

SCIENCES  NATURELLES. 


Volume  IX. 

N°  58. 

(avec  12  planches.) 


PRIX ,  8  fr. 

Des  adresses  devant  être  Imprimées,  nous  prions  les  membres 
de  la  Société  et  les  Sociétés  correspondantes  d’envoyer  au  plus  tôt  leurs 
rectifications  éventuelles  au  Secrétaire-éditeur: 

Mr  E.  Renevier,  professeur  à  Lausanne. 

LAUSANNE 

IMPRIMERIE  P\  BLANCHA 


Mars 


BUREAU  POUR  1867-68. 


Président y  MM.  Cuénoud,  professeur  (Pré-du-Marché). 
Vice-Président ,  Joël,  Dr  (au  bout  du  grand  Pont). 
Secrétaire-corresp. }  S.  Bieler,  vétérinaire  (Mauborget). 
Secrétaire-éditeur ,  E.  Renevier  ,  prof.  (Mornex). 

Caissier 9  J. -F.  Piccard,  coin. gén.  (Chem.  d.Eaux) 

Bibliothécaire ,  A.  Rieu,  avocat  (Beaulieu). 


Jours  des  SÉAMCES  en  4868. 

a)  Séances  du  soir*,  à  8  h. ,  au  Musée  industriel,  à  Lausanne, 

8  janvier.  1  avril.  1  juillet. 

5  février.  6  mai.  18  novembre. 

4  mars.  ^  3  juin.  2  décembre. 

b)  Séances  de  jour,  à  2  h. ,  à  l’Hôtel  des  Alpes,  à  Lausanne, 

22  janvier.  15  avril.  15  juillet. 

19  février.  20  mai.  4  novembre. 

18  mars.  —  16  décembre. 

c)  Séance  générale  annuelle,  le  mercredi  17  juin, 
dès  le  matin  à . ? 


Les  personnes  qui  auraient  des  Nos  égrenés  du  Bulletin ,  spé¬ 
cialement  les  Nos  11 ,  13,  16  ,  19  et  41 ,  sont  priées  de  les  faire 
parvenir  au  Bureau ,  qui  les  recevra  avec  reconnaissance. 


La  Société  possède,  en  exemplaires  multiples,  un  certain  nombre 
d 'années  des  Acta  de  la  Société  Helvétique  des  sciences  naturelles, 
et  les  offre  gratuitement  à  ses  membres. 


Bulletin  de  la  Société  Vaudoise  des  Sciences  naturelles. 

Vol.  IX.  N“  58.  1868. 


NOTICES 

GÉOLOGIQUES  ET  PALÉONTOLOGIQUES 

,  SUR  LES 

ALPES  VAUDOISES 

et  les  régions  environnantes. 


V 

COMPLÉMENT  DE  LA 

FAUKB  OE  CHEVILLE 

PAR 

E.  RENEVIER, 
professeur  de  géologie  à  l’Académie  de  Lausanne. 

Les  circonstances  favorables,  qui  m’avaient  procuré  pour  la  pre¬ 
mière  partie  de  ce  travail  la  précieuse  collaboration  de  M,  le  prof. 
F. -J.  Pictet,  ne  s’étant  pas  renouvelées,  lui-même  m’a  encouragé 
à  continuer  seul  mon  étude  de  la  faune  de  Cheville.  Pour  cela,  il 
a  eu  l’obligeance  de  mettre  à  ma  disposition  tous  les  matériaux  de 
sa  riche  collection  qui  pouvaient  m’être  nécessaires,  .et  a  bien  vou¬ 
lu  dans  les  cas  difficiles  m’aider  de  ses  sages  conseils.  Je  lui  en 
témoigne  ici  ma  vive  reconnaissance. 

Ce  travail  est  donc  une  suite  proprement  dite  à  ina  4e  Notice 
intitulée  Céphalopodes  de  Cheville.  (Bull.  IX,  p.  117.) 

Les  fossiles  appartiennent  aux  mêmes  collections'  sauf  que  je 
n’ai  pas  pu  avoir  en  communication  ceux  de  M.  Ooster,  qui  d’ail¬ 
leurs  ne  m’auraient  guère  fourni  de  renseignements  nouveaux.  Je 
procéderai  de  la  même  manière  dans  leur  énumération,  et  me  ser¬ 
virai  des  mêmes  abréviations. 

Bull.  Soc.  Vaud.  Sc.  nat.  IX.  N®  58. 
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ALPES  VÀUDOISES. 


VERTÉBRÉS. 


.  Les  débris  d’animaux  supérieurs  sont  excessivement  rares  à  Che¬ 
ville,  et  se  réduisent  jusqu’ici  à  une  dent  de  reptile  et  quelques 
vestiges  de  poissons.  Les  autres  gisements  crétacés  des  Alpes  vau- 
doises  sont  dans  le  mêmes  cas  et  contribueront  peu  à  la  connais¬ 
sance  des  vertébrés  fossiles.  Le  musée  de  Lausanne  possède  tou¬ 
tefois  du  gault  supérieur  de  Pierre  carrée  (Argentine)  un  fragment 
de  mâchoire  muni  de  trois  dents  implantées,  qui  me  paraît  appar¬ 
tenir  à  un  reptile. 

Polyptychodon  sp. 

Couche  inf.,  1  éch.  —  coll.  Rnv. 

Une  dent  plissée  et  alvéolée,  plus  grande,  mais  relativement  plus 
grêle  et  élancée,  que  celle  du  néocomien  de  Ste  Croix,  qui  a  été 
décrite  par  M.  Pictet  dans  la  Paléontologie  suisse  (Ste  Croix  I, 
p.  39,  pl.  5,  f.  1).  Elle  me  paraît  toutefois  encore  trop  conique 
pour  appartenir  au  G.  Plesiosaarus. 

Oxyrhina  macrorhiza,  Pict.  et  Camp. 

1858.  Ste  Croix  ï,  p.  83,  pl.  10,  f.  6  à  18.  —  Du  gault  supérieur 
de  Ste  Croix^  et  de  la  Perte  du  Rhône. 

Couche  moy.,  1  éch.  —  Musée  de  Lausanne. 

Une  dent  semblable  à  la  figure  10a. 

Je  possède  en  outre  du  gault  moyen  de  Cheville  un  petit  corps 
de  vertèbre  de  poisson,  très  court,  mais  trop  incomplet  pour  per¬ 
mettre  une  détermination  précise. 


ARTICULÉS. 


Cet  embranchement  est  aussi  fort  mal  représenté  à  Cheville. 
Quelques  pièces  appartenant  à  des  crustacés  et  à  des  annélides 
tubicoles  sont  tout  ce  que  j’ai  pu  constater. 

Phlyctisoma  sp. 

Couche  inf.,  1  éch.  —  coll.  Rnv. 

Portion  de  carapace  tuberculeuse  assez  semblable  à  Phlyctiso¬ 
ma  tuberculatum ,  Bell.  (Malac.  Crust.  Rrit.  II,  p.  35,  pl.  11,  f.  1 
à  8.  —  Pal.  Soc.)  du  grès  vert  de  Cambridge.  L’échantillon  n’est 
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pas  suffisant  pour  permettre  une  détermination  précise,  même  gé¬ 
nériquement  ;  sa  taille  est  un  peu  plus  grande  que  celle  des  spéci¬ 
mens  figurés,  et  ses  tubercules  plus  gros,  surtout  sur  les  cotés. 

Je  possède  en  outre  de  la  couche  supérieure  (rotomagien)  une 
surface  de  5  centimètres  carrés ,  recouverte  de  mamelons  ou  pe¬ 
tits  cônes  surbaissés  d’environ  i  cent,  de  base.  Ce  pourrait  bien 
être  aussi  un  débris  de  crustacé. 

Vermicularia  sp. 

Couche  moy.,  7  éch.  —  Mus.  Lausanne  et  colh  Rnv. 

Moules  de  tubes  analogues  à  V.  concava,  Sow.  (Min.  Conch. 
pl.  57,  f.  1  à  5  et  Fitton.  pl.  18,  f.  10)5  mais  à  spire  moins  déve¬ 
loppée,  plus  irrégulière,  et  non  contenue  dans  un  plan. 

J’ai  aussi  de  la  même  couche  (coll.  Rnv.)  quelques  tubes  vides, 
encroûtés  extérieurement,  ressemblant  à  des  tubes  de  larves  d’in¬ 
sectes,  qui  proviennent  peut-être  du  même  animal. 


Supplément  aux  CÉPHALOPODES. 


Depuis  la  publication  de  cette  première  partie  de  la  faune  de 
Cheville,  j’ai  obtenu  de  nouveaux  fossiles,  dont  quelques-uns  mé¬ 
ritent  une  mention  spéciale,  soit  à  titre  d’espèces  nouvelles  pour 
la  localité,  soit  en  raison  de  la  couche  d’où  elles  proviennent. 

Relemnites  miniums,  List. 

1678.  —  Ste  Croix  ï,  p.  103,  pl.  13,  f .  1  à  6.  —  Espèce  du  gault. 
Couche  moy.,  1  éch.  —  coll.  Rnv. 

Portion  de  rostre  semblable  aux  tout  petits  individus  du  gault 
moyen  de  Ste  Croix  (f.  6). 

Mautilus  elegans,  Sow. 

Alp.  vaud.  p.  U  (Bull.  IX,  p.  417). 

Le  musée  de  Lausanne  a  reçu  en  don  de  M.  E.-B.  Tawney  un 
Nautile  de  grande  taille,  qui  présente  mieux  que  l’échantillon  figuré 
(pl.  3,  f.  1)  les  caractères  de  cette  espèce.  Il  provient  de  la  couche 
supérieure  (rotomagien);  il  mesure  20  cent,  de  plus  grand  dia¬ 
mètre,  et  se  termine  par  une  cloison,  de  sorte  qu’il  mesurerait  en¬ 
viron  le  double  s’il  était  entier.  Les  ornements  se  composent  de 
côtes  mousses,  serrées,  au  moins  aussi  larges  que  leurs  intervalles. 
Son  siphon  est  submédian,  comme  c’est  d’ailleurs  le  cas  dans  la 
figure  donnée  par  Sowerby  (Min.  Conch.  pl.  116). 
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Ammonites  quercifolius,  d’Orb. 

Alp.  vaud.  p.  100  (Bull.  IX,  p.  124). 

Je  n’ai  pas  obtenu  d’autres  exemplaires  de  cette  espèce,  mais 
en  examinant  de  nouveau  attentivement  le  seul  individu  cité,  il  me 
paraît  plus  probable  qu’il  provient  du  gault  inférieur . 

Ammonites  latidorsatus,  Midi. 

Alp.  vaud.  p.  101  (Bull.  IX,  p.  125). 

Je  n’en  connaissais  qu’un  échantillon  de  la  couche  inférieure  du 
gault  de  Cheville.  J’en  ai  retrouvé  dès  lors  un  second,  qui  con¬ 
firme  l’existence  de  cette  espèce  à  ce  niveau  déjà. 

Hamites  virgulatus,  d’Orb. 

1841.  Pal.  fr.  I,  p.  545,  pl.  134,  f.  1  à  4.  (Brong?)  —  St0  Croix 
II,  p.  85,  pl.  54,  f.  6  à  12.  —  Espèce  du  gault;  àSte  Croix  dans 
le  supérieur  seulement. 

Couche  moy.,  2  éch.  —  coll.  Bnv. 

Bien  caractérisés  par  les  côtes  atténuées  sur  le  côté  ventral,  et 
légèrement  interrompues  sur  la  ligne  médiane  du  dos. 

Helicoceras  Robertianus,  (d’Orb.)  Pict. 

Alp.  vaud.  p.  105  (Bull.  IX,  p.  129). 

Je  ne  le  connaissais  que  de  la  couche  moyenne  ;  mais  j’en  pos¬ 
sède  maintenant  de  la  couche  supérieure  (rotomagien)  un  frag¬ 
ment,  bien  caractérisé  par  ses  trois  tubercules  obtus  formant  des 
rangées  très  obliques,  séparées  par  une  ou  parfois  deux  petites 
côtes.  Le  gisement  de  cet  échantillon  est  incontestable. 

Turrilites  Gravesianus,  d’Orb. 

1842.  Pal.  fr.  I,  p.  596,  pl.  144,  f.  3  à  5.  —  Du  cénomanien  infé¬ 
rieur. 

Couche  moy.,  3  éch.  —  coll.  Rnv. 

Nettement  distinct  de  T .  tuberculatus ,  Bosc.  déjà  cité  (Alp. 
vaud.  p.  107),  par  sa  spire  plus  évasée,  puis  surtout  par  les  tuber¬ 
cules  de  la  rangée  principale  beaucoup  plus  gros,  et  presque  seuls 
visibles  quand  les  tours  sont  en  contact. 
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Cette  classe  est  une  des  plus  richement  représentées  à  Cheville, 
surtout  dans  la  couche  moyenne.  J’en  mentionne  ci-après  environ 
75  espèces;  et  si  je  n’eusse  été  obligé  de  négliger  beaucoup  de 
moules  à  caractères  indécis,  le  nombre  en  serait  plus  considérable. 

Acteonina  problematica,  (Pict.  et  Rx.)  Rnv. 

PL  6,  f.  1. 

1849.  Turbo  id.  Pict.  et  Rx.  Gr.  verts  p.  199,  pl.  19,  f.  7.  — 

Gault  du  Saxonet. 

Couche  moy.,  5  éch.  — Mus.  Lausanne,  (fig.)  et  coll.  Rnv. 

Ovoïde  ;  spire  courte  à  angle  convexe  ;  90°  pour  les  derniers 
tours,  et  jusqu’à  105°  vers  la  pointe,  ou  dans  les  jeunes  individus  ; 
tours  spiraux  courts  et  peu  bombés;  dernier  tour  renflé,  aussi 
large  que  haut,  5  fois  aussi  long  que  l’avant  dernier,  et  3  V2  fois 
aussi  long  que  le  reste  de  la  spire  ;  bouche  ovale  allongée,  à  colu- 
melle  lisse  ;  test  mince,  orné  de  légères  stries  spirales  et  de  lignes 
d’accroissement  plus  marquées,  dirigées  obliquement  en  arrière. 

M.  Pictet,  qui  avait  attribué  dubitativement  cette  espèce  au 
G.  Turbo ,  est  d’accord  avec  moi  sur  son  transfert  dans  le  G.  Acteo¬ 
nina.  Elle  se  distingue  de  A.  Renevieri,  Pict.  et  Camp,  par  sa 
forme  moins  régulièrement  ovoïde,  sa  bouche  plus  large,  et  ses 
stries  spirales  partout  ;  de  A.  Chavannesi ,  Pict.  et  Rnv.  et  A.  Icau- 
nensis  (Cot.)  Pict.  et  Camp,  par  l’absence  de  méplat  le  long  de  la 
suture.  Elle  a  un  peu  plus  d’analogie  dans  sa  forme  générale  avec 
A.  sparsisulcata ,  d’Orb.  du  lias,  mais  cette  dernière  est  beaucoup 
plus  petite,  et  a  une  spire  beaucoup  plus  allongée. 

Je  possède  un  échantillon  de  Rouen  qui  me  paraît  bien  voisin, 
sinon  identique. 

Acteonina  Picteti,  Rnv. 

PL  6,  f.  2  et  3. 

Couche  moy.,  2  éch.  —  coll.  Pict.  (f.  S)  et  coll.  Rnv.  (f.  2). 

Ovoïde  allongée;  spire  moins  courte,  à  angle  convexe  de  70° 
dans  l’adulte;  tours  spiraux  courts,  plutôt  bombés;  dernier  tour 
moins  renflé  que  dans  l’espèce  précédente,  plus  haut  que  large, 
3  V2  ou  4  fois  aussi  long  que  l’avant  dernier,  et  présentant  un  lé¬ 
ger  aplatissement  oblique  le  long  de  la  suture  ;  bouche  en  forme 
de  palme  par  suite  du  bombement  antérieur  du  tour,  qui  resserre 
en  pointe  allongée  le  côté  suturai  de  celle-ci  ;  columelle  lisse  ; 
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test  mince  orné  de  lignes  d’accroissement  et  de  stries  spirales 
plus  nettes  et  plus  serrées. 

Cette  espèce  est  assez  voisine  de  A.  problematica  par  son  aspect 
général,  mais  je  l’en  crois  néanmoins  spécifiquement  distincte, 
vu  sa  forme  moins  globuleuse,  vaguement  cylindrique,  sa  spire 
bien  plus  aigue,  et  sa  bouche  plus  élargie  en  avant,  et  rétrécie  du 
côté  suturai. 

D’Orbigny  ne  citait  que  des  Actéonines  jurassiques;  M.  Pictetet 
moi  avons  constaté  leur  existence  jusqu’à  l’étage  rhodanien,  mais 
on  n’en  connaissait  pas  de  plus  récentes  (Ste  Croix,  p.  183.).  En 
voici  maintenant  deux  espèces  mézo-crétacées,  qui  parleur  colu- 
melle  lisse  et  leur  labre  tranchant,  ne  laissent  pas  de  doute  sur 
leur  association  générique. 

?  Acteon  Vibrayeana,  d’Orb. 

1842.  Pal.  fr.  II,  p.  122,  pl.  167,  f.  16  à  18.  —  Du  gault  supér. 
Couche  moy.,  1  éch.  —  coll.  Rnv. 

Pour  éviter  de  créer  sur  un  seul  échantillon  une  espèce  nouvelle, 
peut-être  superflue,  je  rapporte  avec  doute  à  ce  type  mon  uni¬ 
que  spécimen,  qui  en  diffère  néanmoins  à  quelques  égards.  Il  est 
un  peu  plus  cylindrique,  à  spire  légèrement  plus  aigüe,  70°  au  lieu 
de  75°  ;  le  dernier  tour  forme  les  4/5  au  lieu  des  2/3  de  l’ensemble, 
et  sa  taille  est  au  moins  le  triple  de  celle  indiquée  par  d’Orbigny, 
soit  d’environ  25,nm  de  longueur.  Si  c’est  un  individu  bien  adulte 
de  l’espèce,  les  différences  d’angle  spiral  et  de  proportion  du  der¬ 
nier  tour  s’expliqueraient  peut-être  par  l’àge,  mais  on  peut  dou¬ 
ter  qu’il  en  soit  ainsi. 

Avellana  Valdensis,  Pict.  et  Camp. 

1862.  Ste  Croix  II,  p.  200,  pl.  62,  f.  1  et  2.  —  Du  gault  sup.  de 

Ste  Croix  et  des  Alpes.  J’en  possède  aussi  un  moule  de  VUpper- 

greensand  de  Warminster. 

Couche  moy.,  m,  —  Des  trois  collections. 

Bons  tests  et  bons  moules  bien  conformes  à  ceux  de  Ste  Croix. 
L’angle  spiral  est  convexe  et  un  peu  variable  ;  je  le  trouve  de  30° 
à  36°  dans  les  moules,  et  de  36°  à  45°  dans  les  tests  complets, 
aussi  bien  sur  les  échantillons  de  Stc  Croix  que  sur  ceux  de  Che¬ 
ville.  Cette  différence  n’a  rien  de  surprenant  vu  l’épaisseur  du  test 
qui  augmente  nécessairement  avec  l’âge.  Un  de  mes  spécimens 
dont  la  bouche  est  très  bien  conservée,  montre  que  les  deux 
dents  antérieures  de  la  columelle  finissent  par  se  rejoindre  et 
forment  une  seule  dent  bifide  en  V. 
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Avellana  Alpina  (Pict.  et  Rx.)  d’Orb. 

1849.  —  Ste  Croix  II,  p.  201,  pl.  62,  f.  3  à  5.  —  Ringinella  id., 
Pict.  et  Rx.  Gr.  verts,  p.  172,  pl.  16,  f.  5.  —  Espèce  du  gault; 
à  Ste  Croix  dans  le  gault  inférieur  seulement. 

Couche  inf.,  1  éch.  —  Musée  de  Lausanne. 

Moule,  à  spire  de  60°,  bien  conforme  à  celui  de  Ste  Croix  (tig.  4) 
qui  a  le  même  angle.  Le  Musée  de  Lausanne  possède  aussi  du 
gault  inférieur  de  Surchamp  deux  moules  très-semblables,  dont 
l’angle  spiral  est  encore  un  peu  plus  aigu. 

Avellana  incrassata  (Sow.)  d’Orb. 

1817.  —  Pal.  fr.  II,  p.  133,  pl.  168,  f.  13  à  16.  —  Av.  subin- 
crassata ,  d’Orb.  Prodr.  —  Ste  Croix  II,  p.  205,  pl.  62,  f.  8  à 
11.  —  Du  gault  et  de  Blackdown. 

On  trouve  à  Cheville,  comme  à  la  Perte  du  Rhône  les  deux  va¬ 
riétés  distinctes,  indiquées  par  M.  Pictet  (Ste  Croix  II,  p.  206), 
mais  la  seconde  y  est  beaucoup  plus  rare,  taudis  qu’à  la  Perte  du 
Rhône  c’est  l’inverse  : 

1°  Le  type  (Ste  Croix,  f.  8),  forme  oblongue,  spire  d’env.  95°. 

Couche  moy.,  c.  —  des  trois  collections. 

inf.,  5  éch.  —  Mus.  Lausanne  etcoll.  Rnv. 

2°  La  variété  globuleuse  (Gr.  verts,  pl.  16,  f.  6  —  excl.  e,  f.)  ; 
test  identique,  mais  spire  d’environ  110°.  M.  Pictet  serait  porté 
à  y  voir  une  espèce  distincte;  c’est  peut-être  Av.  (Cinulia)  ventri- 
cosa ,  Seely  (Ann.  Mag.  Nat.  Hist.  VII.  p.  293)  ;  j’ai  un  moule  de 
Cambridge  identique  à  ceux  de  la  Perte  du  Rhône. 

Couche  moy.,  5  éch.  —  col! .  Pict.  et  Rnv. 

Malgré  l’opinion  de  mon  cher  et  honoré  collaborateur,  M.  Pic¬ 
tet,  je  persiste  à  croire  que  Av.  subincrassata,  d’Orb.  du  gault, 
est  bien  la  même  espèce  que  Av.  incrassata ,  Sow.  de  Blackdown 
(Min.  Conch.  pl.  163,  f.  1  à  3).  La  comparaison  minutieuse  de 
mes  individus  de  la  Perte  du  Rhône,  et  en  particulier  de  celui 
cité  par  M.  Pictet  à  l’explication  de  la  fig.  8  (Ste  Croix  p.  208), 
avec  mes  excellents  types  de  Blackdown,  cités  par  le  même  au¬ 
teur  (p.  204)  ne  me  permet  pas  d’y  voir  deux  espèces.  La  forme 
allongée  est  identique,  le  bourrelet  absolument  semblable,  les  3 
dents  à  la  columelle  aussi  ;  je  ne  puis  trouver  aucune  différence 
dans  le  quadril  du  test  qui,  vu  à  la  loupe,  présente  les  mêmes  fos¬ 
settes  étroites.  La  différence  dans  le  nombre  des  côtes,  indiquée 
page  104,  n’est  pas  même  constante;  trois  de  mes  spécimens  de 
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Blackdown  n’ont  en  effet  que  24  à  26  côtes,  mais  leur  taille  n’at¬ 
teint  pas  même  les  2/3  de  celle  des  échantillons  ordinaires  de  la 
Perte  du  Rhône;  un  quatrième  individu  de  Blackdown,  qui  est 
intermédiaire  de  taille  et  absolument  identique  à  la  fig.  8  (Ste 
Croix,  pl.  62),  présente  déjà  29  côtes,  ce  qui  le  rapproche  bien 
des  30  à  36  mentionnées  par  d’Orbigny.  Cette  différence  dans  le 
nombre  des  côtes  me  paraît  donc  tenir  à  l’âge.  J’ajouterai  que  dans 
mes  types  de  Blackdown  le  bourrelet  n’est  épaissi  qu’extérieure- 
ment,  et  qu’en  dedans  il  est  marqué  de  nombreuses  stries  allon¬ 
gées,  comme  l’indique  d’Orbigny  (p.  134),  et  comme  le  figure 
M.  Pictet  pour  les  moules  de  Ste  Croix  (f.  9  et  11). 

Avellana  cassis,  d’Orb. 

1842.  Pal.  fr.  II,  p.  138,  pl.  169,  f.  10  à  13.  —  Du  rotomagien. 
Couche  sup.,  7  éch.  —  des  trois  collections. 

Quoique  assez  voisine  de  la  précédente,  cette  espèce  en  est 
pourtant  clairement  distincte,  par  ses  côtes  moins  serrées  et  ses 
fossettes  moins  étroites,  formant  ainsi  un  quadril  moins  fin  ;  et 
surtout  par  son  bourrelet  peu  saillant  en  dehors,  mais  fort  épaissi 
en  dedans,  laissant  sur  le  moule  un  profond  sillon,  marqué  de 
petites  dentelures  courtes.  La  forme  générale  est  intermédiaire 
entre  les  deux  variétés  de  l’espèce  précédente.  La  columelle  ne 
présente  pas  ordinairement  5  dents,  comme  le  dit  d’Orbigny  ;  sa 
figure  n’en  montre  que  3,  et  en  cassant  plusieurs  individus  de 
Rouen  pour  voir  la  columelle,  j’en  ai  trouvé  de  même  habituelle¬ 
ment  3  ;  exceptionnellement  toutefois  j’en  ai  eu  5  ou  4. 

L’existence  de  Av.  cassis  à  Cheville  ne  me  laisse  aucun  doute. 
Mes  échantillons  sont  à  l’état  de  moules,  mais  clairement  caracté¬ 
risés  par  l’inflexion  du  bourrelet,  ci-dessus  indiquée,  et  par  les 
courtes  dentelures  qu’il  présente.  L’un  d’eux  (coll.  Pict.)  avait 
5  dents  à  la  columelle,  et  l’empreinte  du  test  conservée  dans  la 
roche,  concorde  tout  à  fait  avec  les  ornements  des  individus  de 
Rouen.  Un  autre  (coll.  Rnv.)  à  4  dents  ;  plusieurs  n’en  ont  que  3. 
Je  n’oserais  pas  affirmer  qu’aucun  d’eux  ne  provint  de  la  couche 
moyenne,  mais  celui  à  5  dents  est  certainement  de  la  couche  su¬ 
périeure. 

Avellana  Hugardiana,  d’Orb. 

1842.  Pal.  fr.  II,  p.  135,  pl.  168,  f.  17  à  19.  —  Ste  Croix  II, 

p.  208,  pl.  62,  f.  12.  —  Du  gault  alpin. 

Couche  moy  ,  5  éch.  —  Coll.  Pict.  et  Rnv. 

L’interprétation  donnée  par  M.  Pictet,  de  cette  espèce  incom¬ 
plètement  décrite  dans  la  Paléontologie  française,  me  paraît  bien 
juste.  Mes  échantillons,  tests  et  moules  nettement  caractérisés, 
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concordent  bien  avec  les  deux  descriptions.  Ils  se  distinguent 
facilement  des  autres  Avellana  de  Cheville  par  leur  petite  taille, 
leur  forme  beaucoup  plus  globuleuse,  leur  bouche  très-large,  et 
le  quadril  du  test  bien  moins  serré,  formant  des  fossettes  presque 
carrées.  Ce  dernier  caractère  la  sépare  nettement  de  la  variété 
globuleuse  de  Av.  incrassata,  qui  en  outre  est  moins  sphéroide, 
et  de  plus  grande  taille. 

Dans  les  moules  bien  conservés  on  voit  une  faible  indication  des 
stries  spirales  du  test,  et  en  outre  de  légères  ondulations  parallè¬ 
les  aux  lignes  d’accroissement,  comme  dans  Nerila  Vraconensis 
(Ste  Croix,  pl.  76,  f.  6),  mais  les  fragments  de  test  et  de  bourre¬ 
let,  visibles  dans  ces  mêmes  individus,  établissent  clairement  leur 
identité  spécifique  avec  les  tests  complets. 

Le  Musée  de  Lausanne  en  possède  aussi  quelques  échantillons 
de  Bossetan. 

Funis  ?  sp. 

Couche  inf.,  1  éch.  —  coll.  Rnv. 

% 

Je  n’oserais  créer  une  espèce  sur  un  moule  aussi  peu  complet, 
toutefois  comme  la  forme  en  est  très-particulière,  j’ai  cru  devoir 
au  moins  le  mentionner.  Mon  échantillon  ne  possède  que  les 
deux  derniers  tours,  mais  ils  sont  remarquables  par  le  fort  ré¬ 
trécissement  de  la  bouche,  qui  donne  à  la  coquille  un  aspect  pu- 
poide.  Ces  tours  sont  bombés,  et  tout  à  fait  lisses,  sauf  vers  le 
labre,  où  l’on  voit  une  faible  impression  laissée  par  une  côte  spi¬ 
rale.  Leur  largeur  est  à  leur  hauteur  environ  comme  3  :2. 

Cette  forme  rappelle  Pupa  Rülyensis ,  Boissy,  mais  la  bouche 
est  encore  plus  rétrécie,  et  la  columelle  paraît  lisse.  Parmi  les 
mollusques  marins  je  ne  connais  que  le  G.  Funis  dont  on  puisse 
rapprocher  mon  échantillon.  B  a  en  effet  quelque  analogie  avec 
Funis  elongata ,  Seel.  (An.  Mag.  Nat.  Hist.  VII,  p,  285,  pl.  XI, 
f.  7).  de  l’ Uppergreensand  de  Cambridge,  mais  celui-ci  garde  sur  le 
moule  l’empreinte  d’un  test  fortement  cancelé,  et  sa  bouche  n’est 
pas  rétrécie. 

Cerithium  excavatum,  Brong. 

1822.  —  Gr.  verts,  p.  279,  pl.  27,  f.  7.  —  Ste  Croix  II,  p.  288.  — 

Espèce  du  gault. 

Couche  moy.,  m.  —  des  trois  collections. 

J’ai  des  moules  et  des  tests.  Les  premiers  sont  identiques  à 
ceux  de  la  Perte  du  Rhône  ;  les  tests  ont  des  tours  un  peu  plus 
plats,  et  un  bourrelet  moins  saillant  que  le  type  ordinaire,  ce  qui 
donne  à  la  coquille  un  aspect  moins  excavé.  Au  surplus  bien  con¬ 
cordants  ;  même  angle  spiral  d’environ  1 7°. 
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Cerithium  Valesiæ,  Rnv. 

PL  6,  f.  4  et  5. 

Couche  moy.,  3  éch.  — Mus.  Lausanne  (f.  4)  et  coll.  Rnv  (f.  5). 

Allongé,  conique;  spire  régulière,  de  23°  pour  le  test,  et  20° 
environ  pour  le  moule;  hauteur  des  tours  0,38  de  leur  largeur; 
tours  un  peu  excavés,  bordés  de  chaque  côté  d’un  petit  bour¬ 
relet  saillant,  et  ornés  de  3  à  4  stries  spirales  bien  marquées, 
rendues  finement  granuleuses,  ainsi  que  les  bourrelets,  par  l’in¬ 
tersection  des  lignes  d’accroissement  ;  sutures  bien  accusées,  sé¬ 
parant  les  bourrelets  opposés  des  tours  contigus  ;  dernier  tour  an¬ 
guleux  du  côté  antérieur,  sauf  vers  la  bouche;  labre  épaissi,  si¬ 
nueux  et  proéminant,  marqué  de  fortes  stries  d’accroissement 
irrégulières.  Moule  lisse,  à  tours  plus  arrondis  que  dans  l’espèce 
précédente  ;  sutures  profondes. 

C’est  avec  C.  excavatum  que  ce  Cérite  a  le  plus  d’analogie,  mais 
il  s’èn  distingue  clairement  par  son  angle  plus  ouvert,  ses  stries 
spirales  bien  distinctes,  ses  sutures  bordées  de  deux  bourrelets 
égaux  légèrement  granuleux,  au  lieu  d’un  seul  bourrelet  lisse 
beaucoup  plus  saillant,  enfin  par  sa  bouche  tout  autre,  qui  rap¬ 
pelle  celle  de  certains  Cérites  tertiaires,  comme  C.  elegans  Desh. 

?  Cerithium  Mosense,  Buv. 

1852.  —  Ste  Croix  II,  p.  293,  pl.  71,  f.  11. — Du  gault  supérieur. 
Couche  moy.,  1  éch.  —  coll.  Pict. 

Moule  régulièrement  conique,  à  spire  de  38°,  présentant  à  la 
face  antérieure  du  dernier  tour  une  impression  variqueuse,  qui 
indique  deux  dents  provisoires  au  labre.  Bien  conforme  aux  mou¬ 
les  de  Ste  Croix,  mais  se  rapportant  également  bien  aux  moules 
du  C.  Derignyanam  de  la  Perte  du  Rhône  (Gr.  verts,  pl.  27,  f.  5). 
Si  ce  sont  réellement  deux  espèces  différentes,  on  ne  pourrait 
les  distinguer  que  sur  des  tests. 

Cerithium  tectum,  d’Orb. 

1843.  Pal.  fr.  Il,  p.  3G8,  pl.  230,  f.  4  à  6.  —  Ste  Croix  II,  p.  295, 
pl.  71,  f.  12.  —  C.  Gurgitis ,  Pict.  et  Rx.,  Gr.  verts,  p.  280, 
pl.  27,  f.  8.  —  Espèce  du  gault,  à  Stc  Croix  dans  le  gault  infé¬ 
rieur  seulement. 

Couche  inf.,  2  éch.  —  coll.  Rnv. 

L’un  est  muni  de  son  test,  mais  un  peu  écrasé;  angle  spiral  de 
37°,  comme  l’indique  M.  Pictet  (Ste  Croix  p.  295);  tours  ornés 
de  stries  spirales,  et  d’une  carène  qui  est  bien  médiane  au  der¬ 
nier  tour,  mais  qui,  aux  tours  précédents,  se  rapproche  davan- 
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tage  de  la  suture  buccale  ;  face  ombilicale  rn arquée  d’une  seconde 
carène  plus  faible. 

L’autre  spécimen  est  un  moule,  identique  par  sa  forme  à  celui 
que  M.  Pictet  figure  du  gault  inférieur  de  Ste  Croix,  mais  dont 
l’angle  spiral  n’est  que  de  28%  et  se  rapproche  ainsi  davantage  du 
C.  Gurgitis.  Il  relie  par  conséquent  ces  deux  types  dont  la  réu¬ 
nion  en  une  seule  espèce  me  paraît  plus  rationnelle. 

Cerithmm  iallierianum,  d’Orb. 

1843.  Pal.  fr.  II,  p.  365,  pL  229,  f.  7.  à  9.  —  Ste  Croix  II,  p.  296, 
pî.  71,  f.  13.  —  Espèce  du  gault  ;  à  Stc  Croix  dans  le  gault 
inférieur. 

Couche  moy.,  1  éch.  —  coll.  Rnv. 

Moule  bien  conforme  à  la  figure  de  ceux  de  Ste  Croix,  portant 
encore  un  fragment  de  test  parfaitement  caractérisé.  Je  possède 
un  second  moule  semblable  du  gault  inférieur  de  Surchamp. 

Turritella  Vibrayeana,  d’Orb. 

1842.  Pal.fr.  II,  p.  37,  pl.  151,  f.  lOà  12.  — Ste  Croix  II,  p.  315, 
pl.  72,  f.  5  à  7.  —  Espèce  du  gault;  à  Ste  Croix  dans  le  gault 
inférieur. 

Couche  moy.,  m.  —  des  trois  collections. 

Moules  avec  portions  de  test  ;  spire  d’environ  12°  ;  tours  un  peu 
bombés  dans  le  jeune,  mais  plans  ou  même  excavés  dans  l’adulte; 
ordinairement  marqués  dans  leur  milieu  de  1  ou  2  sillons  spiraux 
plus  ou  moins  atténués.  Le  test  montre  les  stries  granuleuses  iné¬ 
gales  qui  caractérisent  cette  espèce.  Un  moule  (coll.  Rnv.),  de 
forme  un  peu  exceptionnelle,  mais  rélié  au  type  par  d’autres  échan¬ 
tillons,  présente  des  tours  en  gradins,  et  des  sillons  spiraux  un 
peu  plus  marqués,  ce  qui  le  fait  ressembler  à  une  Nerinée. 

Turritella  Hugardiana,  d’Orb. 

1842.  Pal.  fr.  II,  p.  38,  pl.  151,  f.  13  à  15.  — Du  gault  supérieur 
des  Alpes. 

Couche  moy.,  1  éch.  —  coll.  Rnv. 

Moule  lisse  ;  spire  de  8°  ;  tours  convexes,  surtout  du  côté  an¬ 
térieur. 

Scalaria  Dupiniana,  d’Orb. 

1842.  Pal.  fr.  Il,  p.  54,  pl.  154,  f.  10  à  13.  —  Grès  verts,  p.  168, 
pl.  16,  f.  2.  - — Du  gault;  à  Ste- Croix  surtout  de  l’inférieur; 
aussi  dans  Y Uppergreensand  de  Undercliff.  (coll.  Rnv.) 

Couche  moy.,  2  éch.  —  Mus.  Lausanne  et  coll.  Pict, 
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Petits  moules,  dont  l’un  a  les  côtes  beaucoup  plus  marquées 
que  l’autre.  Ni  l’un  ni  l’autre  ne  sont  d’ailleurs  parfaitement  ca¬ 
ractérisés.  Le  Musée  de  Lausanne  possède  un  moule  beaucoup 
plus  incontestable,  et  de  plus  grande  taille  du  gault  supérieur  de 
l’Ecuellaz. 

Pseudocassis  Chevillei,  Rnv. 

PL  6,  f.  6. 

Couche  sup.,  1  éch.  —  coll.  Rnv. 

Moule  lisse,  globuleux,  longueur  20mm;  spire  de  95°;  trois  ou 
quatre  tours  spiraux  peu  convexes  ;  dernier  tour  ventru,  plus 
large  que  haut,  4  Va  fois  aussi  long  que  l’avant-dernier.  Bouche 
en  fente  étroite,  arquée  obliquement  ;  bord  columellaire  lisse  ; 
labre  fortement  infléchi,  ce  qui  témoigne  d’un  gros  bourrelet  ré¬ 
trécissant  la  bouche. 

Cette  espèce  est  très  voisine  de  Globiconcha  rotundata ,  d’Orb. 
(Pal.  fr.  II,  p.  143,  pl.  169,  f.  17).  L’analogie  est  même  augmen¬ 
tée  par  l’infléchissement  du  labre  accusé  dans  un  spécimen  du 
Mans  appartenant  à  la  collection  Pictet  (Ste  Croix  II,  p.  360),  et 
que  j’ai  entre  les  mains.  Ces  deux  espèces  doivent  certainement 
rentrer  dans  le  même  genre.  Elles  se  distinquent  spécifiquement 
par  des  différences  de  proportions,  la  mienne  ayant  une  dimen- 
tion  de  moitié  plus  petite,  un  angle  spiral  plus  aigu,  et  le  dernier 
tour  relativement  plus  large,  et  moins  embrassant.  Il  se  pourrait 
toutefois  que  ces  différences  provinssent  de  l’âge,  ou  de  l’état 
incomplet  des  échantillons  du  Mans.  Quant  à  la  question  généri¬ 
que,  l’épaississement  du  labre  en  bourrelet  exclus  ces  espèces  du 
genre  Globiconcha,  tel  que  l’a  défini  d’Orbigny,  et  les  rapproche 
au  contraire  des  Pseudocassis  (Ste  Croix  II,  p.  361).  Les  différen¬ 
ces  les  plus  marquées  sont  la  forme  arquée  de  la  bouche,  et  l’ab¬ 
sence  du  sinus  ou  échancrure  antérieure,  mais  ces  caractères  peu¬ 
vent  être  considérés  comme  spécifiques,  et  s’appliquer  exclusive¬ 
ment  à  la  seule  espèce  décritejusqu’ici  P.  Helveticus,  Pict.et  Camp, 
de  l’urgonien. 

Natica  Ervyna,  d’Orb. 

1842.  Pal.  fr.  II,  p.  159,  pl.  173,  f.  7.  -  Gr.  verts,  p.  180,  pl.  17, 

f.  2.  —  Espèce  du  gault. 

Couche  inf.,  1  éch.  —  Mus.  Lausanne. 

Moule  de  90°,  identique  à  des  échantillons  de  la  Perte  du  Rhône, 
et  à  la  fig.  2d  des  Grès  verts.  Le  Musée  de  Lausanne  possède  deux 
autres  moules  semblables  du  gault  inférieur  de  Surchamp. 

Je  n’ai  pas  encore  trouvé  à  Cheville  N.  Clementina ,  d’Orb.,  qui 
s’en  distingue  par  son  angle  de  73°,  mais  je  la  possède  de 
Bossetan. 
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Natiea  Favrina,  Pict.  et  Rx. 

1849.  Gr,  verts,  p.  181,  pî.  17,  f.  4.  —  S*  Croix  II,  p.  387.  — 
Espèce  du  gault. 

Couche  mot.,  1  éch.  —  coll.  Rnv. 

Le  test  est  bien  conservé  sur  la  face  spirale,  et  montre  des  tours 
peu  bombés,  à  suture  très  peu  déprimée,  et  sans  aucune  trace  de 
canal  ou  méplat.  C'est  donc  une  N.  Favrina  certaine,  mais  sans 
la  conservation  de  cette  partie  du  test  il  m’eût  été  je  crois  impos¬ 
sible  de  distinguer  cet  échantillon  des  moules  de  N.  gaultina . 

Natiea  gaultina,  d’Orb. 

1842.  Pal.  fr.  II,  p.  156,  pL  173,  f.  3  et  4.  —  Gr.  verts,  p.  184, 
pi.  18,  f.  1.  — N.  canaliculata,  auct.  (non  Lk.).  —Espèce  du 
gault  et  de  Y Uppergreensand. 

Couche  moy.,  c.  —  des  trois  collections. 

inf.,  6  éch.  —  Mus.  Lausanne  et  coll.  Rnv. 

Moules  et  tests  bien  caractérisés  par  la  suture  canaliculée,  et 
le  large  ombilic.  Les  échantillons  de  la  couche  inférieure  et  quel¬ 
ques-uns  de  ceux  de  la  couche  moyenne  ont  la  spire  plus  dépri¬ 
mée,  et  ressemblent  assez  à  N.  trïmcaia ,  Pict.  et  Rx.  (Gr.  verts, 
ph  18,  f.  2),  mais  il  me  paraît  difficile  de  les  séparer  spécifique¬ 
ment,  d’autant  plus  que  les  deux  formes  sont  coexistantes,  soit 
dans  la  couche  moyenne  de  Cheville,  soit  dans  le  gault  inférieur 
de  Surchamp,  et  qu’on  v  voit  de  nombreux  échantillons  intermé¬ 
diaires. 

îNeritopsis  Vraconensis,  Pict  et  Camp. 

1863.  Ste  Croix  II,  p.  407,  pi.  76,  f.  6.  —  Du  gault  supérieur  de 
Ste  Croix;  aussi  de  la  Perte  du  Rhône  (coll.  Rnv.) 

Couche  moy.,  1  éch.  —  coll.  Pict. 

Moule  ayant  tout  à  fait  la  forme  de  ceux  de  Ste  Croix,  mais  sur 
lequel  les  stries  transverses  et  spirales  sont  à  peine  visibles. 

Turbo  Chassyanus,  d’Orb. 

1842.  Pal.  fr.  II,  p.  220,  pi.  185,  f.  1  à  3.  — -  Espèce  du  gault. 
Couche  moy.,  5  éch.  —  Mus.  Lausanne  et  coll.  Rnv. 

Tous  des  moules,  à  spire  de  48°  à  52°.  L’un  d’eux  (coll.  Rnv.) 
est  surtout  bien  conforme  à  fig.  2,  et  montre  comme  elle  une  ca¬ 
réné  médiane  obtuse,  et  de  nombreuses  stries  spirales  faiblement 
marquées.  Son  angle  spiral  est  toutefois  un  peu  plus  ouvert  que 
dans  le  type,  soit  de  52°. 
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J’ai  des  moules  de  Rouen  tout  à  fait  semblables,  dont  l’angle 
est  de  48°,  et  qui  montrent  des  fragments  de  test  parfaitement 
conformes  aux  fig.  1  et  3.  Ils  se  rapportent  donc  incontestable¬ 
ment  au  T  Chassyanus ,  qui  se  trouve  ainsi  appartenir  à  l’étage 
rotomagien,  aussi  bien  qu’au  gault. 

Turbo  Faucignyanus,  Pict  et  Rx. 

1849.  Gr.  verts,  p.  195,  pl.  19,  f.  3.  —  Espèce  du  gault  alpin. 
Couche  moy.,  5  éch.  —  Mus.  Lausanne  et  coll.  Rnv. 

Moules  lisses,  à  tours  bien  arrondis  et  détachés  les  uns  des 
autres,  à  spire  d’environ  73°;  l’un  d’eux  (Mus.)  présente  un  bon 
morceau  de  test,  qui  rend  la  détermination  certaine. 

Turbo  Coquandi,  Pict.  et  Camp. 

1863.  Ste  Croix  II,  p.  487,  pl.  85,  f.  2  et  3.  —  Espèce  du  gault. 
Couche  moy.,  m.  —  des  trois  collections. 

En  général  à  l’état  de  moules,  à  spire  d’environ  70°  ;  mais  j’ai 
quelques  tests  partiels  parfaitement  caractérisés,  qui  comparés 
au  type  de  Clar  (coll.  Pict.)  ne  laissent  absolument  aucun  doute 
sur  cette  détermination.  M.  Pictet  indique  l’angle  spiral  de  75°  ; 
mes  spécimens,  en  général  plus  adultes  que  celui  de  Clar,  ont  un 
angle  convexe,  qui  donne  75°  dans  le  jeune  âge,  mais  seulement 
70°  et  même  65°  dans  les  tours  adultes.  Les  stries  spirales  ces¬ 
sent  d’être  tuberculeuses  quand  les  couches  superficielles  du  lest 
sont  enlevées. 

Turbo  Triboleti,  Pict.  et  Camp. 

1863.  Ste  Croix  II,  p.  488,  pl.  85,  f.  4  à  6.  —  Du  gault  supérieur 

de  Ste  Croix. 

Couche  moy.,  m.  —  Mus.  Lausanne  et  coll.  Rnv. 

Moules  et  tests  identiques  aux  originaux  de  Ste  Croix,  que  j’ai 
sous  les  yeux.  Spire  d’environ  85°;  moules  turbinés,  à  tours  ronds  et 
lisses  ;  test  à  méplat  suturai  environné  d’une  carène,  plus  ou  moins 
saillante  suivant  les  individus  ;  côtes  spirales  nombreuses  comme 
dans  fig.  6,  ombilic  circonscrit  par  une  carène  saillante,  et  même 
légèrement  granuleuse  dans  un  test  très  bien  conservé  (coll. 
Rnv.).  Ce  caractère,  qui  n’est  indiqué  ni  dans  la  description,  ni 
dans  les  figures  de  la  Paléontologie  Suisse,  existe  pourtant  clans 
les  échantillons  de  Ste  Croix  ;  je  l’ai  même  constaté  dans  l’exem¬ 
plaire  original  de  fig.  6,  mais  sans  que  les  faibles  crénelures  de 
mon  échantillon  de  Cheville  y  soient  visibles.  T.  Triboleti  est 
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donc  un  peu  intermédiaire,  par  la  forme  de  son  ombilic,  entre  les 
vrais  Turbo  et  les  Solarium.  Il  se  rapproche  en  particulier  de 
Sol.  monüiferum  dont  la  carène  est  parfois  presque  lisse. 

Turbo  Pictetianus,  d’Orb. 

1842.  Pal.  fr.  II,  p.  219,  pl.  184,  f.  8  à  10.  —  Gr.  verts  p.  193, 
pl.  19,  f.  1.  — -  Espèce  du  gault. 

Couche  moy.,  ni.  —  des  trois  collections. 

Moules  et  tests  bien  caractérisés,  à  spire  de  85°  à  90°. 

?  Turbo  Martinianus,  d’Orb. 

1842*.  Pal.  fr.  II,  p.  218,  pl.  184,  f.  5 à  7.  —  Du  gault  inférieur. 
Couche  inf.,  3  éch.  — *  Mus.  Lausanne  et  coll.  Rnv. 

Trois  moules,  dont  deux  ont  conservé  des  fragments  de  test.  Les 
ornements  sont  analogues  à  ceux  de  T.  Pictetianus ,  mais  l’ombilic 
paraît  fermé,  et  l’angle  spiral  n’est  que  de  70°  dans  les  moules,  et 
paraît  s’être  rapproché  de  80°  sur  le  test.  Je  les  ai  comparés  à  des 
types  de  Clansayes,  auxquels  ils  paraissent  très  analogues,  mais 
leur  conservation  n’est  pas  assez  parfaite  pour  donner  une  certi¬ 
tude  absolue. 

Turbo  sp 

Couche  sup.,  3  éch.  —  Mus.  Lausanne  et  coll.  Rnv. 

Moules  analogues  à  ceux  de  T.  Pictetianus,  mais  s’en  distin¬ 
guant  par  de  petites  côtes  transverses  rapprochées,  qui  indiquent 
une  ornementation  toute  différente,  semblable  plutôt  à  celle  des 
Scalaires.  Je  ne  connais  aucune  espèce  à  laquelle  je  puisse  les  rap¬ 
porter,  mais  je  n’ose  fonder  une  espèce  nouvelle  sans  connaître 
le  test. 

Trochus  Nicoletianus,  Pict.  et  Rx. 

1849.  Gr.  verts,  p.  204,  pl.  19,  f.  10.  —  Espèce  du  gault  alpin. 
Couche  moy.,  6  éch.  —  coll.  Pict.  et  Rnv. 

Moules  de  45°  à  50°,  à  tours  arrondis,  dont  l’un  (coll.  Pict.) 
montre  très  nettement  l’impression  des  dents  columellaires.  J’at¬ 
tribue  aussi  à  cette  espèce  le  spécimen  que  M.  Pictet  a  cité  de  Che¬ 
ville  sous  le  nom  de  Turbo  Morloti  (Ste  Croix  II,  p.  486),  dans  le¬ 
quel  j’ai  pu,  en  nettoyant  la  bouche,  retrouver  les  dents  de  la  colu- 
melle.  Je  serais  même  porté  à  croire  que  le  type  du  Turbo  Morloti 
(pl.  84,  f.  11),  lequel  provient  del’Ecuellaz,  n’est  lui-même  qu’un 
Trochus  Nicoletianus  muni  de  son  test;  j’ai  cherché  à  découvrir 
sa  columelle  pour  voir  si  elle  avait  des  dents,  mais  quoique  cela  me 
paraisse  probable  je  n’ai  pas  pu  arriver  à  une  complète  certitude. 
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Les  fragments  de  test  conservés  sur  mes  divers  moules  s’accor¬ 
dent  d’ailleurs  tout  à  fait  avec  le  test  de  Turbo  Morloti ,  ainsi  que 
la  forme  du  labre  qui  est  réfléchi  dans  l’échantillon  de  FEcuellaz 
absolument  comme  dans  le  moule  de  Cheville  à  plis  columellaires 
bien  visibles. 

Trochus  Tollotianus,  Pict.  et  Rx. 

1849.  Gr.  verts,  p.  203,  pl.  19,  f.  9.  —  Espèce  du  gault. 

Couche  moy.,  1  éch.  —  coll.  Rnv. 

Moule  de  49°,  à  tours  arrondis  du  côté  buccal,  et  légèrement  ex¬ 
cavés  du  côté  suturai,  comme  le  présentent  sur  le  dernier  tour  les 
bons  spécimens  un  peu  adultes  de  la  Perte  du  Rhône.  Il  montre 
parfaitement  l’empreinte  des  dents  columellaires. 

Trochus  Guyotianus,  Pict.  et  Rx. 

1849.  Gr.  verts,  p.  202,  pl.  19,  f.  8.  —  Espèce  du  gault. 

Couche  moy.,  5  éch.  —  Mus.  Lausanne  et  coll.  Rnv. 

Moules  de  56°  à  60°,  conformes  à  ceux  de  la  Perte  du  Rhône  ; 
tours  un  peu  anguleux  du  côté  buccal  ;  columelle  légèrement 
dentée.  L’un  de  ces  moules  (Mus.)  est  encore  recouvert  de  la  cou¬ 
che  interne  du  test,  qui  présente  les  stries  spirales,  mais  un  peu 
atténuées.  Un  autre  (coll.  Rnv.)  dont  la  bouche  est  intacte  montre 
un  labre  réfléchi  en  dehors,  et  marqué  de  quelques  petits  plis, 
courts,  bien  moins  forts  que  chez  Tr.  Nicoletianus. 

L’étude  de  nombreux  individus  de  la  Perte  du  Rhône  me  laisse 
quelques  doutes  sur  la  séparation  spécifique  de  Tr.  Tollotianus  et 
Tr.  Guyotianus,  mais  en  tout  cas  les  deux  formes  sont  représen¬ 
tées  à  Cheville,  seulement  les  proportions  sont  inverses  de  celles 
de  la  Perte  du  Rhône,  où  le  premier  est  beaucoup  plus  fréquent. 

Trochus  Buvignieri,  d’Orb. 

1863.  Ste  Croix  II,  p.  520,  pl.  87,  f.  3  et  4.  —  Du  gault  supérieur 
de  Montblainville,  et  de  Ste  Croix. 

Couche  moy.,  5  éch.  —  coll.  Rnv. 

Deux  tests  et  trois  moules  de  50°  à  60°  ;  les  premiers  sont  parfai¬ 
tement  caractérisés  par  leur  forme  conique  et  leurs  5  rangées  de 
tubercules,  dont  les  extrêmes  sont  plus  ou  moins  cachées  dans  les 
premiers  tours.  J’en  ai  aussi  quelques  échantillons  bien  caracté¬ 
risés  de  FEcuellaz  et  de  Bossetan,  dont  2  ou  3  présentent  moule 
et  test  sur  le  même  individu,  ce  qui  m’a  permis  d’attribuer  sans 
hésitation  à  cette  espèce  les  deux  moules  cités  plus  haut. 

Tr.  Buvignieri  est  donc  caractéristique  du  gault  supérieur,  aussi 
bien  dans  les  Alpes  qu’à  Ste  Croix  et  au  Nord  de  la  France. 
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Trochus  conoideus,  (Sow.)  d’Orb. 

1813.  —  Ste  Croix  II,  p.  524  et  530.  —  Solarium  id. ,  Gr.  verts, 
p.  223,  pl.  21,  f.  10.  — Espèce  du  gault;  à  Stc  Croix  seulement 
dans  l’inférieur. 

Couche  sup.,  1  éch.  (peut-être  remanié).  —  Mus.  Lausanne. 
moy.,  m.  —  des  trois  collections. 

Moules  et  tests  bien  caractérisés.  Un  bon  test  (coll.  Rnv.)  pré¬ 
sente  des  granulations  un  peu  plus  fortes,  comme  cela  se  voit  sur 
certains  échantillons  delà  Perte  du  Rhône  et  du  Saxonet. 

J’en  possède  aussi  un  individu  du  gault  inférieur  de  Surchamp. 

Solarium  Hugianum,  Pict.  et  Rx. 

1849.  Gr.  verts,  p.  221,  pl.  21,  f.  8.  —  Ste  Croix,  p.  540,  pl.  88, 
f.  3  à  5.  — Espèce  du  gault;  à  Ste  Croix  dans  le  gault  moyen  et 
inférieur. 

Couche  inf.,  7  éch.  —  des  trois  collections. 

Moules  bien  caractérisés  par  leur  spire  conique  de  90°,  et  leur 
pourtour  en  carène  aigüe. 

11  est  encore  plus  fréquent  dans  le  gault  inférieur  de  Surchamp; 
dans  nos  Alpes,  je  ne  le  connais  qu’à  ce  niveau. 

Solarium  moniliferum,  Mich. 

1834.  —  Ste  Croix  II,  p.  538,  pl.  88,  f.  1  et  2.  — Espèce  du  gault; 

à  Ste  Croix  surtout  dans  l’inférieur,  rare  dans  le  moyen. 

Couche  moy.,  4  éch.  —  des  trois  collections. 
inf.,  2  éch.  — coll.  Rnv. 

La  plupart  sont  des  moules  faiblement  carénés,  à  spire  d’envi¬ 
ron  90°,  conformes  à  fig.  2  ;  quelques-uns  ont  conservé  des  frag¬ 
ments  de  test,  qui  confirment  ma  détermination.  Un  joli  spécimen 
(coll.  Pict.)  présente  le  test  presque  partout,  tantôt  la  couche  in¬ 
terne  seulement,  à  stries  non  granuleuses,  tantôt  la  couche  ex¬ 
terne  parfaitement  intacte  ;  les  carènes  tuberculeuses ,  soit  sutu¬ 
rai  e  soit  médiane,  y  sont  un  peu  moins  saillantes,  tandis  que  les 
stries  intermédiaires,  au  nombre  de  3  seulement,  sont  un  peu  plus 
fortes  que  dans  les  types  français. 

J’ai  quelques  moules  de  la  même  espèce  du  gault  inférieur  de 
Surchamp  (Mus.  Laus.). 

Solarium  Tollotianum,  Pict  et  Rx. 

1849.  Gr.  verts,  p.  218,  pl.  21,  f.  6.  —  Ste  Croix  II,  p.  541,  pl.  88, 
f.  6  à  8.  —  Du  gault  supérieur  de  Ste  Croix  et  de  la  Perte  du 
Rhône. 

Couche  sup.,  1  éch.  —  Musée  de  Lausanne. 
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Petit  moule  turbiné,  à  spire  d’environ  100°,  à  tours  ronds  un 
peu  aplatis,  conforme  à  fig.  8,  ayant  conservé  dans  son  ombilic 
un  moulage  du  test  ombilical,  tout  à  fait  semblable  à  fig.  7. 

L’adhérence  à  un  morceau  de  calcaire  gris  témoigne  qu’il  pro¬ 
vient  de  la  couche  supérieure  (rotomagien). 

Solarium  triplex,  Pict.  et  Rx. 

1849.  Gr.  verts,  p.  216,  pï.  21,  f.  3.  —  Ste  Croix  II,  p.  545,  pi.  88, 
f.  11  et  12.  —  Du  gault  supérieur  des  Alpes  et  de  Ste  Croix. 
Couche  moy.,  cc.  —  des  trois  collections, 

C’est  le  gastéropode  le  plus  commun  dans  le  gault  supérieur  de 
Cheville,  et  aussi  dans  les  divers  gisements  analogues  des  Alpes 
vaudoises.  J’en  ai  d’excellents  tests  qui  font  connaître  l’espèce 
dans  tous  ses  détails  et  dans  ses  nombreuses  variations.  Le  test 
figuré  dans  la  Paléontologie  suisse  (Ste  Croix  pi.  88,  f.  11),  pro¬ 
vient  d’ailleurs  de  Cheville. 

L’angle  spiral  est  très  variable  ;  mesuré  sur  les  premiers  tours 
seulement,  c’est-à-dire  dans  le  jeune  âge,  il  se  maintient  assez 
constant  de  110°  à  115°,  mais  dans  les  adultes  les  différences  sont 
beaucoup  plus  marquées.  J’ai  trouvé  sur  les  derniers  tours  de 
divers  individus,  de  90°,  et  même  de  85°,  jusqu’à  110°  ;  c’est-à-dire 
que  les  uns  resserrent  de  plus  en  plus  leurs  tours  en  vieillissant, 
et  acquièrent  ainsi  une  forme  conique  et  un  angle  spiral  très  con¬ 
vexe,  c’est  l’état  ordinaire  ;  tandis  que  d’autres  continuent  à  croî¬ 
tre  à  peu  près  sous  le  même  angle,  deviennent  beaucoup  plus  sur¬ 
baissés,  et  prennent  une  grande  ressemblance  avec  Sol.  Tingrya - 
num,  Pict.  et  Rx.  Toutefois  ils  conservent  toujours  un  pourtour 
fortement  caréné,  et  une  face  ombilicale  plane. 

Les  ornements  du  test  offrent  aussi  quelques  variations,  qui 
s’observent  indifféremment  sur  les  individus  coniques  ou  surbais¬ 
sés.  Je  n’ai  jamais  pu  voir,  sur  les  tests  de  Cheville,  même  les 
mieux  préservés,  ces  triples  tubercules  représentés  par  MM.  Pictet 
et  Roux,  fig.  3e.  Ordinairement  ce  sont  des  tubercules  allongés 
transversalement,  ou  de  petites  côtes  courtes,  à  cheval  sur  le 
bourrelet  saillant  qui  circonscrit  la  suture.  Ces  tubercules  se  rac¬ 
courcissent  parfois  jusqu’à  prendre  la  forme  fig.  1e  attribuée  par 
ces  auteurs  au  seul  Sol.  Tingryanum.  Les  granulations  qui  re¬ 
couvrent  le  reste  du  tour  et  la  face  ombilicale  sont  d’ailleurs  tout 
à  fait  conformes  aux  figures.  Dans  un  spécimen  bien  adulte,  et 
très  surbaissé,  elles  manquent  au  pourtour  de  l’ombilic,  et  s’atté¬ 
nuent  à  la  face  supérieure  du  tour,  un  peu  avant  la  bouche^  pour 
être  remplacées  dans  ces  deux  endroits  par  de  fortes  stries  d’ac¬ 
croissement,  qui  accaparent  aussi  les  tubercules  suturaux.  Immé¬ 
diatement  en  dessous  de  la  carène  marginale  et  sur  la  face  infé- 
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rieure  du  tour  les  granulations  persistent  jusqu’au  bord  du  labre. 

Je  n’ai  pas  pu  constater  avec  certitude  l’existence  à  Cheville  de 
Sol.  Tingryanum ,  si  toutefois  c’est  bien  une  espèce  distincte.  Le 
Musée  de  Lausanne  possède  il  est  vrai  deux  moules,  chez  lesquels 
la  face  ombilicale  est  passablement  bombée,  mais  ils  sont  trop 
semblables  aux  autres  dans  le  reste  de  leurs  caractères,  et  trop 
imparfaits,  pour  que  j’ose  les  citer  comme  espèce  distincte. 

Solarium  ornatum,  J.  Sow. 

1836.  —  Gr.  verts,  p.  210,  pl.  20,  f.  3.  —  Ste  Croix  Iï,  p.  546.  — 
Du  gault  et  de  YUppergreensand  de  Cambridge;  à  Ste  Croix 
surtout  dans  le  gault  supérieur. 

Couche  moy.,  1  éch.  —  Musée  de  Lausanne. 

Moule  à  carène  marginale  tranchante,  faiblement  caréné  dessus 
et  dessous,  mais  sans  tubercules  visibles. 

Solarium  Rochatianum,  Pict.  et  Rx. 

1849.  Gr.  verts,  p.  209,  pl.  20,  f.  2.  —  Espèce  du  gault. 

Couche  moy.,  1  éch.  —  coil.  Pict. 

Moule  à  carène  marginale  tranchante,  bien  semblable  à  fig.  2e  ; 
pourtour  polygonal,  comme  fig.  Ie;  conforme  en  tous  points 
aux  moules  de  la  Perte  du  Rhône.  Je  ne  suis  pas  pleinement  per¬ 
suadé  que  ce  soit  réellement  une  espèce,  distincte  de  S.  cirroide. 

Solarium  cirroide  (Brong.)  d’Orb. 

1822.  —  Gr.  verts,  p.  207,  pl.  20,  f.  1.  —  Espèce  du  gault. 
Couche  moy.,  8  éch.  —  des  trois  collections. 

Moules  avec  fragments  de  test,  bien  conformes  aux  types  de  la 
Perte  du  Rhône. 

Straparolus  Martinianus,  d’Orb. 

1842.  —  Ste  Croix  II,  p.  557.  —  Solarium  id .,  Pal.  fr.  11,  p.  204, 
pl.  181,  f.  8  à  13.  —  Gr.  verts,  p.  219,  pl.  21,  f.  7.  — Du  gault. 
Couche  moy.,  5  éch.  —  des  trois  collections. 

Moules  bien  caractérisés  parleur  enroulement  plan.  L’un  d’eux 
(coll.  Rnv.)  montre  l’ombilic  muni  du  test,  l’ornementation  est 
absolument  celle  de  fig.  9,  mais  les  tubercules  sont  visibles  plus 
loin  dans  l’intérieur  de  l’ombilic. 
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Pleurotomaria  Thurmanni,  Pict.  et  Rx. 

1849.  Gr.  verts,  p.  230,  pl.  22,  f.  4.  —  Ste  Croix  II,  p.  430,  pl.  80, 

f.  4.  —  Pl.  Laharpi ,  Pict.  et  Camp.  Ste  Croix  II,  p.  437, 

pl.  80,  f.  5.  — Du  gault  alpin,  et  du  gault  supérieur  de  Ste  Croix. 
Couche  moy.,  ce.  —  des  trois  collections. 

Nombreux  tests  et  moules  parfaitement  caractérisés,  mais  pré¬ 
sentant  de  grandes  variations  dans  la  spire,  ce  qui  me  force 
à  considérer  Pl.  Laharpi  comme  une  simple  variété  plus  surbais¬ 
sée.  M.  Pictet  distingue  celle-ci  par  son  angle  spiral  moins 
aigu,  par  l’élargissement  des  tours  adultes,  qui  rend  cet  angle  con¬ 
cave,  et  enfin  par  l’ombilic  qui  paraît  ouvert.  Or  j’ai  entre  les  mains 
des  individus  parfaitement  caractérisés  par  leur  test,  dont  l’orne¬ 
mentation  est  bien  conforme  à  la  fig.  la  de  Pl.  Thurmanni ,  et 
qui  présentent  les  angles  suivants  :  55°  (Mus.  Rnv.),  60°  (Mus.), 
63°  (Mus.),  65°  (Pict.),  72°  (Mus.  Rnv.),  78°  (Mus.  Rnv.);  il  y  a 
a  donc  des  passages  insensibles  de  l’angle  spiral  de  Pl.  Thurmanni 
à  celui  de  Pl.  Laharpi ,  avec  un  test  toujours  le  même,  et  aussi 
complètement  typique  sur  les  individus  de  72°  et  78°  que  sur 
ceux  à  spire  plus  aiguë.  D’autre  part  le  Musée  de  Lausanne  pos¬ 
sède  une  Pl.  Thurmanni ,  bien  caractérisée  par  son  test,  dont  les 
premiers  tours  ont  l’angle  de  60°,  et  dont  les  tours  adultes  s’é¬ 
largissent  beaucoup  plus,  de  façon  à  produire  une  spire  bien  con¬ 
cave,  comprise  dans  l’angle  de  65°.  Enfin  j’ai  pu  observer  la  face 
ombilicale  sur  la  plupart  de  mes  spécimens  pourvus  du  test,  et 
chez  aucun  je  n’ai  trouvé  d’ombilic  ouvert,  quelque  soit  l’angle 
spiral. 

Je  pense  donc  que  PL  Thurmanni  a  un  angle  qui  peut  varier 
de  55°  à  78°,  et  que  les  moules  de  la  Vraconne  décrits  par  M.  Pic¬ 
tet  sous  le  nom  de  Pl.  Laharpi  se  rapportent  à  la  variété  moins 
aiguë  dont  Cheville  m’a  fourni  de  bons  tests,  bien  typiques. 

Il  y  a  pourtant  aussi  quelques  variations  dans  les  ornements  du 
test,  mais  elles  ne  coïncident  point  avec  celles  de  l’angle.  Les 
granulations  peuvent  être  plus  ou  moins  fortes  sur  les  deux  bords 
des  tours  ;  tantôt  elles  sont  prédominantes,  tantôt  au  contraire 
elles  sont  atténuées,  et  les  stries  spirales  prédominent;  le  plus 
souvent  c’est  du  côté  spiral  que  ces  granulations  sont  le  mieux 
marquées,  mais  parfois  aussi  c’est  l’inverse  qui  a  lieu.  Un  indi¬ 
vidu,  très  bien  conservé  (coll.  Rnv.),  à  spire  un  peu  concave  d’en¬ 
viron  68°,  présente  sur  le  bord  buccal  des  tours  une  côte  tuber¬ 
culeuse  fortement  marquée,  qui  domine  les  granulations  du  bord 
spiral;  les  unes  et  les  autres  s’atténuent  sur  le  dernier  tour,  qui 
devient  parfaitement  conforme  aux  autres  Pl.  Thurmanni  à  orne¬ 
ments  atténués.  Au  premier  abord  j’ai  cru  trouver  dans  cet  échan- 
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tillon  le  test  typique  de  PL  Laharpi ,  mais  sa  columelle  n’est 
point  perforée,  et  l’anomalie  d’ornementation  qu’il  présente  ne 
s’est  pas  retrouvée  sur  les  tests  plus  évasés. 

Pleurotomaria  Faucignyana,  Pict.et  Rx. 

1849.  Gr.  verts,  p.  232,  PL  Orbignyana  pl.  22,  f.  2.  —  Du  gault 

alpin. 

Couche  moy.,  7  éch.  —  des  trois  collections. 

Bien  conforme  à  la  description  ;  spire  de  65°  à  70°.  La  fig.  2b 
ne  rend  pas  très  bien  les  ornements  du  test,  dans  lequel  les  lignes 
spirales  sont  mieux  accusées,  et  prédominantes  comme  l’indique 
la  description  ;  il  y  a  du  reste  sous  ce  rapport  quelques  légères 
variations  dans  mes  échantillons.  Ceux  qui  ont  les  côtes  spirales 
le  plus  saillantes,  ressemblent  un  peu  à  Sol.  alpinum  (Gr.  verts, 
pl.  21,  f.  9),  mais  la  présence  du  sinus,  ou  de  sa  bande  ne  peu¬ 
vent  laisser  aucun  doute  sur  le  genre  auquel  ils  doivent  apparte¬ 
nir.  Le  moule  se  distingue  facilement  de  celui  de  Pl.  Thurmanni 
par  ses  tours  plus  hauts  et  plus  carénés  au  pourtour. 

Pleurotomaria  Gayi,  Rnv. 

PL  6,  f.  7. 

Couche  moy.,  1  éch.  —  coll.  Rnv. 

Moule  conique  à  spire  régulière  de  65°,  un  peu  concave  dans 
les  premiers  tours  ;  6  tours,  légèrement  bombés,  un  peu  en  gra¬ 
dins  ;  les  premiers  sont  lisses,  le  dernier  est  marqué  de  3  côtes 
spirales,  dont  une  médiane  et  les  deux  autres  marginales,  celle  du 
bord  ombilical  forme  une  carène  marginale  mousse,  qui  circons¬ 
crit  la  face  ombilicale  faiblement  bombée. 

Quelques  fragments  de  test  adhèrent  encore  au  moule,  et  font 
connaître  les  ornements.  A  chacune  des  trois  côtes  du  moule  cor¬ 
respond  dans  le  test  une  côte  saillante  ;  celle  du  bord  ombilical, 
et  la  médiane  paraissent  lisses  ;  celle  du  bord  spiral  est  fortement 
tuberculeuse  ;  cette  dernière  ne  borde  pas  immédiatement  la  su¬ 
ture,  mais  en  est  séparée  par  une  rangée  de  plus  petits  tubercules, 
allongés  dans  le  sens  du  tour  ;  dans  l’intervalle  des  côtes  se  voient 
aussi  quelques  stries  spirales,  qui  paraissent  en  partie  finement 
granuleuses.  La  face  ombilicale  est  aussi  marquée  de  stries  spi¬ 
rales. 

Je  ne  connais  aucune  espèce  à  spire  aiguë,  qui  présente  une 
ornementation  semblable.  Le  moule  a  quelque  analogie  avec  PL 
allobrogensis ,  mais  l’angle  spiral  est  si  différent  qu’il  rfy  a  pas  de 
confusion  possible. 
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Pleurotomaria  Alpina,  d’Orb. 

1843.  —  Gr.  verts,  p.  234,  pl.  22,  f.  4.  —  Espèce  du  gault . 
Couche  moy.,  2  éch.  —  Musée  de  Lausanne  et  coll.  Rnv. 

Deux  moules  d’environ  70°,  assez  bien  caractérisés  par  leurs 
tours  élevés,  bombés,  un  peu  étagés,  leur  face  ombilicale  faible¬ 
ment  bombée,  à  pourtour  anguleux,  et  leur  bouche  presque 
carrée. 

Pleurotomaria  Saxoneti,  Pict.  et  Rx. 

1849.  Gr.  verts,  p.  236.  —  Ste  Croix  II,  p.  452.  — Du  gault  alpin. 
Couche  moy.,  1  éch. —  Musée  de  Lausanne. 

Moule  avec  de  bons  morceaux  de  test,  spire  de  82°,  bien  con¬ 
forme  à  la  description,  et  à  des  types  du  Saxonet  (coll.  Pict.) 

Pleurotomaria  Dufouri,  Rnv. 

Pl.  6,  f.  9. 

Gaultina ,  Pict.  et  Camp,  (non  d’Orb.),  Ste  Croix  II,  p.  488, 
pl.  80,  f.  6.  —  Du  gault  supérieur  de  la  Yraconne. 

Couche  moy.,  1  éch.  —  Musée  de  Lausanne. 

Test  conique  à  spire  régulière  de  93°,  composée  de  7  tours,  de 
plus  en  plus  bombés,  et  même  carénés  dans  le  dernier  demi  tour  ; 
sinus  médian,  formant  la  continuation  de  cette  carène  ;  face  om¬ 
bilicale  absolument  plate  à  pourtour  caréné;  ombilic  ouvert  mais 
petit  ;  bouche  déprimée,  un  peu  plus  étroite  vers  l’ombilic.  Les 
ornements  du  test  consistent  en  un  fin  treillis  de  stries  spirales  et 
transverses,  dominé  par  deux  rangées  de  tubercules,  une  sur  cha¬ 
que  bord  du  tour;  la  rangée  qui  borde  la  suture  du  côté  spiral  est 
formée  de  gros  tubercules  mousses  allongés  transversalement,  et 
accusant  une  sorte  de  méplat  suturai  ;  ils  sont  traversés  par  3,  au 
plus  4,  stries  spirales,  ou  fines  côtes,  plus  visibles  sur  le  dos  des 
tubercules  que  dans  leurs  intervalles.  L’autre  rangée  qui  borde  le 
tour  du  côté  ombilical,  est  un  cordon  saillant,  finement  tubercu¬ 
leux  dans  les  premiers  tours,  et  devenant  parfaitement  lisse  dans 
les  derniers.  Entre  ces  deux  rangées  de  tubercules  on  ne  voit  que 
les  stries  transverses,  infléchies  en  arrière,  et  coupées  par  deux- 
stries  spirales,  médianes,  qui  circonscrivent  la  bande  du  sinus. 
Les  tubercules,  et  la  rétriculation  du  test  s’atténuent  de  plus  en 
plus  sur  les  derniers  tours;  vers  la  bouche  le  test  est  presque 
lisse,  ne  présentant  plus  qu’un  bourrelet  marginal  lisse,  et  la  ca¬ 
rène  mousse  du  sinus,  qui  circonscrit  un  large  méplat  oblique. 
La  face  ombilicale  est  marquée  de  .stries  d’accroissement  sinueu¬ 
ses  et  irrégulières,  et  de  très  légères  stries  spirales,  à  peine  vi¬ 
sibles. 
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Les  brisures  du  test  laissent  voir  un  moule  assez  semblable  à 
ceux  du  gault  supérieur  de  Ste  Croix  (pl.  80,  f.  6)  que  M.  Pictet 
rapporte  à  PL  gaultina 3  d’Orb.,  et  je  ne  serais  point  étonné  qu’ils 
appartinssent  à  la  même  espèce  ;  mais  je  ne  saurais  en  aucun  cas 
l’identifier  à  l’espèce  du  gault  inférieur  de  Wissant,  qui  d’après 
la  figure  (Pal.  fr.  pl.  191,  f.  10)  a  des  tours  parfaitement  plats, 
et  des  sutures  non  creusées. 

En  tout  cas  PL  Dufouri  me  paraît  exister  à  Ste  Croix,  car  j’ai 
des  moules  du  gault  supérieur  de  la  Vraconne,  qu’il  n’est  pas  pos¬ 
sible  de  séparer  de  l’individu  de  Cheville. 

Pieurotomaria  Carthusiæ,  Pict  et  Rx. 

1849.  Gr.  verts,  p.  235.  —  Du  gault  alpin. 

Couche  moy.,  1  éch.  — coll.  Rnv. 

L’unique  individu  sur  lequel  cette  espèce  a  été  fondée,  appar¬ 
tenait  au  Musée  de  Genève  ;  comme  il  a  été  perdu,  ma  détermi¬ 
nation  ne  repose  pas  sur  une  comparaison  directe,  mais  sur  une 
concordance  assez  complète  avec  la  description.  Je  remarquerai 
toutefois  que  dans  mon  échantillon  la  spire  n’a  guère  plus  de  87°, 
et  que  les  deux  carènes  des  tours  sont  moins  saillantes,  surtout 
dans  les  parties  où  le  test  est  enlevé. 

Cette  espèce  a  beaucoup  d’analogie  avec  PL  Gibbsi ,  qui  a  le 
même  angle  spiral,  et  les  mêmes  ornements  du  test;  elle  ne  s’en 
distingue  que  par  le  bombement  des  tours  et  même  à  ce  point  de 
vue  je  pourrais  signaler  quelques  types  intermédiaires,  de  sorte 
que  je  ne  suis  pas  sans  quelques  doutes  sur  sa  distinction  spéci¬ 
fique. 

Pieurotomaria  Gibbsi,  Sow. 

1821.  —  Ste  Croix  II,  p.  441.  —  PL  Gurgitis ,  d’Orb.  Pal.  fr.  II, 
p.  249,  pl.  192,  f.  4  à  6.  —  Gr.  verts,  p.  237,  pl.  23,  f.  2.  — 
Du  gault  et  de  YUppergreensand  de  Cambridge  ;  à  Ste  Croix 
seulement  dans  le  gault  inférieur. 

Couche  moy.,  mi.  —  des  trois  collections. 

Moules  de  90°  à  95°,  bien  caractérisés  par  leur  face  ombilicale 
un  peu  bombée,  à  pourtour  caréné,  et  par  la  surface  des  tours 
plane,  ou  faiblement  convexe,  présentant  une  légère  indication  de 
côte  spirale  médiane  qui  correspond  à  la  bande  du  sinus. 

Plusieurs  fragments  de  test  adhérents  complètent  la  connais¬ 
sance  de  cette  espèce.  Quand  la  couche  externe  est  intacte  elle 
montre  une  réticulation  analogue  à  celle  de  PL  lima ,  mais  com¬ 
posée  de  stries  plus  fines.  Le  plus  souvent  cette  couche  super¬ 
ficielle  a  disparu,  et  le  test  paraît  lisse,  sauf  la  bande  du  sinus, 
qui  est  toujours  bien  marquée  sur  le  milieu  du  tour. 


412 


^LPES  VAUDOISES. 


Pleurotomaria  lima,  d’Orb. 

1842.  Pal.  fr.  II,  p.  248,  pl.  192,  f.  1  à  3.  — -  Espèce  du  gault. 
Couche  moy.,  2  éch.  —  Musée  de  Lausanne  et  coll.  Rnv. 

L’un  d’eux  (coll.  Rnv.)  muni  d’une  partie  de  son  test,  est  assez 
bien  caractérisé  par  son  ombilic  largement  ouvert,  et  sa  spire 
d’environ  100°;  la  côte  médiane  du  moule,  correspondant  à  la 
bande  du  sinus,  s’accuse  plus  fortement  sur  le  dernier  tour  que 
ce  n’est  le  cas  dans  les  types  de  Clar  que  j’ai  sous  les  yeux  (coll. 
Pict.),  lesquels  sont  d’ailleurs  de  moindre  dimension. 

Pleurotomaria  Vraconnensis,  Pict.  et  Camp. 

1863.  Ste  Croix  II,  p.  443,  pl.  81,  f.  3.  —  Du  gault  supérieur  de 
la  Vraconne,  et  de  YUppergreensand  de  Cambridge. 

Couche  moy.,  5  éch.  —  des  trois  collections. 

Moules  de  grande  taille,  à  spire  convexe  de  90°  à  105°  ;  à  face 
ombilicale  aplatie  sur  le  bord,  et  entourée  d’une  carène  bien  mar¬ 
quée  ;  bande  du  sinus  sur  le  milieu  du  tour;  ombilic  assez  large. 
Des  fragments  de  test  adhérant  sur  plusieurs  de  ces  moules  font 
voir  que,  malgré  la  différence  d’angle,  ils  appartiennent  bien  tous 
à  une  même  espèce.  Les  ornements  sont  analogues  à  ceux  de  Pl. 
Saussureana  (Gr.  verts,  pl.  23,  f.  1),  c’est-à-dire  composés  de 
nombreuses  stries  spirales  granuleuses,  coupées  de  petites  côtes 
transverses  en  forme  de  virgule,  vers  la  suture  apiciale  du  tour. 
La  face  ombilicale  est  aussi  ornée  de  côtes  spirales  nombreuses, 
mais  moins  granuleuses,  coupées  par  les  stries  d’accroissement. 

?  Pleurotomaria  Saussureana,  Pict.  et  Rx. 

1849.  Gr.  verts,  p.  239,  pl.  23,  f.  1.  —  Du  gault  alpin. 

Couche  moy.,  m.  — ■  des  trois  collections. 

Ce  n’est  pas  sans  quelque  hésitation  que  j’inscris  sous  ce  nom 
spécifique,  un  type  de  Pleurotomaire,  à  mes  yeux  nettement  ca¬ 
ractérisé.  Si  d’une  part  tous  les  spécimens  du  Musée  de  Genève  et 
de  la  collection  Pictet,  étiquetés  PL  Saussureana  concordent 
bien  avec  mes  échantillons  de  Cheville,  d’autre  part  les  figures  et 
la  description  de  MM.  Pictet  et  Roux  ne  leur  conviennent  pas 
exactement,  en  ce  qui  concerne  le  test  et  l’angle  spiral.  Pourtran- 
cherla  question  il  faudrait  avoir  l’exemplaire  original  des  fig.  la,  Ie; 
malheureusement  il  n’est  ni  au  Musée  de  Genève,  ni  chez  M.  Pic¬ 
tet,  et  celui-ci  ne  se  souvient  pas  à  quelle  collection  il  l’avait 
emprunté. 

La  plupart  de  mes  spécimens  sont  à  l’état  de  moules,  mais  por¬ 
tant  presque  tous  quelques  fragments  de  test.  Leur  angle  spiral 
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varie  de  95°  à  125°,  au  lieu  d’être  de  130°  comme  l’indique  la  des¬ 
cription.  Mais  les  moules  du  Saxonet,  inscrits  comme  PL  Saussti- 
reana  au  Musée  de  Genève  et  dans  la  collection  Pictet  ont  des 
angles  de  100°  à  110°,  et  de  bons  tests  deClar  (coll.  Pict.)  varient 
également  de  95°  à  120°  dans  leur  angle  spiral.  Chez  plusieurs  de 
mes  échantillons,  les  tours,  au  lieu  d’être  anguleux,  sont  simple¬ 
ment  bombés;  j’en  ai  d’autres  pourtant  dans  lesquels  la  bande  du 
sinus  est  un  peu  en  relief,  mais  ce  ne  sont  justement  pas  ceux 
chez  lesquels  l’angle  spiral  est  le  plus  obtus.  Du  reste  ces  deux 
différentes  formes  de  tours  se  trouvent  réunies  dans  un  des  indi¬ 
vidus  de  Clar  susmentionnés.  Tous  ceux  de  mes  échantillons  dont 
le  test  est  suffisamment  conservé  montrent  au  pourtour  un  bour¬ 
relet  saillant  et  lisse,  qui  sépare  la  face  ombilicale  de  la  surface 
des  tours  ;  ce  bourrelet  qui  ne  se  trouve  ni  représenté  dans  la 
figure,  ni  mentionné  dans  la  description  de  MM.  Pictet  et  Roux, 
n’est  généralement  visible  qu’au  dernier  tour,  mais  pourtant  dans 
un  ou  deux  cas,  spécialement  chez  des  individus  à  spire  moins 
obtuse,  il  se  voit  à  découvert,  bordant  la  suture.  Enfin  les  stries 
spirales  ne  sont  presque  pas  granuleuses  dans  la  plupart  de  mes 
échantillons.  La  face  ombilicale  visible  chez  plusieurs,  est  ornée 
de  stries  spirales,  non  granuleuses,  alternativement  plus  fortes  et 
plus  faibles. 

Il  y  aurait  bien  là  des  différences  suffisantes  pour  une  distinc¬ 
tion  spécifique,  si  elles  étaient  constantes,  et  si  l’on  avait  d’autre 
part  des  types  bien  conformes  à  l’original  de  MM.  Pictet  et  Roux; 
mais  comme  je  n’ai  pas  pu  voir  un  seul  individu  dans  ce  cas,  et 
que  les  nombreux  échantillons  que  j’ai  eus  entre  les  mains  sont 
assez  variables  dans  leur  test  et  leur  angle  spiral,  je  suis  porté  à 
croire  que  le  beau  test  figuré  par  ces  auteurs  était  un  individu 
anormal,  un  peu  extrême,  peut-être  aussi  un  peu  trop  restauré, 
et  que  j’ai  bien  entre  les  mains  le  vrai  type  de  PL  Saussureana. 

Mon  hésitation  est  encore  plus  grande  à  l’endroit  d’un  bel  indi¬ 
vidu,  bien  adulte  (coll.  Pict.),  mesurant  7  V2  cent,  de  diamètre 
et  dont  le  test  de  la  face  spirale  est  en  grande  partie  conservé. 
Ses  tours  sont  simplement  bombés,  et  régulièrement  convexes  ; 
le  bourrelet  du  pourtour  n’est  visible  qu’au  dernier  tour.  Je  crois 
pourtant  que  c’est  un  adulte  de  la  même  espèce. 

Pleurotomaria  Rhodani,  (Brong.)  d’Orb. 

1822.  ■ —  Gr.  verts,  p.  242,  pl.  24,  f.  1.  —  Espèce  du  gault  et  de 

YUppergreensand  de  Cambridge  (Rnv.). 

Couche  moy.,  5  éch.  —  Mus.  de  Lausanne  et  coll.  Rnv. 

Moules  avec  portions  de  test,  bien  conformes  aux  types  de  la  Perte 
du  Rhône.  La  spire  est  très  convexe,  et  l’angle  varie  de  105°  à  125°- 
aussi  bien  sur  ces  derniers  que  sur  les  échantillons  de  Cheville» 
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Pleurotomaria  Margueti,  Rnv. 

PL  7,  f.  1  et  2. 

Couche  moy.,  8  éch.  —  des  trois  collections. 

Déprimée,  spire  régulière  de  130°,  composée  de  5  tours  con¬ 
vexes;  face  ombilicale  plane  à  pourtour  arrondi.  Le  test  présente 
des  tours  peu  bombés,  sauf  dans  la  dernière  partie  où  le  sinus  sen¬ 
siblement  médian  forme  une  légère  carène.  Les  ornements  consis¬ 
tent  en  nombreuses  stries  spirales  granuleuses,  assez  régulières, 
dont  les  trois  premières,  du  côté  spiral,  sont  plus  grosses  et  plus 
granuleuses.  La  face  ombilicale  est  aussi  ornée  de  nombreuses 
stries  spirales  granuleuses,  coupées  par  des  stries  d’accroissement, 
qui  près  de  la  bouche  deviennent  prédominantes.  Le  moule  est 
lisse,  à  tours  déprimés,  à  peine  anguleux  au  pourtour,  excavés  du 
côté  spiral  par  l’impression  du  tour  précédent.  Il  en  résulte  de 
profondes  sutures,  tandis  que  dans  le  test  elles  sont  peu  enfoncées. 
La  face  ombilicale  du  moule,  qui  est  presque  plate,  offre  un  large 
ombilic  dans  lequel  on  peut  voir  tous  les  premiers  tours. 

Cette  espèce  se  différencie  facilement  de  PL  regina  par  son 
angle  plus  obtus,  ses  ornements  tout  différents,  et  l’absence  de 
carène  aiguë  au  pourtour  ;  elle  est  plus  voisine  de  PL  Moreausiana , 
qui  a  le  même  angle,  et  des  ornements  plus  semblables,  mais  si  la 
figure  de  d’Orbigny  (pi.  199,  f.  3  à  6)  est  vraie,  cette  dernière  aurait 
une  carène  tranchante  au  pourtour,  et  le  sinus  pas  du  tout  médian. 

PI.  Margueti  existe  aussi  dans  d’autres  gisements  alpins;  j’en 
ai  un  échantillon  de  l’Ecuellaz,  précédemment  cité  sous  le  nom 
de  PL  regina  ;  le  Musée  de  Genève  en  possède  aussi  un  ou  deux 
du  Saxonet,  qui  avaient  été  confondus  avec  PL  regina,  et  collés 
sur  la  planchette  contenant  l’exemplaire  original  de  celle-ci.  La 
face  ombilicale  de  cet  exemplaire  original  est  un  peu  bombée  et 
presque  lisse,  tandis  que  dans  deux  autres  spécimens,  qui  sont  de 
vrais  PL  Margueti ,  à  pourtour  arrondi,  elle  est  plate  et  fortement 
striée. 

Pleurotomaria  Rouxi,  d’Orb. 

PL  6,  f.  10  et  11. 

1850.  —  Stc  Croix  II,  p.  453.  — PL  Fittoni,  Pict.  et  Rx  (non  Roëm) 
Gr.  verts,  p.  244.  —  Du  gault  de  la  Perte  du  Rhône,  et  de 
YUppergreensand  de  Cambridge  (Rnv.). 

Couche  moy.,  m.  —  des  trois  collections. 

Cette  espèce  n’est  connue  jusqu’ici  que  par  le  moule,  qui  a  été 
décrit,  sans  dessin,  par  MM.  Pictet  et  Roux  sur  des  échantillons  de 
la  Perte  du  Rhône,  dont  je  figure  ici  le  meilleur  (f.  11).  Le  gise¬ 
ment  de  Cheville  m’a  fourni  un  bon  nombre  de  moules  et  de 
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tests  bien  conservés,  qui  concordent  parfaitement  avec  les  échan¬ 
tillons  originaux  du  Musée  de  Genève,  que  j’ai  sous  les  yeux. 

La  spire  est  très  déprimée,  et  forme  un  angle  convexe,  qui  varie 
de  140°  à  160°;  dans  les  premiers  tours  elle  est  même  presque 
absolument  plane,  surtout  sur  le  moule,  mais  le  dernier  demi- 
tour  dévie  presque  toujours  un  peu  du  côté  ombilical.  Les  tours, 
en  général  au  nombre  de  4,  sont  plus  ou  moins  déprimés  suivant 
les  individus,  excavés  au  contact  du  tour  précédent,  faiblement 
carénés  au  pourtour,  et  bombés  sur  la  face  ombilicale.  Le  test  est 
presque  absolument  lisse,  on  n’y  voit  d’autre  ornement  à  la  face 
spirale  que  la  bande  du  sinus,  qui  forme  une  légère  saillie  sur  le 
milieu  du  tour;  et  à  la  face  ombilicale,  que  des  stries  d’accroisse¬ 
ment  coupées  de  fines  stries  spirales  à  peine  visibles.  L’ombilic  du 
test  est  sub-cylindrique,  et  limité  par  une  carène  mousse,  qui  n’est 
absolument  pas  marquée  sur  le  moule,  ensorte  que  l’ombilic  du 
moule  est  évasé  et  que  son  bord  se  confond  avec  le  bombement  de 
la  face  ombilicale. 

J’ai  de  YUppergreensand  de  Cambridge  un  moule  parfaitement 
caractérisé,  qui  a  conservé  encore  un  fragment  de  test  lisse. 

Pleurotomaria  Rutimeyeri,  Pict.  et  Camp. 

1863.  Ste  Croix  II,  p.  444,  pl.  81,  f.  4.  —-  Espèce  du  gault  supé¬ 
rieur  de  la  Vraconne. 

Couche  moy.,  2  éch.  —  Musée  de  Lausanne  et  coll.  Rnv. 

Moules  déprimés,  à  pourtour  caréné,  à  spire  d’environ  130°.  Ce¬ 
lui  du  Musée  de  Lausanne  a  conservé  quelques  fragments  de  test 
qui  confirment  ma  détermination. 

Pleurotomaria  Mailleana,  d’Orb. 

1842.  Pal.  fr.  II,  p.  253,  pl.  195.  —  Espèce  rotomagienne. 
Couche  sup.,  1  éch.  —  Musée  de  Lausanne. 

Moule  avec  portions  de  test,  à  spire  de  95°,  bien  conforme  aux 
figures  et  description,  et  surtout  à  de  très  bons  types  de  Rouen 
que  j’ai  dans  ma  collection.  Ceux-ci  ont  presque  tous  l’angle  spi¬ 
ral  de  100°,  tandis  que  d’Orbigny  n’indique  que  90°.  Les  orne¬ 
ments  consistent  en  nombreuses  stries  spirales  granuleuses,  comme 
c’est  le  cas  dans  les  échantillons  de  Rouen  quand  le  test  est  intact. 

Cette  ornementation,  la  carène  marginale,  et  l’angle  spiral  éta¬ 
blissent  une  grande  analogie  avec  PL  Vraconnensis  de  la  couche 
moyenne,  mais  1a.  face  ombilicale  moins  aplatie,  plus  infundibuli- 
forme,  les  tours  moins  hauts,  et  surtout  la  carène  qui  borde  la  su¬ 
ture  du  côté  apical,  et  qui  porte  la  bande  du  sinus,  caractérisent 
nettement  PL  Mailleana. 
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Pleurotomaria  formosa,  Leym. 

1842.  —  Pal.  fr.  II,  p.  259,  pl.  199,  f.  1  et  2.  —  Du  rotomagien. 
Couche  sup.,  1  éch.  —  Musée  de  Lausanne. 

Moule  déprimé,  à  spire  convexe  d’environ  110°,  à  tours  très 
étroits  et  peu  bombés,  à. face  ombilicale  excavée,  circonscrite  par 
une  carène  tranchante.  Des  portions  de  test  strié,  adhérentes  à  la 
face  ombilicale,  et  la  place  de  la  bande  du  sinus  confirment  cette 
détermination,  qui  ne  me  laisse  pas  d’hésitation. 

Pleurotomaria  sp. 

Couche  sup.,  1  éch.  —  coll.  Pict. 

J’ai  encore  un  échantillon  du  rotomagien,  que  je  ne  puis  rap¬ 
porter  à  aucune  espèce  connue,  mais  qui  est  trop  incomplet  pour 
être  décrit.  C’est  un  moule  à  spire  très  obtuse,  dont  les  premiers 
tours  sont  absolument  ronds,  mais  deviennent  ensuite  vaguement 
quadrangulaires. 

Pterocera  retusa,  (J.  Sow.)  Pict.  et  Rx. 

1836.  —  Gr.  verts,  p.  263,  pl.  25,  f.  11.  —  Pl.  bicarinata,  Pict. 

et  Camp,  (an  d’Orb?)  Ste  Croix  II,  p.  579,  pl.  91,  f,  5  à  8.  — 

Espèce  du  gault  et  de  Blackdown. 

Couche  moy.,  3  éch.  —  coll.  Rnv. 

inf.,  1  éch.  —  Musée  de  Lausanne. 

Conformes  aux  types  de  la  Perte  du  Rhône  et  de  Ste  Croix,  qui 
me  paraissent  se  rapporter  beaucoup  mieux  à  l’espèce  de  Black¬ 
down,  qu’au  Pt.  bicarinata  du  gault  de  France,  dont  la  spire  est 
beaucoup  plus  allongée.  Angle  spiral  convexe,  mesurant  de  57° à 
65°  dans  les  tours  adultes,  mais  ayant  jusqu’à  70°  et  75°  dans  les 
premiers  tours. 

Aporrhais  obtusa,  Pict.  et  Camp. 

1864.  Ste  Croix  II,  p.  610,  pl.  93,  f.  9  à  13.  —  Du  gault  inférieur. 
Couche  inf.,  c.  —  des  trois  collections. 

Moules  conformes  à  ceux  du  gault  inférieur  de  Ste  Croix,  ayant 
comme  eux  un  angle  convexe  de  38°  à  45°.  Fréquent  aussi  dans  le 
gault  inférieur  de  Surchamp.  J’en  possède  également  un  moule  de 
la  couche  b  de  la  Perte  du  Rhône,  et  le  Musée  de  Lausanne,  un 
bon  spécimen  de  Bossetan. 

Cette  espèce  est  d’ailleurs  extrêmement  voisine  de  Ap.  Orbi- 
gmyana,  dont  elle  n’est  peut-être  qu’une  variété.  Toutefois  leur 
distribution  dans  nos  Alpes  à  deux  niveaux  différents,  confirme 
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plutôt  leur  séparation  spécifique.  Ap.  obtusa  se  différencie  surtout 
par  sa  spire  plus  obtuse,  et  son  dernier  tour  proportionnellement 
plus  large,  muni  d’une  carène  aiguë. 

Aporrhais  Orbignyana,  Pict. 

1849.  —  ste  Croix  II,  p.  608,  pl.  93,  f.  5  à  8.  —  Rostellaria  id ., 
Gr.  verts,  p.  2-49,  pl.  24,  f.  4.  —  Espèce  du  gault. 

Couche  moy.,  2  éch.  —  coll.  Pict.  et  Rnv. 

Deux  moules  de  24°  et  30°,  qui,  sauf  cet  allongement  un  peu 
exceptionnel  de  la  spire,  sont  bien  conformes  aux  types  de  la  Perte 
du  Rhône,  chez  lesquels  d’ailleurs  l’angle  spiral  varie  de  2b°  à.  33°. 
Ils  présentent  en  particulier  comme  eux  la  carène  très  obtuse  et 
tuberculeuse  du  dernier  tour,  l’aplatissement  sur  la  face  de  la  bou¬ 
che,  et  le  renflement  du  dernier  tour  du  côté  opposé  à  l’aile,  qui 
ne  manque  dans  aucun  adulte  de  la  Perte  du  Rhône. 

Aporrhais  marginata,  (J.  Sow.)  Pict. 

1836.  —  Ste  Croix  II,  p.  614,  pl.  94,  f.  2  et  3.  —  Rostellaria  id., 
Gr.  verts,  p.  257,  pl.  25,  f.  5.  —  Espèce  du  gault. 

Couche  moy.,  4  éch.  —  coll.  Rnv.  et  Musée  de  Lausanne. 

Moules  d’environ  24°,  nettement  caractérisés  par  leur  carène 
médiane  unique,  sur  le  dernier  demi-tour.  Ils  sont  bien  confor¬ 
mes  aux  figures,  et  aux  types  de  la  Perte  du  Rhône,  chez  lesquels 
l’angle  varie  de  22°  à  28°. 

Aporrhais  cingulata,  Pict. 

1849.  —  Stc  Croix  II,  p.  617,  pl.  94,  f.  10  et  11.  —  Rostellaria  id. 

Pict.  et  Rx.,  Gr.  verts,  p.  261,  pl.  25,  f.  7. —  Espèce  du  gault. 
Couche  moy.,  1  éch.  —  coll.  Rnv. 

Moule  nettement  caractérisé  par  ses  4  côtes  spirales,  comme  les 
types  de  la  Perte  du  Rhône  et  de  Folkstone,  auxquels  il  corres¬ 
pond  parfaitement;  son  angle  spiral  est  d’environ  50°  sur  les  pre¬ 
miers  tours,  et  30°  sur  les  deux  derniers. 

Fusus  gaultinus,  d’Orb. 

1843.  Pal.  fr.  II,  p.  335,  pl.  223,  f.  1.  —  Espèce  du  gault. 
Couche  moy.,  4  éch.  — Musée  de  Lausanne  et  coll.  Rnv. 

Moules  presque  lisses,  mais  montrant,  encore  les  traces  des  côtes 
spirales.  Trois  d’entr’eux,  de  petite  taille,  ont  l’angle  spiral  de  61° 
à  65°  ;  le  4e  (coll.  Rnv.),  plus  adulte,  mesure  58°.  —  Ma  déter¬ 
mination  est  confirmée  par  des  moules  de  même  espèce  du  Saxo- 


418 


ALPES  VAUDOISES. 


net  et  de  la  Pente  du  Rhône  (coll.  Pict.)  qui  montrent  plus  nette¬ 
ment  les  traces  des  côtes  spirales,  et  aussi  celles  des  rides  trans¬ 
verses.  . 

?  Fusus  rigidus,  J.  Sow, 

1836.  Fitton,  p.  343,  pl.  18,  f.  16.  —  De  Blackdown. 

Couche  moy.,  1  éch.  —  coll.  Rnv. 

Mon  échantillon,  ne  montrant  ni  la  bouche,  ni  le  canal,  est  trop 
incomplet  pour  permettre  une  détermination  absolue  ;  mais  son 
test  conservé  sur  une  bonne  partie  de  la  spire  est  bien  conforme 
à  celui  de  F.  rigidus.  Les  ornements  se  composent  de  côtes  ru¬ 
gueuses  transverses,  un  peu  irrégulières,  coupées  par  de  fines 
stries  spirales.  L’angle  spiral  est  de  50°  ;  dans  les  figures  de  Fitton 
il  varie  de  40°  à  50°. 

Murex  Genevensis,  Pict.  et  Rx. 

1849.  Gr.  verts,  p.  269,  pl.  26,  f.  3.  —  Espèce  du  gault. 

Couche  moy.,  2  éch.- —  coll.  Pict.  et  Rnv. 

Le  premier,  muni  d’une  partie  du  test,  est  parfaitement  con¬ 
forme  au  type  ;  le  second  (coll.  Rnv.)  est  un  moule  tout  semblable 
à  celui  figuré  (Gr.  verts,  pl.  25,  f.  3)  sous  le  faux  nom  de  Rost. 
Neckeriana ;  son  angle  spiral  est  seulement  un  peu  plus  aigu  (28°), 
mais  ce  n’est  sans  doute  qu’une  variété  allongée,  qui  se  retrouve 
d’ailleurs  à  la  Perte  du  Rhône. 

Buccinum  ?  Ghavannesi,  Rnv. 

Pl.  6,  f.  8. 

Couche  moy.,  1  éch.  —  coll.  Rnv. 

Moule  à  spire  convexe,  de  60°  dans  les  premiers  tours,  et  45° 
seulement  si  on  le  mesure  sur  les  deux  derniers.  En  tout  4  tours, 
dont  les  trois  premiers  sont  bombés,  deux  fois  aussi  larges  que 
hauts,  et  lisses  -,  le  dernier  au  contraire,  qui  forme  un  peu  plus 
de  la  moitié  de  la  hauteur  totale,  est  presque  aussi  haut  que  large, 
un  peu  aplati  sur  la  face  opposée  à  la  bouche,  et  marqué  de  trois 
côtes  spirales,  larges  et  faiblement  accusées.  La  bouche  est  angu¬ 
leuse  du  côté  spiral,  étalée,  et  probablement  échancrée  en  avant; 
sans  plis  à  la  columelle.  Ces  caractères  me  paraissent  correspon¬ 
dre  au  G.  Buccinum ,  malheureusement  la  bouche  n’est  pas  com¬ 
plète,  et  l’échancrure  pas  parfaitement  certaine,  ce  qui  laisse  pla¬ 
ner  un  doute  sur  la  détermination  générique.  Je  ne  connais  d’a¬ 
nalogue  que  B.  gaultinum ,  dont  la  bouche  est  assez  semblable, 
mais  qui  n’a  pas  de  côtes  spirales. 
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Calyptræa  Sanctæ-Grucis,  Pict.  et  Camp. 

1864.  Ste  Croix  II,  p.  696,  pl.  97,  f.  5  à  8.  —  Du  gault  supérieur 
de  Ste  Croix. 

Couche  moy.,  2  éch.  —  coll.  Pict.  et  Puiv. 

L’exemplaire  de  la  collection  Pictet  a  déjà  été  figuré  sous  ce 
nom  (pl.  97,  f.  7)  ;  le  mien  est  beaucoup  plus  court,  et  plus  con¬ 
forme  à  fig.  8  qui  représente  un  individu  de  Ste  Croix,  son  impres¬ 
sion  en  Y  est  intermédiaire  entre  les  deux  pour  la  largeur.  Il  me 
paraît  d’ailleurs  évident  qu’il  n’y  a  entre  mes  deux  spécimens 
qu’une  différence  d’âge. 

Emarginuîa  Sanctæ-Catherinæ  Passy. 

1843.  D’Orb.  Pal.  fr.  Il,  p.  395,  pl.  235,  f.  4  à  6.  —  Espèce 
cénomanienne. 

Couche  moy.,  3  éch.  —  coll.  Puiv. 

Petits  moules  parfaitement  conformes  aux  figures  de  d’Orbigny  ; 
sommet  très  recourbé  et  surplombant  ;  hauteur  égale  à  la  largeur, 
et  un  peu  moindre  que  la  longueur  de  la  base.  Je  ne  saurais  vrai¬ 
ment  indiquer  aucune  différence,  si  ce  n’est  peut-être  les  stries 
concentriques  un  peu  plus  marquées  et  plus  serrées,  encore  cela 
n’est-il  visible  que  sur  les  parties  les  mieux  conservées  de  mes 
spécimens. 

Cette  Emarginuîa  se  distingue  facilement,  par  sa  hauteur  et  son 
sommet  surplombant,  des  quatre  espèces  du  gault  supérieur  de  Ste 
Croix  décrites  dans  la  Paléontologie  suisse.  L’un  des  échantillons 
figurés  sous  le  nom  de  Em.  Desor i  (pl.  98,  f.  9),  est  il  est  vrai 
assez  voisin,  mais  l’autre  (f.  8.)  que  j’ai  sous  les  yeux  (coll.  Pict.) 
est  beaucoup  plus  surbaissé,  et  bien  différent. 

Emarginuîa  Ârgonensis,  Buv. 

1852.  —  St0  Croix  II,  p.  703,  pl.  98,  f.  4  et  5.  —  Du  gault  ;  à  Ste 
Croix  du  gault  supérieur. 

Couche  moy.,  1  éch.  —  coll.  Rnv. 

Mon  unique  spécimen  est  surtout  conforme  à  la  fig.  5  ;  son  som¬ 
met  est  central,  un  peu  plus  élevé  en  proportion,  et  nullement  in¬ 
cliné  en  arrière.  Une  portion  de  test  adhérente  au  moule  montre 
de  fines  stries  rayonnantes,  granuleuses  par  le  fait  de  l’intersection 
des  lignes  concentriques  d’accroissement,  comme  chez  E.  Gresslyi 
(pl.  98,  f.  10d).  Mon  exemplaire  ne  diffère  guère  de  cette  der¬ 
nière  espèce  que  par  l’impression  antérieure,  qui  est  plus  large  et 
bien  conforme  à  celle  de  fig.  5,  c’est-à-dire  composée  de  deux  sil¬ 
lons  très  évasés. 
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Il  se  pourrait  que  ce  ne  fût  pas  la  vraie  Em.  Argonensis  de  Va- 
rennes,  mais  il  me  paraît  que  l’échantillon  de  Ste  Croix,  f.  5  et 
celui  de  Cheville  appartiennent  bien  décidément  à  la  même  espèce. 

Patella  Schnetzleri,  Rnv. 

PL  7,  f.  3. 

Couche  moy.,  1  éch.  —  coll.  Pict. 

Moule  clypeïforme,  conique  ;  sommet  central  ;  hauteur  le  tiers 
de  la  longueur;  base  ovalaire,  plus  étroite  à  un  bout,  comme  la 
coupe  longitudinale  d’un  œuf;  marqué  de  lignes  concentriques 
bien  distinctes.  Des  portions  de  test  adhérentes  sur  les  bords  indi¬ 
quent  une  coquille  épaisse,  ce  qui  en  fait  une  vraie  Patelle  plutôt 
qu’un  Helcion. 

Son  peu  de  hauteur  la  distingue  facilement  de  H.  conicum, 
d’Orb.  du  gault  inférieur  de  Ste  Croix,  tandis  que  sa  coquille  épaisse 
et  son  sommet  central  la  différencient  des  autres  espèces  plus  dé¬ 
primées-,  telles  que  H.  gaultinum ,  Pict.,  H.  tenuicosta,  (Mich.) 
d’Orb.  et  P.  lœvis,  Sow. 

Dentalium  medium,  Sow. 

1815.  —  Fitton  p.  343,  pl.  18,  f.  4.  —  D.  Rhodani ,  Pict.  et  Rx. 

Gr.  verts,  p.  286,  pl.  27,  f.  13.  —  D.  Geinitzianum,  Ryck.  — 

Espèce  de  Blackdown  et  du  gault. 

Couche  moy.,  m.  —  Musée  de  Lausanne  et  coll.  Rnv. 
inf.,  2.  —  Musée  de  Lausanne. 

Moules  et  tests,  parfaitement  caractérisés,  identiques  en  même 
temps  au  D.  medium  de  Blackdown,  et  au  D.  Rhodani  de  la  Perte 
du  Rhône.  Je  possède  de  l’un  et  de  l’autre  de  bons  types,  entre 
lesquels  je  ne  sais  pas  voir  la  moindre  différence. 

M.  de  Ryckbolt  veut  séparer  du  D.  medium ,  Sow.  (Min.  Conch. 
pl.  79,  f.  5  à 6),  leD.  medium  de  J.  Sowerby  (inFitton),  en  se  ba¬ 
sant  sur  la  dilatation  de  la  bouche,  et  l’absence  de  stries  longitu¬ 
dinales  chez  celui-là;  il  désigne  le  second  sous  le  nom  deD.  Gei¬ 
nitzianum.  Mais  Sowerby  senior  dit  positivement  que  son  échan¬ 
tillon  est  un  moule  en  mauvais  état,  or  dans  ces  circonstances  il 
n’est  pas  permis  d’interprêter  cette  espèce  autrement  que  ne  l’a 
fait  son  neveu  J.  Sowerby,  continuateur  de  son  œuvre,  et  posses¬ 
seur  de  ses  originaux.  D’ailleurs  l’épaississement  du  moule  vers 
la  bouche,  provenant  selon  Sowerby  de  l’amincissement  du  test, 
ne  constitue  donc  pas  une  dilatation  de  celui-ci,  et  j’ai  pu  cons¬ 
tater  cette  disposition  remarquable  sur  mes  échantillons  de  Che¬ 
ville,  de  Blackdown  et  de  la  Perte  du  Rhône,  en  même  temps 
qu’un  test  très  épais  ailleurs  que  vers  la  bouche,  et  orné  de  nom- 
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breuses  stries  longitudinales,  presque  toutes  égales,  comme  elles 
sont  figurées  par  Fitton.  Dans  quelques  spécimens  de  Blackdown 
ces  stries  s’atténuent  vers  la  bouche,  et  disparaissent  même  entiè¬ 
rement  lorsque  le  test  est  un  peu  corrodé. 


ACÉPHALES. 


Cette  classe  est  aussi  richement  représentée  dans  les  couches 
de  Cheville.  Elle  m’a  fourni  presque  autant  d’espèces  que  chacune 
des  deux  précédentes;  et  quelques-unes  d’entre  elles  sont  connues 
par  de  nombreux  individus.  Mais  tandis  que  les  Gastéropodes  sont 
presque  tous  de  petite  taille,  les  Acéphales  offrent  un  bon  nombre 
d’exemplaires  qui  se  rapprochent  de  la  grosseur  du  poing. 

Neæra  Sabaudiana,  Pict.  et  Camp. 

1864.  Ste  Croix  III,  p.  40,  pl.  100,  f.  5  à  7.  —  Espèce  du  gault. 
Couche  moy.,  1  ëch.  —  coll.  Rnv. 

Identifié  facilement  et  sans  hésitation  avec  l’original  de  fi  g.  5, 
qui  provient  du  gault  alpin.  Le  bec  qui  termine  la  région  anale  est 
bien  visible  dans  mon  échantillon,  et  les  fines  côtes  concentriques 
assez  régulières. 

Panopæa?  Sabaudiana,  Pict.  et  Rx. 

1852.  Gr.  verts,  p.  404,  pl.  28,  f.  4.  —  Espèce  du  gault. 

Couche  moy.,  m.  —  des  trois  collections. 

Parfaitement  conforme  et  bien  caractérisée. 

J’ai  peine  à  croire  que  ce  soit  une  vraie  Panopæa.  Elle  a  une 
certaine  analogie  générique  avec  Neœra  Sabaudiana. 

Panopæa  acutisulcata  (Desh.)  d’Orb. 

1842.  —  Pal.  fr.  III,  p.  336,  pl.  357,  f.  1  à  3.  —  Ste  Croix  III, 
p.  65.  —  Espèce  du  gault  ;  à  Ste  Croix  dans  le  gault  inférieur. 
Couche  moy.,  8  éch.  —  des  trois  collections. 

Bien  caractérisée  par  sa  forme  allongée,  ses  crochets  anguleux, 
et  ses  côtes  concentriques  bien  marquées,  assez  régulières,  se  re¬ 
levant  graduellement  du  côté  anal. 


Bull.  Soc.  Vaud.  Sc.  nat.  IX.  N°  58. 


29 


ALPES  VAUDOISES. 


Panopæa  mandibula  (Sow.)  d’Orb. 

1813.  —  Pal.  fr.  III,  p.  314,  pl.  360,  f.  3  et  4.  —  Mya  id ,  Sow. 

Min.  Conch.  pl.  43.  —  Espèce  cénomanienne. 

Couche  moy.,  8  éch.  —  des  trois  collections. 

Je  suis  d’autant  plus  sûr  de  ma  détermination,  qu’elle  repose 
sur  une  comparaison  directe,  avec  de  bons  types  (coll.  Rnv.)  de 
YUppergreensand  de  Devizes,  d’où  provenaient  les  originaux  de 
Sowerby.  Ces  types,  ainsi  que  mes  meilleurs  spécimens  de  Che¬ 
ville  (coll.  Rnv.)  sont  d’ailleurs  bien  conformes  à  la  description 
et  aux  figures  de  d’Orbigny.  Ils  sont  remarquables  par  leur  forme 
raccourcie,  tronquée  à  chaque  extrémité,  leur  région  buccale  très 
courte,  et  leurs  côtes  concentriques,  qui  au  lieu  de  se  relever 
graduellement  vers  la  région  anale,  comme  dans  P.  acutisulcala , 
commencent  au  contraire  par  s’abaisser,  pour  se  relever  ensuite 
subitement  presque  à  angle  droit. 

Panopæa  Constant!,  d’Orb. 

1845.  Pal.  fr.  III,  p.  339,  pl.  359,  f.  3  et  4.  —  Espèce  du  gault. 
Couche  moy.,  4  éch.  —  Musée  de  Lausanne  et  coll.  Rnv. 

Mes  échantillons  me  paraissent  bien  caractérisés  par  leur  forme 
ovale,  peu  inéquilatérale,  le  rétrécissement  du  côté  anal,  et  enfin 
par  la  finesse  des  côtes  concentriques,  qui  sauf  vers  le  bord  pal- 
léal  ne  sont  plus  guère  que  des  stries  d’accroissement. 

M.  Pictet  (Ste  Croix  III,  p.  6)  cite  aussi  de  Cheville  Panopæa 
Arduennensis  d’Orb.  (Pal.  fr.  III,  pl.  358,  f.  1  et  2),  mais  je  n’ai 
pas  retrouvé  d’autre  spécimen  que  le  sien,  lequel  pourrait  bien 
être  une  Fimbria  gaultina  déformée. 

Pholadomya  Mailleana,  d’Orb. 

1845.  Pal.  fr.  III,  p.  355,  pl.  364,  f.  1  et  2.  —  Du  rolomagien. 
Couche  moy.,  1  éch.  —  coll.  Rnv. 

Moule  incomplet  du  type  des  Goniomya,  présentant  sous  le- cro¬ 
chet  des  côtes  en  chevrons  aigus,  à  un  seul  angle,  qui  le  distin¬ 
guent  nettement  de  Ph.  Raulinianad ont  les  chevrons  sont  formés 
de  trois  parties,  et  ont  deux  angles.  Je  n’aurais  pas  osé  rapporter 
mon  spécimen  à  Ph.  Mailleana,  si  je  n’avais  eu  que  la  figure  de 
la  Paléontologie  française,  sur  laquelle  la  disposition  des  che¬ 
vrons  est  mal  rendue,  mais  j’ai  pu  l’identifier  facilement  à  un 
bon  moule  de  Rouen,  appartenant  au  Musée  de  Genève,  lequel  a 
des  chevrons  aigus  tout  semblables. 
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Thracia  Gaudini,  Rnv. 

PL  7,  f.  6. 

Couche  moy.,  6  éch.  —  Musée  de  Lausanne  et  coll.  Rnv.  (fig-); 

Ovale  allongée,  très  comprimée,  inéquivalve  et  inéquilatérale; 
bord  palléal  arqué  ;  côté  buccal  rétréci  et  arrondi  ;  côté  anal  de 
même  ;  crochets  petits  et  peu  saillants.  Sans  autres  ornements  que 
des  stries  d’accroissement,  qui  sont  encore  plus  ou  moins  visibles 
.sur  les  moules  intacts,  lesquels  montrent  en  outre  sous  les  cro¬ 
chets,  du  côté  anal,  l’empreinte  de  la  petite  côte  interne. 

J’ai  hésité  à  séparer  ce  type  de  Th.  simplex  (d’Orb.)  Pict.  et 
Camp.,  et  je  ne  m’y  suis  décidé  que  d’après  l’avis  de  M.  Pictet. 
Les  caractères  qui  l’en  distinguent  sont  :  le  rétrécissement  du  côté 
buccal;  la  forme  arquée  du  bord  palléal,  et  aussi  des  lignes  d’ac¬ 
croissement  ;  surtout  enfin  la  saillie  beaucoup  moindre  des  cro¬ 
chets.  Je  ne  parle  pas  de  la  compression  plus  forte,  parce  qu’il  y 
a  sous  ce  rapport  quelques  variations. 

L’exemplaire  figuré,  qui  est  un  des  plus  étroits,  présente 
quelques  traces  de  compression  accidentelle,  tandis  que  d’autres 
atteignent  dans  leur  épaisseur  les  proportions  de  la  fig.  6  de  d’Or- 
bigny  (pi.  372),  qui  est  passablement  plus  étroite  que  la  fig.  7b 
de  MM.  Pictet  et  Campiche  (pi.  108).  Par  contre  la  hauteur  de 
mes  échantillons  les  plus  épais  est  moindre  que  celle  de  mon  ori¬ 
ginal,  et  proportionnellement  plus  faible  aussi  que  celle  de  Th. 
simplex. 

Cette  dernière  espèce  n’a  pas  été  trouvée  à  Cheville  ;  mais  j’en 
ai  un  bon  spécimen  de  petite  taille  de  l’Ecuellaz,  qui  concorde  par¬ 
faitement  avec  les  figures  de  la  Paléontologie  suisse  (Ste  Croix  III, 
pi.  108,  f.  7),  et  qui  est  incontestablement  distinct  spécifiquement 
du  type  de  Cheville. 

Th.  Gaudini  existe  aussi  hors  des  Alpes  ;  M.  Pictet  m’en  a  com¬ 
muniqué  un  moule  qui  provient  du  gault  d’Ervy. 

Thracia  sp. 

Couche  moy.,  1  éch.  —  coll.  Rnv. 

Voisine  de  Th.  carinifera  (d’Orb.)  Pict.  et  Camp.  (Ste  Croix  III, 
p.  121.  —  Pal.  fr.  pi.  373,  f.  1,  2),  mais  à  crochet  plus  saillant, 
et  corselet  anal  beaucoup  plus  étroit.  Je  n’oserais  fonder  une  es¬ 
pèce  sur  cet  échantillon  unique  et  incomplet. 

Thetis  major,  J.  Sow. 

1826.  Min.  Conch.  pi.  513,  f.  1  à  3.  —  Ste  Croix  III,  p.  209,  pi.  112, 

f.  5.  —  De  Blackdown  et  de  YUppergreensand. 

Couche  moy.,  m.  — -  Musée  de  Lausanne  et  coll.  Rnv. 
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Par  leur  grande  taille,  leur  forme  comprimée,  et  leur  sinus  très 
aigu  et  très  long,  aboutissant  presque  jusqu’au  haut  du  crochet, 
mes  échantillons  se  rapportent  clairement  à  l’espèce  de  YUpper- 
greensand  anglais.  J’ai  d’excellents  spécimens  de  Blackdown,  et 
des  moules  de  Devizes,  qui  ne  me  laissent  sous  ce  rapport  aucune 
incertitude.  Thetis  Genevensis  est  beaucoup  plus  globuleux,  et 
Thetis  Sanctæ-Crucis ,  que  j’ai  retrouvée  dans  le  gault  supérieur 
(a)  de  la  Perte  du  Rhône,  a  le  sinus  beaucoup  plus  court  et  obtus. 

Il  me  paraît  évident  que  la  Corbula  lœvigala  de  Sowerby  (non 
d’Orb.),  qui  provient  aussi  de  Blackdown,  n’est  qu’un  jeune  de 
Th.  major.  Mes  individus  de  Blackdown  de  diverses  tailles,  mais 
spécifiquement  identiques  entre  eux,  concordent  parfaitement 
avec  Min.  Conch.  pl.  209,  f.  1  ;  et  l’un  d’eux  montre  une  char¬ 
nière  identique  cà  f.  2.  D’après  les  règles  strictes  de  priorité  l’es¬ 
pèce  devrait  s’appeler  Thetis  lævigata. 

Venus  Vibrayeana,  d’Orb. 

1845.  Pal.  fr.  III,  p.  442,  pl.  384,  f.  16  à  20.  — Gr.  verts,  p.  419, 
pl.  30,  f.  1.  — Espèce  du  gault;  à  Ste  Croix  surtout  dans  l’inf. 
Couche  inf.,  1  éch.  -  Musée  de  Lausanne. 

Un  moule  conforme  à  ceux  de  la  Perte  du  Rhône  (couche  c). 

Venus  Rotomagensis,  d’Orb. 

1845.  Pal.  fr.  III,  p.  443,  pl.  385,  f.  1  à  5.  -  Esp  cénomanienne. 

Couche  sup.,  1  éch?  —  coll.  Rnv. 

moy.,  3  éch.  —  Musée  de  Lausanne  et  coll.  Rnv. 

Conformes  à  de  bons  types  de  Rouen,  l’un  d’eux  (coll.  Rnv.) 
est  en  bonne  partie  recouvert  de  son  test. 

La  forme  plus  bombée,  et  l’absence  de  carène  aiguë  en  arrière 
des  crochets,  distinguent  facilement  cette  espèce  de  V.  Vibrayeana. 

Cyprina  crassicornis  (Ag.)  Pict.  et  Camp. 

1842.  —  Stc  Croix  III,  p.  226,  pl.  115,  f.  6  à  8.  —  Isocardia  id , 
d’Orb.  Gr.  verts,  p.  428,  pl.  31,  f.  3.  —  Du  gault  alpin. 

Couche  moy.,  ni.  —  des  trois  collections. 

Moules  parfaitement  caractérisés  dans  toutes  leurs  variations 
de  formes.  Les  jeunes,  avec  leurs  crochets  plus  courts,  sont  dif¬ 
ficiles  à  distinguer  de  C.  regularis  ;  ils  s’en  différencient  pourtant 
par  leur  forme  plus  haute  que  large. 

J’ai  aussi  quelques  C .  crassicornis  du  gault  inférieur  de  la  Perte 
du  Rhône  (c)  et  de  Vauglène. 
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Cyprina  regularis,  d’Orb. 

1843.  Pal.  fr.  III,  p.  100,  pl  272,  f.  3à  6.  —  Ste Croix  III,  p.  224, 
pi.  115,  f.  1  et  2.  —  Espèce  du  gault  ;  à  Ste  Croix  dans  le  gault 
inférieur. 

Couche  moy.,  c.  —  des  trois  collections. 

Petite  espèce  à  forme  régulière,  presque  carrée.  C’est  une  des 
bivalves  les  plus  communes  à  Cheville,  où  je  n’ai  pas  trouvé  la 
C.  quadrata  du  gault  supérieur  de  Ste  Croix.  Elle  est  en  général 
à  l’état  de  moule,  mais  plusieurs  spécimens  conservent  cependant 
des  portions  de  test. 

Cyprina  oblonga,  d’Orb. 

1843.  Pal.  fr.  III,  p.  105,  pl.  277,  f.  1  à  4.  —  Du  cénomanien. 
Couche  sup.,  1  éch.  —  coll.  Pict. 

Moule  avec  fragments  de  test,  bien  conforme  aux  figures,  et  à 
de  bons  types  du  Mans  (coll.  Rnv.).  Sa  provenance  de  la  couche 
supérieure  me  paraît  très  probable  d’après  la  couleur  claire  de 
l’échantillon,  mais  je  n’oserais  toutefois  la  donner  comme  absolu¬ 
ment  certaine. 

Cyprina  Yersini,  Rnv. 

Pl.  7,  f.  4. 

Couche  moy.,  9  éch.  —  des  trois  collections. 

Moules  oblongs,  très  renflés,  extrêmement  inéquilatéraux  ;  côté 
buccal  très  petit,  court  et  presque  anguleux  ;  côté  anal  long,  large, 
et  tronqué  carrément;  bord  palléal  peu  arqué;  crochets  gros, 
presque  terminaux.  Test  orné  de  simples  stries  d’accroissement. 
Si  j’en  juge  par  deux  individus  dans  lesquels  le  test  est  passable¬ 
ment  complet  (coll.  Rnv.),  la  coquille  serait  moins  inéquilatérale 
que  le  moule,  et  les  crochets  moins  terminaux. 

Sa  forme  oblongue  distingue  cette  espèce  de  C.  regularis ,  qui 
l’accompagne,  et  la  rapproche  au  contraire  de  C.  oblonga ,  d’Orb. 
du  cénomanien  ;  mais  elle  s’en  différencie  facilement  par  sa  forme 
beaucoup  plus  renflée,  ses  crochets  beaucoup  plus  gros  et  proémi¬ 
nents,  ainsi  que  par  le  moule  anguleux,  et  non  uniformément  ar¬ 
rondi.  L’exemplaire  figuré  (coll.  Rnv.)  n’est  d’ailleurs  point  le 
plus  renflé  de  mes  moules. 

La  Cordaz  et  l’Ecuellaz  m’ont  aussi  fourni  quelques  individus 
de  cette  espèce,  que  je  ne  connais  jusqu’ici  que  du  gault  supérieur 
de  nos  Alpes. 
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Cyprina?  Normandi,  Rnv. 

PI.  7,  f.  5. 

Couche  moy.,  1  éch.  —  Musée  de  Lausanne. 

Moule  peu  renflé,  subcirculaire,  légèrement  anguleux  du  côté 
buccal;  crochets  peu  proéminents,  offrant  du  côté  anal  deux  ca¬ 
rènes  arquées;  l’une  petite,  aiguë,  qui  borde  l’aréa  ligamentaire  ; 
l’autre  grande  et  obtuse,  qui  traverse  le  flanc  du  côté  anal. 

J’ai  beaucoup  hésité  à  décrire  ce  moule.  Yu  mon  incertitude  sur 
ses  caractères  génériques,  j’eusse  certainement  préféréle rapporter, 
même  dubitativement,  à  quelque  espèce  connue;  mais  c’est  en  vain 
que  j’ai  cherché  un  type  suffisamment  analogue,  parmi  les  Vénus, 
les  Cyprines,  les  Astartes,  etc.  La  forme  de  l’impression  muscu¬ 
laire  buccale  l’exclut  d’ailleurs  du  G.  Lucina ,  dont  son  aspect  gé¬ 
néral  me  l’eût  plutôt  fait  rapprocher. 

Cyprina  cordiformis,  d’Orb. 

1843.  Pal.  fr.  III,  p.  101,  pi.  273.  —  Espèce  du  gault. 

Couche  moy.,  8  éch.  — Musée  de  Lausanne  et  coll.  Rnv. 

Moules  à  forme  globuleuse,  courte,  cà  crochets  saillants  et  très 
contournés,  identifiés  avec  de  bons  types  français  (coll.  Pict.).  Des 
portions  adhérentes  de  test  confirment  ma  détermination. 

J’en  ai  également  des  moules  de  la  Perte  du  Rhône  et  du  gault 
de  Ventnor  (Ile  de  Wight). 

Cyprina  rostrata,  J.  Sow. 

1836.  Fitton,  p.  341,  pi.  17,  f.  1  (non  d’Orb.)  —  de  Blackdown. 
Couche  moy.,  4  éch.  —  Musée  de  Lausanne  et  coll.  Rnv. 

Moules  munis  d’une  partie  du  test,  remarquables  par  leur  forme 
oblique  et  triangulaire,  et  qui  me  paraissent  bien  concordant  aux 
figures  précitées.  Malheureusement  ne  possédant  pas  cette  espèce 
de  Blackdown,  je  n’ai  pas  pu  établir  ma  détermination  sur  une 
comparaison  directe  avec  des  types. 

Je  ne  pense  pas  que  C.  rostrata  se  retrouve  dans  le  Lower- 
greensand ,  comme  le  dit  M.  Pictet  (Ste  Croix  III,  p.  229)  sans 
citer  de  localité.  Ni  Fitton  ni  M.  Morris  ne  la  citent  de  ce  terrain, 
et  je  ne  l’y  ai  moi-même  pas  rencontrée  quand  j’ai  étudié  en  dé¬ 
tail,  à  Londres,  les  principales  collections  de  Lowergreensand. 

Cyprina  sp. 

Couche  moy.,  1  éch.  —  coll.  Rnv. 

Gros  moule  d’environ  9  centim.  de  longueur,  sur  6  de  hauteur; 
du  type  de  C.  elongata  de  la  craie  de  Royan  (Pal.  fr.,  pi.  277,  f.  5 
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et  6),  mais  plus  renflé,  à  crochets  plus  médians,  et  côté  buccal 
étroit  et  proéminant.  L’impression  musculaire  buccale  est  très 
saillante  sur  le  moule,  l’anale  au  contraire  est  peu  marquée;  une 
carène  très  émoussée,  partant  du  crochet,  traverse  obliquement 
le  côté  postérieur,  dont  l’extrémité  est  arrondie.  Je  n’ose  fonder 
une  espèce  nouvelle  sur  ce  moule  unique  et  incomplet,  quoiqu’il 
me  paraisse  distinct  de  toutes  les  cyprines  mézo-crétacées. 

J’ai  encore  plusieurs  échantillons  qui  indiquent  quelques  autres 
espèces  de  Cyprines  ou  de  Vénus,  mais  ils  sont  trop  peu  caracté¬ 
risés  pour  mériter  d’être  décrits. 

Gardium  Constanti,  d’Orb. 

1843.  —  Ste  Croix  III,  p.  264,  pl.  121,  f.  8.  —  C.  Raulinianum^ 
Pict.  et  Rx.  (non  d’Orb.?)  Gr.  verts,  p.  426,  pl.  31,  f.  1.  — 
Du  gault. 

Couche  moy.,  ni.  —  des  trois  collections. 

C’est  certainement  l’espèce  de  la  Perte  du  Rhône,  de  Ste  Croix, 
et  des  Alpes,  assimilée  d’abord  par  M.  Pictet  à  C.  Raulinianum, 
puis  rapportée  ensuite  à  C.  Constanti ,  mais  dont  le  test  ne  corres¬ 
pond  exactement  ni  à  l’un,  ni  à  l’autre.  Le  moule  des  jeunes  in¬ 
dividus  est  aussi  long  que  haut,  de  même  forme  et  taille  que  C . 
Raulinianum  (Pal.  fr.  pl.  242,  f.  7  à  9).  En  vieillissant  la  co¬ 
quille  croit  surtout  en  hauteur,  et  le  moule  devient  tout  à  fait  con¬ 
forme  à  celui  de  C.  Constanti  (id.  f.  5  et  6).  Le  test,  dont  mes 
moules  de  divers  âges  et  formes  ont  conservé  de  très  bons  frag¬ 
ments,  présente  constamment  les  mêmes  ornements,  qui  consis¬ 
tent  en  fines  côtes  rayonnantes,  légèrement  granuleuses  quand 
elles  sont  parfaitement  intactes.  Par  leur  finesse  ces  côtes  sont  sem¬ 
blables  à  celles  de  C.  Raulinianum ,  plutôt  qu’à  celles  bien  plus 
fortes  de  C.  Constanti ,  mais  les  sillons  qui  les  séparent  n’offrent 
absolument  aucune  de  ces  pointes,  que  d’Orbigny  mentionne 
comme  caractéristiques. 

Cardium  Alpinum,  Pict.  et  Rx. 

1852.  Gr.  verts,  p.  427,  pl.  31,  f.  2.  —  Espèce  du  gault. 

Couche  moy.,  im.  —  des  trois  collections. 

Petits  moules  et  tests  parfaitement  conformes  aux  figures.  Cette 
espèce  est  facile  à  distinguer  de  la  précédente  par  ses  fines  stries 
concentriques,  sans  aucune  strie  rayonnante,  et  par  ses  profondes 
impressions  sur  le  moule  ;  ces  deux  caractères  la  rapprochent  au 
contraire  beaucoup  de  l’espèce  suivante,  qui  est  seulement,  plus 
large  et  moins  bombée. 
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Cardium  Fizanum  (Pict.  et  Rx.)  Rnv. 

1852.  Crassatella  id ,  Pict.  et  Rx.  Gr.  verts,  p.  440,  pl.  33,  f.  4. 
—  Du  gault  alpin. 

Couche  moy.,  an.  —  des  trois  collections. 

Petits  moules  bien  conformes  à  la  ligure  ;  l’un  d’eux  (coll.  Rnv.) 
a  conservé  des  portions  du  test,  qui  montre  une  ornementation 
très  simple,  composée  seulement  de  stries  concentriques  nettes 
et  régulières. 

Le  Musée  de  Lausanne  en  possède  aussi  des  exemplaires  de 
l’Ecuellaz  et  de  Bossetan. 

L’analogie  avec  C.  Alpinum  est  telle,  soit  dans  les  moules,  soit 
dans  les  tests,  que  l’on  ne  peut  plus  longtemps  les  séparer  géné¬ 
riquement,  aussi  est-ce  avec  l’assentiment  de  M.  Pictet  que  je 
transfère  cette  espèce  dans  le  G.  Cardium. 

Cardium  proboscideum,  Sow. 

1817.  Min.  Conch.  pl.  156,  f.  1.  —  Ste  Croix  III,  p.  269.  —  De 
Blackdown,  et  du  gault  supérieur  de  Cosnes. 

Couche  moy.,  7  éch.  —  coll.  Pict.  et  Rnv. 

Moules  bien  plus  grands,  avec  fragments  de  test.  La  couche  in¬ 
terne  du  test,  qui  est  le  plus  souvent  seule  visible,  ne  présente  que 
de  fines  côtes  rayonnantes  égales,  comme  je  l’ai  constaté  par  pla¬ 
ces  sur  de  bons  types  de  Rlackdown.  Heureusement  pour  la  cer¬ 
titude  de  ma  détermination,  j’ai  pu  retrouver  sur  les  échantillons 
de  Cheville  (coll.  Rnv.)  des  portions  de  test  mieux  conservé,  qui 
montre  les  ornements  caractéristiques  de  cette  espèce,  consis¬ 
tant  en  séries  rayonnantes  de  grosses  épines,  entre  lesquelles  se 
trouvent  des  rangées  de  tubercules  pointus,  ordinairement  au 
nombre  de  deux. 

Fimbria  gaultina,  Pict. 

1852.  —  Ste  Croix  III,  p.  282,  pl.  122,  f.  3  et  4.  -  Corbis  id , 
Pict.  et  Rx.  Gr.  verts,  p.  448,  pl.  34,  f.  4.  —  Du  gault  alpin 
et  du  gault  supérieur  de  Ste  Croix. 

Couche  moy.,  7  éch.  —  des  trois  collections. 

Moules  nettement  caractérisés.  Les  jeunes  sont  bien  voisins  de 
forme  de  Fimbria  rotundata  de  Rouen  (Pal.  fr.  pl.  280). 

Lucina  Arduennensis,  d’Orb. 

1843.  Pal.  fr.  III,  p.  120,  pl.  283,  f.  8  à  10.  —  Espèce  du  gault. 
Couche  moy.,  m.  —  Musée  de  Lausanne  et  coll.  Rnv. 

Petits  moules  globuleux,  avec  fragments  de  test,  à  plis  concen¬ 
triques  irréguliers,  bien  conformes  aux  figures  précitées,  et  à  de 
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bons  tests  du  gault  de  la  Nièvre  (coll.  Pict.).  Voisins  de  l’espèce 
précédente,  dont  ils  se  différencient  par  leur  forme  globuleuse, 
presque  équilatérale.  Il  se  pourrait  que  ce  fût  une  Fimbria  plutôt 
qu’une  Lucina  ;  mes  échantillons  ne  me  fournissent  pas  de  ren¬ 
seignements  précis  à  cet  égard. 

Opis  Hugardiana,  d’Orb. 

1843.  Pal.  fr.  III,  p.  52,  pl.  253,  f.  6  à  8.  —  Gr.  verts,  p.  432, 
pl.  32,  f.  1.  —  Espèce  du  gault. 

Couche  moy.,  1  éch.  —  coll.  Pict. 

Moule  parfaitement  conforme  à  ceux  qui  ont  été  figurés  par 
MM.  Pictet  et  Roux. 

Cardita  Gonstanti,  d’Orb. 

1843.  Pal.  fr.  III,  p.  89,  pl.  269,  f.  1  à  5.  —  Ste  Croix  III,  p.  337, 
pl.  126,  f.  10.  —  Espèce  du  gault  ;  à  Ste  Croix  surtout  dans 
l’inférieur. 

Couche  inf.,  5  éch.  -  des  trois  collections. 

Moules  incontestables,  identiques  à  ceux  du  gault  inférieur  de 
Ste  Croix,  et  de  même  taille. 

Cardita  tenuicosta  (J.  Sow.)  d’Orb. 

1836.  —  Pal.  fr.  III,  p.  87,  pl.  268,  f.  I  à  5.  —  Ste  Croix  III, 
p.  335,  pl.  126,  f.  6  à  9.  —  Espèce  du  gault. 

Couche  moy.,  2  éch.  —  Musée  de  Lausanne. 

Petits  moules  bien  conformes  à  ceux  de  Folkstone  et  de  la  Perte 
du  Rhône. 

Cardita  rotundata,  Pict.  et  Rx. 

1852.  Gr.  verts,  p.  443,  pl.  33,  f.  6.  — -  Espèce  du  gault. 

Couche  moy.,  4  éch.  —  Musée  de  Lausanne  et  coll.  Rnv. 

Petits  moules  bien  conformes  aux  types  de  la  Perte  du  Rhône. 
Les  figures  précitées  ne  donnent  pas  une  idée  très  juste  de  cette 
espèce  ;  son  ensemble  est  à  peu  près  carré  et  extrêmement  renflé; 
les  crochets  occupent  l’un  des  quatre  angles  et  une  carène  mousse, 
bossue,  traverse  la  coquille  en  diagonale  jusqu’à  l’angle  opposé  ; 
cette  carène  est  visible  même  sur  le  test  ,  quoi  qu’elle  ne  soit  pas 
marquée  sur  la  fig  6a. 
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Grassatella  Sabaudiana,  Pict.  et  Rx. 

1852.  Gr.  verts,  p.  440,  pl.  33,  f.  3.  ~  Ste  Croix  III,  p.  347, 
pl.  127,  f.  1.  —  Du  gault  alpin. 

Couche  moy.,  1  éch.  —  collection  Rnv. 

Petit  specimen  avec  test,  conforme  aux  types  de  la  Goudinière 
(col  1 .  Pict.) 

Trigonia  Fittoni,  Desh. 

1842.  -  Pal.  fr.  III,  p.  140,  pl.  290,  f.  1  à  5.  —  Ste  Croix  III,  p.  381, 
pl.  128,  f.  10.  —  Espèce  du  gault  ;  à  Ste  Croix  dans  le  supérieur 
seulement. 

Couche  inf.,  2  éch.  —  Musée  de  Lausanne. 

Le  premier  est  un  moule,  qui  se  distingue  nettement  de  ceux  de 
T.  aliformis  par  l’absence  de  carène  pour  border  le  corselet,  et 
par  les  traces  de  côtes  en  chevron  sur  celui-ci  ;  le  second  est  une 
empreinte  du  test  sur  le  corselet,  parfaitement  caractérisé  par  les 
dites  côtes  en  chevron  qui  sont  tuberculeuses,  et  traversent  le 
corselet  dans  toute  sa  largeur.  J’ai  d’excellents  types  d’Epothé- 
mont,  tests  et  moules,  avec  lesquels  j’ai  pu  établir  une  comparai¬ 
son  directe,  qui  me  laisse  sans  hésitation. 

J’ai  des  moules  de  même  espèce  provenant  de  la  Perte  du  Rhône 
(couche  b)  et  du  gault  inférieur  de  l’Ecuellaz. 

Nucula  pectinata,  Sow. 

1844.  Pal.  fr.  III,  p.  177,  pl.  303,  f.  8  à  14.  -  Ste  Croix  III, 
p.  413,  pl.  \ 29,  f.  13.  —  Espèce  du  gault;  à  Ste  Croix  dans  le 
gauli  moyen  et  inférieur. 

Couche  inf  ,  1  éch.  —  collection  Rnv. 

Moule  bien  caractérisé  ;  j’en  ai  trois  autres  de  même  espèce  du 
gault  inférieur  de  l’Ecuellaz  (coll.  Rnv.) 

Nucula  Ârduennensis,  d’Orb. 

1844.  Pal.  fr.  III,  p.  174,  pl.  302,  f.  4  à  8.  —  Ste  Croix III,  p.  412, 
pl.  129,  f.  12.  —  Espèce  du  gault;  à  Ste  Croix  dans  le  gault 
moyen,  et  à  Charbonny  dans  l’inférieur. 

Couche  inf.,  1  éch.  ■—  Musée  de  Lausanne. 

Moule  aussi  haut  que  large^  conforme  à  la  figure  de  la  Paléon¬ 
tologie  Suisse.  J’en  ai  trois  autres  du  gault  inférieur  de  Surchamp 
(Mus.  Lausanne  et  coll.  Rnv). 
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Limopsis  Lorioli,  Rnv. 

PL  7,  f.  8. 

Couche  moy.,  6  éch.  — ■  des  trois  collections. 

Coquille  globuleuse,  oblique,  plus  haute  que  large,  équivalve, 
inéquilatérale  ;  côté  buccal  court,  formant  avec  le  bord  palîéai  une 
seule  courbure  régulière,  fuyant  en  arrière  ;  côté  anal  plus  long, 
tronqué  obliquement,  de  façon  à  former  une  proéminence  arron¬ 
die  à  sa  réunion  avec  le  bord  palliai  ;  bord  cardinal  droit,  offrant 
une  petite  aréa,  à  la  manière  des  Pectoncles  ;  crochets  obtus,  peu 
saillants.  Les  ornements  du  test  se  composent  de  fines  stries  con¬ 
centriques,  assez  régulières.  Le  moule  (coll.  Rnv.)  est  lisse,  et 
présente  une  forme  analogue,  mais  avec  des  crochets  plus  sail¬ 
lants. 

L’exemplaire  figuré  (Mus.)  montre  bien  la  forme  normale  et  la 
taille  ordinaire.  J’en  possède  de  plus  grands  et  de  plus  petits  ;  ces 
derniers  sont  moins  obliques,  et  moins  hauts  en  proportion  de 
leur  largeur. 

C’est  d’après  la  forme  générale  que  j’attribue  cette  espèce  au 
G.  Limopsis ,  n’ayant  pu  observer  la  fossette  triangulaire  du  liga¬ 
ment.  Son  obliquité  lui  donne  un  air  de  famille  avec  Limopsis  au- 
rita  du  pliocène  (Pict.  Traité  de  Paléont.  pi.  80,  f.  12),  qui  m’a 
décidé  à  cette  attribution  générique. 

La  forme  renflée  et  oblique  de  L.  Lorioli  le  différencie  facile¬ 
ment  des  autres  Limopsis  crétacés.  R  aurait  plus  de  rapports  avec 
Pectunculus  sub concentrions ,  d’Orb.  du  Mans,  mais  celui-ci  est  à 
peine  oblique,  et  présente  des  stries  rayonnantes.  C’est  avec  Lima 
Rhodeniana ,  d’Orb.  (pi.  416,  f.  17  et  18)  que  mon  espèce  aies 
plus  grands  rapports,  et  il  se  pourrait  qu’un  jour  on  les  réunit; 
je  n’ai  pas  osé  le  faire  d’emblée,  ne  connaissant  le  type  de  la 
Perte  du  Rhône  que  par  les  figures,  et  ne  pouvant  décidément  pas 
attribuer  mon  espèce  au  G.  Lima.  Si  la  figure  de  la  Paléontologie 
française  est  juste,  on  peut  d’ailleurs  signaler  comme  différences 
que  L.  Rhodeniana  est  moins  oblique,  et  marquée  de  plis  concen¬ 
triques  plus  forts  et  moins  réguliers. 

L.  Lorioli  se  rencontré  aussi  dans  d’autres  gisements  de  gault 
supérieur  alpin.  J’en  possède  un  très  bon  spécimen  de  Pierre  car¬ 
rée  (Argentine),  et  le  Musée  de  Lausanne  en  a  un  de  Bossetan. 

ïsoarca  obesa  (d’Orb),  Pict. 

1844.  —  Ste  Croix  III,  p.  423.  —  Nucula  id1  d’Orb.  Pal.  fr.  III, 

p.  180,  pi.  304,  f.  10  à  14.  —  Du  rotomagien. 

Couche  moy.,  m.  —  des  trois  collections. 

Moules  avec  fragments  de  test,  bien  conformes  aux  figures  pré¬ 
citées,  et  présentant  les  mêmes  variations  d’écartement  des  cro¬ 
chets,  suivant  l’âge.  J’ai  pu  faire,  avec  de  bons  types  de  Rouen 
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(coll.  Rnv.)  une  comparaison  directe  qui  ne  me  laisse  pas  de  dou¬ 
tes  sur  leur  identité. 

Je  n’ai  trouvé  à  Cheville  aucun  exemplaire  de  Isoarca  Agas- 
sizi ,  Pict.  et  Rx.,  du  gault  alpin,  laquelle  se  distingue  par  sa  forme 
bien  plus' r  en  liée,  et  ses  crochets  beaucoup  plus  gros  et  plus  con¬ 
tournés.  Ces  caractères  ne  sont  au  reste  que  l’exagération  des  dif¬ 
férences  offertes  par  les  individus  adultes  de  Is.  obesa  ;  et  je  ne 
serais  pas  étonné  que  cette  séparation  spécifique  dût  être  par  la 
suite  abandonnée. 

Ârca  Hugardiana,  d’Orb. 

1844.  Pal.  fr.  111,  p.  216,  pl.  313,  f.  4  à  6.  —  Gr.  verts,  p.  457, 
pi.  36,  f.  1.  —  Ste  Croix  III,  p.  460.  —  Espèce  du  gault;  à  Ste 
Croix  dans  le  supérieur  seulement. 

Couche  moy.,  2  éch.  —  Musée  de  Lausanne  et  coll.  Rnv. 

Un  moule,  et  une  valve  avec  le  test,  l’un  et  l’autre  parfaitement 
caractérisés. 

Area  Triboleti,  Pict.  et  Camp. 

1866.  Ste  Croix  III,  p.  461,  pl.  131,  f.  5.  —  Du  gault  supérieur 
Couche  moy.,  1  éch.  —  collection  Rnv. 

Moule  de  même  taille  que  la  fig.  5a,  et  parfaitement  conforme. 
J’en  possède  un  bon  test  de  Ste  Croix  presque  aussi  grand  que  les 
figures  grossies  5b,  5e,  dans  lequel  la  carène  finit  par  s’atténuer 
vers  le  bord. 

Area  Favrina,  Pict.  et  Rx. 

1852.  Gr.  verts,  p.  458,  pl.  36,  f.  4.  —  Espèce  du  gault. 

Couche  moy.,  2  éch.  — collection  Rnv. 

Moins  renflés  que  la  figure,  mais  sans  cela  bien  conformes  au 
type  de  la  Perte  du  Rhône,  L’un  de  mes  individus  est  un  moule 
complet;  l’autre  est  la  moitié  antérieure  d’une  valve  droite  munie 
de  son  test,  lequel  ressemble  au  test  de  A.  Hugardiana ,  sauf  que 
les  stries  rayonnantes  sont  moins  marquées. 

J’en  possède  deux  bons  moules  du  gault  inférieur  de  Ste  Croix 
d’où  elle  n’avait  pas  encore  été  citée. 

Area  Gampicheana,  Pict.  et  Rx. 

1852.  Gr.  verts,  p.  459,  pl.  36,  f.  3.  —  Ste  Croix  III,  p.  464.  — 
Espèce  du  gault  ;  à  Ste  Croix  seulement  dans  le  gault  inférieur 
et  moyen  (Rnv.). 

Couche  inf.,  5  éch.  —  Musée  de  Lausanne  et  coll.  Rnv. 

Moules  assez  bien  caractérisés  par  leur  carène  mousse,  et  leur 
corselet  non  excavé,  ce  qui  les  distingue  de  A.  carinata.  Je  ne 
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suis  pas  d’ailleurs  sans  quelque  hésitation  sur  la  séparation  de, 
ces  deux  espèces. 

J’ai  des  échantillons  semblables  du  gault  inf.  de  Surchamp. 
Area  carinata,  Sow. 

1813.  —  Pal.  fr.  III,  p.  214,  pl.  313,  f.  1  à  3.  —  Gr.  verts,  p.  462, 
pl.  37,  f.  1.  —  Ste  Croix  III,  p.  462.  —  Cucul  costeliata ,  J.  Sow. 
Min.  Conch.  pl.  447,  f.  3  et  4.  —  De  Blackdown,  du  gault  et 
du  rotomagien. 

Couche  moy.,  ni.  —  des  trois  collections. 

Moules  et  tests  également  bien  caractérisés.  Les  premiers  sont 
conformes  aux  moules  de  Ste  Croix  et  de  la  Perte  du  Rhône.  Les 
tests  sont  absolument  semblables  à  ceux  de  Blackdown  décrits  sous 
le  nom  de  Que.  costeliata.  La  comparaison  directe  de  ces  derniers 
avec  de  bons  types  de  Devizes,  d’où  provenait  l’original  de  Area 
carinata ,  ne  me  laisse  aucun  doute  sur  la  réunion  de  ces  deux  es¬ 
pèces,  proposée  par  d’Orbigny.  Les  types  de  Blackdown  sont  gé¬ 
néralement  un  peu  plus  courts  que  celui  figuré  par  d’Orbigny. 
C’est  à  cette  forme  courte,  à  carène  moins  oblique,  qu’appartien¬ 
nent  la  plupart  de  mes  échantillons  de  Cheville.  Quelques-uns 
pourtant  sont  plus  allongés,  comme  le  sont  souvent  aussi  les  spé¬ 
cimens  de  Ste  Croix  et  de  la  Perte  du  Rhône. 

Area  nana  (Leym.)  d’Orb. 

1842.  —  Pal.  fr.  III,  p.  210,  pl.  311,  f-  8  à  12.  —  A.  subnana , 
Pict.  et  Rx.  Gr.  verts,  p.  461,  pl.  36,  f.  6.  —  Ste  Croix  III, 
p.  466.  —  Espèce  du  gault  ;  à  Ste  Croix  dans  le  moyen  et  l’inf. 
Couche  inf.,  1  éch.  —  collection  Rnv. 

Moule  bien  conforme  à  ceux  de  la  Perte  du  Rhône,  sans  lame 
interne,  et  caréné,  mais  de  taille  un  peu  plus  grande. 

Les  échantillons  de  la  Perte  du  Rhône  (A.  subnana)  présentent 
tous  les  passages  depuis  les  types  bien  carénés,  à  ceux  plus  bom¬ 
bés,  dans  lesquels  la  carène  est  à  peine  indiquée.  Cette  dernière 
forme  est  plus  fréquente  dans  les  individus  de  Dieu  ville  (A.  nana) 
mais  il  en  est  pourtant  parmi  eux  qui  ont  une  carène  saillante 
(coll.  Pict.).  Je  ne  saurais  en  conséquence  maintenir  A.  subnana 
comme  espèce  distincte. 

Area  bipartita,  Pict.  et  Rx. 

PL  7,  f.  7. 

1852.  Gr.  verts,  p.  460,  pl.  36,  f.  5.  —  Du  gault  alpin. 

Couche  moy.,  2  éch.  —  coll.  Rnv. 

Un  moule  et  un  test,  l’un  et  l’autre  de  petite  taille,  et  parfaite¬ 
ment  complets.  Le  premier,  long  de  14  millim.,  concorde  exac- 
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.tement  avec  la  figure  originale.  Le  second  est  tout  nouveau,  puis¬ 
que  l’espèce  n’était  jusqu’ici  connue  que  par  le  moule,  aussi  je  l’ai 
fait  figurer.  Sa  longueur  est  de  12  millim.  Sa  forme  générale  et 
surtout  l’étranglement  antérieur,  qui  partage  la  coquille  en  deux 
lobes  inégaux,  ne  peuvent  laisser  aucun  doute  sur  son  assimila¬ 
tion.  Les  stries  concentriques  et  rayonnantes  sont  d’égale  force, 
et  forment  un  fin  treillis  assez  régulier. 

Area  Valdensis,  Pict.  et.  Camp. 

1866.  Ste  Croix  III,  p.  467,  pi.  131 ,  f.  6  et  7.  —  Du  gault  supé¬ 
rieur  de  Ste  Croix. 

Couche  moy.,  m.  —  des  trois  collections. 

Tests  et  moules  parfaitement  conformes  aux  figures  et  aux  types 
de  Ste  Croix.  Les  stries  du  côté  buccal  sont  parfois  effacées,  mais 
la  côte  externe  qui  partage  en  deux  le  corselet  la  caractérise  tou¬ 
jours  bien.  La  taille  est  petite,  ordinairement  de  20  à  25  millim. 
de  longueur  ;  un  individu  muni  de  son  test  (Musée  de  Lausanne) 
mesure  35  millim. 

Area  glabra  (Park.)  Goldf. 

1811.  —  Ste  Croix  III,  p.  456.  —  A.  fibrosa  (Sow.)  d’Orb.  Pal. 
fr.  III,  p.  212,  pl.  312.  —  Gr.  verts,  p.  463,  pl.  37,  f.  2.  — 
De  Blackdown,  du  gault  et  de  l’aptien. 

Couche  moy.,  e.  —  des  trois  collections. 

inf.,  1  éch.  —  Musée  de  Lausanne. 

Espèce  assez  variable  dans  l’allongement  de  son  côté  postérieur, 
qui  forme  une  arête  plus  ou  moins  obtuse,  et  plus  ou  moins  obli¬ 
que.  Les  diverses  variétés  de  Blackdown  se  retrouvent  également 
à  Cheville. 

L’une  d’elles,  assez  extrême,  à  côté  postérieur  très  court,  et 
arête  plus  tranchante,  me  paraît  être  le  vrai  type  de  Cuc.  glabra , 
Sow.  (Min.  Conch.  pl.  67)  ;  j’en  ai  de  bons  spécimens  de  Blackdown, 
et  3  échantillons  de  Cheville.  Il  se  pourrait  que  ce  fût  une  espèce 
distincte,  qui  conserverait  alors  le  nom  de  A.  glabra ,  tandis  que 
la  forme  ordinaire,  plus  allongée  et  arrondie,  devrait  reprendre  le 
nom  de  A.  fibrosa  (Sow.)  d’Orb. 

Area  obesa,  Pict.  et  Bx. 

4852.  Gr.  verts,  p.  464,  pl.  38,  f.  4  et  2.  —  Ste  Croix  III,  p.  459. 

—  Espèce  du  gault  ;  à  Ste  Croix  seulement  dans  le  supérieur. 
Couche  moy.,  rai.  —  des  trois  collections. 

Moules  avec  fragments  de  test,  se  distinguant  de  l’espèce  pré¬ 
cédente,  par  leur  forme  plus  courte,  généralement  plus  renflée, 
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et  par  la  place  de  la  lame  interne,  qui  se  rapproche  davantage  de 
la  région  cardinale. 

Mytilus  peregrinus,  d’Orb. 

1850.  Prodr.  II,  p.  165.  —  M.  Orbignyanus ,  Pict.  et  Rx.  Gr. 

verts,  p.  479,  pl.  39,  f.  9.  —  Du  cénomanien. et  du  gault. 
Couche  moy.,  2  éch.  —  coll.  Rnv. 

Moules  avec  vestiges  de  stries  rayonnantes,  également  bien 
conformes  aux  types  du  Mans  (coll.  Pict.)  et  à  ceux  du  Saxonet 
(Musée  de  Genève). 

C’est  peut-être  la  même  espèce  que  M.  sublineatus ,  d'Orb.  de 
l’aptien. 

Mytilus  sp. 

Couche  moy.,  1  éch.  — collection  Rnv. 

Petite  valve  courte,  munie  d’une  partie  de  son  test,  voisine  de 
M.  aiternatus ,  d’Orb.  (Pal.  fr.  III,  pl.  342,  f.  13  et  14),  mais  sans 
espace  lisse  sur  le  flanc.  Trop  incomplet  pour  que  j’ose  le  décrire 
comme  espèce  nouvelle. 

Perna  Rauliniana,  d’Orb. 

1845.  Pal.  fr.  III,  p.  497,  pl.  401,  f.  4  et  5.  —  Gr.  verts,  p.  497, 
pl.  41,  f.  4.  —  Espèce  du  gault. 

Couche  moy.,  6  éch.  —  des  trois  collections. 

Moules  bien  conformes  à  ceux  de  la  Perte  du  Rhône,  et  pré¬ 
sentant  comme  eux  quelques  variations  dans  l’obliquité  du  bord 
cardinal,  jusqu’à  ressembler  passablement  à  Perna  lanceolata  du 
cénomanien. 

Inoceramus  latus,  Mant. 

1822.  —  Pal.  fr.  III,  p.  513,  pl.  408,  f.  1  et  2.  — Du  cénomanien. 
Couche  sup.,  2  éch.  —  coll.  Rnv. 

Moules,  avec  fragments  de  test,  dont  la  détermination  ne  me 
laisse  aucun  doute.  Ils  sont  bien  conformes  à  de  bons  types  anglais 
du  Chloritic~marl  de  Gorecliff  (coll.  Rnv.). 

Inoceramus  sulcatus,  Park. 

1820.  -  Pal.  fr.  III,  p.  504,  pl.  403,  f.  3  à  5.  — Gr.  verts,  p.  499, 
pl.  42,  f.  1.  —  Espèce  du  gault  ;  aussi  à  Blackdown. 

Couche  moy.,  1  éch.  —  Musée  de  Lausanne. 

Moule  identique  à  ceux  de  la  Perte  du  Rhône.  Il  est  singulier 
que  cet  Inocérame  si  commun  à  la  Perte  du  Rhône  soit  si  rare  à 
Cheville,  et  en  général  dans  les  gisements  alpins. 
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Inoceramus  concentrions,  Park. 

1820.  — Pal.  fr.  III,  p.  506,  pl.  404.  —  Gr.  verts,  p.  500,  pl.  42, 
f.  2.  —  Espèce  du  gault  ;  aussi  à  Blackdown. 

Couche  moy.,  ce.  —  des  trois  collections. 

inf.,  m  ?  —  Musée  de  Lausanne  et  coll.  Rnv. 

MM.  Pictet  et  Roux  disent  cette  espèce  rare  dans  les  Alpes  de  Sa¬ 
voie.  Elle  est  par  contre  très  commune  dans  les  Alpes  Yaudoises; 
le  gault  supérieur  de  Cheville  en  particulier  renferme  un  grand 
nombre  de  moules  et  de  tests  incontestables,  offrant  les  mêmes 
variations  qu’on  retrouve  à  la  Perte  du  Rhône.  Dans  le  gault  in¬ 
férieur,  au  contraire,  je  n’ai  pu  constater  qu’un  petit  nombre  de 
In.  concentrions  incontestables,  accompagnés  de  moules  douteux. 

Inoceramus  Salomoni,  d’Orb. 

1850.  — -  Gr.  verts,  p.  501,  pl.  42,  f.  3.  —  Espèce  du  gault. 
Couche  inf.,  su.  —Musée  de  Lausanne  et  coll.  Rnv. 

Plusieurs  échantillons  sont  parfaitement  caractérisés  par  leur 
sinuosité,  et  ne  peuvent  laisser  aucun  doute.  Un  bon  nombre  d’au¬ 
tres  sont  trop  mal  conservés  pour  qu’on  puisse  être  sûr  si  ce  sont 
des  1.  Salomoni }  ou  des/,  concentrions  ;  toutefois  la  première  al¬ 
ternative  me  paraît  plus  probable. 

Lima  elongata  (J.  Sow.)  Morr. 

1827.  Plagioslomaid ,  J.  Sow.  Min.  Conch.,  pl.  559,  f.  2.  —  Lima 
llieriana ,  Pict.  et  Rx.  Gr.  verts,  p.  484,  pl.  40,  f.  5.  —  Du 
gault  et  de  YUppergreensand. 

Couche  moy.,  9  éch.  —  des  trois  collections. 

Bien  conformes  aux  types  de  la  Perte  du  Rhône.  Des  portions 
de  test  montrent  la  petite  côte  intermédiaire  au  fond  des  sillons, 
(coll.  Rnv.).  Ce  caractère  d’ailleurs  ne  me  paraît  pas  bien  im¬ 
portant;  je  trouve  cette  côte  très  faiblement  marquée  sur  un 
spécimen  de  YUppergreensand  de  Warminster,  muni  de  son  test; 
elle  manque  absolument  dans  un  bon  test  de  Cheville  (Mus.  Lau¬ 
sanne)  ;  enfin  j’ai  un  bon  échantillon  de  la  Perte  du  Rhône,  qui 
montre  plusieurs  côtes  dans  chaque  sillon,  et  entre  celles-ci  encore 
des  stries  plus  fines. 

Lima  Sabaudiana,  Pict.  et  Rx. 

1853.  Gr.  verts,  p.  485,  pl.  40,  f.  6.  — Du  gault  alpin. 

Couche  moy.,  1  éch.  —  coll.  Rnv. 

Un  moule  conforme  à  la  figure,  avec  vestiges  du  test.  Beaucoup 
plus  équilatérale  que  la  précédente. 
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Lima  Saxoneti,  Pict.  et  Rx. 

1853.  Gr.  verts,  p.  487,  pl.  40,  f.  8.  —  Du  gault  alpin. 

Couche  moy.  ,  1  éch.  —  coll.  Rnv. 

Spécimen  avec  les  deux  valves,  et  une  bonne  portion  de  test, 
identifié  par  comparaison  directe  avec  l’exemplaire  original  du 
Saxonet  (Mus.  Genève).  Les  stries  rayonnantes  sont  à  peine  visi¬ 
bles  ;  le  test  est  presque  lisse. 

Lima  montana,  Pict.  et  Rx. 

1853.  Gr.  verts,  p.  489,  pl.  43,  f.  1.  — ■  Du  gault  alpin. 

Couche  moy.,  3  éch.  —  Musée  de  Lausanne  et  coll.  Rnv, 

Moules,  avec  fragments  de  test,  bien  conformes  aux  types  du 
Saxonet  (Mus.  de  Genève),  que  j’ai  eus  entre  les  mains.  Le  crochet 
est  un  peu  plus  infléchi  en  avant  que  dans  la  figure,  et  la  charnière 
est  allongée  en  aile  du  côté  postérieur,  ce  que  lui  donne  un  certain 
rapport  avec  les  Pernes,  mais  autant  qu’on  en  peut  juger'  sur  de 
bonnes  charnières  du  Saxonet,  le  ligament  n’est  pas  multiple. 

J’en  possède  aussi  deux  individus  delà  Perte  du  Rhône  (a). 

?  Lima  Rauliniana,  d’Orb. 

1845.  Pal.  fr.  III,  p.  542,  pl.  417,  f.  5  à  8.  —  Espèce  du  gault. 
Couche  inf.,  2  éch.  ■ —  Musée  de  Lausanne. 

Petits  moules  de  même  forme  que  la  figure;  l’absence  du  test 
empêche  une  détermination  certaine. 

Pecten  Rhodani,  Pict.  et  Rx. 

1853.  Gr.  verts,  p.  509,  pl.  46,  f.  1.  —  Espèce  du  gault. 

Couche  moy.,  1  éch. —  coll.  Rnv. 

Moule  conforme  aux  types  de  la  Perte  du  Rhône.  La  grande 
valve  est  peu  bombée,  et  ornée  de  grosses  côtes  noduleuses,  iné¬ 
galement  réparties  ;  le  petite  valve  est  tout  à  fait  plate,  et  les  côtes 
sont  moins  saillantes. 

?  Pecten  snbacutus ,  Lk. 

1819.  —  Pal.  fr.  III,  p.  605,  pl.  435,  f .  5  à  10.  —  Espèce  céno¬ 
manienne. 

Couche  moy.,  1  éch.  -—  coll.  Rnv. 

Valve  petite,  allongée,  légèrement  bombée,  ornée  d’une  vingtaine 
de  côtes  arrondies,  beaucoup  plus  saillantes  et  également  espa¬ 
cées  que  dans  P.  Raulinianus  ;  ^elle  me  paraît  conforme  à  de  bons 
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types  du  Mans  (coll.  Rnv.).  Malheureusement  l’absence  de  la  cou¬ 
che  superficielle  du  test  ne  permet  pas  de  savoir  si  les  côtes  étaient 
squameuses,  et  empêche  ainsi  une  assimilation  certaine. 

Pecten  Raulinianus,  d’Orb. 

1846.  Pal.  fr.  III,  p.  595,  pl.  433,  f.  6  à  9.  —  Gr.  verts,  p.  510, 
pl.  42,  f.  2.  — Espèce  du  gault. 

Couche  moy.,  4  éch.  —  des  trois  collections. 

Moules  à  stries  rayonnantes  peu  saillantes,  dont  la  détermina¬ 
tion  est  rendue  certaine  par  des  portions  de  test  adhérentes  à  l’un 
d’eux  (coll.  Pict.) 

Pecten  Dutemplei,  d’Orb. 

1846.  Pal.  fr.  III,  p.  596,  pl.  433,  f.  10  à  13.  —  Gr.  verts,  p.  512, 
pl.  46,  f.  4.  —  Espèce  du  gault. 

Couche  moy.,  3  éch.  —  des  trois  collections. 

Deux  moules  presque  lisses,  et  une  grande  valve  (coll.  Pict.), 
munie  de  son  test  bien  conservé,  dont  les  stries  rayonnantes  sont 
assez  serrées  comme  dans  la  figure  donnée  par  MM.  Pictet  et  Roux. 
Il  se  pourrait  que  le  P.  Dutemplei  de  ces  auteurs  ne  fût  pas  le 
même  que  celui  de  d’Orbigny  ;  en  tout  cas  c’est  à  l’espèce  des  Grès 
verts  que  je  rapporte  mes  échantillons. 

Hinnites  Studeri,  Pict.  et  Rx. 

1853.  Gr.  verts,  p.  504,  pl.  45,  f.  1.  —  Espèce  du  gault. 

Couche  moy.,  6  éch.  —  des  trois  collections. 

Moules  bien  conformes  à  ceux  de  la  Perte  du  Rhône. 

Janira  quadricostata,  (Sow.)  d’Orb. 

1814.  —  Pal.  fr.  III,  p.  644,  pl.  447,  f.  1  à  7.  —  Pecten  id .,  Sow. 
Min.  Conch.,*pL  56,  f.  1  et  2.  —  Espèce  de  YUppergreensand ; 
d’Orbigny  la  cite  du  Sénonien  ! 

Couche  moy.,  2  éch.  —  Musée  de  Lausanne  et  coll.  Pict. 

Conformes  à  de  bons  types  de  YUppergreensand  et  de  Blaek- 
down  (coll.  Rnv.),  gisements  des  originaux  de  Sowerby. 

Janira  quinquecostata,  (Sow.)  d’Orb. 

1814.  —  Pal.  fr.  III,  p.  632,  pl.  444,  f.  \  à  5.  —  Pecten  id.,  Sow. 

Min.  Conclu,  pl.  56,  f.  4  à  8.  —  Espèce  cénomanienne. 

Couche  moy.,  7  éch.  —  Musée  de  Lausanne  et  coll.  Rnv. 
inf.,  1  éch.  —  coll.  Rnv. 
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Moules  et  test  de  petite  taille,  bien  conformes  à  de  bons  types 
d e  YUppergreensand  de  Warminster  (coll.  Rnv.),  gisement  des 
originaux  de  Sowerby,  ainsi  qu’à  ceux  de  Rouen. 

Je  possède  aussi  cette  espèce  du  gault  inférieur  de  Surchamp, 
de  la  Perte  du  Rhône  (c)  et  de  Morteau. 

Spondilus  gibbosus,  d’Orb 

1846.  Pal.  fr.  III,  p.  658,  pl.  452,  f.  1  à  6.  —  Sp.  Brunneri ,  Pict. 
et  Rx.  (pars)  p.  516,  pl.  42,  f.  2.  —  Espèce  du  gault. 

Couche  moy.,  9  éch.  —  Musée  de  Lausanne  et  coll.  Rnv. 

Moules  avec  débris  de  test,  bien  conformes  aux  figures  de  d’Or- 
bigny.  Les  tubercules  des  côtes,  figurés  par  MM.  Pictet  et  Roux,  ne 
se  voient  que  quand  la  couche  superficielle  du  test  est  intacte,  ce 
qui  est  rare.  Je  le  possède  aussi  du  gault  supérieur  de  Cambridge. 

Plicatula  Gurgitis,  Pict.  et  Rx. 

1853.  Gr.  verts,  p.  517,  pl.  47,  f.  4.  —  Espèce  du  gault  et  de 

YUppergreensand. 

Couche  moy.,  ce-  —  des  trois  collections. 

Moules  et  tests  parfaitement  conformes  aux  types  de  la  Perte  du 
Rhône.  —  J’en  possède  aussi  un  spécimen  bien  caractérisé  de 
Undercliff  (île  de  Wight). 

Plicatula  radiola,  Lk. 

1819.-Pal.fr.  III,  p.  683,  pl.  463,  f.  1  à  7.  — Gr.  verts,  p.  516, 
pl.  47,  f.  3.  —  Espèce  de  l’aptien  et  du  gault  inférieur. 

Couche  inf.,  8  éch.  —  Musée  de  Lausanne  et  coll.  Rnv. 

Moules  que  je  n’eusse  pas  osé  séparer  de  l’espèce  précédente, 
sans  la  présence  de  fragments  de  test  sur  l’un  d’eux,  et  sans  un 
spécimen  mieux  conservé  du  gault  inférieur  de  l’Ecuellaz  (coll. 
Rnv.),  qui  a  les  côtes  bien  espacées  de  PL  radiola.  Il  est  presque 
impossible  de  distinguer  ces  moules  d’avec  ceux  si  variables  du 
gault  supérieur,  et  il  se  pourrait  que  l’une  des  deux  espèces  de  Pli- 
catules  existât  à  la  fois  dans  les  deux  couches,  mais  jusqu’ici  je 
n’ai  pu  trouver  dans  la  couche  moyenne  aucune  PL  radiola  cer¬ 
taine,  non  plus  qu’aucune  Pl.  Gurgitis  incontestable  dans  la  cou¬ 
che  inférieure. 

Ostrea  Milletiana,  d’Orb. 

1847.  Pal.  fr.  111,  p.  712,  pl.  472,  f.  5  à  7.  —  Gr.  verts,  p.  525, 
pl.  49,  f.  3.  —  O.  carinata,  J.  Sow.  (pars)  pl.  365,  f.  1  à  3 
(non  Lk.).  —  Espèce  du  gault  et  de  YUppergreensand. 

Couche  moy.,  4  éch.  —  Musée  de  Lausanne  et  coll.  Rnv. 
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Tests  bien  conservés  ,  plus  conformes  aux  figures  de  Sowerby 
et  de  MM.  Pictet  et  Roux,  qu’à  celles  de  d’Orbigny.  Les  côtes  sont 
plus  petites  et  plus  nombreuses  que  dans  mes  types  de  la  Perte  du 
Rhône  et  de  Cambridge,  ce  qui  fait  un  peu  transition  à  la  vraie 
O.  carinata. 

Ostrea  canaliculata,  (Sow.)  d’Orb. 

1813.  —  Pal.  fr.  III,  p.  709,  pl.  471,  f.  6  et  7  (exclus  4,  5,  8).  — 
Gr.  verts,  p.  522,  pl.  50,  f.  2.  —  Chama  (puis  Gryphæa)id ., 
Sow.  Min.  Conch.  pl.  26,  f.  1.  —  Espèce  de  Blackdown,  du 
gault  et  du  cénomanien. 

Couche  moy.,  2  éch.  — -  Musée  de  Lausanne  et  coll.  Rnv. 

Moules  bien  conformes  à  de  bons  types  de  Blackdown  et  de  War- 
minster  (coll.  Rnv.),  et  nettement  caractérisés  par  le  processus  la¬ 
téral  en  forme  d’aîle  et  parles  plis  concentriques  anguleux  en  ar¬ 
rière  en  forme  de  chevrons.  Les  crochets  de  cette  espèce  sont 
contournés  de  côté,  de  sorte  qu’elle  appartient  à  la  section  des 
Exogyres,  plutôt  qu’à  celle  des  Gryphées. 

Ostrea  vesiculosa,  (Sow.)  Rnv. 

1822.  Gryphœa  id. ,  Sow.  Min.  Conch.  pl.  369.  —  De  YUpper- 
greensand  ;  à  Ste  Croix  dans  le  gault  supérieur. 

Couche  sup.,  2  éch.  —  Musée  de  Lausanne  et  coll.  Rnv. 
moy.,  c.  —  Musée  de  Lausanne  et  coll.  Rnv. 

C’est  bien  à  tort  que  d’Orbigny  a  confondu  cette  espèce  avec 
O.  vesicularis.  Elle  appartient  bien  au  même  type,  mais  se  distin¬ 
gue  de  l’espèce  sénonienne  par  sa  forme  plus  étroite  et  allongée, 
et  par  sa  grande  valve  subcarénée,  à  crochet  proéminant  et  pointu. 
C’est  d’ailleurs  une  espèce  caractéristique  de  YUppergreensand , 
abondante  à  Warminster,  à  l’île  de  Wight,  ainsi  que  dans  le  gault 
supérieur  de  Ste  Croix.  Dans  ce  dernier  gisement,  avec  de  bons 
tests  identiques  aux  figures  de  Sowerby  et  à  mes  types  anglais,  on 
trouve  aussi  des  moules  bien  caractérisés,  qui  m’ont  rendu  pos¬ 
sible  la  détermination  des  moules  de  Cheville.  J’ai  d’ailleurs  de  ce 
gisement  quelques  tests  (coll.  Rnv.)  qui  confirment  encore  mon 
assimilation,  et  la  rendent  à  mes  yeux  parfaitement  certaine. 

Je  possède  aussi  0.  vesiculosa  du  gault  de  la  Perte  du  Rhône,  et 
de  plusieurs  gisements  alpins. 

Ostrea  Ârduennensis,  d’Orb. 

1847.  Pal.  fr.  III,  p.  711,  pl.  472,  f.  1  à  4.  —  Gr.  verts,  p.  523, 
pl.  47,  f.  6.  —  Espèce  du  gault  ;  à  Ste  Croix  du  gault  inférieur. 
Couche  moy.,  3  éch.  — -  coll.  Rnv. 

inf.,  6  éch.  —  Musée  de  Lausanne  et  coll.  Rnv. 
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Moules  à  crochet  contourné,  bien  conformes  à  ceux  du  gault 
inférieur  de  Ste  Croix,  et  comme  eux  de  forme  irrégulièrement 
allongée. 

J’en  possède  aussi  des  échantillons  du  gault  inférieur  de 
l’Ecuellaz  et  de  Surchamp. 


BRACHIOPODES. 


Cette  classe  ne  m’a  fourni  que  cinq  espèces,  peu  nombreuses 
en  individus,  contrairement  à  ce  qui  est  généralement  le  cas  parmi 
les  Brachiopodes. 

Terebratula  Dutempleana,  d’Orb. 

1847.  Pal.  fr.  IV,  p.  93,  pl.  511 ,  f.  1  à  8.  —  Gr.  verts,  p.  536, 
pl.  51 ,  f.  1  à  4.  —  T.  biplicata ,  Sow.  (non  Brocc.)  Dav.  Cret. 
Brach.  p.  55 ,  pl.  6.  ■ —  Pict.  et  Rnv.  Apt.  p.  143,  pl.  20,  f.  2. 
—  Oost.  Brach.  Alp.  Suis.  p.  22,  pl.  6,  7,  8.  —  De  YUpper- 
greensand ,  du  gault  et  de  l’aptien  supérieur. 

Couche  moy.,  ib.  — des  trois  collections. 

MM.  Sæmann  et  Triger  (Bull.  géol.  XIX,  p.  160)  ont  définiti¬ 
vement  prouvé  par  l’examen  de  l’exemplaire  original  de  Brocchi, 
que  le  nom  de  biplicata  ne  doit  s’appliquer  à  aucune  des  deux  es¬ 
pèces  crétacées  ainsi  nommées  par  Sowerby  et  par  d’Orbigny,  mais 
qu’il  appartiendrait  plutôt  à  une  espèce  jurassique,  probablement 
à  T.  indentata  du  Lias  moyen.  Il  vaudra  mieux  sans  doute  aban¬ 
donner  complètement  cette  dénomination,  qui  n’est  qu’un  sujet 
de  confusion. 

Mes  échantillons  de  Cheville  présentent  les  deux  variétés  signa¬ 
lées  par  M.  Davidson,  celle  de  Warminster  à  plis  plus  profonds,  et 
celle  de  Cambridge  plus  renflée,  à  commissure  palléale  plus  ou 
moins  ondulée  et  parfois  même  presque  droite;  toutefois  ce  se¬ 
cond  type,  qui  est  celui  de  la  Perte  du  Rhône,  est  de  beaucoup  le 
plus  fréquent  à  Cheville. 

Terebratulina  Martiniana,  d’Orb. 

1847.  Pal.  fr.  IV,  p.  59,  pl,  502,  f.  8  à  12.  —  Espèce  du  gault. 
Couche  moy.,  1  éch.  —  coll.  Rnv. 

Petit  moule,  avec  la  contre-empreinte  du  test  parfaitement  ca¬ 
ractérisé. 

J’en  possède  deux  bons  échantillons,  un  moule  et  un  test,  de 
YUppergreensand  de  Warminster,  d’où  MM.  Morris  et  Davidson 
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citent,  sans  doute  à  tort,  T.  striata  (Wahl)  d’Orb.  Mes  exemplaires 
de  Warminster  et  de  Cheville  ont,  avec  une  plus  petite  taille,  des 
stries  beaucoup  plus  fortes  que  les  spécimens  du  sénonien,  ces 
stries  sont  très  nettement  bifurquées  conformément  à  la  figure 
donnée  par  d’Orbigny,  et  de  plus  elles  ne  sont  point  granuleuses, 
mais  croisées  régulièrement  par  des  stries  d’accroissement,  comme 
le  signale  M.  Schloenbach  (Krit.  Kreid.  Brach.  p.  10,  pl.  1,  f.  1  et 2). 

Megerlia  lima  (Defr.)  Dav. 

1828.  —  Cret.  Brach.  p.  104.  —  Kingena  id.,  Dav.  p.  42,  pl.  4, 
f.  21  à  23  et  f.  25.  —  Terabratala  id.}  d’Orb.  Pal.  fr.  p.  98, 
pl.  512,  f.  1  à  5.  —  Espèce  cénomanienne. 

Couche  moy.,  2  éch.  —  coll.  Rnv. 

Moules  bien  conformes  à  mes  types  de  Warminster,  de  Cambridge 
etd’Yvré  l’Evêque  (Sarthe).  J’en  ai  aussi  de  bons  échantillons  de 
la  Perte  du  Rhône  (b)  et  de  Bossetan. 

Ter.  Lemaniensis ,  Pict.  et  Rx.  (Gr.  verts,  pl.  51 ,  f.  5  à  7)  en 
est  bien  voisine,  et  se  confondrait  en  tout  cas  avec  Ter.  spinulosa , 
Morris  du  gault,  que  M.  Davidson  (pl.  4,  f.  24)  réunit  à  M.  lima. 

Rhynconella  sulcata  (Park.)  Dav. 

1820.  —  Cret.  Brach.  p.  85,  pl.  10,  f.  18 à  36  (non  d’Orb?)  — 
Rh.  Emerici ,  Pict.  etRx.  (non  d’Orb.)  Gr.  verts,  p.  532,  pl.  50, 
f.  6.  —  Espèce  du  gault  et  de  YUppergreensand. 

Couche  moy.,  m.  —  des  trois  collections. 

Moules  bien  conformes  aux  figures,  et  à  un  bon  type  de  Cam¬ 
bridge  (coll.  Rnv.),  à  côtes  anguleuses  et  peu  nombreuses. 

C’est  évidemment  cette  espèce  que  M.  Ooster  (Brach.  Alp.  Suis, 
p.  58)  cite  de  Cheville  sous  le  nom  de  Rh.  depressa. 

Rhynconella  latissima  (J.  Sow.)  Dav. 

1835.  —  Cret.  Brach.  p.  82,  pl.  11,  f.  6  à  22.  —  Rh.  lata ,  Pict. 
et  Rx.,  p.  530,  pl.  50,  f.  3  et  4.  —  De  YUppergreensand  et  du 
gault. 

Couche  moy.,  1  éch.  —  coll.  Rnv. 

Moule  à  côtes  beaucoup  plus  nombreuses  que  l’espèce  précé¬ 
dente,  bien  conforme  aux  moules  du  gault  de  la  Perte  du  Rhône. 
Toutefois,  comme  chez  ces  derniers,  les  côtes  sont  moins  fines  et 
moins  nombreuses  que  dans  les  types  de  Warminster  (coll.  Rnv.). 
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Dans  un  gisement  où  la  plupart  des  fossiles  sont  à  l’état  de 
moule  on  ne  peut  pas  s’attendre  à  constater,  et  surtout  à  pouvoir 
déterminer,  beaucoup  d’échantillons  de  cette  classe  à  formes  déli¬ 
cates  En  effet,  je  n’ai  pu  reconnaître  avec  certitude  qu’un  seul 
individu,  trop  imparfait  pour  fournir  une  détermination  spécifique 
certaine. 

?Berenicea  regularis,  d’Orb. 

1851.  Pal.  fr.  Y,  p.  865,  Diastopora  id ,  pl.  636,  f.  9  et  10.  — - 
Diast.  densata  et  orbicula ,  d’Orb.  pl.  637,  f.  1  à  4.  —  Espèce 
cénomanienne. 

Couche  moy.,  1  éch.  —  coll.  Rnv. 

Petit  testier,  en  forme  de  bouquet,  adhérant  au  moule  d’une 
valve  de  Cyprine. 


ECHINIDES. 


Cheville  m’a  livré  une  vingtaine  d’espèces  d’Echinides,  dont 
plusieurs  sont  riches  en  individus.  Mon  ami  M.  P.  de  Loriol,  qui 
prépare  avec  M.  Desor  un  nouveau  travail  sur  les  Echinides 
Suisses,  a  bien  voulu  m’aider  de  son  expérience  dans  cette  partie 
de  mon  énumération. 

Holaster  lævis  (Luc)  Ag. 

1822.  —  Ech.  Suis.  I,  p.  17,  pl.  3,  f.  1  à  3.  -  Pal.  fr.  VI,  p.  83, 
pl.  812.  —  Du  gault  de  la  Perte  du  Rhône,  etc. 

H.  suborbicularis ,  Ag.  (non  Defr.).  Ech.  Suis.  I,  p.  21,  pl.  3, 
f.  11  à  13.  —  De  Rouen  et  du  gault  supérieur  alpin. 

H.  carinatus  (Lk.)  d’Orb.  (non  Leske).  Pal.  fr.  VI,  p.  104, 
pl.  818.  —  Oost.  Ech.  Alp.  Suis.,  p.  95,  pl.  23,  f.  1  (2  ?)  — 
Du  cénomanien  et  du  gault  supérieur  alpin. 

H.  marginalis ,  Ag.  Pal.  fr.  VI,  p.  109,  pl,  819,  f.  1  à  6.  — 
Du  cénomanien. 

H.  transver  sus,  Ag.  Ech.  Suis.  I,  p.  18,  pl.  3,  f.  4  et  5.  — 
Du  gault  alpin. 

Couche  moy.,  c.  —  des  trois  collections. 
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Par  la  synonymie  ci  dessus  je  me  mets  en  opposition  avec  la 
plupart  des  autorités  échinologiques,  en  réunissant  deux  types 
que  MM.  d’Orbigny,  Cotteau  et  Desor  séparent  spécifiquement, 
mais  j’ai  de  fortes  raisons  pour  cela,  et  des  matériaux  dont  ces 
auteurs  ne  disposaient  pas. 

Mes  nombreux  spécimens  de  Cheville,  en  général  en  bon  état, 
me  paraissent  incontestablement  appartenir  à  une  seule  et  même 
espèce.  Ils  présentent  d’ailleurs  quelques  variations,  qui  offrent 
les  formes  des  diverses  figures  précitées,  et  sont  intimément  re¬ 
liées  entre  elles  : 

1°  Des  individus  raccourcis,  résultat  d’une  compression  dans  le 
sens  antero-postérieur;  c’est  le  H.  transversus ,  Ag.,  dont  tous 
les  auteurs  modernes  admettent  l’identité  avec  H.  lœvis. 

2°  Des  individus  de  petite  taille,  peu  élevés,  à  bord  tranchant, 
et  plus  ou  moins  circulaires  ou  allongés,  identiques  aux  jeunes  de 
la  Perte  du  Rhône,  vrais  types  de  H.  lœvis ,  et  dont  on  n’a  séparé 
H.  marginalis  qu’à  cause  de  son  gisement  cénomanien. 

3°  Des  individus  plus  gros  et  plus  élevés,  à  bord  moins  tran¬ 
chant,  à  périprocte  un  peu  surplombant,  mais  reliés  par  tous  les 
intermédiaires  avec  les  jeunes  ci-dessus  mentionnés,  et  comme 
eux  plus  ou  moins  allongés.  Ce  sont  les  vrais  types  de  H.  subor - 
bicularis ,  Ag.  (non  Defr.),  que  M.  Agassiz  figure  du  gault  supé¬ 
rieur  alpin,  établissant  leur  identité  avec  les  spécimens  de  Rouen. 
Ce  type  est  admis  dans  les  travaux  récents  de  MM.  d’Orbigny,  De¬ 
sor  et  Cotteau,  sous  le  nom  de  H.  carinatus  (Lk.  sp.)  comme 
espèce  classique  du  cénomanien. 

Les  caractères  donnés  par  d’Orbigny  pour  différencier  H.  lœvis 
de  H.  carinatus  sont  :  la  forme  plus  courte,  le  pourtour  plus  an¬ 
guleux,  la  surface  supérieure  lisse,  sur  laquelle  manqueraient  les 
tubercules  plus  gros,  qui  ne  formeraient  qu^une  seule  rangée  sur 
les  côtés.  Or  j’ai  d’excellents  types  de  la  Perte  du  Rhône  qui  an¬ 
nulent  toutes  ces  différences.  Il  est  vrai  que  les  exemplaires  de 
ce  gisement  sont  généralement  peu  élevés,  à  face  très  plate,  et  à 
bord  tranchant,  parce  qu’ils  sont  pour  la  plupart  de  petite  taille, 
mais  j’*en  ai  de  plus  gros,  dont  la  forme  est  plus  renflée,  la  base 
moins  plate  et  le  bord  moins  tranchant  absolument  comme  dans 
les  échantillons  de  Rouen  que  j’ai  sous  les  yeux  (coll.  Rnv.).  De 
plus  j’ai  constaté  dans  tous  mes  spécimens,  petits  et  gros,  dont  le 
test  est  intact,  aussi  bien  dans  ceux  de  Cheville  que  dans  ceux  de 
la  Perte  du  Rhône,  sur  la  face  supérieure  comme  sur  les  côtés, 
l’inégalité  des  tubercules  que  d’Orbigny  considère  comme  distinc¬ 
tive  de  H.  carinatus.  Enfin  les  pores  ambulacraires  de  H.  lœvis 
de  la  Perte  du  Rhône  sont  absolument  identiques  au  dessin  grossi 
(f.  6)  donné  par  d’Orbigny  pour  les  pores  de  H.  carinatus  du  cé¬ 
nomanien.  Je  ne  puis  donc  absolument  pas  considérer  ces  deux  ty- 
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pes  comme  spécifiquement  différents.  Ce  ne  sont  que  des  variétés 
d’âge,  ou  individuelles  qui  se  retrouvent  également  soit  dans  le 
cénomanien  soit  dans  le  gault. 

Reste  la  question  de  savoir  laquelle  des  deux  dénominations 
doit  être  conservée.  D’Orbigny  donne  le  nom  de  carinatus  comme 
datant  de  1816,  mais  c’était  par  erreur  que  Lamark  avait  donné 
ce  nom  à  notre  Holaster *  le  considérant  à  tort  comme  identique 
à  Spatangus  carinatus ,  Lesk.,  lequel  est  un  Collyrites.  La  citation 
n’était  d’ailleurs  accompagnée  d’aucune  figure,  et  ce  n’est  qu’en 
examinant  l’exemplaire  original  que  l’on  a  pu  découvrir  cette  mé¬ 
prise.  Il  en  résulte  que  le  nom  de  lœvis  donné  par  de  Luc  in  lût ., 
et  publié  par  Brongniart  en  1822  avec  figures,  doit  avoir  la  pré¬ 
férence,  car  outre  qu’il  a  strictement  la  priorité,  il  n’a  donné  lieu 
jusqu’ici  à  aucune  confusion,  tandis  que  celui  de  carinatus ,  ap¬ 
pliqué  à  deux  espèces  différentes,  n’est  connu  avec  sa  significa¬ 
tion  actuelle  que  depuis  1854,  c’est-à-dire  depuis  que  d’Orbigny 
l’a  remis  en  faveur. 

L’identification  de  ces  deux  types  n’a  d’ailleurs  aucune  influence 
sur  la  proportion  d’espèces  rotomagiennes  trouvées  dans  le  gault 
supérieur  de  Cheville,  car  l’un  et  l’autre  s’y  rencontrent,  et  la 
forme  rotomagienne  (H.  carinatus)  plus  fréquemment  encore  que 
l’autre. 

Albin  gras  a  déjà  cité  H.  lœvis  du  cénomanien  de  laFauge,  avec 
Discoidea  cylindrica. 

Holaster  Perrezi,  Sism. 

1843.  — Pal.  fr.  VI,  p.  86,  pl.  813,  f.  1  à  7.  —  H.  bisculcatus,  Gras. 

Ours.  Isère,  p.  62,  pl.  4,  f.  7,  8.  —  H.  subor bicularis,  Oost. 

(nonAg.)  Éch.  Alp.  Suis.  p.  97  (pars),  pl.  23,  f.  3,  5,  6. 

—  Du  gault. 

Couche  moy.,  8  éch.  —  des  trois  collections. 

Bien  conformes  aux  exemplaires  de  la  Perte  du  Rhône,  désignés 
précédemment  sous  le  nom  de  H.  bisulcatus ,  Gras,  après  compa¬ 
raison  avec  les  types  du  gault  de  l’Isère. 

Je  ne  suis  pas  sans  avoir  quelques  doutes  sur  l’identification  de 
ce  type  avec  l’espèce  de  Sismonda,  mais  comme  d’Orbigny  dit 
avoir  les  originaux  entre  les  mains,  je  me  range  à  sa  manière  de 
voir  jusqu’à  meilleure  information. 

Holaster  subglobosus  (Lesk.)  Ag. 

1778.  —  Ech.  Suis.  I,  p.  13,  pl.  2,  f.  7  à  9.  —  Pal.  fr.  VI,  p.  97, 

pl.  816.  —  Espèce  cénomanienne. 

Couche  sup.,  e.  —  des  trois  collections. 

moy.,  ni»  —  Musée  de  Lausanne  et  coll.  Rnv, 
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Moules  et  tests  parfaitement  conformes  aux  figures  de  la  Pa¬ 
léontologie  française  et  aux  types  de  Rouen. 

Je  possède  aussi  de  la  couche  moyenne  de  Cheville  un  exem¬ 
plaire  de  Holaster  altus ,  Ag.  (Ech.  Suis.  I,  p.  20  pl.  3,  f.  9,  10) 
que  la  plupart  des  auteurs  considèrent  comme  une  simple  variété 
élevée  de  H.  subglobosus .  Mon  spécimen  n’est  pas  suffisamment 
complet  pour  donner  des  renseignements  à  cet  égard. 

Holaster  Bischoffi,  Rnv. 

H.  subor bicularis,  Oost.  (non  Defr.)  Ech.  Alp.  Suis.,  p.  97  (pars.) 
pl.  23,  f.  4  (exclus  f.  3,  5,  6).  —  De  la  Dent  du  Midi  (Musée  de 
Berne). 

Couche  sup.,  6éch.  —  des  trois  collections. 

moy.?  4  éch.  —  Musée  de  Lausanne  et  coll.  Rnv. 

Moules  avec  fragments  de  test,  bien  caractérisés;  cylindroide 
dans  le  sens  aritero-posterieur  ;  face  ventrale  peu,  mais  unifor¬ 
mément  bombée  ;  face  apiciale  plutôt  aplatie  ;  côté  antérieur  tron¬ 
qué  carrément,  marqué  d’un  sillon  évasé,  qui  n’atteint  générale¬ 
ment  pas  la  face  supérieure,  et  de  deux  carènes  très  peu  accu¬ 
sées  ;  côté  postérieur  tronqué  tout  aussi  carrément,  montrant  le 
periprocte  à  sa  partie  supérieure,  et  en  dessous  un  sillon  évasé 
très  faible,  parfois  même  presque  nul.  Test  et  ambulacres  analo¬ 
gues  aux  espèces  précédentes. 

La  figure  donnée  par  M.  Ooster  est  assez  concordante  avec  mes 
échantillons,  sauf  que  le  périprocte  est  un  peu  trop  bas,  et  le  sil¬ 
lon  antérieur  un  peu  fort,  et  trop  prolongé  sur  la  face  supérieure. 

M.  de  Loriol  est  d’accord  avec  moi  pour  considérer  mon  espèce 
comme  nouvelle.  Le  type  dont  elle  se  rapproche  le  plus  est  H. 
truncatus ,  (Goldf.)  Ag.  du  Sénonien  de  Mæstricht. 

Holaster  sp. 

Couche  inf.,  3  éch.  —  Musée  de  Lausanne  et  coll.  Rnv. 

Oursins  plats,  arrondis  de  tous  les  côtés,  sans  aucune  carène, 
et  presque  sans  sillon  antérieur.  Ayant,  sauf  ces  caractères,  quel- 
qu’analogie  avec  les  figures  données  par  d’Orbigny  de  H.  Perrezi 
(surtout  f.  4  et  5).  Je  ne  puis  les  assimiler  à  aucune  espèce  con¬ 
nue,  mais  ils  sont  trop  mauvais  pour  que  j’ose  les  décrire. 

Hemiaster  mini  mus  (Ag.)  Des. 

1839.  —  Pal.  fr.  YI,  p.  225,  pl.  872.  —  Micraster  id ,  Ag.  Ech. 
Suis.  I,  p.  26,  pl.  3,  f.  16  à  18.  —  H.  phrynus ,  Des.  Synops, 
p.  368,  pl.  42,  f.  1  à  4.  —  Espèce  du  gault. 

Couche  moy.,  5  éch.  —  Musée  de  Lausanne  et  coll.  Rnv. 
inf.,  m.  —  des  trois  collections. 
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Moules  parfaitement  conformes  aux  types  de  la  Perte  du  Rhône; 
courts  et  élevés,  surtout  à  l’arrière.  Quelques-uns  ont  les  faces 
supérieure  et  inférieure  plus  parallèles ,  et  se  rapportent  à  H . 
phrynus ,  qui  est  considéré  par  la  plupart  des  auteurs  comme  une 
simple  variété. 

?Epiaster  Ricordeanus  (d’Orb.)  Cot. 

1854.  —  Ech.  Yonn.  p.  196,  pl.  66,  f.  6  à  12.  —  Hemiaster  id , 
d’Orb.,  Pal.  fr.  VI,  p.  223,  pl.  871.  —  Du  gault  supérieur. 
Couche  moy.,  3  éch.  —  des  trois  collections. 

Ressemblent  surtout  à  la  fig.  10  de  M.  Cotteau;  étroits,  et  peu 
élevés  à  l’arrière  ;  sommet  central.  Les  exemplaires  de  Cheville 
que  je  rapporte  avec  quelque  hésitation  à  cette  espèce  sont  en 
tout  cas  bien  distincts  de  H.  minimus  par  leur  forme  beaucoup 
plus  allongée. 

Epiaster  distinctus  (Ag.)  d’Orb. 

1840.  —  Pal.  fr.  VI,  p.  196,  pl.  861.  —  Cot.  Ech.  Yonn.  p.  262, 
pl.  70,  f.  5  et  6.  —  Micraster  id ,  Ag.  Ours.  Isère,  p.  55, 
pl.  4,  f.  1  et  2.  —  Espèce  cénomanienne;  citée  de  Ste  Croix 
par  M.  Desor, 

Micr.  coranguinum ,  Ag.  (non  auct.)  Ech.  Suis.  I,  p.  24 (pars.), 
pl.  3,  f.  14  et  15.  —  duReposoir. 

Couche  sup.,  3  éch.  —  des  trois  collections. 

Assez  conformes  aux  figures  données  par  d’Orbigny,  mais  s’ac¬ 
cordant  encore  beaucoup  mieux  avec  celles  d’ Albin  Gras  et  de 
M.  Cotteau.  Le  meilleur  de  mes  exemplaires  (coll.Rnv.)  est  assez 
complet  ;  son  sommet  apicial  est  légèrement  excentrique  en  ar¬ 
rière  ;  il  a  conservé  des  fragments  de  test  conformes  aux  figures. 
Le  gisement  de  cet  échantillon  n’est  pas  aussi  sûr  que  celui  des 
deux  autres,  il  se  pourrait  qu’il  provînt  plutôt  de  la  couche  moyenne 
(gault  sup.). 

La  figure  donnée  par  M.  Agassiz,  d’un  Micraster  du  Reposoir, 
sous  le  nom  de  M.  coranguinum ,  concorde  aussi  fort  bien  avec 
mes  spécimens,  et  doit  selon  toute  apparence  appartenir  à  la 
même  espèce,  le  gisement  du  R.eposoir  étant  au  même  niveau  que 
celui  de  Cheville. 

Gatopygus  cylindricus,  Des. 

1847.  —  Pal.  fr.  VI,  p.  435,  pl.  969,  f.  1  à  5.  —  Esp.  du  gault. 
Couche  moy.,  2  éch.  —  Musée  de  Lausanne  et  coil.  Rnv. 

Moules  incomplets  ;  mais  dont  l’un  (Mus.)  ne  me  laisse  néan¬ 
moins  guère  de  doutes.  J’en  ai  un  meilleur  de  Bossetan  (colE 
Rnv.)  qui  ne  m’en  laisse  absolument  aucun. 
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Echinoconus  castanea  (Brong.)  d’Orb. 

18 22.  — Pal.  fr.  YI,  p.  503,  pl.  990.  —  Galerües  id ,  Ag.  Ech. 
Suis.  I,  p.  77,  pl.  12,  f.  7  à  9.  —  Ech.  Rotomagensis  (Ag.) 
d’Orb.  Pal.  fr.  VI,  p.  509,  pl.  993.  —  Du  gault  supérieur  alpin, 
et  du  rotomagien. 

Couche  sup.,  1  éch.  —  coll.  Pict. 

mo y.,  e.  •—  des  trois  collections. 

Parfaitement  conformes  au  type  alpin  qui  a  été  décrit  sous  ce 
nom  spécifique  par  M.  Agassiz  ;  mais  un  peu  moins  aux  figures  de 
d’Orbigny,  dont  la  base  est  bien  plus  plate,  et  la  forme  moins  al¬ 
longée.  Il  est  singulier  que  d’Orbigny  ne  cite  cette  espèce  d’aucun 
gisement  alpin,  mais  seulement  de  Rencurel,  d’Escragnolles  et 
de  Nice,  et  qu’il  en  distingue  E.  Rotomagensis  précisément  par 
les  mêmes  caractères  qui  différencient  son  E.  castanea  de  celui 
d’Agassiz,  et  qui  aussi  séparent  mes  spécimens  des  Alpes,  de  ceux 
du  Yar.  Il  me  paraît  évident  que  si  l’on  réunit  en  une  même  es¬ 
pèce  ces  deux  types  de  E.  castanea ,  on  doit  lui  joindre  aussi  E. 
Rotomagensis ,  car  comparant  mes  exemplaires  de  Cheville  à  des 
échantillons  de  Clar  et  de  Rouen  (coll.  Rnv.)  je  trouve  qu’ils  sont 
pour  le  moins  aussi  semblables  au  type  de  Rouen. 

Echinoconus  nucula  (Gras)  d’Orb. 

1849.  —  Pal.  fr.  VI,  p.  508,  pl.  992,  f.  1  à  5.  —  Globator  id, 
Des.  Synops.  p.  188.  —  Galerites  bacca,  Des.  Synops,  p.  185. 
—  Espèce  du  gault. 

Couche  moy.,  3  éch.  —  Musée  de  Lausanne  et  coll.  Rnv. 

Moules  bien  conformes;  un  peu  moins  allongés  dans  le  sens 
antero-postérieur  que  la  figure  donnée  par  d’Orbigny.  Albin  Gras 
(Ours.  Isère  Suppl,  p.  4)  indique  9^m  et  8  V2mm  Pour  les  deux  dia¬ 
mètres  de  son  type;  les  miens  mesurent  14  1/2  sur  13  V2  et  17  1/2 
sur  15  x/2  (coll.  Rnv.)  enfin  27  sur  23  (Musée  de  Lausanne)  de 
sorte  qu’ils  sont  encore  plus  oblongs  que  les  siens. 

Il  me  paraît  évident  que  mes  deux  spécimens  de  la  Perte  du 
Rhône  et  de  l’Ecuellaz,  sur  lesquels  M.  Desor  a  fondé  son  Galeri¬ 
tes  bacca ,  font  partie  de  la  même  espèce.  L’un  de  ces  types  est,  il 
est  vrai,  presque  aussi  haut  que  large,  mais  le  périprocte  a  exac¬ 
tement  la  même  position,  et  la  forme  est  d’ailleurs  identique  à 
celle  de  mes  échantillons  de  Cheville. 

Discoidea  cylindrica  (Lk.)  Ag. 

1816.  —  Ech.  Suis.  I,  p.  92,  pl.  6,  f.  13  à  15.  —  Pal.  fr.  VII, 
p.  28,  pl.  1010  et  1011.  —  Espèce  cénomanienne. 

Couche  sup.,  5  éch.  —  Musée  de  Lausanne  et  coll.  Rnv. 
moy.,  m,  —  id.  id. 
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Moules  parfaitement  évidents,  déjà  reconnus  par  M.  Cotteau 
(Pal.  fr.  VIT,  p.  32).  Agassiz  l’indique  d’ailleurs  du  gault  des  Fiz, 
et  M.  Ooster,  de  Bossetan  (Dl  du  Midi)  et  des  Alpes  de  Schwytz 
(Ech.  Alp.  Suiss.  p.  51). 

Discoidea  rotula  (Brong.J  Ag. 

1822.  —  Ech.  Suiss.  I,  p.  9,  pi.  6,  f.  10  à  12.  —  Pal.  fr.  VII, 
p.  20,  pl.  1009,  f.  1  à  5.  —  Du  gault  supérieur  alpin. 

Couche  sup.,  3  éch.  —  Musée  de  Lausanne  et  coll.  Rnv. 
mo y.,  esté.  —  id.,  id. 

Moules  parfaitement  conformes  aux  figures  précitées,  et  à  mes 
types  de  Bossetan,  déterminés  et  cités  parM.  Cotteau  et  par  M.  De¬ 
sor  (Synops.  p.  178).  Leur  taille  ordinaire  n’est  que  peu  infé¬ 
rieure  à  mon  individu  maximum,  mentionné  par  M.  Cotteau  p.  21. 
J’en  ai  d’autres  plus  petits,  de  la  taille  de  D.  conica ,  mais  toujours 
parfaitement  distincts  par  leur  forme  plus  uniformément  bombée, 
et  leur  base  plate,  à  entailles  beaucoup  moins  marquées.  M.  Cot¬ 
teau  dit  ne  connaître  que  le  moule  ;  j’en  possède  de  Cheville  quel¬ 
ques  tests  bien  complets. 

Discoidea  conica,  Des. 

1842.  —  Pal.  fr.  VII,  p.  16,  pl.  1008,  f.  1  à  10.  —  Esp.  du  gault. 
Couche  moy.,  m.  Musée  de  Lausanne  et  coll.  Rnv. 

Moules  et  tests  parfaitement  conformes  aux  figures,  et  à  mes 
types  de  la  Perte  du  Rhône,  déterminés  et  cités  par  M.  Cotteau. 

Peltastes  Studeri  (Ag.)  Cot. 

1840.  —  Pal.  fr.  VII,  p.  111,  pl.  1026.  —  Espèce  du  gault. 
Couche  moy.,  3  éch.  —  Musée  de  Lausanne  et  coll.  Rnv. 

Deux  avec  le  test,  bien  conformes  aux  figures  et  à  mes  types  de  la 
Perte  du  Rhône.  J’en  possède  aussi  un  exemplaire  du  gault  infé¬ 
rieur  de  Surchamp,  mais  à  Cheville  je  ne  l’ai  encore  trouvé  que 
dans  le  gault  supérieur. 

Pseudodiadema  Brongniarti  (Ag.)  Des. 

1840.  —  Pal.  fr.  VIT,  p.  456,  pl.  1109.  —  Tetragramma  id ,  Ag. 

Ech.  Suis.  II,  p.  25,  pl.  14,  f.  4  à  6.  —  Espèce  du  gault. 
Couche  moy.,  5  éch.  —  coll.  Rnv. 

Ces  cinq  exemplaires  sont  plus  ou  moins  complètement  munis 
de  leur  test,  et  peuvent  être  déterminés  avec  certitude;  ils  sont 
bien  concordants  avec  mes  types  de  la  Perte  du  Rhône.  Les  aires 
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interambulacraires  montrent  bien  les  4  rangées  de  tubercules 
principaux,  et  deux  rangées  accessoires  de  tubercules  beaucoup 
plus  petits.  Les  rangées  de  tubercules  interambulaires  ne  sont 
pas  marquées  sur  le  moule. 

Pseudodiadema  Blancheti,  Des. 

1856.  —  Pal.  fr.  VII,  p.  465,  pl.  1111.  —  Du  gault  supérieur  de 

Ste  Croix  et  du  cénomanien. 

Couche  moy.,  ras. —  Musée  de  Lausanne  et  coll.  Rnv. 

J’ai  quelques  échantillons  munis  de  leur  test,  et  bien  caracté¬ 
risés  par  leurs  aires  interambulacraires,  qui  ne  présentent  que 
deux  rangées  de  tubercules  principaux,  accompagnées  de  deux 
rangées  secondaires  de  tubercules  un  peu  plus  petits.  J’y  associe 
quelques  moules  bien  conformes  à  mon  type  de  Ste  Croix,  figuré 
par  M.  Cotteau  (pl.  1111,  f.  6  et  7),  et  dans  lesquels  les  aires 
interambulacraires  portent  la  trace  bien  visible  des  deux  rangées 
principales  de  tubercules. 

Je  n’ai  pas  encore  rencontré  à  Cheville  Ps.  Rhodani  (Ag.)Des., 
mais  j’en  possède  quelques  spécimens  du  gault  de  l’Ecuellazet  de 
Bossetan. 


CORALLIAIRES. 


Je  ne  connais  à  Cheville  que  trois  espèces  de  cette  classe.  Les 
autres  gisements  albiens  de  nos  Alpes  en  contiennent  en  outre 
quelques  types  indéterminés. 

Trochocyathus  connius  (Pliill.)  Edw.  et  Haim. 

1829.  —  Britt.  foss.  coral.  I,  p.  63,  pl.  11,  f.  5.  —  Turbinolia 
id ,  Mich.  Icon.  Zooph.  p.  1,  pl.  1,  f.  12.  —  Espèce  du  gault. 
Couche  moy.,  e.  —  Musée  de  Lausanne  et  coll.  Rnv. 

Petits  calices  coniques,  dont  quelques-uns  sont  munis  de  leur 
tesR  mais  la  plupart  seulement  à  l’état  de  moules.  Ils  concordent 
parfaitement  avec  mes  types  de  Cambridge,  et  de  la  Perte  du 
Rhône,  dont  la  détermination  a  été  vérifiée  par  M.  de  Frommen- 
tel.  Les  cloisons  des  uns  et  des  autres  sont  fortement  granuleuses, 
et  semblent  même  parfais  perforées,  ce  qui  sans  doute  n’est  qu’une 
fausse  apparence  produite  par  l’empreinte  des  granulations. 
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Micrabacia  coronula  (Goldf.)  Edw.  et  Haim. 

1830.  —  Britt.  foss.  coral.  1,  p.  60,  pl.  10,  f.  4.  —  Fungia  id , 
Goldf.  Petr.  Germ.  I,  p.  50,  pl.  14,  f.  10.  —  Espèce  de 
1  * Uppergreensand . 

Couche  moy.,  2  éch.  —  coll.  Rnv. 

Petits  polypiers  discoides,  à  muraille  plate  ou  concave,  et  à 
cloisons  peu  élevées.  Seuls  je  n’eusse  guère  osé  les  déterminer, 
mais  ils  se  rapportent  bien  à  d’autres  spécimens  beaucoup  meil¬ 
leurs  du  gault  de  la  Perte  du  Rhône  (coll.  Rnv.),  parfaitement 
conformes  à  mes  échantillons  de  Y  Uppergreensand  de  Warminster 
et  de  Cambridge,  ainsi  qu’à  la  description  donnée  par  MM.  Milne- 
Edwards  et  Ilaime,  dans  les  mémoires  de  la  Paleontographical 
Society.  La  bifurcation  répétée  des  cloisons  est  en  particulier  très 
nette  dans  mes  individus  de  la  Perte  du  Rhône  et  de  Cambridge, 
qui  sous  ce  rapport  sont  beaucoup  plus  conformes  à  la  descrip¬ 
tion  qu’aux  grossissements  de  la  planche. 

J’en  possède  aussi  un  exemplaire  du  gault  sup.  de  l’Ecuellaz. 

Koninckia  ?  sp. 

Couche  moy.,  1  éch.  —  coll.  Rnv. 

Fragment  de  polypier,  analogue  aux  Favositides  paléozoiques, 
et  montrant  de  nombreux  planchers,  bien  marqués.  Je  le  rap¬ 
porte  dubitativement  aux  Koninckia  (Edw.  et  Haim.  — VoirPict. 
Traité  de  Paléont.  1Y,  p.  442),  jusqu’ici  le  seul  genre  crétacé  des 
Madréporaires  tabulés. 


SPONGIAIRES. 


Les  seuls  vestiges  probables  de  cette  classe  sont  quelques  per¬ 
forations  helminthoidales,  que  j’ai  observées  sur  des  bivalves  de 
la  couche  moyenne  (coll.  Pict.),  et  qui  me  paraissent  l’œuvre  de 
Clionides  perforants. 
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CONCLUSIONS. 


Après  avoir  fait  connaître,  aussi  exactement  que  je  l’ai  pu,  la 
faune  complète  des  trois  horizons  mézo-crétacés  de  Cheville,  il  me 
restait  à  en  tirer  des  inductions  sur  l’âge  relatif  de  ces  trois  cou¬ 
ches  fossilifères. 

Pour  cela  j’ai  récapitulé  dans  les  tableaux  qui  précèdent  les  es¬ 
pèces  qui  composent  chacune  de  ces  trois  faunes,  en  les  compa¬ 
rant  aux  trois  faunes  de  Ste  Croix  (Jura  vaudois),  et  à  celles  de 
divers  autres  gisements  mézo-crétacés  d’Angleterre  et  du  conti¬ 
nent.  Je  pensais  d’abord  ne  pas  reproduire  les  espèces  des  Cépha¬ 
lopodes,  qui  ont  déjà  fait  l’objet  de  tableaux  semblables  dans  la 
première  partie  de  celte  monographie,  mais  j’ai  vu  que  cela  com¬ 
pliquerait  mes  comparaisons,  et  nuirait  à  leur  clarté,  soit  à  cause 
des  adjonctions  et  modifications  que  j’ai  dû  faire,  dans  le  supplé¬ 
ment  aux  Céphalopodes,  soit  par  suite  du  plus  grand  nombre  de 
colonnes  comparatives  que  j’introduis  dans  mes  nouveaux  tableaux. 

Voici,  pour  l’intelligence  de  ces  tableaux,  quelques  mots  d’ex¬ 
plication  sur  chacune  de  leurs  colonnes. 

Cheville.  —  Les  chiffres,  placés  dans  l’une  ou  l’autre  des  trois 
colonnes,  indiquent  le  nombre  d’échantillons  recueillis  dans  cha¬ 
cune  des  trois  couches.  Les  lettres  grasses  représentent  le  degré 
de  fréquence  des  espèces  dont  j’avais  plus  de  neuf  individus,  pro¬ 
venant  de  la  même  couche. 

m  désigne  la  fréquence  moyenne 
c  veut  dire  commun 
ce  »  »  très  commun. 

Ste  Croix.  —  La  comparaison  avec  ce  gisement  est  très  incom¬ 
plète,  dès  et  y  compris  les  Acéphales  pleuroconques,  car  la  der¬ 
nière  livraison  parue  de  la  Paléontologie  suisse  en  est  au  G.  Area. 
J’ai  pu  y  remédier  quelque  peu,  au  moyen  de  ma  collection  per¬ 
sonnelle,  et  pour  les  Echinides  j’y  ai  ajouté  les  citations  de  la  Pa¬ 
léontologie  française,  et  celles  de  la  Synopsis  deM.  Desor,  mais  il 
est  évident  que  l’achèvement  du  travail  approfondi  de  M.  Pictet 
augmentera  beaucoup  encore  le  nombre  des  espèces  communes 
entre  Ste  Croix  et  Cheville. 

r  désigne  la  formation  crayeuse  rotomagienne  des  environs  de 
Ste  Croix  et  d’Oye  (lac  de  St.  Point), 
s  »  le  gault  supérieur  de  la  Vraconne,  appelé  souvent  aussi 
Grès  vert  supérieur. 

m  »  le  gault  moyen  argileux,  à  fossiles  pyriteux. 
i  »  le  gault  inférieur,  de  nouveau  sableux. 
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Autres  gisements  comparés.  —  J’ai  étendu  le  champ  de  mes 
comparaisons  en  ajoutant  des  colonnes  spéciales  pour  le  cénoma¬ 
nien  inférieur  de  France,  pour  Blackdown.  et  pour  l’aptien  supé¬ 
rieur  ;  et  en  répartissant  dans  trois  colonnes  différentes  les  trois 
horizons  a,  b,  c,  du  gault  de  la  Perte  du  Rhône, 
r  désigne  les  espèces  retrouvées  dans  le  cénomanien  moyen  ou 
rotomagien ,  soit  dans  la  craie  marneuse  de  Rouen,  soit 
dans  ses  équivalents  au  Mans,  à  Cassis,  La  Malle,  etc., 
soit  dans  le  Loiver-chalk  d’Angleterre, 
ci  )>  les  espèces  du  cénomanien  inférieur  ou  zone  à  Pecten 
asper  du  Hâvre,  des  Vaches  noires  (Calvados),  de  laFauge 
(Isère),  etc. 

u  »  celles  qui  sont  cités  dans  YUppergreensand  anglais,  ou 
dont  j’ai  pu  constater  moi-même  l’existence  dans  les  gi¬ 
sements  classiques  de  Warminster,  Devizes,  Undercliff, 
etc. ,  et  enfin  dans  le  Chloritic-marl  de  Goreclilf,  qui 
forme  la  partie  supérieure  de  YUppergreensand  de  File 

b  »  les  espèces  citées  ou  constatées  dans  le  remarquable  gi¬ 
sement  de  Blackdown. 

c  »  celles  qui  existent  à  Cambridge,  dans  les  couches  appe¬ 
lées  Gault  ou  Uppergreensand,  suivant  les  auteurs, 
s  »  celles  citées  du  gault  supérieur  de  France  ;  Cosne,  St.  Ju¬ 
lien  de  Peyrolaz,  gaize  de  Montblainville,  etc.,  ou  dont 
j’ai  constaté  l’existence  dans  la  couche  a  de  la  Perte  du 
Rhône. 

a  »  celles  du  gault  supérieur  alpin  citées  par  M.  Pictet,  ou 
constatées  par  moi-même  dans  les  gisements  des  Alpes 
vaudoises  et  à  Rossetan. 

g  »  toutes  les  citations  du  gault  extra-alpin,  dans  lesquelles 
les  couches  ne  sont  pas  clairement  distinctes:  Folkes- 
tone,  Wissant,  Aube,  Yonne,  Clar,  etc.;  ainsi  que  la 
couche  b  de  la  Perte  du  Rhône,  qui  contient  un  mé¬ 
lange  d’espèces  du  gault  supérieur  et  du  gault  inférieur, 
i  »  les  espèces  du  gault  inférieur  bien  constaté,  Morteau,  Char- 
bonnv,  couche  c  de  la  Perte  du  Rhône, 
ap  »  celles  qui  paraissent  se  trouver  déjà  dans  Y  aptien  supérieur. 

Les  noms  spécifiques  en  italiques  sont  ceux  des  espèces  nou¬ 
velles,  lesquelles,  ainsi  que  je  m’y  attendais,  sont  fort  peu  nom¬ 
breuses  ;  ce  qui  est  tout  avantage  pour  la  comparaison  des  faunes. 
Je  me  suis  fait  un  plaisir  de  dédier  la  plupart  de  ces  espèces  nou¬ 
velles  à  quelques  membres  de  la  Société  vaudoise  des  sciencs  na¬ 
turelles  :  MM.  Pictet  et  de  Loriol,  bien  connus  par  leurs  travaux 
paléontologiques  ;  MM.  les  professeurs  Dufour,  Gay,  Bischoff,  Cha- 
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vannes,  Schnetzler,  mes  collègues  dans  la  section  des  sciences  de 
l’Académie  de  Lausanne;  MM.  Gaudin  et  Yersin,  enlevés  trop  tôt  à 
la  science  et  à  leur  pays  ;  et  aussi  à  deux  montagnards,  mes  guides 
et  pourvoyeurs  de  fossiles,  MM.  Cherix  et  Normand,  de  Gryon,  aux¬ 
quels  je  dois  un  bon  nombre  de  mes  échantillons  de  Cheville. 

J’ai  énuméré  252  espèces,  qui  ont  laissé  leurs  dépouilles  dans 
les  trois  couches  de  Cheville.  Pour  être  complet,  il  faudrait  y  ajou¬ 
ter  une  dixaine  de  types  au  moins,  que  j’ai  dû  complètement  négli¬ 
ger,  à  cause  de  leur  mauvais  état  de  conservation  ;  c’est  donc  à 
juste  titre  que  j’ai  appelé  Cheville  un  riche  gisement,  puisqu’il  m’a 
déjà  fourni  un  pareil  nombre  d’espèces,  abstraction  faite  des  fos¬ 
siles  néocomiens  et  nummulitiques. 

Couche  supérieure.  —  Sur  les  36  espèces  constatées  à  ce  ni¬ 
veau,  3  sont  nouvelles  pu  indéterminées,  et  exclues  ainsi  de  toute 
comparaison.  Parmi  les  33  types  restant  : 

15  sont  exclusivement  rotomagiens. 

8  appartiennent  au  rotomagien  et  au  cénomanien  inférieur. 

5  »  au  cénomanien  inférieur  et  au  gault  supérieur. 

5  enfin  n’avaient  été  rencontrés  jusqu’ici  que  dans  le  gault,  mais 
surtout  dans  le  supérieur.  A  l’exception  de  Sol.  Tollotianum ,  ces 
dix  derniers  sont  à  Cheville  des  espèces  transitives,  qui  existaient 
déjà  dans  la  couche  moyenne. 

Il  y  a  donc  en  somme  dans  cette  assise  23  espèces  rotoma- 
giennes  soit  le  70  °/0  de  la  faune,  de  sorte  que  les  conclusions  ti¬ 
rées  des  Céphalopodes  seuls  sont  pleinement  confirmées  (Alp. 
Yaud,  p.  108.  —  Bull.  IX,  p.  132),  et  que  cette  couche  appar¬ 
tient  décidément  à  Y étage  rotomagien ,  et  correspond  exactement 
à  l’assise  crayeuse  de  Ste  Croix. 

Les  couches  rotomagiennes  sont  ainsi  dans  nos  Alpes,  comme 
dans  le  Jura,  les  derniers  dépôts  formés  par  la  mer  crétacée,  dont 
le  retrait  a  donc  été  simultané  sur  les  deux  bords  du  bassin  suisse. 

Couche  moyenne.  —  Le  gault  supérieur  de  Cheville  est,  soit 
par  la  richesse  de  sa  faune,  soit  par  l’association  des  espèces,  le 
niveau  le  plus  important.  Son  identité  avec  le  gault  supérieur  al¬ 
pin  ne  peut  pas  faire  l’ombre  d’un  doute,  puisque  sur  212  espèces 
trouvées  dans  cette  assise,  147  soit  69  °/0l  se  retrouvent  dans  les 
divers  gisements  alpins  correspondants,  et  que  celles  qui  y  man- 

4  En  retranchant  au  préalable  les  33  espèces  éliminées  ci -après  comme 
non  comparables,  cela  ferait  le  82  °/o* 
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quent  sont  pour  la  plupart,  soit  des  espèces  nouvelles  ou  indé¬ 
terminées,  soit  des  espèces  rares.  Mais  cette  assimilation  incon¬ 
testée  n’a  guère  de  portée  pour  la  détermination  de  l’âge  de  ces 
couches,  puisque  le  problème  reste  le  même  pour  les  divers  gise¬ 
ments  alpins. 

Pour  résoudre  ce  problème,  je  retrancherai  d’abord  des  212 
espèces  de  la  couche  moyenne  toutes  celles,  au  nombre  de  33, 
dont  je  n’ai  pas  pu  constater  l’existence  ailleurs  que  dans  le  gault 
supérieur  des  Alpes,  et  qui  sont  dès  lors  hors  comparaison.  Sur 
les  179  espèces  qui  restent,  108  se  trouvent  mentionnées  dans  la 
colonne  g,  c’est-à-dire  ont  été  citées  du  gault  quelque  part  hors 
des  Alpes,  mais  sans  qu’on  puisse  savoir  avec  certitude  s’il  s’agit 
du  gault  supérieur  ou  du  gault  inférieur,  de  sorte  qu’il  vaut  mieux 
abandonner  cette  colonne  comme  terme  de  comparaison. 

Après  cela  le  maximum  d’affinité  paléontologique  est  incontes¬ 
tablement  avec  le  gault  supérieur  extra-alpin,  puisque  la  couche 
moyenne  de  Cheville  présente  : 

98  espèces  communes  avec  le  gault  supérieur  de  la  Perte  du 
Rhône  (couche  a)  et  autres  gisements  compris  dans  la  colonne  s; 
68  déjà  constatées  dans  le  gault  supérieur  de  la  Vraconne  près 
Ste  Croix,  quoique  sa  faune  ne  soit  pas  encore  toute  publiée. 

31  enfin  citées  de  Cambridge,  gisement  reconnu  par  M.  Pictet 
comme  très  analogue  au  précédent  (Succès,  gastér.  crét.  p.  22). 

En  réunissant  ces  trois  colonnes  de  gault  supérieur  (s,  s,  c),  j’y 
trouve  124  espèces  de  la  couche  moyenne  de  Cheville,  soit  envi¬ 
ron  le  69  °/0.  L’analogie  est  donc  très  grande  avec  le  gault  supé¬ 
rieur  extra-alpin,  et  elle  sera  plus  grande  encore  lorsque  la  faune 
de  la  Vraconne  sera  entièrement  connue. 

L ’Uppergreensand,  vient  après  dans  l’ordre  des  affinités,  car  j’y 
ai  retrouvé  41  espèces  de  la  couche  moyenne  de  Cheville.  En  te¬ 
nant  compte  des  22  espèces  constatées  dans  le  cénomanien  infé¬ 
rieur  de  France,  ou  zone  à  Pecten  asper ,  qui  est  l’exact  équiva¬ 
lent  de  YUppergreensand  anglais,  cela  fait  pour  ces  2  colonnes 
(u,  ci)  52  espèces  du  gault  supérieur  de  Cheville,  soit  le  29  %. 

Puis  vient  le  gault  inférieur  (colonne  i),  dans  lequel  je  trouve 
50  espèces  de  la  couche  moyenne  soit  le  28  %.  Ce  chiffre  est  au- 
dessous  de  la  réalité,  car  la  colonne  g  contient  aussi  sans  doute 
un  bon  nombre  d’espèces  du  gault  inférieur,  dont  je  n’ai  pu  éta¬ 
blir  le  gisement  avec  certitude.  La  proportion  d’espèces  albiennes 
doit  donc  être  en  réalité  plus  forte,  mais  beaucoup  d’entre  elles 
caractérisent  également  hors  des  Alpes  le  gault  supérieur  aussi 
bien  que  l’inférieur. 

Enfin  30  espèces  de  la  couche  moyenne  se  retrouvent  dans  le 
rotomagien,  et  sur  ce  nombre  une  15e  environ  qui  jusqu’ici  étaient 

Bull.  Sôc.  Vaud.  Sc.  nat.  IX.  N°  58.  32 
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exclusivement  propres  à  cet  horizon  paléontologique  ;  c’est  le  1 7  °/0. 
Ce  fait  est  d’autant  plus  étonnant  qu’il  ne  se  reproduit  pas  à  Ste 
Croix,  et  encore  moins  à  la  Perte  du  Rhône. 

Cheville  est  donc  un  de  ces  gisements  exceptionnels,  comme 
Blackdown,  où  la  transition  a  été  lente,  et  où  les  faunes  se  sont 
mélangées  dans  une  plus  forte  proportion  que  cela  n’a  lieu  géné¬ 
ralement.  Beaucoup  d’espèces  albiennes  y  ont  prolongé  leur  exis¬ 
tence,  et  y  ont  vécu  pendant  un  certain  temps  avec  un  bon  nom¬ 
bre  de  précurseurs  de  la  faune  rotomagienne.  Mais  à  côté  de  ces 
retardataires  et  de  ces  précurseurs  il  y  avait  une  faune  nombreuse 
qu’on  ne  retrouve  ni  avant,  ni  après. 

Couche  inférieure.  —  Cette  assise  m’a  fourni  45  espèces,  dont 
les  céphalopodes  ne  forment  que  le  tiers.  Aucune  de  ces  espèces 
n’est  nouvelle,  mais  4  sont  indéterminées,  ce  qui  réduit  à  41  les 
termes  de  comparaison.  Sur  ces  41  espèces  retrouvées  ailleurs  : 

37  se  trouvent  mentionnées  dans  la  colonne  g,  comme  provenant 
du  gault  mixte  de  la  Perte  du  Rhône  (b),  ou  de  gaults  indéter¬ 
minés  divers. 

32  ont  leur  gisement  dans  le  gault  inférieur,  bien  caractérisé,  de 
diverses  localités. 

26  dans  le  gault  inférieur  de  Ste  Croix. 

18  dans  le  gault  moyen  de  Ste  Croix,  lequel,  ainsi  que  M.  Pictet 
l’a  montré,  se  rattache  intimément  par  sa  faune,  au  précédent,  et 
n’en  est  en  définitive  qu’un  faciès  argileux.  (Succès,  céph.  crét. 
p.  17.  —  Success.  gastér.  crét.  p.  17). 

En  combinant  ces  trois  dernières  colonnes  (i,  i,  m),  je  trouve 

38  espèces  du  gault  proprement  dit,  c’est-à-dire  la  presque  tota¬ 
lité.  Les  3  qui  manquent  sont  Natica  Ervyna,  Area  nana ,  et  Lima 
Rauliniana ,  sur  l’âge  desquelles  je  n’ai  pas  de  données  précises, 
mais  qui  selon  toute  apparence  ont  leur  niveau  habituel  dans  le 
gault  inférieur. 

Cette  faune  de  la  couche  inférieure  est  donc  bien  ,  sans  aucune 
incertitude,  la  faune  albienne  pur  sang.  Il  est  vrai  qu’un  certain 
nombre  de  ces  types  se  retrouvent  également  dans  le  gault  supé¬ 
rieur  alpin  ou  extra-alpin,  mais  ce  sont  des  espèces  transitives 
qui,  à  Cheville  même,  persistent  en  général  dans  la  couche 
moyenne.  Sept  espèces  sont  même  citées  jusque  dans  YUpper- 
greensand ,  et  une  jusque  dans  le  rotomagien,  mais  il  n’y  a  rien 
là  d’étonnant,  ni  de  spécial  au  gisement  de  Cheville. 

D’autre  part  6  espèces  seulement  sont  citées  de  l’aptien  supé¬ 
rieur,  et  quelques-unes  de  ces  citations  paraissent  même  assez 
douteuses.  En  outre  il  n’y  a  parmi  elles  aucune  espèce  essentielle- 
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ment  aptienne  ;  ce  sont  toutes  au  contraire  des  espèces  du  gault, 
qui  paraissent  avoir  eu  dans  quelques  cas  une  apparition  un  peu 
anticipée. 

Espèces  transitives.  —  La  proportion  des  espèces  qui  pas¬ 
sent  d’une  faune  à  l’autre  est  plus  forte  à  Cheville  qu’elle  ne  l’est 
souvent  ailleurs  ,  particulièrement  qu’elle  ne  l’est  à  St0  Croix. 
Cette  conclusion  tirée  de  l’étude  des  Céphalopodes  n’est  point 
infirmée  par  celle  des  autres  classes,  toutefois  les  Gastéropodes  , 
les  Acéphales  et  les  Brachiopodes  sont  plus  généralement  spéciaux 
à  chaque  couche,  ce  qui  affaiblit  un  peu  la  proportion  des  espèces 
transitives.  Parmi  les  Echinides  de  Cheville,  au  contraire,  la 
longévité  paraît  être  aussi  considérable  que  chez  les  Céphalopodes. 

Sur  45  espèces  de  la  couche  inférieure,  18  passent  à  la  couche 
moyenne  ;  c’est  le  40  %  de  cette  faune  inférieure,  mais  le  8  i/a% 
seulement  de  celle  du  gault  supérieur;  —  moyenne  24  °/0. 

Sur  212  espèces  de  la  couche  moyenne,  23  passent  à  la  couche 
supérieure  ;  c’est, le  10  °/0  de  la  faune  antérieure,  et  le  64  %  de 
celle  à  laquelle  elles  se  joignent;  —  moyenne  37  %. 

Aucune  espèce  n’a  été  encore  constatée  dans  les  trois  couches. 

Il  y  a  donc  à  Cheville  dans  l’état  actuel  de  nos  connaissances, 
une  relation  paléontologique  plus  intime  entre  le  rotomagien  et 
le  gault  supérieur,  qu’entre  celui-ci  et  le  gault  proprement  dit. 
Ce  fait  est  facilement  expliqué  par  les  relations  stratigraphiques, 
puisque  la  couche  moyenne  passe  insensiblement  à  la  couche  su¬ 
périeure,  sans  intercalation  aucune  ;  tandis  qu’il  y  a  entre  les 
couches  inférieure  et  moyenne  une  épaisse  assise  de  grès  ver¬ 
dâtre  sans  fossiles.  Il  en  résulte  évidemment  une  lacune  paléon¬ 
tologique,  qui  diminue  les  rapports  entre  ces  deux  étages  du  gault. 

Les  23  espèces  communes  aux  couches  supérieure  et  moyenne 
se  décomposent  comme  suit  : 

11  étaient  considérées  jusqu’ici  comme  exclusivement,  ou  presque 
exclusivement  rotomagiennes.  L’existence  de  trois  d’entre  elles 
dans  la  couche  moyenne  me. laisse  encore  quelques  doutes,  ce 
que  j’indique  par  le  signe  ?.  Ce  sont: 

?  Naut.  Deslong  champ  sianus.  Turrüites  costatus. 


Scheuchzerianus. 


—  expansus. 

—  Largilliertianus. 


Venus  Rotomagensis. 
Holaster  subglobosus. 
Discoidea  cylindrica. 


?  Am.  Rotomagensis. 
?  —  planulatus. 


Raculites  baculoides. 

2  sont  moins  exclusivement  rotomagiennes  ;  elles  étaient  connues 
déjà  comme  se  retrouvant  dans  YUppergreensand  et  dans  le  gault 
supérieur. 


Ammonites  varians. 


Am.  Mantelli. 


m 
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3  appartiennent  plutôt  au  cénomanien  inférieur  et kYUppergreen- 
sand. 

Turrüües  Puzosianus.  Ostrea  vesiculosa. 

—  Morrisi. 

7  enfin  sont  des  espèces  du  gault  supérieur  qui  ont  eu  à  Cheville 
une  longévité  inaccoutumée,  mais  qui,  pour  deux  d’entre  elles  au 
moins,  n’est  pas  sans  exemple  ailleurs. 

Naut.  Bouchardianus.  Holaster  Bischoffi. 

Am.  Balmalianus.  Ecliinoconus  castanea. 

?  Anisoceras  perarmatus.  Discoidea  rotula. 

Helicoceras  Robertianus. 


Ainsi  donc  13  sont  plutôt  des  types  précurseurs  de  la  faune  ro- 
tomagienne,  et  10  plutôt  des  types  retardataires  de  la  faune  du 
gault  supérieur. 

Pour  être  complet,  il  faudrait  ajouter  aux  13  précurseurs,  les 
6  espèces  suivantes  qui,  quoique  essentiellement  rotomagiennes, 
n’ont  été  trouvées  jusqu’ici,  à  Cheville,  que  dans  la  couche  moyen¬ 
ne.  Elles  y  ont  fait  ainsi  une  apparition  anticipée,  et  se  retrouve¬ 
ront  probablement  tôt  ou  tard  dans  la  couche  supérieure  : 

Anisoceras  armatus.  Pholadomya  Maille ana. 

Turrilites  tuberculatus.  Isoarca  obesa. 

Emargin.  Sanctœ-Catherinœ.  ?  Pecten  subacutus. 

Puis  les  7  suivantes  dont  l’existence  aux  deux  niveaux  a  déjà 
été  reconnue  dans  divers  pays,  et  qui  par  extraordinaire  ne  sont 
pas  transitives  à  Cheville,  où  elles  n’ont  été  rencontrées  jusqu’ici 
que  dans  la  couche  moyenne  : 

Ammonites  curvatus.  Megerlia  lima. 

Mytilus  peregrinus.  Holaster  lœvis. 

Janira  quinquecostata.  Pseudodiadema  Blancheti. 

Ostrea  canaliculata. 


Les  18  espèces  communes  aux  couches  moyenne  et  inférieure 
se  répartissent  comme  suit  : 

Une  Janira  quinquecostata  est  un  type  de  XUppergreensand 
qu’on  retrouve  à  la  Perte  du  Rhône  et  ailleurs  dans  le  gault  su¬ 
périeur  et  inférieur. 

6  sont  des  espèces  appartenant  essentiellement  au  gault  supérieur, 
mais  dont  la  plupart  avaient  déjà  été  citées  du  gault  inférieur 
dans  d’autres  localités.  Leur  existence  anticipée  dans  la  couche 
inférieure  n’a  donc  rien  qui  doive  surprendre. 

?Naut.  Albensis. 


Am.  auritus. 


Am.  Mayorianus. 

—  latidorsatus. 
înocer.  concentrions. 
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5  sont  à  peu  près  aussi  habituelles  à  l’une  de  ces  faunes  qu’à 
l’autre. 

Avellana  incrassata.  Dentalium  medium. 

Nalica  gaultina.  Hemiaster  minimus. 

Pterocera  relusa. 

6  enfin  ont  décidément  leur  gisement  normal  dans  le  gault  infé¬ 
rieur,  mais  toutes  ont  été  citées,  ailleurs  aussi,  dans  le  gault  su¬ 
périeur,  en  sorte  que  leur  plus  grande  longévité  à  Cheville  n’est 
pas  un  fait  nouveau. 

Am:  interruptus.  Solarium  moniliferum. 

—  Parandieri.  Area  glabra. 

Hamites  inter  médius.  Ostrea  arduemensis. 


Aux  6  retardataires  ci-dessus  il  faudrait  peut-être  ajouter  les 
41  espèces  suivantes,  qui  n’existent  à  Cheville  que  dans  le  gault 
supérieur,  et  à  Ste  Croix  que  dans  le  gault  inférieur  ou  moyen  ; 
mais  7  d’entre  elles  ont  été  retrouvées  dans  le  gault  supérieur  de 
la  Perte  du  Rhône,  et  les  4  autres,  que  je  n’y  connais  point  en¬ 
core,  l’ont  été  tout  au  moins  dans  le  gault  supérieur  alpin  ;  je 
distingue  ces  4  dernières  par  une  astérisque  (*). 

*  Ammonites  subalpinus.  Aporrhais  Orbignyana. 

Cerithium  Lallierianum.  —  cingidata. 

*  Turritella  Vibrayeana.  Panopœa  acutisulcata. 

Natica  Favrina.  *  Cyprina  regularis. 

Trochus  conoideus.  *  Area  Favrina. 

Pleur otomaria  Gibbsi. 


Rapports  entre  PUppergreensand  et  le  gault  supérieur.  — 
Quelles  sont  les  relations  stratigraphiques  ou  paléontologiques 
entre  ces  deux  faunes?  Laquelle  est  plus  ancienne  ou  plus  récente 
que  l’autre?  Voilà  ce  qu’il  faut  maintenant  se  demander.  — La 
réponse  peut  paraître  au  premier  abord  facile,  puisque  l’une  est 
généralement  rattachée  au  groupe  cénomanien  comme  terme  in¬ 
férieur,  et  l’autre  au  gault  comme  terme  supérieur;  mais  la  chose 
n’est  pas  si  simple  en  réalité. 

En  effet  il  n’existe  à  Ste  Croix  aucun  intermédiaire  entre  le 
gault  supérieur  de  la  Vraconne  et  le  rotomagien.  Bien  plus,  à 
Cheville  on  passe  insensiblement  du  gault  supérieur  au  rotoma¬ 
gien,  sans  aucune  discontinuité  de  dépôt,  ni  de  vie  organique  ; 
on  voit  les  couches  changer  de  nature  minéralogique,  sans  cesser 
d’être  fossilifères;  au  passage  des  deux  couches  les  fossiles  sont, 
non  pas  précisément  mélangés,  mais  véritablement  enchevêtrés. 
D’ailleurs  la  faune  rotomagienne  de  Cheville  présente  comme 
nous  l’avons  vu  un  certain  nombre  de  retardataires  du  gault,  et 
de  même  celle  de  la  couche  moyenne  renferme  une  remarquable 
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proportion  d’espèces  rotomagiennes.  Ainsi  donc  au  point  de  vue 
paléontologique,  pas  plus  qu’au  point  de  vue  stratigraphique,  on 
ne  peut  signaler  aucune  lacune  entre  les  deux  dépôts. 

Serait-ce  peut-être  que  le  gault  supérieur  fût  plus  récent  que 
le  cénomanien  inférieur  ( Uppergreensand )?  —  La  chose  n’est 
pas  davantage  possible,  car  si  nous  avons  à  Cheville  des  grès  sans 
fossiles  entre  la  couche  moyenne  et  la  couche  inférieure,  cela  n’a 
pas  lieu  dans  d’autres  gisements  ;  à  la  Perte  du  Rhône,  par  exem¬ 
ple,  la  couche  a,  vrai  gault  supérieur,  succède  immédiatement  à 
la  couche  b,  qui  est  un  gault  mixte  contenant  encore  Am.  mamil- 
latus.  La  faune  de  la  couche  moyenne  de  Cheville  est  d’ailleurs, 
au  point  de  vue  paléontologique,  presque  aussi  intimément  liée  à  la 
vraie  faune  albienne,  qu’elle  l’est  à  la  faune  rotomagienne.  — 
D’autre  part,  en  Angleterre  et  au  N.  0.  de  la  France,  les  couches 
rotomagiennes  succèdent  immédiatement  et  sans  aucune  interrup¬ 
tion  stratigraphique,  ni  paléontologique,  aux  couches  de  YUp- 
pergreensand.  Cela  se  voit  très  bien  à  Rouen  et  au  Havre ,  et  non 
moins  bien  à  l’île  de  Wight,  où  le  passage  se  fait  par  une  couche 
glauconieuse  (chloritic-marl  de  Gorecliff)  appelée  par  les  géolo¬ 
gues  anglais  junctim-bed,  pétrie  de  Am.  varians ,  Am, .  Mantelli , 
etc.  et  dont  la  faune  est  un  mélange  d’espèces  du  rotomagien  et 
de  P  Uppergreensand,  avec  quelques  autres  qui  appartiennent  plus 
spécialement  à  notre  gault  supérieur. 

Nulle  part,  à  ma  connaissance,  on  n’a  signalé,  réunis  dans  une 
même  coupe,  V Uppergreensand  anglais  et  le  gault  supérieur  des 
géologues  suisses.  Ce  dernier  existe  bien  dans  le  nord  de  l’An¬ 
gleterre,  à  Cambridge;  M.  Seely  a  constaté  sa  remarquable  ana¬ 
logie  avec  le  gault  de  la  Perte  du  Rhône,  et  M.  Pictet,  avec  le 
gault  supérieur  de  Ste  Croix  ;  mais  les  géologues  anglais  le  consi¬ 
dèrent  comme  un  représentant  de  Y  Uppergreensand.  Ces  deux 
groupes  paléontologiques  paraissent  donc  s’exclure  et  se  rempla¬ 
cer  ;  ils  occupent  exactement  le  même  horizon  entre  la  craie  de 
Rouen  (rotomagien)  en  dessus,  et  le  vrai  gault  (albien)  en  des¬ 
sous. 

J’ajoute  enfin  qu’à  Ste  Croix  et  à  Cheville  la  faune  du  gault  su¬ 
périeur  devient  remarquablement  semblable  à  celle  de  YUpper- 
greensand  ;  et  qu’à  Ste  Croix,  si  je  ne  me  trompe,  elle  contient, 
avec  beaucoup  d’autres  espèces  de  même  niveau ,  le  fameux  Pec- 
ten  asper  considéré  en  France  comme  caractéristique  du  céno¬ 
manien  inférieur. 

Je  me  crois  donc  autorisé  à  conclure  que  nous  n’avons  pas  là 
deux  assises  distinctes,  mais  deux  faciès  d’un  même  étage,  dont 
la  faune,  comme  de  juste,  varie  suivant  les  localités,  contenant 
ici  un  peu  plus  d’espèces  albiennes,  ce  qui  l’a  fait  nommer  gault 
supérieur,  là  un  peu  plus  d’espèces  rotomagiennes,  ce  qui  l’a  fait 
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appeler  cénomanien  inférieur.  En  Suisse  cette  faune  est  surtout 
riche  eh  Céphalopodes,  Gastéropodes  et  Acéphales.  A  Warminster 
et  en  Normandie  ce  sont  les  Brachiopodes  et  les  Echinides  qui 
prédominent.  Nulle  part  elle  n’a  été  aussi  bien  étudiée  que  dans 
le  riche  gisement  de  la  Vraconne,  rendu  classique  par  la  belle 
monographie  de  MM.  Pictet  et  Campiche,  c’est  pourquoi  je  dési¬ 
gne  cet  ensemble  de  fossiles  du  nom  de  Faune  vraconnienne. 

C’est  probablement  au  même  niveau  qu’il  faut  encore  placer  la 
marne  verte  de  Ballon  (Sarthe),  et  les  assises  les  plus  inférieures 
des  grès  verts  du  Mans,  qui  sont  recouvertes  par  les  couches  à 
Naut.  Largilliertianus,  Am.  Botomagensis ,  Am.  Cunningloni 3 
Scaph.  œqualis,  etc.,  vrai  rotomagien.  (Voir  mon  tableau  de  sub¬ 
division  du  cénomanien,  Bull.  Soc.  géol.  2e  S.  XVI,  p.  141.) 

Groupe  méso-crétacé.  —  L’étude  à  laquelle  je  me  suis  livré 
aboutit  encore  à  une  autre  conclusion,  que  mes  précédents  tra¬ 
vaux  sur  les  terrains  crétacés  m’avaient  déjà  fait  entrevoir,  mais 
qui  se  trouve  confirmée  à  Cheville  d’une  manière  remarquable. 
C’est  l’indépendance  relative  du  gault  vis-à-vis  du  groupe  néoco¬ 
mien,  et  sa  liaison  au  contraire  très  intime  avec  les  horizons  cé¬ 
nomaniens. 

Dans  une  communication  faite  à  la  Société  vaudoise  des  scien¬ 
ces  naturelles  le  5  juillet  1854  (Bull.  IV,  p.  191)  j’avais  cru  pou¬ 
voir  réunir  en  un  même  groupe  le  gault  et  les  étages  aptien  et 
rhodanien,  adoptant  en  cela  les  idées  de  M.  Ewald.  Dès  lors  j’en 
suis  complètement  revenu.  Mes  études  subséquentes  m’ont  con¬ 
vaincu  de  plus  en  plus  que  le  rhodanien  et  l’aptien  sont  étroite¬ 
ment  unis,  parleurfaune,aveclesétagesurgonien,  néocomien  moyen 
et  valangien,  et  qu’ils  constituent  avec  eux  un  seul  groupe,  cré¬ 
tacé  inférieur  ou  néocomien.  Leurs  rapports  paléontologiquesavec 
l’étage  albien  sont  au  contraire  beaucoup  moindres.  Il  existe  sans 
doute  quelques  espèces,  qui  passent  de  l’aptien  au  gault  ;  et  ce  se¬ 
rait  étonnant  qu’il  en  fût  autrement,  car  c’est  ce  que  les  mono¬ 
graphies  modernes  constatent  de  plus  en  plus,  à  divers  degrés, 
entre  tous  les  terrains.  Mais  ces  relations  paléontologiques  sont 
minimes  en  comparaison  de  celles  que  révèle  cette  notice  entre 
le  gault  et  le  cénomanien  ;  et  le  nombre  des  espèces  transitives 
de  l’aptien  au  gault  tend  plutôt  à  diminuer  par  suite  de  nouvelles 
éludes. 

Je  dois  en  particulier  reconnaître  que  j’avais  commis  une  erreur 
eu  citant  Am.  Beudanti  et  Sol.  granosum  de  l’aptien  supérieur  de 
la  Perte  du  Rhône.  (Perte  du  Rhône,  p.  29.  —  Pal.  Suis.  Aptien, 
p.  26  et  41 .)  Je  prends  sur  moi  seul  toute  la  responsabilité  de 
ces  dernières  citations  parce  que  M.  Pictet  s’en  était  remis  à  moi 
pour  le  gisement  des  fossiles  que  nous  étudiions  ensemble.  Je  fus 
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induit  en  erreur  par  la  nature  minéralogique  des  échantillons,  un 
grès  verdâtre  assez  dur,  que  je  crus  reconnaître  comme  apparte¬ 
nant  à  la  couche  d.  J’ai  retrouvé  dès  lors  quelques  autres  spéci¬ 
mens  ayant  la  même  nature  minéralogique;  ce  sont  aussi  des  espè¬ 
ces  du  gault,  Am.  Mayorianus ,  Sol.  dentatum ,  Venus  Vibrayeana J 
Inoc.  concentrions ,  tandis  qu’aucun  fossile  aptien  ne  m’a  présenté 
la  même  roche  ;  j’en  conclus  donc  que  l’on  doit  retrancher  les 
deux  types  cités  plus  haut  du  nombre  des  espèces  transitives. 

A  Cheville  les  relations  du  gault  avec  la  partie  supérieure  du 
groupe  néocomien  sont  aussi  de  peu  d’importance.  Six  espèces 
seulement  de  la  couche  inférieure  ont  été  parfois  citées  dans  la 
faune  aptienne,  et  pour  quelques-unes  la  question  est  encore  fort 
douteuse. 

Il  en  est  de  même  ailleurs.  Voici  ce  que  m’écrivait  l’an  passé 
M.  de  Verneuil,  à  l’occasion  de  la  première  partie  de  mon  tra¬ 
vail  sur  Cheville  :  «  Je  viens  de  lire  votre  3e  notice  sur  les  Al- 
»  pes  Vaudoises,  avec  d’autant  plus  de  plaisir,  qu’elle  confirme 
»  ma  manière  de  voir  relative  à  la  position  du  gault,  et  à  sa  sé- 
»  paration  complète  d’avec  le  groupe  crétacé  inférieur.  A  Che- 
»  ville,  vous  prouvez  par  un  certain  nombre  d’espèces  communes 
»  que  le  gault  et  le  cénomanien  ont  des  rapports  étroits  l’un  avec 
»  l’autre.  En  Espagne  je  n’ai  pas  encore  pu  découvrir  le  gault, 
»  mais  une  grande  partie  des  terrains  crétacés  de  l’Est  m’ont 
»  offert  l’aptien  et  le  rhodanien  très -développés,  reposant  parfois 
»  sur  le  néocomien.  Cette  absence  du  gault  et  des  étages  supé- 
»  rieurs  prouve  que  la  mer  aptienne  et  néocomienne  a  eu  des 
»  contours  différents  de  celle  qui  l’a  suivie.  » 

Du  reste,  la  plupart  des  géologues  français  ont  résolu  cette 
question  de  la  même  manière,  et  mis  entre  l’aptien  et  le  gault  une 
des  grandes  lignes  de  séparation  de  la  série  crétacée  ;  mais  plus 
généralement  encore  on  a  admis  une  autre  grande  coupure  entre 
ie  gauit  et  le  cénomanien,  et  c’est  contre  celle-ci  que  je  veux 
maintenant  me  prononcer. 

J’ai  en  effet  montré  par  cette  étude  que  la  faune  du  gault  supé¬ 
rieur  se  relie  intimément  à  la  faune  rotomagienne,  et  qu’il  y  a 
entre  les  deux  un  bon  nombre  d’espèces  transitives.  Si  l’on  exa¬ 
mine  attentivement  les  deux  faunes,  on  voit  qu’elles  contiennent 
en  outre  beaucoup  d 'espèces  analogues  ou  représentatives ,  qui  aug¬ 
mentent  encore  leurs  rapports. 

Enfin  si,  comme  cela  me  paraît  évident,  le  gault  supérieur  des 
géologues  Suisses,  et  le  cénomanien  inférieur  (Uppergreensand) 
de  France  et  d’Angleterre  ne  sont  que  deux  faciès  différents  d’un 
même  horizon  géologique,  la  coupure  devient  tout  à  fait  impossi- 
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ble,  car  on  ne  peut  la  placer  ni  entre  le  gault  inférieur  et  le  gault 
supérieur,  ni  entre  le  cénomanien  inférieur  et  le  cénomanien 
moyen. 

Je  conclus  donc  qu’au  lieu  de  diviser  le  système  crétacé  en  4 
groupes,  comme  on  le  fait  assez  généralement,  il  est  plus  logique 
de  réunir  le  gault  au  cénomanien,  et  de  ne  plus  faire  que  trois 
grands  groupes  subdivisés  eux-mêmes  en  étages  plus  ou  moins 
nombreux,  suivant  le  nombre  des  faunes,  distinctes  mais  étroite¬ 
ment  unies,  qui  composent  ces  groupes. 

L’admission  de  ces  grands  groupes  est  d’ailleurs  d’une  excel¬ 
lente  méthode,  et  permet  de  rendre  compte  des  relations  plus  ou 
moins  intimes  qui  existent  entre  les  horizons  successifs.  C’est  ce 
qu’a  fait  M.  d’Archiac  dans  l’Histoire  des  progrès  de  la  géologie, 
'Ame  sens  honoré  de  suivre  un  si  bon  modèle.  * 


D’Orbigny  subdivisait,  il  est  vrai,  le  système  crétacé  immédia¬ 
tement  en  étages  ;  mais  les  divisions  étaient  ainsi  ou  trop  peu,  ou 
trop  nombreuses,  trop  pour  de  grandes  divisions  ou  groupes,  trop 
peu  pour  des  étages. 

Aussi  a-t-on  dû,  depuis  lui,  multiplier  ces  derniers  en  inter¬ 
calant  les  étages  valangien ,  rhodanien ,  rolomagien ,  sanlonien , 
etc.,  qui  sont  plus  ou  moins  généralement  admis.  Je  crois  cette 
marche  bonne  et  utile,  à  la  condition  que  ces  étages  multiples 
soient  groupés  suivant  leurs  affinités  paléontologiques  en  un  petit 
nombre  de  divisions  d’un  ordre  supérieur. 

Peut-être  est-on  parfois  allé  trop  loin  dans  cette  voie  des  sub¬ 
divisions;  il  me  serait  difficile  par  exemple  d’admettre  comme 
étages  distincts  tous  ceux  proposés  par  M.  Coquand  ;  mais  j’es¬ 
time  que  chaque  faune  formée  en  majorité  d’espèces  spéciales, 
qui  n’est  pas  un  faciès  local,  mais  occupe  un  horizon  stratigra- 
phique  un  peu  général,  doit  constituer  un  étage  indépendant.  J’a¬ 
dopterai  par  conséquent  volontiers  tous  les  étages  nouvellement 
introduits  qui  rentrent  dans  ces  conditions,  et  tous  ceux  dont  les 
monographies  paléontologiques  démontreront  à  l’avenir  l’utilité. 

Basé  sur  ces  considérations,  je  reproduis  dans  le  tableau  sui¬ 
vant  la  subdivision  hiérarchique  du  système  crétacé,  telle  que  je 
la  conçois  dans  l’état  actuel  de  la  science. 


Subdivisions  hiérarchiques  du  SYSTÈME  CRÉTACÉ. 


478 


ALPES  VAUDOISES. 


«3  CD 

£  J 


42  £  §5 


CQ 


J  S  .2  fl 

^  S  ï_,  ,~l 

ÇJ  éü  S  03 

^  o  *3  "5 


r3 


.  U 

1  ï« 

rpî  ,® 


O 


.2  .2  © 


O  S3h  -q  vu 

Sl  *2  a 
a  ~  M  s 


s-<  sm  Sh  ^  ro 

U  O  U  O  O 


S  S 


S  a 

.2  03 

®  5  ’fcn 


fl 

§  g 

O  43 

s  s 


fl  fl 

S  fl  .2  g 

•r-l  QJ  p  .^5 


&  rfl 


Gn  o  j—Ï 


H 


H 


W 


‘H 

O 

«fl 

g  ‘g 

§  O 
fl  «L 

°  M 

e-. 

ü0 


‘W 

o 

53 

‘H 

CJ 

gi 

-ad 

M 

<n 

w 

i—î 

H  EH 

S  « 

S 

“  ‘S 

fl  rg 

s 

fl  çC 

o 

g  o 

°  S 

o  o 

fl  i 

125 

« 

m 

O  é 

DO 

‘H 

O 

53 

« 

O  p5 
H 

S 

O 

g 

Ï3 

W 

i—« 

S 

ss 

O 

« 

53 


CHEVILLE. 


479 


RÉSUMÉ. 


1°  Les  couches  méso-crétacées  de  Cheville  présentent  trois  fau¬ 
nes  successives,  reliées  entre  elles  par  un  certain  nombre  d’es¬ 
pèces  transitives. 

2°  La  couche  supérieure  renferme  la  faune  rotomagienne  avec 
un  petit  nombre  de  retardataires  du  gault. 

3°  La  couche  moyenne,  si  riche  en  fossiles,  est  remarquable 
par  un  mélange  d’espèces,  qui  ailleurs  ont  vé.cu  à  des  moments 
différents .|Elle  contient  : 

a)  Une  vingtaine  de  précurseurs  de  la  faune  rotomagienne. 

b)  Une  vingtaine  de  retardataires  de  la  faune  albienne. 

c)  Enfin  la  grande  majorité  de  ces  espèces  constitue  une  faune  spé¬ 
ciale,  celle  du  gault  supérieur  alpin  et  jurassien,  que  je  nomme 
faune  vraconnienne. 

4°  La  couche  inférieure  enfin  est  caractérisée  parla  vraie  faune 
albienne ,  avec  un  petit  nombre  de  précurseurs  de  celle  du  gault 
supérieur. 

5°  Le  gault  supérieur  des  géologues  suisses,  le  cénomanien 
inférieur  des  français  ou  zone  à  Pecten  asper,  et  YUppergreensand 
anglais  ne  sont  que  des  faciès  différents  d’un  même  terrain,  l’é¬ 
tage  vraconnien ,  intermédiaire  entre  le  rotomagien  et  l’albien. 

6°  Le  gault  a  peu  de  relations  paléontologiques  avec  l’étage  ap¬ 
tien,  mais  se  relie  au  contraire  étroitement  aux  horizons  cénoma¬ 
niens,  et  doit  faire  partie  avec  eux  du  groupe  méso-crétacé  ou 
cénomanien. 


480 


ALPES  YAUDOISES. 


Ordre  des  matières. 

Bull.  IX.  Aljt.  vaud . 

Introduction . p.  105  p.  81 

Géologie  de  Cheville .  107  83, 

Nummulilique .  108  84 

Groupe  crétacé  moyen .  109  85 

Groupe  néocomien .  113  89 

Céphalopodes  de  Cheville .  117  93 

Conclusions  tirées  des  Céphalopodes.  ...  131  107 

Complément  de  la  faune  de  Cheville..  .  .  .  389  115 

Vertébrés  ;  Articulés .  390  116 

Supplément  aux  Céphalopodes .  391  117 

Gastéropodes .  393  119 

Acéphales .  421  147 

Brachiopodes .  441  167 

Bryozoaires  ;  Echinides .  443  169 

Coralliaires .  450  176 

Spongiaires.  ..........  451  177 

Tableaux  de  récapitulation .  452  178 

Faune  rotomagienne .  452  178 

Faune  vraconnienne .  454  180 

Faune  albienne .  463  189 

Conclusions  générales . 466  192 

Tableau  de  classification  du  système  crétacé.  .  478  204 

Résumé .  479  205 

Explication  des  planches  6  et  7 .  481  207 


H  E  N  K  VI  ER ,  ALPES  VAE  D  0 1 S  E  S 


CHEVILLE. PL  G 


-A.Iunel  li. 


(œuqriar^  {j en/ A 


CHEVILLE. 


Explication  des  figures. 


Sauf  les  grossissements  indiqués  2/t,  3/n  4/,,  tous  les  dessins 
sont  de  grandeur  naturelle. 

Planche  6. 

Fi(j. 

1 .  —  Acteonina  problematica  (Pict.  et  Rx.)  Rnv.  —  Demi-test 

de  la  couche  moy.  (Musée  de  Lausanne). 

2.  —  Acteonina  Picteti,  Rnv.  —  Moule  avec  fragment  de  test,  de 

la  couche  moy.  (coll.  Rnv.). 

3.  —  Id.  —  Autre  échantillon  du  même  gisement  (coll.  Pict.). 

4.  —  Cerithium  Valesiœ ,  Rnv.  —  Test  de  la  couche  moyenne. 

(Musée  de  Lausanne). —  c.  dernier  tour  grossi  deux  fois. 

5.  —  Id.  —  Moule  avec  fragment  de  test  montrant  la  bouche,  du 

même  gisement  (coll.  Rnv.). —  b.  derniers  tours  grossis 
deux  fois. 

G.  —  Pseudocassis  Chevillei ,  Rnv.  —  Moule  de  la  couche  sup. 
(coll.  Rnv.) 

7.  —  Pleurotomaria  Gayi ,  Rnv.  —  Moule  avec  fragment  de  test, 

de  la  couche  moy.  (coll.  Rnv.) 

8.  -  Buccinum  ?  Chavannesi ,  Rnv.  —  Moule  de  la  couche  moy. 

(coll.  Rnv.). 

9.  —  Pleurotomaria  Dufouri ,  Rnv.  —  Test  de  la  couche  moy. 

(Musée  de  Lausanne).  —  d.  fragment  de  test  grossi  qua¬ 
tre  fois,  comprenant  deux  tours,  pris  à  la  place  mar¬ 
quée  sur  fîg.  a. 

10.  —  Pleurotomaria  Rouxi}  d’Orb.  —  Test  de  la  couche  moy. 

(Musée  de  Lausanne). 

11.  —  Id.  — Moule  original,  de  la  Perte  du  Rhône,  couche  a 

(Musée  de  Genève). 
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Planche  7. 


Fig. 

\.  —  Pleur otomaria  Margueti ,  Rnv.  —  Test  de  la  couche  moy. 

(coll.  Pict.  ) .  — d.  fragment  de  test  grossi  trois  fois, 
comprenant  deux  tours,  pris  à  la  place  marquée  sur 
fig.  a. 

2.  —  Id.  —  Moule  du  même  gisement  (coll.  Pict.). 

3.  —  Patella  Schnetzleri ,  Rnv.  —  Moule  de  la  couche  moy. 

(coll.  Pict.). 

4.  —  Cyprina  Yersini ,  Rnv.  —  Moule  de  la  couche  moyenne 

(coll.  Rnv.).  —  c.  côté  buccal.  —  d.  côté  anal. 

5.  —  Cyprina?  Normandi.  Rnv.  —  Moule  de  la  couche  moy. 

(Musée  de  Lausanne).  —  c.  côté  buccal,  avec  un  ves¬ 
tige  de  test  sous  les  crochets.  —  d.  côté  anal. 

G.  —  Thracia  Gaudini,  Rnv.  —  Moule  avec  vestige  du  test,  de 
la  couche  moy.  (coll.  Rnv.).  —  c.  côté  anal. 

7.  —  Area  biparlita,  Pict.  et  Rx.  —  Test  de  la  couche  moy. 

(coll.  Rnv.),  grossi  deux  fois.  —  a.  grandeur  naturelle. 


8.  —  Limopsis  Lorioli ,  Rnv.  —  Test  de  la  couche  moyenne 

(Musée  de  Lausanne),  grossi  deux  fois.  — a.  grandeur 
naturelle. 
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Année  météorologique  1865^1866  .  Premier  trimestre . 

Lignes  représentatives  de  la  hauteur  èarûmetiigur,  a  MIDI,  au,  tie  -  du.  -Ma  rch  e  '  AlfS,  d  Lausanne .  {AltUuIe  £/3mJ 
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(XJ  II o)  int 

fcemère  /86S  I)  Tint,  3 fois.  Beau .  (1,2  liitmeux  1/ fils.  Veoidoé  MME  I.  faut (ouàinud  3e  UMÉ.  Dlfoitrt  leau  Tortt gelet  continue  fo)  Tas  d eau  Beau  $  jours  1/e  reste  hrum* Drouillard  fo)  JPluie  1  Jais  .Brouillard Jtvyueui . 
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(7)  ■  /'*) 
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Te,n,a.v<jiujes  ■ 

Tecemlre. ,  1&6S  ~  Tort*  lise  les  JS,  16,  If 
Tre'f ventes  Relies  Hanches  etirouidaMs  — 

J,  e  3/,  traces  Je  halo . 

JE  au  tombée  : 

Jnillon.  AS, 2  en  6 jours . 


Janvier  Jbôlô—Brouillfeîs  S,  y,  8,  iS,  16  tg 
Dans  la  nuit  du  7  au  9,  lourfasyue  cieSO- 
Le  Oj.yos  vent  de  fo,  et  clans  la  nuitCJ-io  veut 
violent  de  0.  NO- Le  JO  première  chute  de 
neige  gui  a.  fort  peu  tenu  sur  le  sol/ fort’ 
venteie  Û.SO-Le  H,  g  tan  d  veut  de  SO-Le 
13,  traces  de  halo  ■ 

Tau.  tombée  : 
jnillàn.  55, 5  en  J 5 Jours 


février  1888  —  Le  4 -grésil  —Le  jz, rafales 
de  SO -Le /3,  courte  averse  de  grésil  Ses 
Met  JE  neige  ;  les  Jâ,J8,  traces  de  hais  -  Le 
Zi,  a  J  du  soir,  Couronne  lunaire — Le  28  a 
6^50  du  matin-,  éclair  et  viola  ntcoup  de 
tonnerre,'  vent  violent  de  S  CT;  {Lpîû'nouvtau, 
Coup  de  tonner ne . 

Ce  mois  n'a  pas  eu  de  pleine  lune  /  il  a 
été  ' t>  ‘es  p  la  i/c  eux  ■ 

Tais  tombée  : 

Tnillim  ■  d//,  8  en  23  fois . 


Eau  tombée  en.Jfiveï'- 

Décembre . U6,2  e 

Janvier. . 55, 5 

février. _ .  111,8  . 


Total 


Z  13,5  en  44  Jours 
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Année  météorologique  1865 -Î866. Deuxième  trimestre. 
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J  "  JiaTni  tt-  ;‘»ÿr  mot-  eee)Sj.Sra-  g.Ieo-H 
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]\(/U  finie  6 fois  .YentSvp*  donJ.SO.  A  terre  vicrtKirfÇjJPluie  3  focs .  Ventdominf.  Sû .Theau.  A  fois  Vent  dowtnj.NB.  •  (rentrai ■  henu  .(tel  yefris.o)^)Tïitùe  S fait.  Tieàacoup  d  e.iu  recueillie  (2) 
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TLemcirtjrues 

Mars/866-le  / fort  vent  de  Sû  et 

|  bourrasque  de  O- S  O 
'  le  Jg,  très  forte  baisse  du  baromètre  : 
haut  hniiurnurn  t>ÿi,S  a  t'/i .  Tierce  et 
tempête,  de  S  O  ■ 

Ealo.les  1,4,16,20,21.22 
jE.HL  tombée : 


-kzj  tulle  m .  133,  ÿ  en  73  jours  ■ 


M  ai  -  Eclairs  et  tonnerre  les  3,  24,2 j2j 
3l.J{,ilo  .•  les  A.g,lo,28,%i-Le  /3 grésil  - 
forte  bise.lcs  lj,J8,2l,34 
Eau  te  ni  lee 

Trri lit  m.  Ij6.lt  en  y  jours. 


j„-i  vent cle ME  ■  Le  39  tonnerre .  Le  3o  de 
ê\ï  6' 'A  Orage  suris  vide;  violente  averse  de 
grêle  ■  Un  gre/on,  de  la  jorme  d'un  Secteur  Sphen'eto 
Avait pour  diamètre  de  Sa  hase  ISonm  etpou»- 
longueur  JS  à  16  mm;  la  grêle  a.  cou  vert  le  sol;  les 
grains  de  jorme  Sphérique  avaient  Sa  6  mm  de 
diamètre;  eau  tombée  en  3o."“/A,  '£  . 

Eau  tombée  : 

veille  m  •  100,2  en  JS  jours. 


Eau. tombée  au.  Eijjitejnfis  ■' 

Mars . 133, g  ""‘eu  23  jours 

Avril . 100,2  «  15 

Ma  £ . 1/0,  h  *  1/  '• 


Total.. 


1)10,5  en  b~S  jours 


700  1  Mars  . 

Avril  - 


Autographie  par  J.  JVC  fsr.g 
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Année  météorologique  186SA866. .troisième  trimestre.  ÏETÊo 

Lignes repr&refiàilwes  de' ài/kaafearèarûirielncjiit  ci  M L DI du-Marche N9 3,  à  Lausanne  .  f Altitude  S/3  w 

0  tir/  ajt-to'ÿvii  jUv tei>  fyaJt,  3.  OYÏj'lX/t'^'VLC'L . 


Juin.  -  ■ 

M 

îmj-!' H 

hM-- 


(6)  [m)  Cio) 

_ tC„  Forte  lise,  suis  pluie .  3ezic. .  ©  Flûte  4  fois  Le  reste  du  temps  assez  leau  ■  p  Aeau  à  jours  .  Tluie  3  foi 

(S)  M  M 

_ _  (C  JPliùe  2 fois.  Ciel  variai  le  .Soa/leau^JPluie  t fois.YênâdeSO.asseajortle  /g  p_  Flûte A  j'ois  .  3éau.  4  Jours . 

(3)  (l?)  0<»  I 

_ (Ç,  CPluie  Sjbis  .Veut  dominant  Sû.  @)  Ciel  va.ria.lle;  fortes  averses  .Pluie  Sfrn'p)  fPluie  A  fois  .  Ciel  /'iriâOie.  ( 


(to) 


%  Finie 4f OÙ. Ton 
4'.33-W 


i  fois  .Ai/.h  rsei/r  f  hutnile  dete/npl 
un  tries.  Cie2  nuageux 


e  5 fois  Fortve/d  de  0N0  les  29  el3o . 


Pé- 


[7ùbtn 


h±± 


7  1  g 


4~1 


-PH 


33  |  SA  |  1S 


as 


ru. 


as  |  h  j  ?4  j  gy 


^  ;  I  „ 
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38  |  3ÿ 


ETE 


Eeucargrcres 

Juin  J666  -  Eclairs  les .  /o,  //,  /i.  /g 
tonnerre les /oy//,  /g,35,3 9,2g, 3ff 
ECalo  les  :  8j  .iu  coucherdti  soleil,  large 
h, Inde  colore  e  eu  rouge  du  côte' du  Soleil 
et  verticale ,  cirrus  violets;  /ô,  cercle 
Complet de22°de  ray  ony  /g.  Couronne 
lu  un  ire  le  2/  dg^du  Soir — Le  f  forte 
lise  — Le  -28,  pendant  l  orage,  grand.  Vint 
de  SE,  et  tourte  lions  dépoussiéré  Sur  lu 
ville,  —de  2ÿ,  de  S^d  4  hde  lapres-toc’di 
refroidissement  de  ffso 

CE  au  lûmèee  : 

millim .  Afü  en  16  jours 
Juillet  —  'Eclairs  les  S,  CA, 15— Tonnerre, 
Ces  DfSpp/g,  24,  31 -Halo  le  22  -  Couronne 
lunaire  les  /B  et  37  —  Tort  vent  de  SO  Lis 
2,3.6,28. 

Eau  tomlee  : 

Jntllim.  f)g,A  eu  14  jours. 

Août  —  Tort  vent  de U O  les  1  et  3 .  Tort 
vent  de  SO  les  A  et /g  -Halo  le  2  pendant 
tonte  la  matinée  —Tonnerre,  les  8 et /O— 
Eclairs  le  2/— de  6  transparence 
remarque  lie  eteTair-Ptoc's  très  plu  rieuse  . 
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milieu,. 

2/0. ,/ 

en  lo  joieri 
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Jian  tomlee  en  ETE  : 
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Juillet. . 

-■99'* 
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700  i  Total 
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Année  météorologique  1865^1866.  Quatrième  trimestre. 

Lignes  repris  entailles  de  layhaïUeLadarûm-eirique  tiMffl],  ait. Ai-, dic-M. 'arche'  Æ"J  dLsusaivns  f Altitude  L'AS  T  J 

®È*eAAva-tvü'w6  |oUte/>  peut/  cf  cïïLüL/'tCjti^H 


(2) 

liptApo^ -h5.7trig.lr 27  C  Pluie  2fois. Générale/. 
Uctiojpo  leH.Fir.  SS^iy  Pluie  2  fois  ■  Temps  orag'eu. 
]iûie>»éi'e.  fmgeeleg  .Périgée  le  22, . . 


(9)  l‘l)  (**) 

il  leau  .  ®  Tluoe  S  fois. Baisse  netaile  delà  temper/it'.''^)  Pluie  3  fus  Misse  delà  température .  ©  Temps  varia  lie . 

( t )  iUhhuih  os)  T.  557  mat.  5.*32”s  sir  ,>) 

-  @  3  e  av.  le  m fi  s  permanent.  Pluie  3  fois  parle  vent  Sû.BeaugjarVe/n  Mû.  ©  Time  d  fois  .Général^Zeau.  .  (C  3e, tlc.  Sans  qelee 

(7)  Soir  (tSj  o.S(T.ïo£r  (ïi)  0.  Sj.nufr.  (iy)  3*  S»  vr 

©  Tllete  6 fois,  fort  ventpeuda»t3 Jours  •  p)  Pluie  4  fois  .  Geiee  4  fois  0  Tl  nie  G  fois  ■  Vent Jort .  ©  Pluie  1  fois.  G'el varial/e  ■ 
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AUTOMNE. 

.Ténia  rgru.es 

Sep  te,»  Ire  _  Eclairs  les  2,5,6,1s,. 

Tin  lierre  :  les  2, 15  orage  Sur  la  ville  . 
ft/eifi's  ei?oiUs$*nts  Eres  dong*  — h*  2  Venir 

Vt'o2entd*m  2éi  Spire*  —  Pendant  2d  luut/ti- 
J?,  fort  vent  de  SO -2e  23  vers  S* Soir Jort 
vent  de  SE  (VeiudAtre  )f  forte  3 A  tisse  du  A/trom . 
-  77z2o  2e  /-  he  /fi  üuyntfifue  are-  en *  ciel . 

Le  JS,  2 rem  2  2e ment  rte  terre  tm  t*  etn  " 

loues  td*  t?  tiVinif.  Jje/4,  trennll.  de  ter/e 
.7  Fards  .  „„„ 

jSdiufmiee:  M/,6  en  1/  Jours . 

Octal  rÿ  — Eclairs  les  a, à,  5.  Tonnerre 
les  3,  U  .  —  Le 4-  violent  arag9  dans  toute 
la  varier  de  Sc/i  mit 2  .  Orage  su  rit  au  San  ne 
Jfalo  :  tes  g,  21  — Tue  J,  couronne  lunaire  . 
Tempos  geac raie ment~ leau  -  3e  2f  forte 

tse  (NB)  , 

Eüu  tomlee:  O 2,  y  en  ft  Jours  . 

]\fovemh'e.  —Jirtuentde  Sû  tes  J,/3,/A 
16, 2 ri -Le  26  grésil -Le  28  elle//  neige. 
L  e  2/,  tnngni figue  Couronne  lunaire  a  deux. 
Cercles  Concentriques  di/n  c'claà  ex traord.  !" 

Jfalo  le  23  .  „... 

Eau  tomlcé  :  8?,  T  en  /  6 Jours . 

Eau  tomlee  eu  AUTOMNE . 

Septembre  12/,  6  en  //  jours 
Octolre  62  J  »  /  » 

Noie  mire  8  2,5  16  ,. 

_ .  Total  ‘466  8  ÙJ  3  A  jours 

7Ô0\  -  - 
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BULLETIN  MENSUEL 

DES 

OBSERVATIONS  MÉTÉOROLOGIQUES  DE  LAUSANNE 

faites  au  Pré-du-Marché,  N°  3  (altitude  513  mètres.) 

PAR 

J.  MARGUET, 

professeur  de  mathématiques  à  l’Académie  de  Lausanne 


Mai  18(57. 

Température.  —  La  température  moyenne  de  ce  mois  a  été 
— J— 1 3d,85  dépassant  de— )— 1  d,87,  la  température  normale  de  Mai  qui 
est-f-lld,98. 

Il  y  a  eu  trois  périodes  de  refroidissement  :  la  première  com¬ 
prenant  les  1  et  2  ;  la  seconde,  les  16,  17,  18  ;  la  troisième,  les 
23,  24,  25.  C’est  dans  la  troisième  que  s’est  montré  le  plus  grand 
abaissement  de  température.  La  courbe  des  températures  moyen¬ 
nes  a  présenté  un  premier  maximum  le  12,  un  second  le  20  et 
un  troisième,  le  plus  élevé,  le  30;  un  premier  minimum  le  1,  un 
second  le  16  et  un  troisième  le  24. 

Le  30,  le  therm.  accusait  pr  tempér.  moy.  du  jour  20d,45 

Le  24  »  »  »  6d,27 

Différence  14d,18 

Le  12,  le  thermomètre  à  maximum,  marquait  27d,00 

Le  25,  »  à  minimum ,  »  -)-ld,48 

Différence  25d,52 
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Telle  a  été  la  plus  grande  variation  thermique  pendant  le  mois 
de  Mai.  Le  tableau  ci-dessous  montre  les  six  premiers  mois  de 
l’année  météorologique  4866-67  rangés  d’après  la  cote  de  la  plus 
grande  variation  thermique: 


Mai  1867  .  .  . 

.  25d,52 

Mars  4867  .  .  . 

.  21  d,39 

Janvier  4867  .  . 

.  20d,30 

Avril  1867  .  .  . 

.  49d,39 

Décembre  4866  . 

.  14d,88 

Février  1867  . 

.  44d,76 

Pression  atmosphérique.  —  La  pression  moyenne  de  l’air 
a  été  de...  mm716,4;  c’est-à-dire  inférieure  de....mml ,8  à  la  pres¬ 
sion  moyenne  annuelle  qui  est  718,2.  Si  Ton  examine  la  courbe 
des  pressions  moyennes  diurnes  on  voit  :  une  pression  minimum 
les  2,  4,  42,  22,  30;  une  pression  maximum  les  7,  47,  25,  29. 
En  comparant  ces  dates  avec  celles  qui  correspondent,  pour  la 
température,  aux  maxima  et  minima  on  reconnaît  la  marche  in¬ 
verse  du  thermomètre  et  du  baromètre. 

Les  pressions  extrêmes  observées  à  l’heure  de  midi  ont  été: 

Pour  la  plus  forte  pression  mm  722,5  le  7 
»  »  faible  »  707,0  le  42 

Différence  mm  45,5 


Le  minimum  absolu  du  mois  a  été  constaté  le  42  à  6h  du  soir  ; 
le  baromètre  marquait  alors  705,4.  Cette  journée  a  été  signalée 
par  un  vent  violent  de  S.  E.  Voici  l’ordre  des  mois  de  la  première 
moitié  de  Tannée  météorologique  4866-1867  en  les  groupant  d’a¬ 
près  la  plus  grande  variation  de  pression  atmosphérique  : 


Février  4867  . 

mm24, 4 

Décembre  4866 

.  .  23,4 

Janvier  4867 

.  .  24,4 

Mars  4867  .  . 

.  .  20,0 

Avril  1867  .  . 

.  .  46,4 

Mai  4867  .  . 

.  .  15,5 

Eau  tombée.  —  Pendant  ce  mois  Ton  a  recueilli  de  l’eau  dans 
le  pluviomètre,  quatorze  fois,  les  4,  2,  44,  45,  46,  47,  20,  24, 22, 
23,  24,  26,  27,  28.  Il  a  neigé  le  23,  pendant  l’après-midi ,  à  deux 
reprises,  et  dans  la  nuit  23-24  ;  cette  neige  mêlée  à  la  pluie  n’a 
pas  pu  être  mesurée  à  part.  La  quantité  d’eau  minimum  a  été 
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reçue  le  23  (mm0,375)  ;  la  quantité  d’eau  maximum  a  été  de 
mm24,650  recueillie  le  28.  Cette  dernière  quantité  est  tombée  pen¬ 
dant  l’après-midi  et  la  soirée  du  27. 

Il  n’est  pas  inutile  de  rappeler  ici  que  le  pluviomètre  est  exa¬ 
miné  tous  les  jours  à  midi,  et  qu’on  note  F  eau  tombée  dans  les 
24*  heures  écoulées. 

Le  total  de  l’eau  tombée  s’est  élevé  à  mm  100,975  en  14  jours 
En  moyenne  il  tombe  en’ Mai  113,65  14,67 

Différence  —  12,68  —  0,67' 


Rang  des  différents  mois  du  premier  semestre  de  Vannée  1866-1867 , 
d'après  Veau  tombée  et  le  nombre  de  jours  de  chute  d’eau. 


Eau  tombée. 

Jours  de  chute  d’eau. 

Mars  1867  .  . 

173,725 

Janvier  1867  jours 

25 

Janvier  1867  . 

146,200 

Mars  1867  . 

22 

Avril  1867  .  . 

131,000 

Avril  1867  . 

21 

Mai  1867  .  . 

100,975 

Mai  1867  . 

14 

Décembre  1866 

83,550 

Décemb.1866 

11 

Février  1867  . 

37,975 

Février  1867 

11 

Total 

673,425 

Total 

104 

Dans  la  série  formée  par  les  10  années  de  1858  à  1867,  le  pre¬ 
mier  semestre  de  cette  dernière  est  le  plus  remarquable  pour  la 
quantité  d’eau  tombée  et  le  nombre  de  jours  de  chute  d’eau.  Le 
tableau  ci-dessous  en  donne  la  preuve. 


Quantité  d’eau  tombée  et  nombre  de  jours  de  chute  d’eau 
pendant  le  premier  semestre  de  l’année  météorologique. 


1858 

1859 

1860 

1861 

1862 

1863 

1864 

1865 

1866 

1867 

337,005 

663,525 

544,850 

271,000 

291,700 

336,325 

292,700 

366,495 

623,925 

673,425 

69 

67 

77 

59 

69 

79 

73 

79 

99 

104 

Bull.  Soc.  Vaud.  Sc.  nat.  IX.  N°  58.  33 
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Faits  particuliers.  —  Le  vent  dominant  dans  les  hautes  régions 
de  l’atmosphère  a  été  le  S.  0.  Aterre,  vent  variable.  Le  temps  a  été 
beau  14  fois; Je  reste  du  mois,  nuageux  ou  pluvieux.  La  journée 
du  12  a  été  remarquable  par  la  violence  du  S.E.,  la  sécheresse 
très  grande  de  l’air,  et  l’élévation  extraordinaire  de  la  température. 
Dans  la  matinée  du  14,  tremblement  de  terre  à  Yvonand  (canton 
de  Yaud),  avec  grand  bruit  souterrain.  En  France,  la  journée  du 
12  a  été  signalée  par  un  terrible  ouragan  qui  a  ravagé  la  ville  de 
Péronne  (Département  de  la  Somme).  En  Suisse,  le  13,  violent 
orage  avec  grêle  grosse  comme  de  petites  noix,  dans  le  canton  de 
Zurich;  ouragan  épouvantable  le  15,  dans  le  voisinage  de  Porren- 
truy,  grêlons  gros  comme  des  œufs.  En  France,  le  16,  grêle  dans 
le  vignoble  de  Beaune  (Côte  d’Or)  ;  trois  secousses  de  tremble¬ 
ment  de  terre  à  Bordeaux,  dans  la  nuit  16-17. 

Traces  de  halo ,  les  18,  20,  25. —  Couronne  lunaire  le  11.  — 
Eclairs  les  30  et  31,  tonnerre  du  côté  de  la  Savoie. 

Le  23,  à  10h  du  soir,  lueur  rougeâtre  au  Nord.  Etait-ce  une 
aurore  boréale? 


Résumé  pour  Mai  1867. 


Température 

moyenne. 

degrés 

centigrades. 

Extrêmes  i 
péra 

rninim. 

de  la  tein¬ 
ture. 

maxim. 

Moyenne 

barométriq. 

Hauteurs 

minimum 

extrêmes. 

maximum 

Hauteur 

d’eau 

en 

milliinèlr. 

Nombre 

de 

jours 
de  chute 
d’eau. 

13,85 

1,48 

27,00 

716,4 

707,0 

722,5 

100,975 

14 

«lu  In  1867. 


Température.  —  La  Température  moyenne  de  ce  mois  s’est 
élevée  à-|— 1 7d,  36.  Elle  a  dépassé  de  — f—  1  d,l  1  la  température 
normale  de  Juin  qui  est  J- 16,25.  La  température  moyenne  diurne 
a  présenté  un  premier  maximum  le  3  (22,06)  ;  un  premier  mini¬ 
mum  le  5  (15,57)  ;  un  second  maximum  le  7  (19,50)  ;  un  second 
minimum  le  9  (13,92);  un  troisième  maximum  le  13  (22,14)  ;  un 
troisième  minimum  le  17  (10,68);  un  quatrième  maximum  le  22 
(19,52)  ;  un  quatrième  minimum  le  25  (18,31)  ;  un  cinquième 
maximum  le  26  (19,70);  un  cinquième  minimum  le  29  (14,85). 
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La  température  moy.  maximum  a  eu  lieu  le  13,  savoir  d22,14 
»  »  minimum  »  le  17,  savoir  10,68 

Différence  dll,46 

Le  13,  le  thermomètre  à  maximum  accusait  d27,73 

Le  18.  »  à  minimum  »  6,66 

Différence  d21,07 


En  groupant  les  sept  mois  écoulés  de  l’année  météorologique, 
d’après  la  cote  de  la  plus  grande  variation  thermique,  on  peut 
dresser  le  tableau  ci-dessous: 

Mai  1867  ...  25d,52 

Mars  »  ...  21d,39 

Juin  »  ...  21d,07 

Janvier  1867  .  .  20d,30 

Avril  »  .  .  .  19d,39 

Décembre  1866  .  14d,88 

Février  1867  .  .  lld,76 


Pression  atmosphérique.  —  La  pression  moyenne  de  l’air  a 
été  de  mm7 18,82,  valeur  qui  ne  diffère  que  de -f- 0,62  de  la  pres¬ 
sion  moyenne  annuelle  savoir:  718,2. 

La  pression  moyenne  diurne  présente  :  un  premier  maximum, 
le  1  (720,8);  un  premier  minimum,  le  3  (715,3);  un  second 
maximum,  le  5  (719,9);  un  second  minimum,  le  7  (716,2);  un 
troisième  maximum,  le  11  (724,0);  un  troisième  minimum,  les 
14  et  15(714,1);  un  quatrième  maximum,  le  17  (720,7);  un  qua¬ 
trième  minimum,  le  20  (71 5, '6);  un  cinquième  maximum,  le  22 
(717,7);  un  cinquième  minimum,  le  24  (713,2)  ;  un  sixième  maxi¬ 
mum,  le  27  (722,9). 

Il  en  résulte  que  la  pression  moy.  max.  a  eu  lieu  le  11  mm724,0 
»  ».  minimum  »  le  24  713,2 

Différence  10,8 


Le  minimum  absolu  a  été  constaté  le  24  à  6h  du  soir;  le  baro¬ 
mètre  indiquait  alors  712,5. 

Les  sept  mois  écoulés  de  l’année  météorologique  1866-1867,  se 
présentent  dans  l’ordre  suivant,  si  on  les  range  d’après  la  plus 
grande  variation  de  pression  atmosphérique. 
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Février  1867 

.  mm24,l 

Décembre  1866 

23,1 

Janvier  1867 

21,1 

Mars  »  .  . 

20,0 

Avril  »  .  . 

16,1 

Mai  »  .  . 

15,5 

Juin  »  .  . 

10,8 

Eau  tombée.  —  Il  est  tombé  en  Juin...  mm79,9.  L’eau  a  été 
recueillie  16  fois,  les  4,  5,  8,  14,  15,  16,  17,  20,  21,  22,  23,  24, 
25,  26,  27,  28.  La  plus  faible  quantité  d’eau  (0,35)  a  été  recueillie 
e  26,  la  plus  forte  (14,225)  le  24.  Cette  dernière  quantité  est 
mmbée  pendant  un  orage  avec  grêle  et  tonnerre  qui  a  eu  lieu  dans 
l’après-midi  du  23. 

En  moyenne,  il  tombe  dans  le  mois  de  Juin  mm136,57  en  14 
jours,  il  y  a  donc  eu  2  jours  de  pluie  de  plus,  et  un  déficit  de 
136,57 — 79,90=56,67. 


Rang  des  sept  mois  écoulés  de  Vannée  1866-1867  d’après  la  quantité 


d’eau  tombée  et  le  nombre  de  jours  de  chute  d’eau. 

Eau  tombée.  Jours  de  chute  d’eau. 

Mars  1867  .  .  mml 73,725  Janvier  1867  jours 

25 

Janvier  »  .  . 

146,200 

Mars  »  .  . 

22 

Avril  »  .  . 

131,000 

Avril  .  . 

21 

Mai  »  .  . 

100,975 

Juin  »  .  . 

16 

Décembre  1866 

83,550 

79,900 

Mai  »  .  . 

14 

Juin  1867  .  . 

Décembre  1866 

11 

Février  1867 

37,975 

Février  1867  .  . 

11 

Total 

753,325 

Total 

120 

Faits  particuliers.  —  Le  tonnerre  s’est  fait  entendre  les  2, 
3,  15,  23,  26,  en  tout  5  fois.  On  a  vu  des  éclairs  sans  tonnerre 
les  2,  7,  22,  26.  Dans  la  soirée  du  2,  trombe  de  grêle  sur  une 
partie  du  district  Fribourgeois  de  la  Singine.  Le  15,  dans  la  soi¬ 
rée,  orage  sur  la  ville  de  Winterthur  ;  la  foudre  est  tombée  sur 
les  deux  clochers  de  l’église  et  sur  sept  maisons.  Dans  la  soirée 
du  20,  orage  à  Fribourg,  fort  vent  et  grêle  qui  a  causé  de  grands 
dégâts  dans  la  ville  et  dans  le  district  de  la  Singine.  A  Lausanne, 
grêle  et  fort  vent  pendant  l’orage  du  23  ;  dans  une  seule  averse, 
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qui  a  duré  20  minutes  environ,  il  est  tombé  mmll,25.  Dans  l’après- 
midi  du  15,  un  peu  de  grésil.  Le  venta  soufflé  assez  fortement  du 
S.  0.,  le  14;  du  N.  E.  ou  N.  0.,  les  10,  15,  17,  27  ;  vent  violent 
du  N.  E.,  le  27  dans  la  soirée,  le  28  et  le  29.  Les  jours  de  temps 
calme  et  véritablement  beau  ont  été  les  1,  2,  pendant  la  matinée, 
5,  6,  9,  11,  12, 13.  Halo  les  5  et  19.  Couronne  lunaire  le  13.  Le 
19,  vers  11 h  du  soir,  on  a  ressenti  à  Lucens  et  à  Combremont  une 
forte  secousse  de  tremblement  de  terre. 


Résumé  pour  juin  1867. 


Température 

moyenne. 

degrés 

centigrades. 

Extrêmes  de  la  tem¬ 
pérature. 

a  '£ 

G  v'JJ 

S 

Hauteurs  extrêmes. 

Hauteur 

d’eau 

Nombre 

de 

jours 

minim. 

maxim. 

o  o 

minimum 

maximum 

en 

millimètr. 

de  chute 
d’eau. 

17,36 

6,66 

27,73 

718,82 

713,2 

724,0 

79,900 

16 

1 

«Juillet  1867. 

Température.  —  La  température  moyenne  de  ce  mois  a  été 
de  1 7d,61 ,  nombre  surpassant  seulement  de  -(-0,28  la  température 
moyenne  normale  de  ce  mois  qui  est  17,33.  La  température 
moyenne  diurne  a  présenté  :  un  premier  maximum  le  2  (20,09)  ; 
un  premier  minimum  le  3  (18,01);  un  second  maximum  le  4 
(18,49);  un  second  minimum  le  6  (16,92);  un  troisième  maxi¬ 
mum  le  7  (17,37);  un  troisième  minimum  le  9  (13,44)  ;  un  qua¬ 
trième  maximum  le  12  (18,50)  ;  un  quatrième  minimum  le  13 
(17,89);  un  cinquième  maximum  le  15  (19,49)  ;  un  cinquième 
minimum  le  16  (15,75)  ;  un  sixième  maximum  le  17  (18,52)  per¬ 
manent  à  peu  près  jusqu’au  19  inclusivement  ;  un  sixième  mini¬ 
mum  le  21  (17,14);  un  septième  maximum  le  23  (22,64)_;  un 
septième  minimum  le  30  (14,24).  On  voit  que  la  température 
moyenne  diurne  a  subi  beaucoup  de  variations  pendant  ce  mois  et 
que  l’écart  le  plus  grand  s’est  montré  entre  le  23  et  le  9. 

Le  23,  il  y  avait  pour  tempér.  moyenne  du  jour  22,64 

Le  9  »  »  »  13,44 


Différence  9,20 
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Les  22  et  23,  le  thermomètre  à  maximum  marquait  27,33 
Le  9  »  à  minimum  j>  8,51 

Différence  18,82 


Telle  a  été  la  plus  grande  variation  thermique  pendant  le  mois 
de  Juillet.  En  groupant  les  huit  mois  écoulés  de  l’année  1866- 
1867,  d’après  la  plus  grande  variation  thermique,  on  dresse  le 
tableau  ci-dessous  : 


Mai  1867  .  . 

.  25,52 

Mars  »  .  . 

.  21,39 

Juin  »  .  . 

.  21,07 

Janvier  1867  . 

.  20,30 

Avril  » 

.  19,39 

Juillet  3> 

.  18,82 

Décemb.  1866 

.  14,88 

Février  1867  . 

.  11,76 

Pression  atmosphérique.  —  La  pression  moyenne  de  l’air 
a  été  de....  mm718,70,  pression  qui  dépasse  de  0,5  la  moyenne 
annuelle  (718,2).  On  trouve  pour  la  pression  moyenne  diurne  la 
marche  suivante  :  un  premier  maximum  le  3  (722,6)  ;  un  premier 
minimum  le  4  (720,7)  ;  un  second  maximum  le  6  (722,8);  un 
second  minimum  le  12  (715,0);  un  troisième  maximum  le  14 
(719,3);  un  troisième  minimum  le  15  (715,7);  un  quatrième 
maximum  le  18  (719,9)  ;  un  quatrième  minimum  le  19  (716,7)  ; 
un  cinquième  maximum  le  20  (718,2);  un  cinquième  minimum 
le  21  (717,9);  un  sixième  maximum  le  22  (719,2)  ;  un  sixième 
minimum  le  25  (713,9)  ;  un  septième  maximum  le  28  (722,6)  ; 
un  septième  minimum  le  29  (717,8)  ;  un  huitième  maximum  le 
30  (718,6).  Les  variations  de  pression  ont  donc  été  nombreuses, 
mais  peu  considérables,  comme  celles  de  la  température,  et  la 
plus  grande  variation  mensuelle  a  eu  lieu  entre  le  6  et  le  25. 

Le  6,  pression  moyenne  atmosphérique  722,8 
Le  25  ï  »  »  713,9 

Différence  8,9 

Le  6,  la  plus  forte  pression  s’est  produite  à  !0h  du  soir  723,3 
Le  25,  la  plus  faible  pression  s’est  montrée  à  9h  1/2  du  soir  713,5 


Plus  grand  écart  9,8 
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Les  huit  mois  écoulés  sont  dans  l’ordre  ci-après,  si  on  les 
range  d’après  la  plus  grande  variation  barométrique  mensuelle  : 


Février  1867  .  . 

mm24,l 

Décembre  1866 

23,1 

Janvier  1867  .  . 

21,1 

Mars 

»  .  . 

20,0 

Avril 

» 

16,1 

Mai 

» 

15,5 

Juin 

»  .  . 

10,8 

Juillet 

» 

8,9 

Eau  tombée.  —  Il 

tombe  en 

moyenne  dans  le  mois  de 

Juillet . 

mm97,91  en  11  jours. 

Il  est  tombé  .  .  . 

30,48  en  10  jours. 

Différences 

67,43  1 

Ce  mois  a  donc  présenté  un  déficit  de  mm67,43,  et  de  1  jour  de 
chute  d’eau. 

L’eau  a  été  recueillie  les  3,  5,  6,  13,  14,  16,  24,  25,  26,  28. 
C’est  le  26  qu’il  est  tombé  le  plus  d’eau  (6,075) ,  et  du  24  au  25, 
le  moins  d’eau  (0,025).  Voici  le  rang  des  huit  mois  écoulés,  d’a¬ 
près  la  quantité  d’eau  tombée  et  le  nombre  de  jours  de  chute 
d’eau  : 

E;iu  tombée.  Jours  de  chute  d’eau. 


Mars  1867  .  . 

mml  73,725 

Janvier  1867  . 

jours  25 

Janvier  » 

146,200 

Mars  » 

.  .  22 

Avril  »  .  . 

131,000 

Avril  » 

.  .  21 

Mai  »  .  . 

100,975 

Juin  » 

.  .  16 

Décembre  1866 

83,550 

Mai  » 

.  .  14 

Juin  1867  .  . 

79,900 

Décembre  1866 

.  .  11 

Février  »  .  . 

37,975 

Février  1867  . 

.  .  11 

Juillet  »  .  . 

30,475 

Juillet  » 

.  .  10 

Total 

783,800 

Total  130 

Faits  particuliers.  —  Le  tonnerre  s’est  fait  entendre  à  Lau¬ 
sanne  le  12  seulement.  11  y  a  eu  des  apparences  orageuses  les  4, 12, 
15,  22,  23.  On  a  vu  des  éclairs  le  4,  le  23  au  nord;  des  halos  plus 
ou  moins  complets  les  4,  5,  11,  13.  Le  12,  orage  sur  la  contrée 
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de  Romont  ;  la  foudre  a  brisé  un  poteau  télégraphique.  A  Hilfikon, 
canton  d’Argovie,  jeune  fille  tuée  et  deux  personnes  blessées  dans 
une  auberge.  Pendant  la  nuit  23-24,  violent  orage  sur  la  ville  de 
Paris.  Le  soir  du  24,  la  ville  de  Bâle  a  été  exposée  à  de  violents 
orages  venant  de  l’Ouest  et  du  Sud  ;  la  foudre  est  tombée  sur  la 
tour  de  la  porte  Spahlen.  Le  temps  a  été  très  beau,  toute  la  jour¬ 
née,  les  8,  9,  10,  18,  21,  22,  30.  Le  vent  a  soufflé  fortement  du 
N.E.,  les  8,  9  ;  et  du  S.O.,  les  3,  19,  26.  En  somme  le  temps  a 
été  assez  beau  dans  le  mois  de  Juillet. 


Résumé  pour  Juillet  1867. 


Température 

moyenne. 

degrés 

centigrades. 

Extrêmes  de  la  tem¬ 
pérature. 

§  ! 

Hauteurs  extrêmes. 

Hauteur 

d’eau 

Nombre 

de 

jours 

minim. 

maxim. 

1 1 

minimum 

maximum 

en 

millimètr. 

de  chute 
d’eau. 

17,61 

8,51 

27,33 

718,70 

713,90 

722,8 

30,475 

10 

Août  1867. 

Température.  —  Elle  a  été,  en  moyenne,  marquée  par  19d,03, 
et  la  moyenne  mensuelle  étant  de  16d,30,  le  mois  d’Août  donne 
un  excès  de  2d,73.  La  température  moyenne  diurne  a  présenté  : 
un  premier  maximum  le  2  (18,03);  un  premier  minimum  le  6 
(15,73)  ;  un  second  maximum  le  7  (17,14)  ;  un  second  minimum 
le  8  (16,14)  ;  un  troisième  maximum  le  14  (22,81)  ;  un  troisième 
minimum  le  17  (18,  47)  ;  un  quatrième  maximum  le  21  (22,98)  ; 
un  quatrième  minimum  le  28  (14,39);  puis  la  température  a  con¬ 
tinué  de  croître  jusqu’au  4  septembre  (21,36). 

Le  jour  le  plus  chaud  a  donc  été  le  21  22d,98 

»  moins  »  »  le  28  14d,39 

Différence  8d,59 

Le  20,  le  thermomètre  à  maximum  marquait  28d,30 

Le  6,  y  à  minimum  »  10d,91 

Différence  17d,39 
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Les  neuf  mois  écoulés  de  l’année  météorologique  1866-1867 
se  classent  de  la  manière  suivante,  d’après  les  variations  extrêmes 
de  la  température  : 


Mai  1867  ..  . 

.  25d,52 

Mars  1867  .  .  .  , 

.  21  d,39 

Juin  1867.  .  .  . 

.  21d,07 

Janvier  1867.  . 

.  20d,30 

Avril  1867.  . 

.  19d,39 

Juillet  1867.  .  . 

.  18d,82 

Août  1867.  .  .  , 

.  17d,39 

Décembre  1866  . 

.  14d,88 

Février  1867.  .  . 

.  1  ld,  76 

Pression  atmosphérique.  —  La  valeur  moyenne  a  été  de 
mm718,89  ;  elle  dépasse  seulement  de  0,7  la  pression  moyenne 
annuelle  (718,2). 

La  pression  moyenne  diurne  a  présenté  :  un  premier  minimum 
le  2  (710,9)  ;  un  premier  maximum  les  4  et  5  (719,2)  ;  un  second 
minimum  le  6  (717,7)  ;  un  second  maximum  le  10  (721,7);  un 
troisième  minimum  le  16  (716,6);  un  troisième  maximum1  le  18 
(722,6)  ;  un  quatrième  minimum  le  23  (717,3)  ;  un  quatrième  ma¬ 
ximum  le  24  (719,2)  ;  un  cinquième  minimum  le  27  (716,8)  ;  un 
cinquième  maximum  le  29  (721,7)  ;  un  sixième  minimum  le  31 

On, 8). 

Le  18,  plus  forte  pression  moyenne  diurne  mm722,6 

Le  2,  moins  »  »  mm7i 0,9 

Différence  mm  11,7 


Les  neuf  mois  écoulés,  rangés  d’après  la  plus  grande  variation 
barométrique  mensuelle,  se  présentent  dans  l’ordre  suivant  : 


Février  1867.  .  .  . 

mm24  1 

Décembre  1866  .  . 

23,1 

Janvier  1867.  .  .  . 

21,1 

Mars  »  ... 

20,0 

Avril  »  ... 

16,1 

Mai  »  ... 

15,5 

Août  »  ... 

11,7 

Juin  »  ... 

10,8 

Juillet  y>  ... 

8,9 
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Eau  tombée.  —  Il  tombe  moyennement  pendant  le  mois  d’Août  : 

mml  1 1 ,65  en  12,5  jours. 

Il  est  tombé  réellement  22,975  en  10  jours. 

Différence  88,68  en  2,5  jours. 

Il  y  a  donc  eu  un  grand  déficit  pour  l’eau  tombée  (88,68),  et 
aussi  pour  le  nombre  de  jours  de  chute  d’eau. 

L’eau  a  été  recueillie  les  2  ,  3,  5,  7,  23,  24,  25,  26,  27,  28. 
C’est  le  23  qu’il  a  été  noté  le  moins  d’eau  (0,175),  et  le  24  le  plus 
d’eau  (9,400).  Cette  dernière  quantité  est  venue  d’un  orage  qui  a 
éclaté  sur  Lausanne  dans  l’après-midi  du  23. 

Voici  le  rang  des  neuf  mois  écoulés  de  l’année  1866-1867,  d’a¬ 
près  la  quantité  d’eau  tombée  et  le  nombre  de  jours  de  chute 
d’eau  : 


Eau  tombée.  Jours  de  chute  d’eau. 


Mars  1867  .  . 

mml  73,725 

Janvier  1867  . 

jours 

25 

Janvier  »  . 

146,200 

Mars  » 

22 

Avril  »  .  . 

131,000 

Avril  » 

21 

Mai  »  .  . 

100,975 

Juin  » 

16 

Décembre  1866 

83,550 

Mai  » 

14 

Juin  1867  .  . 

79,900 

37,975 

Décembre  1866 

11 

Février  »  . 

Février  1867  . 

11 

Juillet  »  . 

30,475 

Juillet  » 

10 

Août  »  .  . 

22,975 

Août  » 

10 

Total 

mm806,775 

Total 

jours 

140 

Faits  particuliers.  —  Le  tonnerre  s’est  fait  entendre  les  1, 
10,  11,  15,  21,  22,  23,  25,  principalement  dans  l’après-midi  ou 
dans  la  soirée.  Le  11,  violent  orage  sur  Thoune  et  les  environs. 
Le  23,  trombe  à  Stæfa,  sur  la  rive  droite  du  lac  de  Zurich;  prés, 
champs  et  vignes  dévastés.  —  Du  7  au  22  inclusivement,  on  n’a 
pas  reçu  d’eau  à  Lausanne,  c’est-à-dire  pendant  15  jours  consécu¬ 
tifs.  —  Pendant  ce  temps,  il  a  fait  généralement  beau.  Le  vent  a 
soufflé  assez  fortement  du  N.E.  les  15,  28  et  29.  Pendant  la  pé¬ 
riode  de  sécheresse,  le  vent,  dans  les  régions  supérieures,  a  souf¬ 
flé  presque  constamment  du  S.O.,  et  à  terre  de  l’E,  ou  du  S.E., 
dans  la  matinée,  N.E.  le  soir. 
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Résumé  pour  Août  1867. 


Température 

moyenne. 

Extrêmes  de  la  tem¬ 
pérature. 

<X>  ,£f 

G 

G  v-g 

s 

Hauteurs  extrêmes. 

Hauteur 

d’eau 

Nombre 

de 

jours 

degrés 

centigrades. 

minim. 

maxim. 

O  o 

Jb 

minimum 

maximum 

en 

rnillimètr. 

de  chute 
d’eau. 

19,03 

10,91 

28,30 

718,89 

710,9 

722,6 

22,975 

10,0 

Septembre  1861. 


Température.  —  La  température  moyenne  a  été  représentée 
par  15d,82,  nombre  qui  excède  de  2d,  88  la  température  ordinaire 
de  ce  mois  (-(-12/34).  Cet  excès  considérable  montre  que  le  mois 
de  Septembre  a  été  très  chaud.  La  température  moyenne  diurne  a 
présenté  :  un  premier  maximum  le  4  (21,36)  ;  un  premier  mini¬ 
mum  le  6  (17,99)  ;  un  second  maximum  le  7  (19,77);  un  second 
minimum  le  8  (17,79);  un  troisième  maximum  le  9  (19,18)  ;  un 
troisième  minimum  le  11  (18,04)  ;  un  quatrième  maximum  le  14 
(21,45);  un  quatrième  minimum  le  17  (12,44);  un  cinquième 
maximum  le  20  (15,53)  ;  un  cinquième  minimum  le  21  (14,66); 
un  sixième  maximum  le  22  (15,18);  un  sixième  minimum  le  27 
(6,  27  ;  ;  puis  la  température  s’est  accrue  jusqu’au  1er  Octobre. 

La  température  moyenne  la  plus  élevée  a  eu  lieu  le  14  21d,45 
»  »  la  plus  basse  »  le  27  6d,27 


Différence  15d,18 

Le  3,  le  thermomètre  à  maximum  marquait  25d,7 
Le  27,  »  à  minimum  »  2d,7 

Différence  23d,0 

Les  dix  mois  écoulés  de  l’année  météorologique  1866-1867, 
groupés  d’après  la  plus  grande  variation  thermique,  sont  dans 
l’ordre  ci-après  : 


Mai  1867  .  .  25d,52 

Septembre  »  .  .  23d,00 

Mars  »  .  .  21d,39 

Juin  »  .  .  21d,07 

Janvier  »  .  .  20d,30 


496 


J.  MARGUET 


Avril 

» 

.  19,d39 

Juillet 

» 

.  18d,82 

Août 

» 

.  1 7d,39 

Décembre  1866  . 

.  14d,88 

Eévrier 

1867  . 

.  lld,76 

Pression  atmosphérique.  —  La  valeur  de  la  pression  moyenne 
a  été  de  mm720,71,  dépassant  de  mm2,51  la  pression  moyenne  an¬ 
nuelle  (718,2).  La  pression  moyenne  diurne  adonné  :  un  premier 
maximum  les  2  et  3  (721,3)  ;  un  premier  minimum  le  4  (717,5)  ; 
uu  second  maximum  le  7  (722,6)  ;  un  second  minimum  le  10 
(718,9)  ;  un  troisième  maximum  le  15  (721,1)  ;  un  troisième  mi¬ 
nimum  le  18  (717,9);  un  quatrième  maximum  le  23  (723, 4);  un 
quatrième  minimum  le  24  (718,5)  ;  un  cinquième  maximum  le  29 
(726,5)  ;  puis  la  pression  a  diminué  jusqu’au  3  Octobre. 

Le  29,  jour  de  pression  maximum  mm726,5 
Le  4,  »  minimum  717,5 

Différence  mnl9,0 


Les  dix  mois  écoulés  de  l’année  météorologique  1866-1867,  ran¬ 
gés  d’après  la  plus  grande  variation  barométrique  mensuelle,  se 
montrent  dans  l’ordre  suivant  : 


Février  1867  . 
Décembre  1866 
Janvier  1867  . 
Mars  » 

Avril  » 

Mai  » 

Août  » 

Juin  » 

Septembre  » 
Juillet  » 

Eau  tombée.  —  Il  est  tombé 
Il  tombe  moyennement 

Différence 


.  .  mm24,l 

.  .  23,1 

.  .  21,1 

.  .  20,0 

.  .  16,1 

.  .  15,5 

.  .  11,7 

.  .  10,8 

.  .  9,0 

.  .  8,9 


mm114,125  en  11  jours. 

126,28  en  11,5  » 

-  mml 2,15  en  —  0,5  jours. 


Ce  mois  a  donc  présenté  un  déficit  assez  notable  par  rapport  à 
la  quantité  d’eau  tombée,  et  cependant  le  nombre  de  jours  de  chute 
d’eau  a  été  sensiblement  normal. 
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L’eau  a  été  recueillie  les  4,  10,  11,  15,  16,  17,  18,  20,  21,  22, 
25.  C’est  le  16  qu’on  a  noté  le  plus  d’eau  (47,625)  ;  elle  est  tom¬ 
bée  dans  l’après-midi  du  15.  Le  4,  on  a  noté  seulenent  0,225, 
quantité  tombée  dans  la  matinée. 


Classification  des  dix  mois  écoulés,  d’après  la  quantité 

d’eau 

tombée  et  le  nombre  de  jours  de  chute  d’eau: 

Eau  tombée. 

Jours  de  chute  d’eau. 

Mars  1867  .  miT 

173,725 

Janvier  1867  . 

jours 

25 

Janvier  »  . 

146,200 

Mars  »  . 

22 

Avril  »  . 

131,000 

Avril  »  . 

21 

Septembre  »  . 

114,125 

Juin  »  . 

16 

Mai  »  . 

100,975 

Mai  »  . 

14 

Décembre  1866 

83,550 

Septembre  »  . 

11 

Juin  1867  . 

79,900 

Décembre  1866 

11 

Février  »  . 

37,975 

Février  1867. 

11 

Juillet  »  . 

30,475 

Juillet  »  . 

10 

Août  »  . 

22,975 

Août  »  . 

10 

Total  mm920,900 

Total 

jours 

151 

Faits  particuliers. 

—  On  a  signalé  des  éclairs 

sans  tonnerre 

les  1,  3.  On  a  entendu  le  tonnerre  le  15  seulement.  La  bise  (N.E.) 
a  soufflé  fortement  le  17,  violemment  les  25,  26.  Le  temps  a  été 
vraiment  beau  les  23,  28,  29,  30  ;  les  autres  jours,  où  il  n’est  pas 
tombé  d’eau,  ont  été  plus  ou  moins  nuageux.  Une  légère  secousse 
de  tremblement  de  terre  a  été  ressentie  à  Sion  (Valais),  dans  la 
nuit  20-21.  Le  20,  violente  secousse  de  tremblement  de  terre  à 
Bédarieux  (Département  de  l’Hérault)  à  4h  35m  de  l’après-midi  ;  le 
soir  du  même  jour,  trombe  d’eau  et  tonnerre  sur  la  ville  de  Paris. 
Le  25,  halo  ;  effroyable  tempête  à  Nîmes  (France). 


Résumé  pour  Septembre  1867. 


Température 

moyenne. 

degrés 

centigrades. 

Extrêmes  de  la  tem¬ 
pérature. 

g  jf 

1  s 

Hauteurs  extrêmes. 

Hauteur 

d’eau 

Nombre 

de 

jours 

minim. 

maxini. 

O  P 

s  J 

minimum 

maximum 

en 

millimètr. 

de  chute 
d’eau. 

15,82 

2,7 

25,7 

720,71 

717,5 

726,5 

114,125 

11 
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Octobre 

Température.  —  La  température  moyenne  a  été  de  -f-  7d,66, 
et  eüe  s’est  trouvée  inférieure  de  ld,32  à  la  moyenne  normale  du 
mois  qui  se  monte  à  ~f-  8d,98  ;  c’est  un  déficit  assez  notable.  La 
température  moyenne  diurne  a  présenté  :  un  premier  maximum  le 
1  (10,50)  ;  un  premier  minimum  le  2  (8,93,)  ;  un  second  maximum 
le  3  (10,55)  ;  un  second  minimum  le  6  (3,19)  ;  un  troisième  maxi¬ 
mum  le  8  (6,61)  ;  un  troisième  minimum  le  11  (4,30  )  ;  un  qua¬ 
trième  maximum  le  12  (5,30);  un  quatrième  minimum  le  13  (4,70); 
un  cinquième  maximum  le  15  (12,02);  un  cinquième  minimum 
le  16  (11,00)  ;  un  sixième  maximum  le  17  (12,30)  ;  un  sixième 
minimum  le  21  (7,38)  ;  un  septième  maximum  le  23  (9,13)  ;  un 
septième  minimum  le  29  (4,74)  ;  puis  le  thermomètre  a  eu  une 
marche  ascendante  jusqu’au  1er  novenbre. 

D’après  cela,  on  voit  que  : 

La  température  moyenne  la  plus  élevée  a  eu  lieu  le  17  12d,30 

d  »  la  plus  basse  »  le  6  3d,19 

Différence  9d,ll 

Les  1  et  3,  le  thermomètre  à  maximum  marquait  15d,30 

Le  6,  »  à  minimum  »  — 0d,48 

Différence  15d,78 

Les  11  mois  écoulés  de  l’année  météorologique  1866-1867,  grou¬ 
pés  d’après  la  plus  grande  variation  thermique,  se  montrent  dans 
l’ordre  ci-après  : 


Mai 

1867  . 

.  25d,52 

Septembre  »  .  , 

.  23d,00 

Mars 

» 

.  21d,39 

Juin 

»  .  , 

.  21d,07 

Janvier 

» 

.  20d,30 

Avril 

» 

.  19d,39 

Juillet 

.  18d,82 

Août 

» 

.  17d,39 

Octobre 

» 

.  15d,78 

Décembre  1866  . 

.  14d,88 

Février 

1867  .  . 

.  lld,76 
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Pression  atmosphérique.  —  La  pression  moyenne  a  été  de 
mm718,56  ;  elle  n’a  dépassé  que  de  0,4  la  pression  moyenne  nor¬ 
male  de  l’année,  savoir  718,2.  La  pression  diurne  a  présenté  :  un 
premier  minimum  le  3  (714,7);  un  premier  maximum  le  6  (720,7)  ; 
un  second  minimum  le  8  (708,7)  ;  un  second  maximum  le  9  (715,1  ); 
un  troisième  minimum  le  10(707,8)  ;  un  troisième  maximum  le  11 

(716.8) ;  un  quatrième  minimum  le  i  3  (713,5)  ;  un  quatrième  ma¬ 
ximum  le  17  (722,3)  ;  un  cinquième  minimum  le  19  (  715,9)  ;  un 
cinquième  maximum  le  22  (723,5)  ;  un  sixième  minimum  le  24 

(717.8)  ;  un  sixième  maximum  le  26  (724,9)  ;  un  septième  mini¬ 
mum  le  28  (715,5)  ;  un  septième  maximum  le  29  (723,0)  ;  puis  la 
pression  a  diminué  jusqu’au  2  novembre. 

Le  26,  jour  de  pression  maximum  mm724,9 
Le  10,  »  minimum  707,8 

Différence  mm17,l 

Voici  l’ordre  des  onze  mois  écoulés,  en  les  classant  d’après  la 
plus  grande  variation  barométrique  mensuelle  : 


Février  1867  .  . 

.  mm24,l 

Décembre  1866 

23*1 

Janvier 

1867  .  . 

21,1 

Mars 

» 

20,0 

Octobre 

» 

17,1 

Avril 

» 

16,1 

Mai 

» 

15,5 

Août 

» 

11,7 

Juin 

» 

10,8 

Septembre  » 

9,0 

Juillet 

» 

8,9 

Eau  tombée.  —  Il  est  tombé  fflm109,20  en  20  jours. 
Il  tombe  moyennement  dans  ce  mois  124,84  en  12,80  » 

Différence  —15,54  en  -)-  7,2  jours. 

Ce  mois  donne  un  déficit  pour  la  quantité  d’eau  tombée,  et  ce¬ 
pendant  le  nombre  des  jours  de  chute  d’eau  a  dépassé  le  nombre 
moyen.  L’eau  a  été  recueillie  les  4,  5,  7,  8,  9,  10,  11,  13,  14, 15, 
16,  17,  18,  19,  20,21,  25,  26,  28,  29. 

C’est  le  28  qu’on  a  recueilli  le  plus  d’eau  (28,750)  ;  elle  est 
tombée  dans  l'après-midi  du  27,  dans  la  nuit  27-28  et  dans  la  ma¬ 
tinée  du  28.  La  moindre  quantité  d’eau  a  été  recueillie  le  7  (0,125)  ; 
elle  est  tombée  à  l’état  de  neige  fondue  dans  l’après-midi  du  6. 
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Ordre  des  onze  mois  écoulés ,  d’après  la  quantité  d’eau  tombée 
et  le  nombre  de  jours  de  chute  d’eau: 


Eau  tombée.  Jours  de  chute  'd’eau. 


Mars 

1867 

173,725 

Janvier 

1867 

jours  25 

Janvier 

» 

146,200 

Mars 

» 

22 

Avril 

» 

131,000 

Avril 

» 

21 

Septembre  » 

114,125 

109,200 

Octobre 

» 

20 

Octobre 

» 

Juin 

» 

16 

Mai 

» 

100,975 

Mai 

>> 

14 

Décembre  1866 

83,550 

Septembre  » 

11 

Juin 

1867 

79,900 

Décembre  1866 

11 

Février 

» 

37,975 

30,475 

Février 

1867 

11 

Juillet 

» 

Juillet 

» 

10 

Août 

» 

22,975 

Août 

» 

10 

Total 

mra1030,100 

Total 

jours  171 

Faits  particuliers.  —  Le  tonnerre  s’est  fait  entendre  les  3,  8. 
—  Grésil  le  5  et  le  8.  —  Brouillard  les  19,  24,  25.  —  Fort  vent 
de  N.E.,  les  10,  11,  21.  —  Fort  vent  de  S.O.,  les  8,  28.  Le  23,  à 
3  heures  du  matin,  tremblement  de  terre  à  Schrunz  (canton  de 
St.  Gall),  avec  accompagnement  de  bruit  souterrain.  — Il  a  un  peu 
neigé  le  6,  après-midi.  —  Pendant  ce  mois,  le  temps  a  été  rare¬ 
ment  tout-à-fait  beau,  calme  avec  un  ciel  pur.  On  ne  peut  guère 
citer  comme  de  belles  journées  que  celles  du  30  et  du  31.  Dans 
la  nuit  du  13-14,  la  température  s’est  élevée  de  près  de  deux 
degrés  par  un  vent  de  S.S.E. 


Résumé  pour  Octobre  1867. 


Température 

moyenne. 

degrés 

centigrades. 

Extrêmes  de  la  tem¬ 
pérature. 

s 

Hauteurs  extrêmes. 

Hauteur 

d’eau 

Nombre 

de 

jours 
de  chute 
d’eau. 

minim. 

maxim. 

O  O 

S  £ 

minimum 

maximum 

en 

millimètp. 

+  7,66 

—  0,48 

+  15,30 

718,56 

707,8 

724,9 

109,200 

20 
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Moveiïkij>!*e 

Température.  —  La  température  moyenne  a  été  de  -f-  2d,89, 
nombre  inférieur  de  ld,55  à  la  température  moyenne  normale  de 
ce  mois,  savoir  4e1, 44.  Le  mois  de  Novembre  a  donc  été  relati- 
ment  froid. 

La  température  moyenne  diurne  a  été  au-dessous  de  zéro  huit 
fois,  les  22,  24,  25,  26,  27,  28,  29  et  30.  Parmi  ces  jours,  on  n’en 
compte  qu’un  de  non-dégel  (maximum  et  minimum  inférieur  à  0)  ; 
c’est  le  25. 

La  température  moyenne  diurne  a  présenté  :  un  premier  maxi¬ 
mum  le  1  (7,25)  ;  un  premier  minimum  le  4  (-j-1,63)  ;  un  second 
maximum  le  5  (— j—3,64  )  ;  un  second  minimum  le  7  (  — j— 0,09  )  ;  un 
troisième  maximum  le  10  (-[-5,08)  ;  un  troisième  minimum  le  11 
(-[-2,90)  ;  un  quatrième  maximum  le  16  (-[-10,51)  ;  un  quatrième 
minimum  le  22  (—1,31)  ;  un  cinquième  maximum  le  23  (-[-0,26); 
un  cinquième  minimum  le  25  ( — 3,08)  ;  un  sixième  maximum  le 
29  (-0,91). 

Le  16,  la  température  moyenne  diurne  était  —[-4 0,51 

Le  25,  »  »  »  —  3,08 

Différence  13,59 

Le  16,  le  thermomètre  à  maximum  marquait  — j—i  5,30 

Le  26,  »  à  minimum  »  —  5,25 

Différence  20,55 

Voici  l’ordre  des  12  mois  de  l’année  météorologique  1866-1867, 
en  les  rangeant  d’après  la  plus  grande  variation  thermique  : 


Mai  1867.  . 

.  25d,52 

Septembre 

»  .  . 

.  23d,00 

Mars 

»  .  . 

.  24d,39 

Juin 

»  .  . 

.  21d,07 

Novembre 

»  .  . 

.  20d,55 

Janvier 

»  .  . 

.  20d,30 

Avril 

»  . 

.  19d,39 

Juillet 

»  .  . 

.  18d,82 

Août 

»  .  . 

.  47d,39 

Octobre 

»  .  . 

.  4  5d,  78 

Décembre 

1866  . 

.  44d,88y 

Février  1867.  . 

.  4  ld,  76 

Variation  moyenne  mensuelle  19d,15. 
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En  groupant  les  mois  par  saisons,  on  trouve  : 


HIVER 

Déc.  1866  <44,88 
Janv.1867  20,80 
Févr.  »  11,76 

PRINTEMPS 

Mars  1867  <*21,39 
Avril  »  19,39 
Mai  »  25,52 

ÉTÉ 

Juin  1867  <*21,07 
Juillet  »  18,82 
Août  »  17,39 

AUTOMNE 

Sept.  1867  <*23,00 
Octob.  »  15,78 

Nov.  »  20,55 

Var.  moy.  15,64 

Var.  moy.  22,10 

Var.  moy.  19,08 

Var.  moy.  19,77 

On  voit  par  ces  résultats  que  ce  sont  les  saisons  du  printemps 
et  de  l’automne  qui  ont  été  sujettes  aux  variations  de  température 
les  plus  grandes. 


Pression  atmosphérique.  En  moyenne,  elle  a  été  pendant  ce 
mois  de  mm721,87,  nombre  qui  dépasse  de  mm3,67  la  pression 
moyenne  normale  de  l’année  (718,2).  La  pression  moyenne  diurne 
a  présenté  :  un  premier  minimum  le  2  (720,6):  un  premier  maxi¬ 
mum  le  3  (725,0)  ;  un  second  minimum  le  5  (720,1)  ;  un  second 
maximum  le  8  (730,4)  ;  un  troisième  minimum  le  17  (707,5)  ;  un 
troisième  maximum  le  22  (724,1);  un  quatrième  minimum  le  23 
(722,9)  ;  un  quatrième  maximum  le  25  (727,  6);  un  cinquième 
minimum  le  27  (721,8)  ;  un  cinquième  maximum  le  29  (726,0)  ; 
puis  la  pression  a  diminué  rapidement  à  dater  du  30. 

Le  8,  jour  de  la  pression  maximum,  le  baromètre  marquait  mra730,4 
Le  17,  »  »  minimum,  »  »  707,5 

Différence  mm  22,9 


Les  mois  de  l’année  météorologique  1866-1867  se  groupent  de 
la  manière  suivante  d’après  la  plus  grande  variation  de  pression  : 


Février  1867  .  . 

mm24, 1 

Avril 

1867  .  . 

mm16,l 

Décembre  1866  . 

23,1 

Mai 

»  .  . 

15,5 

Novembre  1867  . 

22,9 

Août 

»  .  . 

11,7 

Janvier  » 

21,1 

Juin 

»  .  . 

10,8 

Mars  » 

20,0 

Septembre  1867  . 

9,0 

Octobre  » 

17,1 

Juillet 

» 

8,9 
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En  groupant  les  mois  par  saison,  on  trouve  : 


HIVER 

PRINTEMPS 

ÉTÉ 

AUTOMNE 

Déc.1866  mm23,l 

Mars 1867  mï»20,0 

Juin  1867  ““10,8 

Sept.  1867 

““9,0 

Janv.1867 

21,1 

Avril  »  16,1 

Juillet  » 

8,9 

Octob.  » 

17,1 

F  évr.  » 

24,1 

Mai  »  15,5 

Août  » 

11,7 

Nov.  » 

22,9 

Var.  moy. 

22,8 

Var.  moy.  17,2 

Var.  moy. 

10,5 

Var.  moy. 

.  16,3 

Eau  tombée.  La  quantité  d’eau  tombée  a  été  très  faible.  Elle  a 

été  de . mm  8,05  en  7  jours. 

Il  tombe  en  moyenne  dans  ce  mois  91,73  »  13,75 

Différence  —  83,68;  —  6,75 


Ce  mois  est  donc  exceptionnel  pour  la  quantité  d’eau  tombée  et 
le  nombre  de  jours  de  chute  d’eau. 

L’eau  a  été  recueillie  les  2,  3,  12,  14,  17,  21,  22.  C’est  le  2 
qu’on  a  recueilli  la  plus  grande  quantité  d’eau  (2,300),  et  le  21  la 
moindre  (0,350)  à  l’état  de  neige. 


Voici  l’ordre  des  mois  de  l’année  1866-1867,  d’après  la  quantité 
d’eau  tombée  et  le  nombre  de  jours  de  chute  d’eau. 


Eau  tombée. 

Jours  de  chute  d’eau. 

Mars  1867 

mml  73, 725 

Janvier  1867  .  .  jours 

25 

Janvier  » 

.  146,200 

Mars  »... 

22 

Avril  » 

.  131,000 

Avril  »... 

21 

Septembre  1867 

.  114,125 

Octobre  »... 

20 

Octobre  » 

.  109,200 

Juin  »... 

16 

Mai  » 

.  100,975 

Mai  »... 

14 

Décembre  1866 

.  83.550 

Septembre  1867  .  . 

11 

Juin  1867 

.  79,900 

Décembre  1866  .  . 

11 

Février  » 

.  37,975 

Février  1867  .  . 

H 

Juillet  » 

.  30,475 

Juillet  »  .  . 

10 

Août  » 

.  22,975 

Août  »  .  . 

10 

Novembre  » 

8,050 

Novembre  »  .  . 

7 

Total 

1038,150 

Total 

178 
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En  groupant  les  mois  par  saisons,  on  trouve  : 


HIVER 

PRINTEMPS 

mm 

JOURS 

mm 

JOURS 

Décembre  1866 

83,550 

11 

Mars  1867 

173,725 

22 

Janvier  1867 

146,200 

25 

Avril  » 

131,000 

21 

F  évrier  » 

37,975 

11 

Mai  ‘  » 

100,975 

14 

i  Total 

267,725 

47 

Total 

405,700 

57 

ÉTÉ 

AULOMNE 

mm 

JOURS 

mm 

JOURS 

Juin  1867 

79,900 

16 

Septembre  1867  114,125 

11 

Juillet  » 

30,475 

10 

Octobre  » 

109,200 

20 

Août  » 

22,975 

10 

Novembre  » 

8,050 

7 

Total 

133,350 

36 

Total 

231,375 

38 

Cette  année  les  saisons  les  plus  abondantes  en  eau  ont  été  l’hiver 
et  le  printemps  et  surtout  cette  dernière  saison. 

Faits  particuliers.  Il  a  neigé  les  20,  21,  23  ;  le  23  en  quantité 
inappréciable  au  pluviomètre.  —  Forte  bise  les  2,  3,  6,  9,  10,  18, 
19.  —  Brouillard  les  14,  15.  —  Traces  de  halo  le  6.  —  Temps 
généralement  beau. 


Résumé  pour  le  mois  de  Novembre  1867. 


j  Température 
moyenne. 

degrés 

centigrades. 

Extrêmes  de  la  tem- 
j  pérature. 

«  .2" 

&  '1 

Hauteurs  extrêmes. 

Hauteur 

d'eau 

Nombre 

de 

jours 

minim. 

maxim. 

o  p 

S  53 

rQ 

minimum 

maximum 

en 

millimètr. 

de  chute 
d’eau. 

1  +2d,89 

— 5d,25 

15d,30 

721,87 

707,5 

730,4 

8,050 

7 

Pour  terminer  le  compte-rendu  de  l’année  météorologique  1 866- 
1867,  voici  un  tableau  qui  donne  la  température  moyenne ,  et  la 
pression  atmosphérique  moyenne  pour  chaque  mois,  les  différentes 
saisons,  et  l’année  entière. 
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Année  météorologique  1866-1867. 


MOIS. 

température 

MOYENNE. 

PRESSION  ATMOSPHÉR. 

MOYENNE. 

Décembre  1866 

+  3d,42 

721,58 

Janvier  1867 

+  0d,  93 

712,50 

Février  » 

+  6d,00 

723,22 

Hiver. 

+  3d,45 

719,10 

Mars  1867 

+  5d,52 

711,50 

Avril  » 

-f  9d,44 

717,20 

Mai  » 

+  13d,85 

716,40 

Printemps. 

+  9d,60 

715,03 

Juin  1867 

+  1 7d,36 

718,82 

Juillet  » 

+  17d,61 

718,70 

Août  » 

+  19d,03 

718,89 

Eté. 

+  18d,00 

718,80 

Septembre  1867 

+  15d,82 

720,71 

Octobre  » 

-f  7d,66 

718,56 

Novembre  » 

+  2d,89 

721,87 

Automne. 

-f  8d, 79 

720,38 

Année. 

+  9d,96 

718,33 

La  pression  atmosphérique  moyenne  annuelle  diffère  fort  peu 
de  la  moyenne  normale  (718,2)  ;  mais  la  température  dépasse  de 
9,96  —  8,40  =  ld,56  la  température  moyenne  annuelle. 

L’hiver  a  eu  un  excès  de  chaleur  marqué  3d,45  —  0,64  =  2d,81 
Le  printemps  »  »  »  9d,60 —  7,54  =  2d,06 

L’été  »  »  »  18d,00  — 16,63  =  ld,37 

L’automne  a  été  normal  8d ,  79  ---  8,79  =  0 

On  peut  donc  ranger  l’année  1866-1867  parmi  les  années  chaudes. 
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RECHERCHES 

SUR  LE 

FOEHN  DU  23  SEPTEMBRE  1866 

EN  SUISSE 

PAR 

M.  L.  DUFOUR 

professeur  de  physique  à  l’Académie  de  Lausanne. 


On  sait  que  le  foehn  a  été  l’objet,  dans  ces  derniers  temps,  de 
discussions  et  de  controverses  assez  vives.  Le  foehn  est  connu  de¬ 
puis  longtemps  ;  mais  il  a  acquis  une  sorte  d’importance  scienti¬ 
fique  nouvelle  par  la  supposition  d’un  savant  suisse,  M.  Escher  de 
la  Linth,  qui  a  pensé  que  l’on  pourrait  rattacher  à  l’apparition  de 
ce  phénomène  la  fin  de  l’époque  glaciaire,  apparition  qui  aurait  été 
la  conséquence  de  la  formation  du  Sahara  comme  surface  sèche  et 
chaude 1.  Le  foehn  prenant  ainsi  une  importance  géologique,  il  est 
naturel  que  l’on  discute  et.  que  l’on  recherche  dans  quelle  me¬ 
sure  l’hypothèse  de  son  origine  saharienne  est  fondée. 

Mais  on  peut  affirmer,  je  crois,  que  ce  phénomène  si  remar¬ 
quable  des  vallées  alpines  est  connu  d’une  façon  encore  trop 
incomplète.  Pour  arrivera  établir,  à  son  sujet,  une  théorie  satis¬ 
faisante  et  fondée  ,  il  faudrait  connaître  mieux  toutes  les  circons¬ 
tances  météorologiques  qui  accompagnent  ce  vent  remarquable.  — 
Un  orage  de  foehn  est  un  phénomène  sûrement  très  complexe; 
ses  effets  se  développent  dans  un  grand  nombre  de  lieux  simulta¬ 
nément  ou  consécutivement,  et  le  seul  moyen  dont  on  dispose  pour 
l’étudier  consiste  à  discuter  les  observations  plus  ou  moins  com¬ 
plètes  recueillies  ici  et  là  sur  une  grande  étendue  de  pays.  En 

1  On  sait  que  cette  hypothèse  a  été  assez  généralement  acceptée,  surtout 
par  des  géologues  et  par  des  plus  autorisés.  Voir,  entre  autres,  Desor  :  Aus 
Sahara  und  Atlas  ;  Wiesbaden  1865. 
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groupant  et  en  comparant  ces  observations,  on  peut  espérer  de 
savoir  en  quoi  consiste  le  foehn  aux  divers  points  de  vue  de  la 
pression ,  du  mouvement ,  de  la  température  et  de  V humidité  de 
l’air;  on  peut  espérer  de  voir  s’il  est  en  relation  avec  d’autres 
circonstances  météorologiques  se  développant  ailleurs;  on  peut 
espérer  enfin  de  découvrir  où  il  convient  de  rechercher  sa  cause 
et  ses  origines. 

Le  présent  travail  a  pour  objet  une  monographie  d’une  tempête 
de  foehn  dans  le  sens  qui  vient  d’être  indiqué.  Je  désire  limiter 
cette  étude  à  un  simple  exposé  des  faits,  en  profitant,  aussi  bien  que 
je  le  pourrai ,  des  renseignements  divers  et  nombreux  que  j’ai 
recueillis  sur  ce  cas  particulier.  Il  est  fort  possible  et  même  fort 
probable  que  tous  les  foehns  ne  sont  point  identiques  et  que  le 
même  nom  est  donné,  en  Suisse,  à  des  conditions  météorologiques 
qui  ne  sont  pas  en  tout  point  semblables.  Il  serait  extrêmement 
utile  de  faire,  pour  plusieurs  cas  2,  le  travail  que  j’ai  tenté  ici  et 
l’on  peut  espérer  que  si  plusieurs  orages  de  foehn  sont  soumis  à 
cette  sorte  d’enquête  météorologique ,  le  problème  de  l’origine  et 
de  la  cause  de  ce  phénomène  pourra  être  abordé,  peut-être  même 
résolu,  avec  plus  de  sûreté  que  ce  n’est  le  cas  aujourd’hui  3. 

A  l’occasion  des  faits  exposés  dans  la  suite  de  ce  mémoire ,  j’ai 
eu  bien  des  fois ,  on  le  comprendra,  la  tentation  de  discuter  les 
opinions  émises  dans  des  publications  récentes  relatives  au  foehn, 
opinions  que  les  faits  me  semblent  tantôt  confirmer,  tantôt  infirmer. 
Mais  j’ai  préféré  demeurer  fidèle  au  cadre  primitivement  tracé, 
convaincu  que  ce  travail  pourrait  être  plus  utile  aux  météorolo¬ 
gistes  théoriciens  s’il  conserve  un  point  de  vue  purement  objectif. 

2  II  serait  nécessaire,  entre  autres,  d’étudier  les  caractères  des  orages  de 
foehn  dans  les  diverses  saisons.  Il  est  fort  probable  qu’on  trouverait  des  dif¬ 
férences  assez  notables,  surtout  au  point  de  vue  de  l’humidité  et  de  la  dis¬ 
tribution  de  la  pluie.  —  M.  Dove,  dans  sa  récente  publication  (Ueber  Eiszeit, 
Foehn  und  Scirocco,  Berlin  1867),  montre,  avec  raison,  je  crois,  qu’il  y  a  ma¬ 
nifestement  de  la  confusion  dans  l’emploi  du  même  nom  appliqué  à  des 
circonstances  météorologiques  assez  diverses.  Il  est  certain  que,  pour  dis¬ 
cuter  sur  le  foehn,  il  faudrait,  tout  d’abord,  s’entendre  et  ne  faire  porter  la 
discussion  que  sur  un  vent  bien  caractérisé. 

Le  vent  du  22-24  septembre,  en  Suisse,  a  eu,  d'une  façon  très  prononcée, 
des  caractères  qui  lui  ont  valu,  partout  dans  les  notes  des  observateurs, 
l’épithète  de  foehn  (vaudaire  sur  les  bords  du  Léman)  ;  il  serait  intéressant 
de  voir  si  cette  même  épithète  est  aussi  généralement  appliquée  à  d’autres 
tempêtes  différant  de  celle-là  par  l’humidité,  la  pluie,  etc.  —  Ces  problèmes 
météorologiques  sont  assez  difficiles  en  eux-mêmes  pour  qu’il  importe  de 
ne  pas  les  laisser  se  compliquer  encore  par  une  confusion  dans  l’emploi  des 
mots. 

3  Je  ne  méconnais  point  ici  la  portée  très  grande  des  nombreux  travaux 
métérologiques  de  M.  Dove  qui  donne,  dans  sa  récente  brochure,  ce  qu’on 
pourrait  nommer  la  théorie  générale  du  foehn  — -  ou  plutôt  des  foehns  pour 
m’exprimer  d’une  façon  qui  corresponde  aux  vues  de  ce  savant. 
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Lorsque,  ici  ou  là,  il  a  paru  intéressant  ou  utile,  à  propos  de  quel¬ 
ques  faits  de  détail,  de  rappeler  ce  qui  a  été  dit  par  les  auteurs  ou 
de  formuler  une  hypothèse,  je  l’ai  fait  d’une  façon  incidente  et 
généralement  dans  des  notes. 

J’ajouterai,  enfin,  que  les  données  nombreuses  et  variées  qui 
ont  été  à  ma  disposition  sont  loin  cependant  d’être  complètes.  — 
Les  observations  faites  dans  certaines  stations  ne  portent  que  sur 
une  partie  des  éléments  météorologiques,  ou  bien  elles  offrent  des 
lacunes  précisément  dans  les  moments  les  plus  importants.  Il  ré¬ 
sulte  de  là,  parfois,  une  grande  insuffisance  dans  les  documents  et 
le  lecteur  attentif  en  apercevra  les  conséquences  dans  le  vague  et 
le  manque  de  précision  de  diverses  parties  du  mémoire.  Désirant 
avant  tout  rapporter  les  faits,  j’ai  évité  d’introduire  dans  mon  ex¬ 
position  une  précision  plus  grande  que  celle  qui  résultait  des 
renseignements  que  j’avais  entre  les  mains. 

On  pourra  regretter  aussi  le  défaut  de  renseignements  sur  quel¬ 
ques  contrées,  éloignées  sans  doute  des  Alpes,  mais  dont  les  cir¬ 
constances  météorologiques  auraient  été  intéressantes  à  connaître 
à  propos  du  sujet  actuel.  Les  observations  d’Athènes  sont  les  seules 
que  j’aie  pu  me  procurer  pour  la  région  SE.  de  l’Europe,  et  les 
efforts  que  j’ai  faits  pour  obtenir  des  renseignements  de  la  côte  N. 
de  l’Afrique  sont  demeurés  sans  succès. 


Voir  §  86  l’indication  des  sources  qui  ont  fourni  les  données  du 
présent  mémoire. 

Dans  les  pages  qui  suivent,  les  pressions  barométriques  et  les 
hauteurs  de  pluie  sont  toujours  indiquées  en  millimètres  ;  la  tem¬ 
pérature,  en  degrés  centigrades  et  le  degré  d’humidité  en  cen¬ 
tièmes.  Le  baromètre  est  toujours  réduit  à  0°. 


I 


S  •  Afin  d’avoir  un  premier  aperçu  général  des  circonstances 
météorologiques  qui  ont  accompagné  l’orage  de  foehn,  j’ai  cher¬ 
ché,  pour  les  diverses  stations  du  réseau  suisse,  comment  les  trois 
journées  des  22,  23  et  24  septembre  ont  différé  de  celles  qui  les 
ont  précédées  et  de  celles  qui  les  ont  suivies,  au  triple  point  de  vue 
de  la  pression,  de  la  température  et  de  l’humidité  de  l’air.  Le  ta¬ 
bleau  suivant  renferme  les  résultats  obtenus  pour  une  partie  des 
stations  ;  je  ne  les  mentionne  pas  toutes  afin  d’abréger. 

Pour  obtenir  les  nombres  des  colonnes  A,  on  a  calculé  les  va¬ 
leurs  moyennes  provenant  des  observations  de  pression,  de  tem- 
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pérature  et  d’humidité  des  trois  jours  (19,  20  et  21  septembre) 
qui  ont  précédé  la  période  du  foehn  et  des  trois  jours  (25,  26  et 
27)  qui  ont  suivi.  Les  colonnes  B  renferment  les  moyennes  des 
jours  de  foehn  (22,  23  et  24).  Dans  les  colonnes  G  se  trouvent  les 
différences,  positives  ou  négatives,  entre  A  et  B. 

(Voir  le  tableau  à  la  page  suivante.) 

S. "Un  premier  coup- d’œil  jeté  sur  ce  tableau  montre  que, 
pour  la  plupart  des  stations  suisses ,  la  tempête  de  foehn  s3 est  ac¬ 
compagnée  d3une  diminution  de  la  pression  atmosphérique ,  d'une 
augmentation  de  la  température  et  d3une  diminution  de  l3 humidité 
de  l3air.  —  On  voit  immédiatement  aussi  que  les  stations  au  sud 
des  Alpes  semblent  avoir  appartenu,  pendant  cette  période,  à  un 
régime  autre  que  celui  qui  a  régné  au  nord  de  la  chaîne,  puisque 
la  variation  des  éléments  météorologiques  y  a  été  très  faible  ou 
même  négative.  On  verra  d’ailleurs  plus  loin  que,  dans  ces  sta¬ 
tions,  le  foehn  ne  s’est  aucunement  fait  sentir. 

Les  points  d’une  altitude  considérable  présentent  des  variations 
moins  prononcées  que  celles  qui  ont  été  généralement  notées  sur 
le  plateau  suisse  et  dans  les  vallées.  Les  stations  de  la  haute  chaîne 
alpine,  entre  autres,  surtout  dans  la  partie  orientale,  fournissent 
d’assez  faibles  variations  soit  quant  à  la  pression,  soit  quant  à  la 
température. 

On  peut  remarquer,  en  outre,  que  la  baisse  du  baromètre  et  la 
hausse  du  thermomètre  se  sont  manifestées  à  peu  près  partout  en 
Suisse,  même  dans  les  localités  où  le  mouvement  de  l’air,  le  vent 
proprement  dit,  a  été  faible  ou  nul  (exemples  :  Morges,  Porren- 
truy,  Berne,  Soleure,  etc.).  Partout  aussi  l’air  est  devenu  plus  sec. 
—  Le  régime  du  foehn ,  si  prononcé  là  ou  le  vent  était  violent,  a 
donc  régné  également  dans  les  lieux  où  l’air  est  resté  sensiblement 
calme  et  l’on  peut  dire  que  si  le  foehn  a  apparu  avec  force  seule¬ 
ment  dans  quelques  portions  du  territoire  suisse,  le  régime  météo¬ 
rologique  qui  l’accompagne  s’est  fait  sentir  plus  ou  moins  partout. 


II.  ï>r,es@ion  atmosphérique. 

Le  20  septembre,  à  8  heures  du  matin,  la  pression  atmos¬ 
phérique  était  au-dessous  de  sa  moyenne  (de  4  à  5mm)  dans  la 
plupart  des  stations  suisses  au  nord  des  Alpes  ;  cette  pression  était 
plus  faible  sur  l’Italie  et  surtout  sur  le  nord  de  l’Europe  (Ecosse) 
où  l’on  avait  environ  12mm  au-dessous  de  la  moyenne.  Les  19  et 
20,  la  pression  n’a  pas  varié  d’une  manière  notable  sur  la  plus 
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grande  partie  de  l’Europe  centrale  et  occidentale.  Le  20  septembre 
cependant,  il  s’est  déjà  produit  un  mouvement  de  baisse  dans  le 
nord  de  l’Angleterre  ;  mais  c’est  principalement  dans  la  nuit  du 
20  au  21  que  s’est  manifesté  la  diminution  dépréssion  qui  a  pré¬ 
cédé  et  accompagné  l’orage  de  foehn. 

Afin  de  rendre  sensibles  les  variations  de  la  pression  de  l’air, 
j’ai  construit  les  courbes  de  l’oscillation  barométrique  pour  une 
cinquantaine  de  stations  en  Europe.  Ces  courbes,  rapprochées  les 
unes  des  autres,  sont  éminemment  propres  à  faire  voir  en  quoi  a 
consisté  la  fluctuation  barométrique  durant  laquelle  a  régné  la 
tempête  de  foehn. 

Les  planches  1  et  II  montrent  quelques-unes  des  courbes  dont 
il  s’agit.  Pour  tracer  la  courbe  de  Berne,  j’ai  pris  de  deux  en  deux 
heures,  les  données  des  appareils  enregistreurs.  La  courbe  de  Ge¬ 
nève  est  basée  sur  six  observations  journalières.  La  courbe  de 
Bruxelles  a  été  construite  avec  huit  observations  diurnes  ;  celle  de 
Greenwich,  avec  quatre  indications  par  jour,  à  six  heures  d’in¬ 
tervalle  ;  celles  de  Palma  et  de  Lisbonne  sont  construites  à  l’aide 
de  la  moyenne  diurne.  Les -courbes  des  autres  stations  reposent 
sur  trois  observations  par  jour. 

L’inspection  des  courbes  des  planches  I  et  II  et  de  celles,  plus 
nombreuses,  que  j’ai  eues  sous  les  yeux,  peut  donner  lieu  à  di¬ 
verses  remarques.— -Je  me  bornerai  à  en  présenter  quelques-unes: 

^ .  L’orage  de  foehn,  en  Suisse,  a  coïncidé  avec  une  dépression 
barométrique  qui  s’est  fait  sentir,  du  plus  au  moins,  dans  toutes 
les  stations  au  nord  des  Alpes.  La  baisse  du  baromètre  a  com¬ 
mencé  généralement  dans  la  journée  du  20  et  elle  a  continué  jus¬ 
qu’au  23,  où  un  minimum  s’est  produit.  A  partir  de  ce  minimum, 
la  pression  a  augmenté  jusque  dans  la  journée  du  26. 

!>.  Cette  dépression  barométrique,  observée  dans  les  stations 
où  le  foehn  a  régné,  est  tout  à  fait  semblable  à  celle  qui  se  faisait 
sentir ,  à  peu  près  en  même  temps ,  à  V occident  et  au  nord-ouest 
de  l'Europe.  —  Si  l’on  compare  la  marche  du  baromètre  à  Lis¬ 
bonne,  Palma,  Lyon,  Bordeaux,  Paris,  Greenwich,  Bruxelles,  Mu¬ 
nich,  Leipzig,  etc.,  avec  celle  des  vallées  suisses,  on  n’aura  aucun 
doute  à  ce  sujet.  La  forme  générale  des  courbes  barométriques  est 
la  même  et  elles  accusent  un  mouvement,  presque  simultané,  de 
baisse  sur  une  grande  partie  de  l’Europe,  à  l’occident,  au  nord- 
ouest  et,  dans  l’Europe  centrale,  jusqu’aux  Alpes. 

O.  Le  mouvement  barométrique  est  tout  autre  au  sud  des 
Alpes,  en  Italie.  L’oscillation  caractéristique  dont  il  vient  d’être 
question  ne  s’y  est  pas  produite  ou  y  a  été  très  faible.  Même  les 
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stations  très  rapprochées  de  la  chaîne  n’ont  pas  participé  à  ce  mou¬ 
vement.  La  variation  barométrique  à  Sion,  Martigny,  Montreux, 
Altdorf,  Glaris,  Coire,  etc.,  diffère  beaucoup  de  celle  d’Aoste,  Men- 
drisio,  Bellinzona,  etc.,  quoique  les  premières  stations  soient  à 
une  distance  seulement  de  50  à  100  kilomètres  des  secondes.  En 
revanche,  la  marche  du  baromètre,  dans  les  premières  localités, 
a  été  semblable,  d’une  manière  générale,  à  ce  qu’elle  a  été  dans 
des  lieux  éloignés  de  plusieurs  centaines  de  kilomètres  :  Munich, 
Paris,  Bruxelles,  Utrecht,  etc. 

La  même  remarque  s’applique  aux  observations  du  réseau  au¬ 
trichien.  La  baisse  barométrique  à  Insbruck,  Salzburg,  Linz,  etc., 
concorde  avec  celle  des  stations  de  l’Europe  occidentale  (quoique 
l’amplitude  soit  moindre),  tandis  qu’à  Trento,  à  Laibach,  à  Kla- 
genfurt,  au  sud  des  Alpes,  le  mouvement  barométrique  a  été  très 
faible. 

Ainsi,  la  chaîne  des  Alpes  paraît  avoir  constitué,  dans  la  distri¬ 
bution  de  la  pression  atmosphérique  à  ce  moment-là,  une  sorte 
de  limite  séparant  deux  régions  fort  différentes.  Au  nord,  une 
forte  oscillation  du  20  au  25  septembre;  au  sud,  une  pression  à 
peu  prés  stationnaire  ou  même  un  mouvement  en  sens  opposé. 

T»  Pendant  l’orage  de  foehn  du  23  septembre,  les  stations 
suisses  se  sont  donc  trouvées,  au  point  de  vue  de  la  pression  at¬ 
mosphérique  tout  au  moins,  dans  le  régime  qui  a  régné  alors  sur 
l’Europe  occidentale  et  centrale,  régime  caractérisé  par  un  centre 
de  dépression  considérable  dans  le  nord.  Des  vents  plus  ou  moins 
violents  du  SO.  ont  régné  dans  la  Manche  et  sur  le  nord-ouest 
du  continent  les  21,  22  et  23  septembre  ;  la  pluie  est  tombée  assez 
abondante  dans  ces  régions. — L’orage  de  foehn  semble  ainsi  avoir 
fait  partie  d’une  tempête  générale  qui  a  abordé  l’Europe  par  l’ouest 
et  qui  est  très  probablement  venue  de  l’Atlantique.  —  La  tempé¬ 
rature  et  la  sécheresse  de  Pair  qui  se  précipitait  alors  dans  les 
vallées  suisses  sont  tout  autres  (on  le  verra  plus  loin)  que  ce  qui 
s’observait  en  même  temps  sur  la  Manche  et  les  côtes  occidentales 
de  la  France  ;  il  est  difficile  qu’on  y  voie  un  seul  et  même  cou¬ 
rant.  Mais  la  concordance  remarquable  des  mouvements  baromé¬ 
triques,  signalée  plus  haut,  indique,  ce  me  semble,  que  la  pertur¬ 
bation  météorologique  qui  a  atteint  les  régions  immédiatement  au 
nord  des  Alpes  faisait  partie  d’un  phénomène  plus  vaste  dont  les 
effets  se  sont  fait  sentir,  avec  des  caractères  divers,  mais  à  peu 
près  en  même  temps,  sur  une  grande  partie  de  l’Europe. 

S.  L'oscillation  barométrique  entre  le  21  et  le  23  septembre  a 
été  notablement  moins  forte  dans  les  stations  élevées  des  Alpes  que 
dans  celles  des  vallées  septentrionales  et  du  plateau  suisse  en  gé- 
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néral.  Cette  oscillation  a  été,  en  outre,  plus  faible  encore  dans  la 
région  orientale  (Bernina,  Julier,  Splügen,  etc.).  La  différence  est 
trop  forte  pour  s’expliquer  simplement  par  le  fait  que,  la  pression 
totale  étant  moindre  dans  les  stations  élevées,  la  variation  qu’elle 
subit  doit  être  moindre  aussi.  Au  St.  Bernard,  par  exemple,  la 
pression  est  à  peu  près  les  0,8  de  ce  qu’elle  est,  en  général,  sur  le 
plateau  suisse  ;  tandis  que  la  variation  du  21  au  23  septembre  n’a 
pas  atteint  la  moitié  de  celle  qui  a  été  observée  sur  le  plateau.  La 
même  remarque  s’applique,  avec  plus  de  force  encore,  au  Splügen, 
au  Julier,  au  Bernardin,  etc.  —  En  Autriche,  la  dépression  ob¬ 
servée  à  Marienberg  (altitude  :  1273m)  n’a  pas  atteint  3mm,  tandis 
qu’elle  était  de  10mm  à  Insbruck  et  à  Salzburg.  —  Il  semble  ainsi 
que  la  cause  qui  a  produit  la  dépression  barométrique  n’agissait 
pas  indifféremment  sur  toute  la  colonne  atmosphérique.  La  cause 
de  cette  dépression  était  plus  forte  dans  les  couches  profondes  que 
dans  les  couches  supérieures.  Si  c’est  la  température  plus  élevée 
des  masses  gazeuses  qui  a  occasionné  la  diminution  du  poids  de 
la  colonne  atmosphérique,  on  peut  en  inférer  que,  probablement, 
cette  élévation  de  température  a  atteint  moins  fortement  les  cou¬ 
ches  élevées. 

Si  l’on  compare  la  grandeur  du  mouvement  barométrique  dans 
des  stations  très  éloignées  les  unes  des  autres,  entre  les  Alpes  et 
la  mer,  on  trouve  des  valeurs  plus  fortes  près  de  l’Océan. —  Dans 
l’Allemagne  centrale  (Munich,  Schopfïoch,  Stuttgard,  Leipzig,  etc.), 
la  variation  a  été  généralement  de  10  à  15mm,  égale  ou  un  peu  su¬ 
périeure  à  celle  du  plateau  suisse.  A  Paris,  le  Hâvre,  Boulogne, 
Bruxelles,  Greenwich,  etc.,  elle  a  été  notablement  plus  considé¬ 
rable,  de  15  à  22m.  Cette  plus  grande  amplitude  du  mouvement 
barométrique  n’est  d’ailleurs  point  un  fait  spécial  du  phénomène 
que  l’on  étudie  ici.  Dans  la  plupart  des  tempêtes  de  l’O.,  le  baro¬ 
mètre  baisse  beaucoup  plus  dans  l’O.  et  le  NO.  de  l’Europe  que 
dans  le  voisinage  des  Alpes. 

L’examen  détaillé  de  la  grandeur  de  l’oscillation  et  de  la  dé¬ 
pression  barométriques  fournit  quelques  faits  curieux  lorsque  l’on 
compare  entr’elles  diverses  stations  dans  une  même  vallée  ou  di¬ 
verses  stations  à  des  distances  de  plus  en  plus  grandes  de  la  chaîne 
alpine.  —  Ainsi,  on  trouve,  pour  l’amplitude  de  l’oscillation,  à  : 


Simplon 

Reckingen 

Glyss 

Sion 

Martigny 

Bex 

Montreux 


6,2 

8,3 

13,0 

14,3 

15,1 

16,0 


St.  Gotthard  4,5 
Andermatt  6,7 
Altdorf  12,0 

Schwyz  12,8 

Glaris  13,8 

Zurich  15,0 

Lucerne  15,5 

Bâle  17,3 


Bernardin  3,9 
Thusis  9,0 
Coire  9,7 

Marschlins  11,2 
Sargans  11,3 
Altstætten  12,2 
Kreuzlingen  14,3 
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On  voit  que,  dans  le  Valais,  les  deux  stations  du  Simplon  et  de 
Reckingen  offrent  une  oscillation  faible  ;  il  y  a  la  l’influence  de 
l’altitude  indiquée  précédemment.  Mais  Glyss,  Sion,  Martigny,  etc. 
sont  à  des  niveaux  peu  différents  et  il  est  remarquable  combien  la 
dépression  barométrique  a  été  plus  considérable  à  mesure  que  l’on 
est  plus  avancé  clans  la  vallée.  —  La  même  observation  s’applique 
aux  stations  de  la  vallée  du  Rhin  et  de  la  Limmatt,  ainsi  qu’à  la 
série  St.  Goühard,  Andermatt,  Altdorf,  etc.  Ainsi,  la  grandeur  de 
l’oscillation  barométrique  qui  a  accompagné  l’orage  de  foehn  a  été 
rapidement  plus  considérable  dans  les  localités  plus  éloignées  de 
l’origine  des  vallées  ou  de  la  chaîne  des  Alpes. 

O.  La  différence  de  régime  atmosphérique  qui  a  régné  au  nord 
et  au  sud  des  Alpes,  dans  la  période  du  19  au  24  septembre,  est 
bien  mise  en  évidence  par  le  tableau  suivant  qui  indique  la  gran¬ 
deur  et  le  sens  de  l’oscillation  barométrique  pour  quelques  ré¬ 
gions  4. 


Côtes  0.  et  NO.  de  l’Europe 

mm 

18-22 

Faido 

mm 

3,3 

Strasbourg ...... 

16,0 

Lugano 

2,1 

Leipzig  ....... 

15,8 

15,2 

Laibach 

2,3 

Heilbronn  ...... 

Milan 

2,9 

Friedrichshafen  .... 

12,6 

Mondovi 

2,6 

Munich  ....... 

12,3 

Gènes 

1,6 

Plateau  suisse ..... 

12-16 

Ancône 

-2,8 

Linz . . 

10,0 

Rome 

—5,2 

Vienne  .  ...... 

7,9 

Naples 

—6,0 

Lvon  .  .  . 

16,2 

Camerino 

—4,4 

Marseille  ...... 

9,4 

Palerme 

Athènes 

—3,2 

-52, 

On  voit  que,  dans  plusieurs  stations  italiennes  (Italie 

centrale 

et  méridionale),  le  baromètre  a  été  plus  haut  du  22  au  24  qu’il 
n’était  du  19  au  22  et  que,  pendant  les  journées  où  le  foehn  régnait 
en  Suisse  et  où  les  vents  du  S.  ou  du  SO.  se  faisaient,  sentir  sur 
une  partie  de  l’Europe  occidentale  et  septentrionale,  la  pression 
n’a  pas  varié  notablement  dans  la  plus  grande  partie  de  l’Italie.  — 
Entre  le  soir  du  21  et  le  matin  du  23,  entre  autres,  c’est-à-dire 
durant  la  période  où  le  foehn  a  commencé  â  se  faire  sentir  par¬ 
tout  en  Suisse  et  à  y  sévir  avec  violence,  le  baromètre  est  demeuré 
presque  invariable  à  Mendrisio,  Milan,  Gènes,  Ancône,  Rome,  Pa¬ 
ïenne,  etc. 

4  Les  chiffres  de  ce  tableau  ne  sont  pas  absolument  comparables  parce 
que  les  observations  dont  je  disposais  pour  les  diverses  stations  ne  sont 
pas  partout  en  même  nombre  durant  les  vingt-quatre  heures. 
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Si  les  masses  d’air  amenées  par  le  foehn  sont  venues  des  por¬ 
tions  de  l’atmosphère  situées  au  midi  des  Alpes,  leur  déplacement 
ou  leur  passage  a  dû  donner  lieu,  semble-t-il,  à  un  mouvement 
barométrique  dans  les  contrées  situées  immédiatement  au-déssous. 
—  On  jugera  probablement  que  la  marche  du  baromètre  en  Italie 
n’est  pas  propre  à  faciliter  la  solution  du  problème  de  l’itinéraire 
du  foehn  avant  son  arrivée  au  nord  des  Alpes.  Cette  marche  me 
semble,  je  l’avoue,  une  objection  à  l’hypothèse  que  j’indique  dans 
la  note 6;  et  l’état  presque  stationnaire  du  baromètre,  sur  le  versant 
sud  des  Alpes  et  en  Lombardie,  pourrait  être  invoqué  comme  un 
argument  par  ceux  qui  pensent  que  le  phénomène  du  foehn  est 
purement  local,  qu’il  intéresse  uniquement  le  versant  N.  de  la 
chaîne  alpine  et  qu’il  ne  provient  point,  d’un  courant  à  origine  mé¬ 
ridionale. 

lO.  Le  mouvement  de  baisse  barométrique  qui  s’est  fait  sen¬ 
tir  sur  une  si  grande  partie  de  l’Europe  a  présenté  un  minimum 
le  22  ou  le  28  septembre. 

Pour  la  plupart  des  stations,  il  ne  m’a  pas  été  possible,  mal¬ 
heureusement,  de  fixer  le  moment  de  ce  minimum  avec  quelque 
certitude  parce  que  les  observations  sont  faites  à  des  heures  trop 
distantes  les  unes  des  autres  (voir  §  86).  — -  Les  documents  que 
j’ai  eus  permettent  cependant  de  citer  les  faits  suivants  : 

A  Bruxelles,  le  minimum  absolu  s’est  produit  le  22  septembre, 
vers  midi  ;  il  en  a  été  sensiblement  de  même  àUtrecht  et  à  Green¬ 
wich.  Dans  ces  stations,  il  s’est  produit  une  seconde  baisse  et  un 
second  minimum,  mais  moins  prononcé  que  le  premier,  le  matin 
du  23.  —  A  Leipzig,  le  minimum  s’est  produit  le  22,  dans  la  jour¬ 
née;  à  Munich,  le  23,  vers  le  milieu  du  jour;  à  Vienne,  un  peu  plus 
tôt.  Les  stations  du  Wurtemberg  donnent  un  minimum  vers  le 
milieu  du  jour  le  23  et  c’est  à  peu  près  en  même  temps  que  s’est 
produit  le  minimum  des  stations  suisses.  A  Berne,  la  plus  faible 
pression  a  eu  lieu  à  3  heures  après-midi  ;  à  Zurich,  à  1  l/2  heure  ; 
à  Genève,  vers  2  heures  ;  au  Simplon,  c’est  aussi  vers  le  milieu  de 
l’après-midi,  le  23.  Les  observations  du  St.  Bernard  donnent  un 
minimum  plus  tardif,  vers  8  heures  du  soir.  —  Dans  les  stations 
de  la  France  méridionale  et  centrale,  ainsi  qu’à  Palma  et  à  Lis¬ 
bonne,  le  minimum  a  eu  lieu  également  dans  la  journée  du  23, 
mais  quelques  heures  plus  tôt  que  dans  les  stations  suisses  au 
nord  des  Alpes. 

On  voit  ainsi  que  le  minimum  de  pression  s’est,  manifesté  plus 
tôt  au  N.  et  au  NO.  de  l’Europe,  quelques  heures  plus  tard  dans 
l’Europe  occidentale  et  un  peu  après  dans  l’Allemagne  méridio¬ 
nale  et  dans  la  zone  qui  est  au  nord  des  Alpes.  —  Il  est  d’ailleurs 
intéressant  de  remarquer  que,  dans  toute  la  Suisse  et  probable- 
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ment  aussi  dans  l’ Allemagne  méridionale,  ce  minimum  a  eu  lieu 
presque  en  même  temps,  ou  du  moins  à  des  moments  très  rap¬ 
prochés  entre  midi  et  3  heures,  le  23  septembre. 

Au  NO.  de  l’Europe,  la  chute  du  baromètre  a  été  surtout  ra¬ 
pide  dans  la  nuit  du  20  au  21  et  dans  la  journée  du  22.  Entre  ces 
deux  moments  de  brusque  dépression,  il  y  a  eu  une  période  de 
pression  presque  constante.  Plus  au  sud,  cette  double  secousse 
devient  insensible  ou  moins  appréciable,  et  le  mouvement  de  baisse 
offre  plus  de  régularité  entre  le  20  et  le  moment  du  minimum. 
On  verra  plus  loin  que  c’est  dans  la  journée  du  21  que  le  foehn  a 
commencé  à  être  aperçu  en  Suisse;  mais  que  c’est  surtout  le  22 
qu’il  est  devenu  général. 

11.  Quoique  la  pression  atmosphérique  fût  inférieure  à  sa 
valeur  normale  les  22  et  23  septembre,  dans  toute  l’Europe  cen¬ 
trale  et  occidentale,  Y  écart  qu’elle  présentait  relativement  à  cette 
normale  a  été  bien  différent  dans  les  diverses  régions. 

Sur  la  Manche,  le  22,  la  pression  barométrique  était  de  1 8mm 
environ  au-dessous  de  sa  valeur  normale  ;  tandis  que,  au  même 
moment,  elle  n’était  que  de  6  à  8mm  au-dessous  de  sa  moyenne 
en  Suisse.  Cette  différence  s’est  maintenue  le  23,  quoique  moins 
forte,  parce  que,  au  nord  des  Alpes,  la  pression  a  continué  à  bais¬ 
ser;  mais  au  moment  du  minimum  dans  les  stations  du  plateau 
suisse,  la  pression  n’y  était  que  de  8  à  10mm  au-dessous  de  la 
moyenne.  Sur  les  côtes  occidentales  de  France,  la  dépression  ab¬ 
solue  a  été  d’environ  15mm  ;  au  midi  de  la  France,  cet  écart  a  été 
moindre.  Au  SO.  de  l’Europe,  il  a  été  moindre  encore.  —  Pen¬ 
dant  ce  temps,  la  pression  était  égale  ou  un  peu  supérieure  à  sa 
valeur  moyenne  en  Italie,  surtout  dans  l’Italie  méridionale,  et  elle 
était  de  4  à  5^  au-dessus  de  sa  moyenne  à  Athènes. 

Il  serait  intéressant  de  savoir  quelle  était  exactement  la  dépres¬ 
sion  absolue  dans  des  stations  voisines  les  unes  des  autres  et  rap¬ 
prochées  des  Alpes.  Mais  pour  avoir  ce  renseignement,  il  faudrait 
connaître  avec  sûreté  la  pression  normale  en  chaque  station.  Cet 
élément  peut  se  déduire  d’observations  prolongées  ou  bien  d’un 
calcul  de  comparaison  avec  une  station  peu  éloignée  et  dont  le  ré¬ 
gime  est  connu.  La  première  méthode  n’est  pas  applicable  à  la 
plupart  des  stations  suisses  ;  la  seconde  suppose  que  l’on  connaît 
la  température  moyenne  du  lieu,  laquelle  est  obtenue  seulement 
par  des  observations  longtemps  prolongées.  —  Pour  obtenir  un 
renseignement  approximatif  sur  ce  sujet,  j’ai  opéré  de  la  manière 
suivante  :  J’ai  cherché,  pour  quelques  stations,  dont  deux  sont  bien 
connues5  (Genève  et  le  St.  Bernard),  la  pression  moyenne  en  1866 

5  E.  Plantamour  :  Climat  de  Genève.  Genève  1863. 
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Cette  moyenne  annuelle  diffère,  pour  Genève,  de  -f-  0mm,7  de  la 
moyenne  absolue,  et,  pour  le  St.  Bernard,  de  -(-  lmm,2.  En  admet¬ 
tant  que  pour  Montreux,  Neuchâtel,  etc.,  l’écart  entre  la  moyenne 
de  1866  et  la  pression  normale  soit  le  même  que  pour  Genève;  et 
que,  pour  le  St.  Gotthard  et  le  Bernardin,  cet  écart  soit  égal  à  ce¬ 
lui  du  St.  Bernard,  on  peut  trouver  les  moyennes  absolues  en  re¬ 
tranchant  0ram,7  et  lmm,2  des  moyennes  pour  1866.  J’ai  trouvé 
ainsi  les  valeurs  suivantes  qui  diffèrent  probablement  très  peu  de 
la  vraie  pression  normale  : 


Genève 

mm 

726,4 

Altstætten 

mm 

719,9 

St.  Bernard 

mm 

563,6 

Neuchâtel 

719,0 

Glaris 

719,9 

St.  Gotthard 

590,5 

Montreux 

728,6 

Interlaken 

712,1 

Bernardin 

592,6 

Aarau 

727,9 

Altdorf 

723,0 

Frauenfeld 

724,9 

Coire 

709,0 

En  comparant  ces  pressions  normales  avec  la  pression  obtenue 
le,23  septembre,  lors  du  minimum,  on  obtient  les  écarts  suivants  : 


Genève  — 11,0 

Montreux  — 10,4 
Neuchâtel  — 11,0 
Aarau  — 11,3 

Frauenfeld  —-8,8 


Interlaken  — 10,0 
Glaris  —  8,3 
Altstætten  —  7,3 
Altdorf  —  6,2 
Coire  —  3,9 


St.  Bernard  — f-0,7 
St.  Gothard  -f-1,0 
Bernardin  -4—1 ,4 


Ainsi,  la  dépression  absolue  a  été  plus  forte  dans  la  Suisse  oc¬ 
cidentale  et  septentrionale  et  plus  forte  dans  les  stations  profon¬ 
des  des  vallées  que  sur  la  haute  chaîne  alpine.  On  voit  que  la  per¬ 
turbation,  sous  ce  dernier  rapport,  était  considérable;  car,  entre 
le  St.  Bernard  et  Montreux,  entre  le  St.  Gotthard  et  Altdorf,  il  n’y 
a  qu’une  faible  distance  horizontale. 

Voici,  en  résumé  approximatif,  l’écart  entre  la  pression  atmos¬ 
phérique  normale  et  celle  qui  a  été  observée  le  23  septembre. 


Côtes  NO.  de  l’Europe  ....  —15  à  — 22  mm. 
Allemagne  méridionale  et  centrale.  — 10  à — 17. 

Plateau  suisse . —  6  à  — 14. 

Vallées  alpines . —  4  à  — 10. 

Stations  élevées  de  la  chaîne  alpine  -f~  0,7  à  — }—  1,4. 

Athènes  ...  +  4  à  +  5. 


Il  y  a  donc  eu,  dans  ces  journées  du  foehn,  une  très  inégale 
répartition  de  la  pression  atmosphérique  en  Europe.  Cette  pression 
décroissait  suivant  une  direction  qui  est  sensiblement  du  SE.  au 
NO  ;  —  entre  la  région  des  Alpes  et  la  Manche,  cette  diminution 
était  de  16  à  18mm  le  22,  c’est-à-dire  le  jour  où  le  foehn  a  com- 
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mencé  à  souffler  généralement  en  Suisse.  La  diminution  s’est  con¬ 
servée  dans  le  même  sens,  quoique  un  peu  moindre,  les  23  et  24 
pendant  lesquels  le  foehn  a  continué  à  sévir. 

Au  nord  de  l’Europe  (Scandinavie),  la  pression  était,  le  22,  à 
peu  près  la  même  que  sur  la  Manche.  La  pression  atmosphérique 
diminuait  donc  aussi  en  allant  des  Alpes  au  nord;  mais,  si  l’on 
tient  compte  des  distances,  on  trouve  que  la  «  ligne  de  plus  grande 
pente  »  de  cette  diminution  de  pression  était  bien  dirigée  sensi¬ 
blement  du  SE.  au  NO.  et  c'est  immédiatement  près  du  versant  N. 
des  Alpes  que  le  décroissement  était  le  plus  rapide. 


III.  Mouvement  de 


Dès  le  20  septembre,  au  matin,  l’atmosphère  était  agitée 
sur  plusieurs  points  de  l’Europe,  notamment  au  N.  (Stockholm, 
Haparanda,  dans  la  Manche,  en  Angleterre,  etc.)  où  régnaient  des 
courants  de  l’O.  ou  du  SO.  assez  forts.  Le  lendemain,  21,  la  tem¬ 
pête  du  SO.  était  violente  sur  la  Manche  ;  elle  s’était  étendue  jus¬ 
que  dans  l’Europe  centrale  où  régnaient,  en  plusieurs  stations, 
(Schopfïoch,  Zittau,  Leipsig,  Freudenstadt,  etc.)  des  vents  du  SO. 
ou  du  S.  plus  ou  moins  intenses.  C’est  pendant  cette  journée  que 
le  mouvement  de  l’air  a  commencé  sur  quelques  points  de  la 
Suisse  ;  mais  le  foehn  proprement  dit  ne  s’est  un  peu  généralisé 
que  le  jour  suivant,  22. 

Le  22  septembre,  l’agitation  de  l’air  continue  à  être  très  forte 
sur  la  Manche  et  la  plus  grande  partie  de  la  France.  Dès  le  matin, 
le  vent  du  SSO.  régnait  d’une  façon  générale  sur  l’Europe  occi¬ 
dentale  et  septenrionale  et  plusieurs  stations  du  réseau  autrichien 
au  N.  des  Alpes,  notent  des  vents  forts  du  SO.,  S.  ou  SE.  — 
Ce  jour-là,  le  foehn  se  déclare  dans  la  plupart  des  stations  du  ré¬ 
seau  suisse  et  il  acquiert,  surtout  dans  la  soirée  du  22  et  dans  la 
nuit  du  22  au  23,  une  violence  excessive  en  beaucoup  de  points. 

Durant  la  journée  du  23,  la  tempête  a  continué  généralement 
avec  beaucoup  de  force  et  elle  s’est  même  fait  sentir  par  moments 
dans  des  lieux  où  l’air  était  demeuré  calme  les  jours  précédents. 
Pendant  ce  temps,  les  vents  du  S.  ou  SSO.  puis  SE.  forts,  par¬ 
fois  même  très  violents,  étaient  aussi  notés  sur  les  côtes  d’Es¬ 
pagne,  les  côtes  méridionales  de  la  France,  la  vallée  du  Rhône,  la 
France  centrale,  dans  plusieurs  stations  du  Wurtemberg,  à  Ins- 
bruck,  à  Salzburg,  Linz,  etc.  (voir  §§  59  et  60). 

L’agitation  de  l’air  a  été  généralement  moindre  le  24,  où  le  foehn 
sévissait  cependant  encore  en  plusieurs  points.  Le  baromètre  avait 
commencé  à  remonter  au  nord  des  Alpes  jusqu’à  la  mer,  et  les 
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vents  étaient  moins  intenses,  quoique  encore  bien  caractérisés  du 
S.,  SO.  ou  SE.,  à  Stuttgard,  Friedrichshafen,  Schlopfïoch,  Ins- 
pruck,  Salzburg,  etc. 

Le  25,  le  foehn  disparaît  dans  les  dernières  stations  suisses  où 
il  s’était  prolongé  jusqu’à  ce  moment-là  et  en  même  temps  les 
vents  deviennent  variables  (S.,  SO.,  0.,  E.)  à  la  surface  de  l’Eu¬ 
rope,  la  direction  S.  ou  SO.  demeurant  cependant  prédominante 
dans  la  plupart  des  localités  où  le  mouvement  de  l’air  était  un  peu 
rapide. 

1  3.  La  situation  atmosphérique,  au  sud  des  Alpes,  durant  la 
période  du  20  au  25,  a  été  tout  autre  que  celle  dont  il  vient  d’être 
question.  Pendant  cette  série  de  jours,  les  vents  ont  été  générale¬ 
ment  faibles  ou  variables  sur  toute  l’Italie. —  Voici  quelques  faits. 

Le  21,  le  vent  varie  du  S.  au  NO.  à  Naples;  il  est  NO.  àReggio, 
en  Calabre;  S.  ou  SE.,  faible,  à  Civita-Vecchia  ;  SO.,  faible,  à 
Alexandrie;  SE.  à  Ancône;  NE.  et  SO.  à  Gênes;  N.  à  Turin,  etc. 
Au  pied  des  Alpes,  on  a  des  courants  variables  de  NE.  à  SE.  à 
Pallanza  ;  E.  à  Aoste  ;  NO.  et  0.  à  Laibach  ;  etc.  —  Dans  les  jour¬ 
nées  des  22,  23  et  24,  pendant  lesquelles  les  courants  du  SE.,  S., 
SSO.  ou  SO.  se  sont  déchaînés  avec  tant  de  violence  au  N.  des 
Alpes  jusqu’à  la  mer,  l’atmosphère  est  demeurée  assez  calme  sur 
l’Italie.  Les  vents  ont  varié  de  OSO.  à  NNE.  à  Palerme;  SE.,  SO. 
ou  N.  faible  à  Naples  ;  N.,  S.  et  SSO.  à  Rome  ;  SE.  à  Givitta- 
Vecchia  ;  N.  puis  SE.  à  Lugano  ;  NO.  et  ENE.  à  Milan  ;  N.  et  NE. 
à  Turin  ;  NO.,  NE.  et  SO.  à  Pallanza;  E.  et  NO.  à  Aoste,  etc.  etc. 

Ainsi,  en  interrogeant  la  plupart  des  stations  italiennes,  on  ne 
trouve  point  un  mouvement  atmosphérique  qui  se  rattache  à  celui 
de  la  Suisse  et  de  l’Europe  septentrionale  et  occidentale.  Même  les 
localités  les  plus  rapprochées  de  la  chaîne  des  Alpes  sont  demeu¬ 
rées  dans  un  calme  qui  ne  pouvait  pas  faire  soupçonner  l’agitation 
excessive  qui  régnait  à  quelques  kilomètres  au  nord,  de  l’autre  côté 
de  l’arête  :  Aoste,  Cormayeur,  Châtillon,  Faïdo,  Trento,  ont  con¬ 
servé  une  atmosphère  presque  calme  pendant  que  le  foehn  se  dé¬ 
chaînait  à  Martigny,  Zermatt,  Rekingen,  Altdorf,  etc. 

On  voit  que  les  considérations  tirées  du  mouvement  de  l’air 
viennent  confirmer  les  conclusions  qui  résultaient  de  la  compa¬ 
raison  des  courbes  barométriques  (§7).  —  Le  foehn  du  22  au  24 
septembre  1866,  en  Suisse,  se  rattache  à  une  tempête  de  l’O.  qui 
a  régné  sur  l’Europe  occidentale  et  septentrionale.  Il  ne  s’est  point 
fait  sentir  en  Italie,  pas  plus  au  N.,  immédiatement  au  pied  de  la 
chaîne  alpine,  qu’au  sud  de  la  péninsule.  On  ne  peut  donc  point 
le  considérer  comme  un  scirocco  qui  a  franchi  les  Alpes.  Assuré¬ 
ment,  l’air  chaud  qui  s’est  précipité  dans  les  vallées  et  sur  le  pla¬ 
teau  suisse  a  probablement  une  origine  méridionale  ;  mais  cette 
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origine  ne  peut  pas  être  cherchée  en  Italie,  du  moins  pas  au  niveau 
du  sol.  6 

6  II  résulte  des  détails  contenus  dans  les  paragraphes  précédents,  et  dans 
tout  le  chapitre  1,  que  du  20  au  23  septembre,  c’est-à-dire  pendant  la  pé¬ 
riode  qui  comprend  le  début  du  foehn,  la  pression  de  l’air  diminuait  d’une 
manière  absolue  des  Alpes  àl’O.,  au  NO.  et  au  N.  de  l’Europe;  qu'un  mou¬ 
vement  de  baisse  s’est  propagé  de  l’O.  et  du  NO.  vers  les  Alpes  ;  que,  pen¬ 
dant  ce  temps,  la  pression  de  l’air  était  plus  forte  au  sud  de  cette  chaîne 
et  surtout  dans  le  SE.  de  l’Europe.  —  Ces  conditions  ont  dû  coïncider  avec 
un  appel  de  l’air  du  S.  et  du  SE.  vers  le  N.  et  le  NO. 

Cette  perturbation  atmosphérique,  accompagnée  d’un  centre  de  dépres¬ 
sion  dans  la  direction  du  NO.,  était  arrivée  très  probablement  de  l’Atlan¬ 
tique  ;  elle  s’accompagnait  de  vents  du  SO. ,  comme  cela  arrive  habi¬ 
tuellement  en  pareil  cas.  Ces  vents  ont  dominé  dans  tout  l’O.  et  le  NO.  de 
l’Europe. 

Dans  la  région  des  Alpes,  il  a  pu  se  produire  un  effet  complexe,  et  le 
courant  général  du  SO.  a  pu  se  rencontrer  avec  un  autre  courant  provenant 
de  l’appel  dirigé  du  SE.  vers  le  NO.  Dans  ces  circonstances,  la  chaîne  des 
Alpes  a  peut-être  eu  pour  effet  d’empêcher  les  couches  inférieures  de  la 
colonne  atmosphérique  qui  repose  sur  l’Italie,  de  céder  à  l’appel  qui  se 
manifestait  vers  le  Nord.  —  Les  masses  d’air  mises  en  mouvement,  aspi¬ 
rées  peut-êre  fort  loin  au  S.  et  au  SE,  ont  pu  demeurer  à  l’état  de  courant 
très  supérieur  jusqu’au  rempart  des  Alpes.  Là,  elles  ont  pu  descendre  et  se 
manifester  comme  courant  inférieur.  Mais  il  est  extrêmement  probable  que 
le  SO.,  proprement  dit,  régnait  également  et  prédominait  par  intervalles  ou 
en  certains  points ,  suivant  la  configuration  du  sol.  Cette  hypothèse  expli¬ 
querait,  au  moins  d’une  façon  générale,  bien  des  faits  qu’on  rencontrera 
plus  tard  à  propos  de  la  distribution  de  la  pluie  pendant  la  période  du 
foehn,  de  la  direction  du  vent,  etc. 

Ce  qui  pourrait  faire  penser  qu’il  y  a  eu,  outre  le  grand  mouvement  at¬ 
mosphérique  venant  de  l’O.  et  du  SO.,  un  courant  appelé  du  S.  ou  du  SE.  ; 
ce  qui  pourrait  faire  penser,  en  outre,  que  c’est  la  chaîne  des  Alpes  qui  a 
obligé  ce  courant  à  se  maintenir  dans  les  régions  supérieures  jusqu’à  ce 
qu’il  eût  passé  ce  rempart,  c’est  que,  au  midi  de  la  France,  à  Marseille 
(voir  §  64)  il  régnait  un  fort  vent  du  SE.  en  même  temps  que  le  foehn  sé¬ 
vissait  en  Suisse.  Dans  la  direction  de  Marseille ,  rien  n’empêchait  les 
masses  d’air  aspirées  du  SE  de  suivre  cet  appel  en  s’abaissant  au  niveau  de 
la  mer  et  en  y  devenant  plus  humides. 

Quant  à  l’origine  de  ces  masses  gazeuses  aspirées  au  S.  ou  au  SE.,  elle 
ne  peut  guère  être  indiquée  ;  mais  il  ne  me  parait  point  impossible  que  ce 
soit  une  latitude  fort  méridionale  et,  d’après  la  distribution  des  pressions 
sur  l’Europe  centrale  et  occidentale,  cette  origine  serait  plutôt  à  chercher 
à  l’orient,  peut-être  le  NE.  de  l’Afrique.  Ce  point  de  départ  est  parfaitement 
compatible  avec  la  direction  que  présente  le  foehn  en  arrivant  au  N.  des 
Alpes  si  l’on  a  égard  à  l’influence  de  la  rotation  de  la  terre  (Voir  :  Mousson, 
Ueber  die  Bewegung  eines  freien  Theilchens ,  etc.).— Suivant  cet  aperçu,  le  foehn 
accompagne  bien  une  tempête  générale  venue  de  l’O.  ;  il  en  est  une  consé¬ 
quence  en  ce  sens  qu’il  est  provoqué  par  le  centre  de  dépression  situé  vers  le 
NO.  —  On  conçoit  d’ailleurs  que,  dans  d’autres  cas  analogues,  suivant  la 
distribution  des  pressions  sur  l’Europe,  suivant  la  distance  où  se  trouve  le 
centre  de  dépression  vers  le  NO.,  etc...,  le  résultat  de  l’aspiration  vers  le 
S.  ou  le  SE.  puisse  être  plus  ou  moins  dissimulé  par  la  présence  du  SO. 
ordinaire.  Quand  ce  dernier  vent  l’emporte  de  beaucoup,  la  pluie  peut  être 
plus  générale,  l’air  moins  chaud  et  plus  humide ,  et  l’on  peut  s’expliquer 
ainsi  les  différences  notables  qu’il  y  a  d’un  foehn  à  un  autre.  —  Je  n’insiste 
pas  sur  le  fait,  bien  évident,  que  l’air  transporté  dans  les  régions  supé- 
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14.  On  pourrait  peut-être  se  demander  si,  en  Italie,  l’atmos¬ 
phère  n’a  pas  été  agitée  dans  les  jours  qui  ont  précédé  l’orage  de 
foehn.  L’examen  des  observations  faites  dans  la  péninsule  ne  per¬ 
met  pas  de  répondre  affirmativement.  Les  16,  17,  18  et  19  sep¬ 
tembre,  les  vents  ont  été,  sur  toute  l’Italie,  variables  et  peu  pro¬ 
noncés;  le  temps  a  été  généralement  beau,  sauf  le  18  où  il  y  a  eu 
une  bourrasque  en  quelques  points. 

Il  serait  extrêmement  intéressant  de  posséder  des  renseigne¬ 
ments  sur  la  direction  des  nuages  telle  qu’elle  pouvait  être  obser¬ 
vée  en  Italie  dans  les  jours  du  foehn  ou  dans  les  jours  immédiate  ¬ 
ment  précédents.  Mes  renseignements,  sur  ce  point,  sont  malheu¬ 
reusement  à  peu  près  nuis.  —  En  consultant  les  observations  des 
stations  les  plus  élevées  du  réseau  italien,  on  voit  que  à  Camerino 
(ait.  652m),  le  vent  a  été  du  NE.  ou  SO.  assez  fort,  les  20  et  21 
septembre,  puis  il  a  conservé  la  direction  de  l’E.  ou  du  SE.  les  22 
et  23  septembre.-— A  Nicolosi  (ait.  67 3m),  sur  les  flancs  de  l’Etna, 
le  temps  était  beau  et  l’air  peu  agité  les  16, 17, 18,  etc.  septembre 
jusqu’au  26.  Le  vent  avait  la  direction  SO.  accusée  entre  autres  par 
la  direction  de  la  fumée  de  l’Etna.  —  A  Mondovi  (ait.  553m),  les 
19,  20,  21  ^et  22  ont  été  beaux  et  tranquilles,  vent  peu  prononcé 
de  SE.,  O./SO.,  E.,  etc. 

Ainsi,  même  les  stations  les  plus  élevées  ne  semblent  pas  accuser, 
au  moins  pas  d’une  façon  prononcée,  un  mouvement  de  l’air  en 
relation  avec  celui  qui  se  faisait  sentir  au  nord  des  Alpes. 

Les  stations  méridionales  du  réseau  autrichien,  Laibach  et  Kla- 
genfurt,  ont  été  sensiblement  calmes  jusqu’au  22.  Ce  jour-là  et  le 
lendemain,  il  régnait  un  fort  vent  0.  ou  SO.  à  Laibach. 

!  *5 .  On  admet  assez  généralement,  en  Suisse,  l’opinion  (ac¬ 
créditée  d’ailleurs  par  divers  livres  de  géographie)  que  le  foehn  de 
nos  vallées  est  un  scirocco  qui  a  franchi  les  Alpes.  L’orage  du 
23  septembre  1866  donne  un  démenti  très  net  à  cette  croyance.  On 

rieures  de  l’atmosphère  a  dû  se  refroidir  lorsqu’il  s’est  élevé,  puis  doit  re¬ 
prendre  une  température  plus  chaude  en  descendant  dans  les  couches  où 
sa  densité  augmente  de  nouveau. 

Le  foehn  du  23  septembre  me  semble,  d’une  façon  générale,  confirmer 
les  vues  deM.Dove  quant  aux  circonstances  dans  lesquelles  ce  vent  se  pro¬ 
duit.  —  Si  l’on  voulait  continuer  les  spirituelles  comparaisons  (voir  loc.  cit. 
page  54)  du  savant  météorologiste,  tout  en  s’écartant  de  son  opinion  quant 
à  l’origine  du  foehn,  on  pourrait  dire  qu’une  puissante  armée  des  Indes  oc¬ 
cidentales  a  envahi  une  partie  de  l’Europe,  qu’elle  a  établi  un  régime  exer¬ 
çant  une  vraie  attraction  autour  d’elle,  que  le  massif  des  Alpes  a  empêché 
les  Italiens  de  la  rejoindre  ;  mais  que  des  méridionaux  agiles  et  légers  ont 
pu  passer  sur  l’Italie  et  les  Alpes  et  prendre  pied  dans  les  vallées  suisses 
avec  l’intention  de  se  réunir  aux  envahisseurs  de  l’occident.  —  Sans  l'inva¬ 
sion  venue  des  Indes  occidentales,  il  n’y  aurait  pas  eu  de  foehn  ;  mais  le 
foehn  du  23  septembre  est  probablement  autre  chose  qu’un  simple  peloton 
de  l’armée  indienne  :  c’est  peut-être  bien  un  «  bédouin»  qui  voulait  s’an¬ 
nexer. 
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verra  plus  loin  que  les  considérations  tirées  de  la  température  de 
l’air  pendant  le  foehn  confirment  les  conclusions  négatives  qui  dé¬ 
coulent  déjà  de  la  discussion  des  observations  barométriques  et  de 
l’examen  des  vents  qui  ont  régné  au  N.  et  au  S.  des  Alpes. 

Je  ne  sais  à  quel  résultat  on  aboutira  en  étudiant,  à  ce  point  de 
vue  spécial,  d’autres  tempêtes  de  foehn  ;  mais  je  crois  que  celle  du 
23  septembre  n’est  pas  la  seule  qui  demeure  limitée  au  versant 
nord  des  Alpes.  —  Le  28  février  1866,  par  exemple,  un  orage  de 
foehn,  bien  caractérisé  quoique  beaucoup  moins  fort  que  celui  du 
23  septembre,  s’est  fait  sentir  dans  beaucoup  de  vallées  alpines. 
A  Glaris,  le  baromètre  baissa  de  15mra  du  25  au  28  ;  la  température 
monta  de  plusieurs  degrés  et  l’humidité  descendit  à  0,46  le  27, 
et  à  0,40  le  28  au  matin  ;  vent  du  SSE.  très  fort.  A  Zoug,  baisse 
de  17mm  du  25  au  28  avec  élévation  de  température  de  6°;  vent 
du  SO.  et  air  sec.  A  Engelberg,  dans  la  nuit  du  27  au  28,  foehn 
terrible,  humidité  relative,  0,25  le  28  au  matin.  D’autres  stations 
de  la  Suisse  centrale  et  orientale  donnent  des  renseignements  pa¬ 
reils.  Dans  la  Suisse  occidentale,  le  foehn  fut  très  fort  également  à 
Bex,  le  27,  de  même  à  Martigny,  etc.  —  Pendant  ce  temps,  on 
trouve  les  renseignements  suivants  pour  le  versant  sud  des  Alpes. 
Faido  :  vent  d’E.  faible  ;  la  température  baisse  du  25  au  28  ;  air 
humide.  Bellinzona  :  vent  faible  du  N.  et  du  S.  les  27  et  28  ;  baisse 
barométrique  de8mm;  air  humide  et  température  décroissante  du 
25  au  28.  Lugano  :  vent  du  S.,  puis  NO.  les  27  et  28  ;  air  humide 
et  température  décroissante.  —  Les  19  et  20  octobre  1864,  une 
tempête  de  foehn  est  signalée  en  beaucoup  de  stations  au  nord  des 
Alpes,  avec  les  caractères  ordinaires  de  sécheresse  de  l’air,  élé¬ 
vation  de  la  température  et  baisse  du  baromètre.  Ainsi,  à  Altstætten, 
le  baromètre  baisse  de  10mm  du  18  au  20,  tandis  que  la  tempé¬ 
rature  s’élève  de  8°  ;  vent  du  S.  fort  et  très  fort  ;  humidité  0,29 
à  0,37.  A  Engelberg,vent  très  fort  du  SE.  ;  air  sec;  la  température 
monte  de  6  à  12°, 9  du  18  au  20.  ASchwyz,  baisse  de  8mm  du  18 
au  20;  accroissement  de  température  de  9  à  15°;  vent  très  fort  du 
SE.;  air  très  sec,  etc.  — Pendant  ce  temps,  les  stations  au  S.  des 
Alpes  donnent  :  Lugano,  les  19  et  20,  vent  faible  ou  nul  du  SE., 
NO,  etc.  ;  air  très  humide,  pluie;  température  à  peu  près  constante 
du  17  au  23;  —  Castasegna,  mêmes  dates,  vent  d’O,  SO,  SE  nuis, 
air  très  humide,  température  sans  changement  du  18  au  24  ;  — 
Faido  et  Bellinzona  offrent  une  situation  météorologique  semblable 
aux  précédentes. 

Ainsi,  les  foehns  du  28  février  1866  et  du  20  octobre  1864,  pas 
plus  que  celui  du  23  septembre  1866,  n’avaient  leur  origine  au 
midi  des  Alpes. 

On  se  fait,  d’ailleurs,  assez  généralement  une  idée  inexacte  du 
scirocco  italien,  et  M.  Dove  (loc.  cit.)  insiste,  avec  beaucoup  de 
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raison,  sur  les  distinctions  qu’il  faut  établir  et  sur  ce  que  le  sci- 
rocco  est,  le  plus  souvent,  un  vent  humide  et  non  un  vent  sec.  J’em¬ 
prunte  à  ce  savant  la  citation  suivante  :  «  Tealdo  dit  déjà,  en  1724, 
parlant  de  la  contrée  de  Padoue,  que  le  scirocco  du  S.  et  SE.  ap¬ 
porte  l’humidité  et  la  pluie.  --  Lorenz,  décrivant  (PJnjsikalische 
Verhœltnisse ,  etc.  1863)  les  caractères  du  scirocco  sur  la  côte 
orientale  de  l’Istrie,  dit:  à  Quarnero,  le  scirocco  ne  commence 
jamais  brusquement  comme  la  bora  (vent  du  N.  ou  NE.  :  bise), 
mais  il  arrive  peu  à  peu  jusqu’à  l’état  tempétueux  pour  aboutir  de 
nouveau  lentement  au  calme.  On  distingue  ici  le  scirocco  frais 
(scirocco  fresco)  et  le  scirocco  marzo.  Le  premier  s’accompagne 
de  nuages  et  de  beaucoup  de  pluie;  air  très  humide,  température 
élevée,  baromètre  bas.  Ce  vent  dure  souvent  des  semaines,  surtout 
en  novembre  et  décembre.  —  Quand  le  courant,  proprement  dit, 
du  scirocco  n’arrive  plus  jusqu’à  nous,  nous  continuons  à  avoir 
la  même  météorologie,  mais  avec  un  air  calme;  c’est  alors  le  sci¬ 
rocco  marzo  :  température  encore  plus  élevée,  pluie  très  abon¬ 
dante,  etc.  —  Pendant  tous  ces  sciroccos,  l’organisme  est  abattu, 
l’évaporation  nulle.  Tout  le  monde  aspire  à  un  changement  de 
température  et  désire  la  bora,  etc.  » 

On  voit  par  ces  indications  qu’il  n’y  a  pas  lieu  d’aller  chercher 
dans  le  scirocco,  tel  que  le  décrivent  Toaldo  et  Lorenz,  l’analogue 
de  notre  foehn. 

Qu’on  me  permette  d’ajouter  ici  quelques  extraits  de  commu¬ 
nications  qui  m’ont  été  obligeamment  adressées  de  diverses  sta¬ 
tions  méridionales  : 

Mondovi.  «  On  ne  sent  pas  chez  nous  le  scirocco  avec  les  etïets 
ordinaires  du  sud  de  l’Italie.  Les  vents  du  SE.  sont  rares  ici. — 
Nous  en  avons  eu  cependant  un  très  fort  le  21  avril  1866.  »  (Lettre 
de  M.  le  prof.  Bruno.)  —  En  Suisse,  point  de  foehn  à  cette  date 
et  rien  de  particulier  à  signaler.  La  température  s’est  plutôt  géné¬ 
ralement  refroidie  du  20  au  21  avril. 

Ancône.  «....Le  vent  qui  nous  prouve  notre  proximité  de  l’Afri¬ 
que  est  le  SO.  nommé  ici  Libeccio  ou  Garbino.  Il  est  très  chaud, 
généralement  violent,  mais  de  peu  de  durée.  Il  s’accompagne  d’une 
baisse  du  baromètre  et  produit  une  évaporation  rapide,  C’est  le 
vent  le  plus  chaud  pour  Ancône.  »  (Lettre  de  M.  DeBosis,  direc¬ 
teur  de  l’Observatoire.) 

Naples.  «....  Le  vrai  scirocco,  pour  nous,  est  le  vent  du  SE;  il 
est  chaud  et  humide.  Il  souffle  rarement  avec  intensité,  mais 
lorsque  cela  arrive,  il  est  fatal  aux  navires  en  mer.  Le  baromètre 
est  alors  toujours  bas.  Ce  vent  est  pour  nous  le  plus  chaud,  après 
vient  lèvent  du  S.»  (Lettre  deM.  L.  Palmieri,  directeur  de  l’Obs.) 
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Palma.  «Le  vent  du  S.,  que  nous  considérons  comme  vent 
d’Afrique,  se  fait  sentir  quelque  fois  dans  notre  île,  surtout  en 
été;  il  est  très  chaud,  mais  jamais  très  sec,  et  en  général  peu  vio¬ 
lent.  Avec  ce  vent,  il  y  a  baisse  du  baromètre.  »  (Lettre  de  M.  le 
prof.  J.  Barcelo.) 

Camerino.  «....  Nous  avons  fréquemment  des  vents  qui  pour¬ 
raient  avoir  une  origine  africaine  ;  mais  leurs  effets  ne  sont  que 
rarement  semblables  à  ceux  que  vous  m’indiquez  comme  étant 
ceux  du  foehn.  Gela  pourrait  provenir  des  hautes  chaînes  de  mon¬ 
tagnes  que  nous  avons  au  SO.  et  de  la  notable  élévation  dans  la¬ 
quelle  se  trouve  notre  ville  (altitude:  652m).  Quoi  qu’il  en  soit,  le 
vent  du  SO.,  ou  africain,  est  généralement  accompagné  d’une  haute 
température,  rarement  d’une  sécheresse  considérable,  à  moins 
qu’il  ne  souffle  en  été.  Dans  ce  cas,  il  amène  ordinairement  avec 
lui  une  légère  brume,  sous  forme  de  nuages  peu  épais,  que  je 
crois  pouvoir  attribuer  à  des  sables  très  fins  en  suspension  dans 
l’air.  Alors  il  y  a  aussi  une  haute  température  et  de  la  sécheresse. 
Nous  en  avons  eu  un  exemple  très  prononcé  les  14, 15  et  16  juillet 
de  1867. 7  ».  (Lettre  de  M.  le  prof.  G.  Berti.) 

Nicolosi.  «....  Pour  nous,  les  vents  du  SE.  et  du  SO.  sont  ceux 
qui  pourraient  venir  indirectement  de  la  côte  africaine.  C’est  le 
second  qui  est  le  plus  chaud  et  le  plus  sec.  Tous  deux  font  baisser 
le  baromètre,  même  avant  que  le  mouvement  de  l’air  soit  consi¬ 
dérable,  etc. 

«....  De  la  mer  de  Catania  au  sommet  de  l’Etna,  il  y  a  environ 
15  milles  (24  kilomètres)  en  ligne  droite.  Du  village  que  j’habite, 
sur  le  versant  S.  de  l'Etna,  et  de  ma  terrasse,  je  puis  observer 
souvent  le  fait  suivant  :  A  Catania,  il  règne,  sur  la  mer,  un  vent 
d’E  ;  chez  moi,  à  673  mètres  d’élévation,  règne,  au  même  mo¬ 
ment,  un  courant  d’O.  bien  prononcé.  Au  sommet  de  l’Etna,  à 
3230  mètres,  le  calme  est  parfait,  car  la  fumée  s’élève  en  une  tran¬ 
quille  colonne  verticale.  Mais,  plus  haut  dans  l’atmosphère,  cette 

7  Je  n’ai  pas  entre  les  mains  des  documents  météorologiques  suffisants 
pour  voir  ce  qui  s’est  passé  en  Suisse  dans  ces  journées-là.  —  Les  obser¬ 
vations,  publiées  par  M.  Plantamour  dans  les  Archives  de  la  Bibliothèque 
universelle ,  donnent  les  renseignements  suivants:  A  Genève,  le  baromètre 
a  éprouvé  une  oscillation  considérable  et  exceptionnelle  pour  cette  époque 
de  l’année,  le  15 juillet:  baisse  de  5mm  dans  la  journée,  jusqu’à  5 heures; 
puis  ascension  de  8mm  de  5  heures  à  11  heures  du  soir.  Pendant  la  soirée, 
SO.  fort  et  un  peu  d’orage.  L’orage  s’est  étendu  sur  une  grande  partie  de 
la  Suisse  ;  il  a  été  entre  autres  très  violent  sur  le  sommet  du  Righi,  accom¬ 
pagné  d’un  vent  d’O.  impétueux  avec  pluie  et  grêle.  La  température  n’a  rien 
présenté  de  particulier  à  Genève  les  14,  15  et  16  juillet;  elle  a  été  à  peu 
près  normale.  L’humidité  a  été  de  0,60  à  0,68;  le  vent  dominant  SO.  ou  SSO. 
—  Au  St.  Bernard,  le  baromètre  a  éprouvé  peu  de  variation  durant  ces  trois 
jours  ;  pression  presque  normale.  La  température  a  été  un  peu  plus  élevée 
que  dans  les  jours  précédents  ou  suivants  ;  vent  dominant,  SO.  faible. 


528 


L.  DUFOUR. 


colonne  s’incline  à  angle  droit  vers  l’E. ,  accusant  ainsi  un  vent 
d’O.  A  diverses  altitudes  donc,  les  courants  atmosphériques  sont 
différents  et  pourtant  simultanés.  »  (Lettre  de  M.  le  Dr  C.  Gem- 
melari.) 

Cette  dernière  observation,  où  l’auteur  a  l’avantage  d’être  ren¬ 
seigné  par  une  girouette  exceptionnellement  élevée  et  sensible, 
prouve  une  fois  de  plus  que,  dans  les  hautes  régions  de  l’atmos¬ 
phère,  le  courant  d’air  peut  être  tout  autre  que  ce  qu’il  est  dans 
les  couches  plus  profondes. 

Athènes.  «....  Les  vents  sont  ici  souvent  du  SO  ;  ce  sont  des 
sciroccos  apportant  un  air  épais  et  humide  et  qui  provoquent, 
surtout  en  hiver,  de  la  pluie,  des  orages  et  une  température  éle¬ 
vée.  La  dépression  barométrique  ne  manque  jamais  alors.  —  Le 
véritable  vent  du  désert,  ou  vent  d’Afrique,  est,  je  crois,  rare 
en  Grèce.  Je  l’ai  observé  cependant  le  10  mars  1860;  une  abon¬ 
dante  poussière  d’un  brun  rougeâtre  est  tombée  à  cette  époque 
sur  la  Grèce.  »  (Lettre  de  M.  J.  Schmidt,  directeur  de  l’Obs.) 

A  propos  des  rapports  entre  le  foehn  et  le  scirocco,  il  y  a  quelque 
intérêt,  je  crois,  à  indiquer  encore  les  faits  suivants  : 

Les  15  et  16  janvier  1867,  une  violente  tempête  de  scirocco,  di¬ 
rection  SE.,  a  régné  sur  les  côtes  de  l’Italie  méridionale. 

Pendant  ce  temps,  il  y  eut,  en  Suisse,  une  assez  forte  dé- 

gression  barométrique,  surtout  dans  la  zone  voisine  des  Alpes. 

aisse  de  6  à  7mm,  du  14  au  16,  à  Lugano;  de  5  à  6mm  au  St.  Ber¬ 
nard  ;  baisse  un  peu  moindre  dans  les  vallées  septentrionales  et 
sur  le  plateau  suisse.  La  dépression,  au-dessous  de  la  normale, 
le  16,  est  de  9  à  1 3mm  dans  les  stations  alpines;  7  à 9mm  dans  les 
vallées  et  sur  le  plateau  suisse.  Le  vent  régnant  est  :  NO.  et  N.  à 
Schwyz,  0.  et  NO.  à  Andermatt,  SO.  et  NO.  à  Engelberg,  NO.  à 
Zurich,  0.  à  Sargans,  NO.  à  Glaris,  etc.  Dans  les  stations  élevées 
de  la  chaîne  alpine,  on  note  0.  et  SE.  très  fort  au  Grimsel  ;  S., 
puis  N.  fort,  au  St.  Gotthard;  E.  fort,  au  Julier;  S.  fort,  au  Ber¬ 
nardin  ;  SO.  fort,  puis  NE.  au  St.  Bernard,  de  même  au  Simplon, 
etc.  — La  température  s’est  très  généralement  abaissée  du  14  au 
16,  et  elle  était  fort  basse  à  peu  près  partout.  Ainsi,  —  3  à  —  4° 
à  Altdorf,  —  5°  à  Schwyz,  —  4  à  —  5°  à  Zurich,  —  5  à  —  6°  à 
Berne,  etc.  Les  hautes  stations  fournissent  aussi  du  14  au  16  un 
refroidissement  très  prononcé.  Ajoutons  enfin  qu’il  a  neigé  en 
beaucoup  de  lieux. 

On  voit  ainsi  que  les  15  et  16  janvier,  il  a  régné  un  fort  vent 
sur  les  hautes  sommités  des#  Alpes;  que,  dans  les  vallées  et  sur  le 
plateau  suisse,  il  n’y  avait  qu’un  vent  faible  et  plus  généralement 
du  N.,  et  que  la  température  s’est  partout  abaissée  pendant  cette 
période.  —  Ces  renseignements  suffisent  pour  établir  que,  malgré 
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l’agitation  de  l’air  dans  les  hautes  stations  de  la  chaîne,  la  tem¬ 
pête  de  scirocco  de  l’Italie  méridionale  ne  correspondait  en  aucune 
façon  à  un  foehn  dans  les  vallées  alpines. 

Le  9  septembre  1866,  on  note,  à  Rome  «  un  fort  scirocco  avec 
quelques  gouttes  de  pluie.  Forte  oscillation  magnétique  durant  la 
bourrasque  et  chute  du  baromètre.  »  ( Observ .  du  collège  romain , 
note  du  R.  P.  Sacchi.)  —  A  la  même  époque,  en  Suisse,  le  mou¬ 
vement  barométrique  est  insignifiant  ;  les  vents  sont  faibles  ou 
variables  du  N.  ou  de  l’O  ;  la  température  s’est  partout  notable¬ 
ment  abaissée  du  8  au  9,  et,  d’une  manière  générale,  il  n’y  a  rien 
qui  rappelle  les  caractères  du  foehn. 

16.  La  direction  du  foehn ,  en  Suisse,  n’a  pas  été  partout  la 
même.  On  doit  s’attendre,  en  effet,  à  des  déviations  locales  dues  à 
la  configuration  du  sol,  la  direction  des  vallées,  etc.  D’une  façon 
générale,  on  peut  dire  que  ce  vent  soufflait  du  S.,  du  SO.  ou  du 
SE.  D’après  tous  les  renseignements  que  j’ai  eus  sous  les  yeux, 
la  direction  S.  peut  bien  être  considérée  comme  la  direction 
moyenne. 

Au  Simplon  et  au  St.  Bernard,  le  courant  d’air  a  été  SO.  du 
22  au  25  et  même  encore  les  jours  suivants  ;  il  a  été  SO  .au  Julier, 
au  Splügen  ;  S.  au  Bernardin.  Il  a  été  aussi  SO.  à  Chaumont,  sur 
le  Jura,  et  à  la  Chaux-de-Fonds..  —  La  direction  a  été  sensible¬ 
ment  celle  du  S.  à  Bex,  St.  Gall,  Zug,  Sargans,  Thusis,  etc.  ;  SO. 
à  Zermatt,  Neuchâtel,  Bevers,  Medels,  Altstætten,  etc.  ;  SE.  à  Zu¬ 
rich,  Trogen,  Glaris,  Zernetz,  etc. 

Dans  plusieurs  stations,  le  vent,  tout  en  étant  très  fort,  a  un  peu 
varié  dans  sa  direction;  il  est  noté  tantôt  S.,  tantôt  SO.  ou  SE. 
Ainsi,  à  Coire,  il  a  été  SO.  puis  S  E.  ;  à  Ste  Croix,  SO.  puis  SE.  ; 
etc.  Il  n’est  cependant  pas  possible  de  constater  qu’il  y  ait  eu  un 
changement  un  peu  général  et  un  peu  régulier  dans  la. direction  du 
vent  pendant  les  deux  ou  trois  jours  de  sa  durée. 

1  T,  Des  circonstances  locales,  dont  l’influence  est  difficile  à 
analyser,  peuvent  donner  lieu  à  des  anomalies  momentanées  très 
curieuses.  —  Ainsi,  à  Stanz,  dès  le  matin  du  23,  l’air  était  encore 
calme,  quoique  sa  température  élevée  accusât  certainement  l’arri¬ 
vée  du  foehn.  Bientôt  se  produisirent  des  coups  de  vent  de  plus  en 
plus  violents  ;  mais,  dans  l’origine,  la  direction  était  le  N.,  NE. 
ou  E.  C’est  seulement  à  partir  de  4  heures  que  le  foehn  prit  sa 
direction  normale  du  sud.  —  A  Olten,  le  24,  alors  que  le  foehn 
régnait  encore  dans  plusieurs  parties  de  la  Suisse,  l’air  était  calme 
le  matin.  Dans  la  journée,  le  vent  souffla  du  nord  assez  fort,  quoi¬ 
que  les  nuages  allassent  avec  le  SO.  Ce  vent  du  nord  n’était  pro¬ 
bablement  qu’un  retour,  un  «t5rebat  »  de  foehn,  car  la  température 
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se  maintint  élevée  dans  la  journée  du  24.  -  A  Ormonts,  le  foehn 
a  d’abord  été  franchement  du  sud  au  nord  ;  plus  tard,  il  s’est  pro¬ 
duit  un  second  courant,  résultant  probablement  d’une  déviation 
due  aux  montagnes  voisines  (Chaussy).  Ce  second  courant  remon¬ 
tait  la  vallée  comme  un  SO.  ordinaire. 

Dans  les  vallées  qui  sont  à  peu  près  perpendiculaires  à  la  di¬ 
rection  de  la  chaîne  alpine,  le  foehn  soufflait  tantôt  du  S.,  tantôt 
du  SO.  ou  du  SE.  C’est  sans  doute  aux  influences  locales  que 
l’on  doit  attribuer  le  fait  que,  dans  des  stations  d’ailleurs  peu  éloi¬ 
gnées,  sa  direction  n’est  pas  la  même.  Le  foehn  était  surtout  SO. 
à  Andermatt;  S.,  à  Altdorf  ;  SE.,  à  Rathausen  (Lucerne)  ;  S.,  à 
à  Zug,  etc.  Sa  direction  était  0.  à  Ilanz;  S.  à  Thusis  ;  S.  et  SO.  à 
Reichenau;  SE.  et  SO.  à  Churwalden;  S.  et  SO.  à  Coire;  S.  àClos- 
ters  ;  SE.  à  Marschlins;  SE.  et  S.  à  Sargans  ;  S.  et  SO.  à  Altstæt- 
ten,  etc.  —  Dans  la  vallée  du  Rhône,  le  courant  a  été  d’abord  SE. 
à  Reckingen,  au  haut  de  la  vallée,  puis  plus  tard  SO.  ;  à  Glyss,  au 
pied  du  Simplon,  le  foehn  soufflait  SO.  le  22  septembre,  SE.  les 
23  et  24.  A  Martigny,4sa  direction  a  été  constamment  SE.,  à  Bex  S., 
à  Montreux  S.  ou  SE! 

On  pourrait  s’attendre  à  trouver  une  direction  plus  constante 
dans  les  stations  élevées,  à  une  certaine  distance  de  la  chaîne  alpine. 
11  n’en  est  pourtant  pas  tout  à  fait  ainsi  :  Uetliberg,  SO.  ;  Rigi,  S.  ; 
Engelberg,  SE.  ;  Weissenstein,  SO.,  etc. 

1H.  On  dit  souvent  que  le  foehn  est  un  vent  plongeant  et  qu’il 
se  précipite  incliné  dans  les  vallées  alpines.  Les  observations  des 
22-24  septembre  ne  sont  pas  assez  précises  pour  qu’il  soit  possible 
d’aboutir  à  une  conclusion  un  peu  positive  sur  ce  point-là  et  il 
serait  à  désirer  que,  dans  une  prochaine  occasion,  l’attention  des 
observateurs  se  portât  sur  ce  sujet.  Ce  qui  pourrait,  ce  nie  semble, 
appuyer  l’opinion  dont  il  s’agit,  c’est  l’existence  du  foehn  dans  des 
points  qui,  par  la  configuration  du  terrain,  sembleraient  devoir 
être  protégés.  —  Bovernier  (val  d’Entremont,  entre  Sembrancher 
et  Martigny)  est  au  pied  du  Catogne,  au  NNO.  et  protégé,  sem¬ 
ble-t-il  ,  par  cette  sommité  (haute  de  2500m)  de  tout  courant  ve¬ 
nant  du  midi.  Le  foehn  y  a  régné  avec  violence  le  23  et ,  d’après 
les  témoignages  concordants  de  plusieurs  personnes ,  le  courant 
tombait  directement  du  Catogne,  il  ne  venait  point  dans  le  sens  de 
la  vallée,  c’est-à-dire  de  Sembrancher.  —  La  vallée  des  Ormonts 
se  termine  par  un  cul-de-sac,  le  Creux  de  Champ,  dominé  au  S. 
et  au  SE.  par  l’énorme  massif  des  Diablerets,  dont  les  sommets 
forment  un  espèce  de  colossale  enceinte  à  2000m  environ  au-des¬ 
sus  du  fond  de  la  vallée.  Or,  le  foehn  à  commencé  à  souffler  dans 
la  nuit  du  22  au  23  précisément  dans  ce  fond  de  vallée  ;  sa  direc¬ 
tion  était  exactement  S. -N.  et  s’il  n’avait  pas  une  direction  inclinée 
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sur  l’horizon,  on  aurait  quelque  peine  à  comprendre  qu’il  atteignît 
ce  point  reculé.  —  La  même  remarque  peut  être  faite  pour  le 
vallon  de  Frenières ,  où  le  vent  a  été  furieux  dans  les  parties  les 
plus  enfoncées,  protégées  au  midi  par  les  hauts  chaînons  qui  se 
rattachent  à  la  chaîne  de  la  dent  de  Mordes. 

Il  est  probable  que  des  faits  de  détail  analogues  à  ceux-là,  mais 
qui  ne  me  sont  pas  connus  d’une  façon  aussi  précise ,  pourraient 
être  cités  dans  d’autres  localités  de  la  Suisse.  8 

1 Ô.  Lorsqu’on  recherche  quelle  a  été  la  distribution  du  foehn 
du  22-24*  septembre,  en  Suisse,  on  trouve  des  résultats  fort  bizarres 
et  qui,  dans  beaucoup  de  cas  au  moins ,  me  paraissent  difficiles  à 
expliquer. 

Disons  d’abord,  d’une  façon  générale,  que  le  foehn  a  régné  plus 
fortement  et  plus  longuement  dans  les  vallées  des  Alpes  que  sur 
le  plateau  suisse.  Il  a  été  moins  intense,  souvent  tout  à  fait  inap¬ 
préciable  comme  courant  atmosphérique,  et  dans  tous  les  cas  d’une 
bien  moindre  durée  sur  tout  le  plateau,  du  Jura  au  lac  de  Constan¬ 
ce.  En  outre,  dans  cette  bande  au  N.  des  vallées  alpines,  le  foehn 
a  été  plus  général  et  mieux  caractérisé  à  l’orient  que  dans  les  por¬ 
tions  centrales  et  occidentales.  —  Quant  aux  faits  de  détail ,  voici 
quelques  renseignements  : 

La  tempête  du  22-24  septembre  s’est  fait  sentir,  du  plus  au 
moins,  dans  toutes  les  stations  élevées  du  réseau  grison  ;  elle  a  été 
surtout  forte  au  Julier  et  au  Bernardin.  Elle  a  régné  également 
dans  les  stations  des  vallées  et  s’est  fait  sentir,  entre  autres,  avec 
beaucoup  d’intensité  dans  tout  le  Rheinthal.  Le  foelm  a  été  fort 
également  à  St.  Gall,  Zurich  et  sur  l’Uetliberg.  En  revanche,  il  a 
été  faible  ou  nul  le  long  de  la  frontière  N.  et  NE.  de  la  Suisse,  à 
Kreuzlingen,  Frauenfeld,  Winterthur,  Schaffhouse,  Lohn,  Zursach, 
Bœzberg,  Aarau,  etc.  Datis  ces  diverses  stations  cependant,  la 

8  En  s'en  tenant  aux  circonstances  purement  locales  de  différences  de 
pressions,  on  a  vu  que  (§  11),  au  niveau  de  la  haute  chaine  alpine,  la  pres¬ 
sion  était  plus  forte  (eu  égard  à  l’altitude)  que  dans  les  stations  profondes 
des  vallées  du  nord.  Le  23 septembre,  par  exemple,  alors  que  la  pression 
était  de  llmm  au-dessous  de  sa  valeur  normale  à  Geneve,  elle  était  égale 
ou  même  au-dessus  de  cette  normale  au  St.  Bernard.  S’il  y  avait  .eu  un  ca¬ 
nal  entre  ces  deux  stations,  il  aurait  dû  s’y  produire  un  courant  descendant. 
Ces  conditions  ayant  existé,  du  plus  au  moins,  entre  tous  les  points  élevés 
de  la  chaine  alpine  et  le  fond  des  vallées  septentrionales,  on  conçoit  que 
l’air  ait  dû  se  précipiter  des  premières  stations  aux  secondes.  Ce  mouve¬ 
ment,  développé  sur  une  ligne  étendue,  a  duré  pendant  deux  ou  trois  jours. 
Les  masses  d’air  considérables  ainsi  déplacées  ne  peuvent  pas,  ce  me 
semble,  avoir  été  prises  uniquement  dans  les  régions  avoisinant  les  som¬ 
mets  des  Alpes  ;  elles  ont  dû  provenir  de  contrées  plus  éloignées ,  et  l’hy¬ 
pothèse  d’un  courant  supérieur,  arrivant  de  régions  méridionales,  se  pré¬ 
sente  assez  naturellement  (voir  note  6). 
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température  de  l’air,  les  23  et  24  septembre,  prouve  que  les 
bouffées  de  foehn  arrivaient  bien  jusque  là,  mais  sans  y  conserver 
de  mouvement  considérable.  Sur  la  rive  nord  du  lac  de  Constance, 
à  Friedrichshafen,  le  foehn  a  régné  avec  violence. 

Le  mouvement  de  l’air  a  été  très  violent  dans  la  vallée  du  Hasli, 
au  Grimsel,  à  Guttanen,  etc.  Dès  le  22,  le  foehn  a  été  violent  à 
Brienz  ;  il  a  été  fort  également  à  Grindelwald  le  23  et  à  Interlaken 
les  22  et  23.  Pendant  ce  temps,  l’air  était  pmi  agité  à  Beatenberg 
où  le  foehn  a  acquis  de  la  violence  seulement  dans  la  nuit  du  24 
au  25.  —  Il  a  été  peu  sensible  à  Berne  dans  toute  la  période  du 
22  au  25. 

La  tempête  a  été  généralement  violente  dans  toutes  les  stations 
de  la  Suisse  centrale,  Altdorf,  Einsiedlen,  Schwyz,  Zug,  Glaris,  etc. 
Elle  a  été  forte  également,  mais  de  moindre  durée,  à  Lucerne. 
Plus  au  nord,  à  Mûri,  Àarau,  Soleure,  Oiten,  etc  ,  le  vent  a  été 
plus  faible  ou  peu  prolongé.  —  Il  est  curieux  de  signaler,  au  mi¬ 
lieu  de  cette  agitation  extrême  de  l’air,  dans  la  région  du  lac  de 
Lucerne,  le  24  septembre,  le  calme  complet  de  l’atmosphère  sur 
le  mont  Pilate. 

Dans  la  vallée  d’Entremont  et  dans  celle  de  Bagnes,  le  foehn  a 
été  d’une  grande  violence.  De  même  à  Martigny  et  dans  la  vallée 
du  Rhône  jusqu’au  lac. 'On  l’a  senti  fortement  à  Vevey  et  dans  plu¬ 
sieurs  points  du  canton  de  Fribourg.  La  tempête  a  été  aussi  d’une 
grande  intensité  dans  les  vallées  des  Alpes  vaudoises,  même  dans 
des  vallées  profondes  et  encaissées  qui,  par  leur  situation  et  leur 
direction,  sembleraient  devoir  être  un  peu  à  l’abri;  ainsi,  dans  le 
vallon  de  Frénières,  à  l’E.  de  Bex  ;  ainsi  dans  la  vallée  des  Or- 
monts,  au  pied  des  Diablerets,  etc.  —  Le  mouvement  de  l’atmos¬ 
phère  était  considérable  aussi  dans  le  Simmenthal  et  sur  le  versant 
nord  des  Alpes  bernoises,  à  Kandersteg,  Frutigen,  etc.  —  Il  y 
avait  donc  une  vaste  agitation  gazeuse  qui  embrassait  les  vallées 
du  versant  nord  de  la  chaîne  valaisanne,  le  haut  de  la  vallée  du 
Rhône,  vers  Glyss,  Reckingen,  etc.;  le  bas  de  la  vallée,  entre  Mar¬ 
tigny  et  le  lac  ;  les  vallées  nord  de  la  chaine  bernoise,  etc.  —  Au 
milieu  de  cette  grande  perturbation,  il  est  curieux  de  trouver  une 
zone  où  le  mouvement  de  l’air  était  très  faible  ou  même  nul.  A 
Sion,  le  vent  était  peu  sensible,  et  un  peu  plus  à  l’O.,  sur  la  rive 
droite  du  Rhône,  à  Ghamoson,  Fully,  etc.,  il  a  régné  un  calme 
parfait  pendant  toute  la  durée  de  ce  violent  orage. 

Le  foehn  a  été  ressenti  avec  beaucoup  de  force  à  Chamounix  et 
dans  la  vallée  de  l’Arve.  11  a  été  intense  à  Sallenche,  et  les  chaî¬ 
nons  secondaires,  quoique  élevés,  vis-à-vis  du  massif  du  Mont- 
Blanc,  ne  l’ont  pas  empêche  d’atteindre  divers  points  du  Faucigny, 
puisqu’il  est  signalé  violent  à  Samoëns,  le  23  septembre.  —  Il  est 
remarquable  que  le  foehn,  qui  avait  franchi  les  obstacles  entre 
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Chamounix  et  Samoëns,  n’ait  pas  exercé  ses  ravages  plus  loin  dans 
cette  direction.  Il  n’a  pas  été  aperçu  à  Abondance,  à  20  kilomètres 
de  Samoëns,  et  il  ne  s’est  pas  fait  sentir  sur  le  bassin  du  Léman  et 
sur  la  vive  vaudoise  du  lac.  Les  quelques  points  des  bords  du  lac 
qui  ont  été  atteints  par  la  tempête,  Villeneuve,  Vevey,  Cully,  etc., 
l’ont  été  par  le  courant  qui  débouchait  de  la  vallée  du  Rhône.  La 
région  qui  s’étend,  en  Savoie,  du  lac  Léman  à  Samoëns  et  Sallen- 
che  n’est  assurément  pas  plus  montagneuse  que  celle  qui  s’étend 
du  St.  Gotthard  au  lac  de  Zurich.  Dans  toute  cette  dernière,  le 
foehn  a  régné  avec  force,  pénétrant  au  fond  et  sur  les  flancs  des 
vallées  ;  tandis  qu’il  n’a  pas  agité  une  feuille  sur  la  rive  gauche  du 
lac  Léman  et  qu’il  a  été  nul  ou  peu  prononcé  sur  la  plus  grande 
partie  du  canton  de  Vaud.  —  Toutefois,  il  vaut  la  peine  de  rap¬ 
peler  que  la  tempête  a  régné  fortement  sur  le  Jura,  à  Ste  Croix, 
Chaumont,  etc.  Il  est  possible  que,  à  partir  d’une  certaine  zone 
dans  le  Chablais,  le  courant  d’air  se  soit  éloigné  du  sol  et  ait  con¬ 
tinué,  comme  courant,  supérieur,  au-dessus  du  canton  de  Vaud 
pour  atteindre  plus  loin  les  flancs  du  Jura.  —  Encore  ici,  je  no¬ 
terai  que,  malgré  le  calme  relatif  de  l’atmosphère  à  la  surface  du 
sol  sur  la  plus  grande  partie  du  canton  de  Vaud,  l’air  chaud  et 
passablement  sec  qui  y  a  été  observé  accuse  sûrement  l’influence 
du  foehn. 

Il  m’a  paru  intéressant  de’ rechercher  dans  quelles  loca¬ 
lités  le  foehn  a  commencé  à  se  faire  sentir.  —  Les  données  des 
observateurs  du  réseau  suisse  ne  suffisent  malheureusement  pas 
toujours  pour  fixer  d’une  façon  un  peu  exacte  le  début  de  la  tem¬ 
pête.  Les  feuilles  d’observations,  en  effet,  mentionnent  la  plupart 
du  temps  l’existence  du  foehn  à  une  certaine  heure  sans  indiquer 
quand  il  a  commencé.  Quoiqu’il  en  soit  de  ces  lacunes,  voici  quel¬ 
ques  renseignements  : 

Dans  la  journée  du  20,  il  n’y  avait  nulle  part,  en  Suisse,  un  vent 
de  quelque  importance  ;  on  note  N.  ou  NO.  faible  au  Weissen- 
stein  ;  N.  ou  SO.  faible  à  l’Uetliberg  ;  N.  ou  SO.  à  Reckingen  ; 
NE.  à  Neuchâtel  ;  SO.  au  Simplon,  au  Julier  ;  NE.  à  Trogen,  etc. 

Le  21 ,  le  vent  demeure  toute  la  journée  variable  et  faible  en 
beaucoup  de  lieux  ;  mais  dans  quelques  stations,  cependant,  le 
courant  d’air  acquiert  déjà  une  force  exceptionnelle.  —  Sur  le 
Weissenstein,  le  vent  du  SO.  prend  une  grandedorce  dans  la  ma¬ 
tinée  ;  il  est  très  fort  à  midi  et  augmente  encore  jusque  dans  la 
soirée.  A  Chaumont,  le  SO.,  très  sensible  dès  7  heures  du  matin, 
augmente  d’intensité  dans  la  matinée  et  devient  très  fort  le  soir. 
A  Neuchâtel,  le  SO.  paraît  avoir  commencé  dans  la  matinée  ;  il 
est  fort  à  1  heure.  Au  Sentier,  le  mouvement  de  l’air  se  produit 
comme  à  Chaumont.  — A  1  heure,  le  SO.  régne  avec  assez  de  force 
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à  Kœnigsfeld,  mais  il  ne  dure  pas  ;  il  en  est  de  même  à  Winter- 
thur.  — Ce  sont  donc,  je  crois,  les  flancs  ou  les  sommets  du  Jura 
qui  ont  été  les  premiers  atteints  par  un  avant-coureur  (voir  §  28) 
de  la  tempête  qui  allait  bientôt  se  déchaîner  sur  la  plus  grande 
partie  de  la  Suisse. 

Dans  la  soirée  du  21,  le.  vent  commence  à  être  signalé  en  quel- 

2ues  autres  points  ;  il  existe  alors,  entre  autres,  aux  Ponts  et  à  la 
haux-de-fonds,  dans  le  Jura  également,  où  on  le  note  déjà  comme 
foehn  à  cause  de  sa  température  élevée.  Il  commence  à  Stalla  de 
Julier,  à  Trogen,  à  Medels,  à  Bevers.  —  Pendant  la  nuit  du  21  au 
22,  la  violence  du  vent  devient  ou  continue  à  être  très  grande  à 
Ste  Croix  (sur  le  Jura),  à  Chaumont,  au  Weissenstein,  etc.,  et  c’est 
alors  le  foehn  bien  caractérisé  ;  il  commence  sur  le  Righi,  à  Coire, 
à  Churwalden.  — Tandis  que  le  vent  du  S.,  SO.  ou  SE.  soufflait 
depuis  bien  des  heures  déjà,  et  avec  violence,  dans  les  points  que 
je  viens  d’indiquer,  la  plupart  des  autres  stations  suisses  et  surtout 
celles  qui  sont  plus  rapprochées  du  pied  des  Alpes  étaient  encore 
parfaitement  calmes.  Ainsi,  à  Engelberg,  dont  l’altitude  est  cepen¬ 
dant  considérable,  l’air  a  été  calme  le  21  et  le  foehn  a  débuté  seule¬ 
ment  dans  la  matinée  du  22  ;  à  Altdorf,  calme  le  21  ,  début  du 
foehn  le  22  au  matin  ;  sur  le  Splügen,  calme  également  le  21  ;  il 
en  est  de  même  à  Reichenau,  à  Glaris,  à  Zug,  à  Altstætten,  etc. 
C’est  dans  la  matinée  du  22  ou  vers  le  milieu  du  jour  que  le  foehn 
se  déclare  dans  le  plus  grand  nombre  de  points.  11  est  même  inté¬ 
ressant  de  signaler  que,  dans  un  grand  nombre  de  stations,  d’ail¬ 
leurs  fort  distantes  les  unes  des  autres,  l’ouragan  débuta  d’une 
d’une  façon  assez  soudaine  entre  11  heures  et  midi.  Ainsi,  le  foehn 
commence  à  11  heures  à  Altstætten  et  à  Glaris  ;  à  10  h.  à  Bex  ;  à 
midi  à  Glyss,  à  Sallenche,  à  Græchen,  à  Zermatt,  à  Reckingen,  à 
Frutigen,  à  St.  Gall.  —  Dans  l’après-midi  du  22  ou  dans  la  nuit 
du  22  au  23,  il  commence  ou  il  continue  à  peu  près  dans  toutes  les 
stations  suisses  qui  ont  ressenti  cette  tempête  de  septembre.  Il 
faut  cependant  noter  Schaffhouse  où  l’on  ressentit  le  foehn  seule¬ 
ment  le  23,  vers  midi  ;  Stanz,  aussi  le  23,  dans  le  courant  du  jour  ; 
Zurich,  seulement  dès  le  matin  du  23.  C’est  dans  cette  journée 
que  quelques  bouffées  de  foehn  arrivent  même  dans  des  lieux  où 
ce  phénomène  est  assez  rare  et  où  il  n’eùt  d’ailleurs  que  peu  de 
durée  :  Cully,  à  3  heures  après-midi ,  Lausanne,  vers  4  h.,  etc. 

On  voit  ainsi  que  ce  ne  sont  point  les  localités  les  plus  rappro¬ 
chées  des  Alpes  qui  ont  ressenti  le  foehn  en  premier  lieu  ni  même 
toutes  les  sommités  alpines.  Il  est  assurément  curieux  que,  dans 
cette  journée  du  21  et  dans  la  nuit  du  21  au  22,  alors  que  l’oura¬ 
gan  sévissait  déjà  comme  on  l’a  vu  sur  le  Jura,  à  Trogen,  etc.,  un 
calme  à  peu  près  parfait  régnait  encore  à  Zermatt,  à  Glyss,  à  An- 
dermatt  (où  l’on  notait  N.O.),  à  Bex,  Thusis,  Græchen,  Altdorf, 
Churwalden,  sur  le  Julier,  le  Splügen,  etc. 
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Ô  1 .  Les  débuts  du  foehn  ont  présenté  assez  généralement  un 
même  caractère.  Dans  la  plupart  des  stations  pour  lesquels  des 
renseignements  un  peu  détaillés  me  sont  parvenus,  le  foehn  se  fai¬ 
sait  pressentir,  en  quelque  sorte,  par  une  température  plus  élevée 
avant  que  l’agitation  de  l’air  fût  sensible.  Puis  arrivaient  ordinai¬ 
rement  des  rafales,  comme  des  secousses,  dont  l’intensité  crois¬ 
sait  parfois  rapidement.  En  quelques  lieux,  l’ouragan  a  acquis  très 
rapidement  une  grande  violence. 

^^5*  Un  caractère  du  foehn  qui  mérite  également  d’être  si¬ 
gnalé,  ce  sont  les  intermittences  curieuses  qu’il  présente.  Des  pé¬ 
riodes  de  calme  complet  succèdent  souvent  aux  plus  violentes  se¬ 
cousses  atmosphériques  et  ces  calmes  se  produisent  en  quelques 
points,  tandis  que,  ailleurs,  à  peu  de  distance  peut-être,  l’ouragan 
régne  sans  interruption.  —  On  peut  relever  un  grand  nombre  de 
faits  de  ce  genre  dans  le  foehn  des  22-24-  septembre. 

Dans  la  journée  du  23,  le  foehn  s’est  fait  sentir  sur  le  Pilate, 
tandisque  le  lendemain,  24,  l’air  est  demeuré  parfaitement  calme 
sur  cette  sommité.  Pendant  ce  calme,  l’ouragan  sévissait  avec  vio¬ 
lence  à  Lucerne,  surtout  dans  la  soirée.  —  Durant  une  partie  de 
la  période  du  foehn,  le  sud  du  lac  de  Lucerne  (le  lac  d’Uri)  était 
tout  à  fait  calme  alors  que  l’agitation  de  l’eau  était  extrême  à  Guer- 
sau,  Weggis,  etc.  Il  semble  que  le  courant  d’air,  soufflant  incliné 
vers  l’horizon,  atteignait  le  niveau  du  lac  seulement  à  une  certaine 
distance  des  Alpes.  —  Dans  la  contrée  de  Bovernier,  citée  plus 
haut,  au  pied  du  Catogne,  le  foehn  a  été  très  violent  dans  la  nuit 
du  22  au  23  et  dans  la  journée  du  23,  comme  d’ailleurs  dans  toute 
la  vallée  d’Entremont.  Le  lendemain,  24,  le  vent  soufflait  encore 
avec  force  à  Orsières,  Sembrancher,  etc.,  tandis  que  le  calme  le 
plus  profond  n’a  cessé  de  régner  à  Bovernier,  quelques  kilomètres 
plus  bas  dans  la  vallée.— -A  Reckingen,  la  tempête  a  été  très  vive 
le  23,  surtout  vers  le  milieu  du  jour  ;  dans  la  nuit,  le  mouvement 
de  l’air  s’est  calmé  et  le  24,  dans  la  soirée,  l’atmosphère  était  ab¬ 
solument  calme.  A  ce  moment,  l’orage  se  déchaînait  encore  avec 
force  dans  plusieurs  vallées  alpines  peu  éloignées  de  Reckingen, 
ainsi  à  Andermatt,  à  Altdorf,  à  Glaris,  etc. 

23.  On  se  demande  souvent  comment  le  vent  se  propage  dans 
les  vallées  orientées  à  peu  près  suivant  la  direction  du  mouvement 
de  l’air.  A-t-il  commencé  au  sud  ou  au  nord  des  vallées?  Je  pos¬ 
sède  trop  peu  de  renseignements  précis  pour  traiter  cette  question 
d’une  façon  complète.  Voici  seulement  quelques  faits. 

Au  St.  Bernard,  il  régnait,  dès  le  matin  du  21,  un  courant  faible 
du  NE.;  vers  midi,  un  peu  de  SO.,  et  dans  la  soirée  encore  le 
NE.  Le  matin  du  22,  le  SO.  règne  avec  force.  On  peut  donc  ad- 
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mettre  qu’il  a  commencé  à  soufffer  dans  la  nuit  du  21  au  22.  — 
A  la  cantine  de  Praz,  au  pied  du  St.  Bernard  et  au  fond  de  la  val¬ 
lée  d’Entremont,  le  vent  a  été  faible  toute  la  journée  du  22  et  il  a 
acquis  une  grande  force  seulement  dans  la  nuit  du  22  au  23.  A 
St  Pierre,  à  9  kilomètres  de  la  haute  chaîne,  le  SO.  est  faible  le 
matin  du  22,  très  fort  dans  la  soirée.  A  Liddes,  plus  bas  dans  la 
vallée,  le  vent  est  fort  seulement  dans  la  nuit  du  22  au  23.  A  Mar 
tigny,  il  se  fait  sentir  faiblement  dans  la  journée  du  22,  très  vio¬ 
lemment  dans  la  nuit.  A  Bex,  le  vent  commence,  fort,  le  22,  àlO 
heures  du  matin.  A  Villeneuve,  le  22,  dans  la  soirée,  vers  10  h.  ; 
à  Montreux,  à  11  h.  du  soir,  assez  brusquement  ;  il  en  est  de  même 
à  Vevey.  Les' localités  qui  ne  sont  pas  en  face  de  l’ouverture  de  la 
vallée  du  Bhône,  sur  les  bords  du  Léman,  signalent  le  foehn  beau¬ 
coup  plus  tard,  et  c’est  seulement  dans  l’après-midi  du  23  que 
quelques  bouffées  arrivent  à  Cully  et  même  à  Lausanne. 

On  voit  ainsi  que  le  vent  a  commencé  avec  beaucoup  de  force 
au  St.  Bernard  dans  la  nuit  du  21  au  22  ;  il  s’est  fait  sentir  avec 
force  également  à  Bex  quelques  heures  plus  tard  ;  mais  toute  la 
région  intermédiaire  du  val  d’Entremont  et  de  la  vallée  du  Rhône 
n’a  été  que  faiblement  agitée  dans  la  journée  du  22.  —  Pendant 
plus  de  douze  heures  le  foehn  a  été  violent  à  Bex  (et  aussi  dans  le 
vallon  voisin  de  Frénières)  alors  que  l’air  était  encore  calme  à 
Villeneuve,  à  l’ouverture  de  la  vallée  du  Rhône.  On  notait  même 
un  vent  faible  du  NO.  le  22,  à  9  h.  du  soir,  à  Montreux  !  C’est  là 
un  fait  bien  précis  et  qui  est  assurément  curieux  au  point  de  vue 
de  la  propagation  du  mouvement  dans  les  gaz,  puisque  l’air  se  dé¬ 
plaçait  du  S.  au  N.,  sensiblement  dans  la  direction  de  la  vallée  de 
Bex  à  Villeneuve  et  Montreux,  qu’aucun  obstacle  de  quelque  im¬ 
portance  n’existe  entre  ces  localités  distantes  de  17  et  22  kilomè¬ 
tres  et  qu’on  peut  sûrement  admettre  que  la  vitesse  de  l’air,  d’a¬ 
près  les  observations  de  Bex,  atteignait  au  moins  10  mètres  par 
seconde  ou  36  kilomètres  par  heure.  —  A  part  l’exception 
offerte  par  Bex,  le  foehn  s’est  donc  déclaré  presque  simultanément 
sur  toute  la  ligne  du  St.  Bernard  à  Vevey,  dans  la  soirée  du  22. 

Au  St.  Gotthard,  il  régnait,  le  21,  un  vent  variable  et  faible  du 
N.,  SE.,  S.,  etc.;  c’est,  comme  au  St.  Bernard,  dans  la  nuit  du 
21  au  22  que  le  SE.  a  commencé  avec  une  force  d’abord  moyenne. 
Pendant  ce  temps,  l’air  était  encore  à  peu  près  calme  à  Ander- 
matt,  et  même  le  soir  du  22,  on  note,  dans  cette  localité,  NE.  fai¬ 
ble.  À  Andermatt,  le  vent  paraît  avoir  pris  une  force  un  peu  con¬ 
sidérable  seulement  le  24-.  A  Altdorf,  le  foehn  commence  vers  le 
milieu  du  jour,  le  22,  bien  caractérisé  quoique  médiocrement  fort; 
il  devient  intense  le  soir.  A  Engelberg,  le  calme  règne  également 
jusque  vers  midi,  le  22  ;  c’est  alors  que  le  foehn  commence  avec 
force.  A  Rathausen  (Lucerne)  lèvent  arrive  seulement  dans  la 
soirée  du  22. 
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Au  Bernardin,  le  vent  du  S.  existe,  mais  assez  faible,  le  22.  Il 
devient  fort  seulement  le  soir.  A  Thusis,  calme  le  matin  du  22, 
foehn  assez  fort  à  1  heure.  A  Churwalden,  le  SO.  est  très  fort  dès 
le  matin  du  22.  Il  en  est  de  même  à  Goire  et  à  Closters.  A  Sar  - 
gans,  on  note  un  vent  d’E.,  faible,  le  matin  du  22;  à  I  h.,  le  foehn 
est  très  fort.  A  Altstætten,  calme  le  matin  du  22  ;  le  foehn  com¬ 
mence  entre  11  h.  et  midi.  —  Dans  cette  direction  du  Rheinthal, 
donc,  le  foehn  a  commencé  généralement  dans  la  matinée  du  22  ; 
mais  plus  tard  à  Altstætten  et  à  Sargans  qu’à  Churwalden  et  à 
Goire. 

Tandis  que  la  configuration  du  sol  modifie,  dans  une 
grande  mesure,  la  direction  du  mouvement  de  l’air,  les  nuages  in¬ 
diquent  assez  bien  le  sens  général  du  déplacement  de  l’atmosphère. 
Mais  les  observations  relatives  aux  nuages  ne  peuvent  se  faire  avec 
sûreté  que  dans  un  état  convenable  du  ciel  et  d’ailleurs  elles  sont 
le  plus  souvent  négligées  par  les  observateurs.  — -  J’ai  cependant, 
sur  ce  point,  quelques  données  assez  précises  et  qui  doivent  trou¬ 
ver  place  ici  : 

Sur  le  versant  méridional,  au  pied  des  Alpes,  Lugano  donne, 
pour  direction  des  nuages,  SO.,  S.,  SE.  ;  Faido,  S.  ;  Bellinzona, 
N.  le  22,  puis,  plus  tard,  S. 

Les  stations  du  Jura,  le  Sentier,  Ste  Croix,  Chaumont,  Neuchâ¬ 
tel,  la  Chaux-de-Fonds,  Soleure,  donnent  toutes,  et  pendant  toute 
la  durée  du  foehn,  la  direction  SO.  comme  étant  celle  des  nuages. 

Au  nord  des  Alpes,  mais  près  de  la  chaîne,  on  a  généralement 
noté  une  direction  franchement  S.,  tandis  qu’à  la  surface  du  sol, 
le  courant  était  SO.  ou  SE.  —  A  Reckingen,  les  nuages  ont  eu 
constamment  la  direction  S.  ;  à  Altdorf,  S.  ;  à  Thusis,  SO.  et  S.  ; 
àu  Splügen,  S.  ;  à  Græchen,  S.  et  SO.  ;  à  Montreux,  S.,  etc.  A 
Bex,  les  nuages  ont  marché  du  SO.  ou  0S0.  jusqu’au  22,  jour 
où  le  foehn  a  commencé;  dès  lors  franchement  S. -N.  A  Martigny, 
les  nuages  élevés  allaient  du  S.  au  N.  ;  plus  bas,  du  SE.  au  NO.  ; 
—  au  niveau  de  la  vallée,  le  mouvement  de  l’air  était  du  SE.  — 
Pour  les  Ormonts,  je  dois  des  renseignements  fort  précis  à  M.  le 
pasteur  Chavannes.  Il  y  avait  nettement  deux  couches  de  nuages  ; 
la  couche  inférieure  paraissait  chassée  par  le  foehn  avec  une  grande 
vitesse  et  allait  exactement  du  S.  au  N.  ;  son  altitude  était  de  2700m 
environ,  estimée  par  les  sommets  voisins  qu’elle  abordait  en  pas¬ 
sant.  La  couche  supérieure,  en  cirro -stratus  très  légers,  allait  du 
SO.  au  NE.  —  Il  serait  fort  à  désirer  que,  dans  les  observations 
futures  de  foehn,  on  fût  attentif  à  ce  détail  particulier  et  il  y  aurait 
un  grand  intérêt  à  savoir  si,  pendant  que  le  courant  du  S.  règne 
près  du  sol  et  à  une  certaine  hauteur,  la  direction  du  SO  domine 
dans  les  régions  supérieures  de  l’atmosphère,  ou  si  peut-être  c’est 
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l’inverse.  On  remarquera  que  les  observations  de  Martigny  et  de 
Bex  ne  concordent  pas  avec  celles  des  Ormonts. 

Je  mentionnerai  encore  ce  fait,  peut-être  important  dans  la  théo¬ 
rie  du  foehn,  que,  dans  plusieurs  stations,  les  nuages  avaient  la 
direction  SO.  les  21  et  22  septembre,  c’est-à-dire  lors  du  début  du 
foehn,  puisque  cette  direction  est  devenue  plus  complètement  ou 
même  exclusivement  S.  les  jours  suivants,  22  et  23.  Ainsi,  à  Re- 
ckingen,  SO.  le  21  ;  S.  les  23  et  24;  à  Bex,  SO.,  puis  S.  et  même 
SE.  le  25;  à  Montreux,  SO.,  puis  S.;  àZoug,  SO.,  puis  S.;  àRath- 
hausen,  SO.,  puis  S.;  à  Græchen,  0.  etSO.,  puis  S.;  à  Altstætten, 
SO.,  puis  S.  et  SE.  ;  à  Sargans,  SO.,  puis  S.;  de  même  à  Thusis, 
à  Bevers,  etc.  Au  Simplon,  le  vent  a  été  SO.  lors  de  la  plus  grande 
violence  les  23  et  24;  le  25,  sa  direction  était  davantage  S. 

SK.  Quant  à  V intensité  du  foehn  des  22-24  septembre,  elle  a 
été  considérable  dans  la  plupart  des  localités  où  ce  vent  est  si¬ 
gnalé.  En  plusieurs  lieux,  on  le  cite  comme  un  des  plus  violents 
qui  se  soient  fait  sentir  depuis  longtemps,  et  les  dégâts  qu’il  a  oc¬ 
casionnés  sont  tels  qu’aucun  autre  vent,  en  Suisse,  n’en  produit, 
je  crois,  de  pareils. 

B  est  fort  difficile  de  comparer,  d’une  façon  un  peu  sûre,  les 
intensités  d’un  courant  d’air  en  des  lieux  différents,  lorsque  cette 
intensité  n’est  pas  appréciée  par  des  appareils  exacts  et  lorsque 
l’appréciation  est  faite  par  des  observateurs  différents.  Cependant, 
d’après  l’ensemble  des  renseignements  qui  me  sont  parvenus,  je 
crois  pouvoir  dire,  avec  assez  de  certitude,  que  le  foehn  a  été 
moins  intense  dans  les  stations  de  la  haute  chaîne  alpine  (St.  Ber¬ 
nard,  Simplon,  Græchen,  St.  Gotthard,  Bernardin,  etc.)  que  dans 
plusieurs  localités  du  fond  des  vallées.  —  Après  cette  remarque 
générale,  voici  divers  renseignements  particuliers  dus  à  l’obli¬ 
geance  de  quelques-uns  de  mes  correspondants  : 

Simplon.  - —  Le  vent  s’est  fait  sentir  avec  un  intensité  excep¬ 
tionnelle  les  23  et  24.  «  Sa  violence  était  telle  que,  malgré  nos 
doubles  fenêtres,  l’eau  entrait  dans  nos  chambres.  » 

Glyss.  —  Dans  la  vallée  de  Lœtschen,  le  foehn  est  arivé  le  23  ; 
«  on  ne  se  souvient  pas  qu’il  ait  jamais  soufflé  aussi  fort,  d 
Zermatt.  —  Le  foehn  a  été  d’une  grande  violence.  A  l’hôtel  du 
Ryffelvla  toiture,  du  côté  SE.,  a  été  fortement  endommagée. 

Frutigen.  —  «  Le  foehn  ne  paraît  pas  avoir  été  aussi  violent 
chez  nous  que  dans  d’autres  vallées  alpines.  » 

Vallée  de  Hasli,  Guttannen.  —  «  L’ouragan  fut  très  violent  déjà 
le  22,  au  Grimsel  comme  à  Guttannen  ;  sa  force  fut  très  excep¬ 
tionnelle.  A  l’hospice  du  Grimsel,  le  foehn  ne  se  manifeste,  le  plus 
souvent,  que  par  sa  température  élevée  ;  c’est  seulement  un  quart 
de  lieue  plus  bas  que  le  mouvement  de  l’air  est  sensible,  et  il  de- 
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vient  de  plus  en  plus  prononcé  à  mesure  qu’on  descend  dans  la 
vallée.  Lèvent  du  22  fut  donc  exceptionnellement  ressenti  à  l’hos¬ 
pice,  et  cela  comme  un  véritable  ouragan.  » 

Sallenche.  —  «  C’est  le  23  que  le  vent  a  été  le  plus  violent.  Il  a 
brisé  et  renversé  beaucoup  d’arbres  et  découvert  bien  des  maisons. 
—  Dans  la  vallée  de  Chamounix,  d’après  les  rapports  qui  m’ont 
été  faits,  il  descendait  la  mer  de  glace  et  s’engouffrait  dans  la 
vallée  où  il  a  causé  des  dégâts  très  considérables,  surtout  dans  les 
forêts.  » 

Samoens.  —  «  Le  vent  a  été,  chez  nous,  moins  violent  dans  le 
fond  des  vallées;  mais  dans  les  endroits  élevés,  des  arbres  ont  été 
renversés,  des  maisons  découvertes,  etc.  11  a  fait  disparaître  le 
blé  moissonné  et  a  abattu  le  grain  du  blé  mûr.  Quant  aux  fruits, 
il  n’en  est  point  resté  sur  les  arbres.  Des  hommes  qui  traversaient 
la  montagne  se  sont  attachés  ensemble  pour  résister,  etc.  » 

Martigny .  —  «  Le  23,  de  5 1/2  heures  du  matin  jusqu’à  8  heures 
du  soir,  le  vent  se  déchaîna  avec  une  telle  fureur,  que  je  ne  me 
rappelle  pas  d’en  avoir  senti  un  aussi  épouvantable  depuis  45  ans 
que  j’habite  Martigny.  Dans  une  forêt,  à  Chemin  (environ  1000m 
d’altitude),  le  vent  déracina  plus  de  cent  mélèzes.  »  —  Près  de 
Martigny  même,  le  regain  récemment  fauché  d’une  prairie  fut  en¬ 
levé  et  a  entièrement  disparu. 

Val  d’Entremont.  —  Le  foehn  a  été  terrible  le  23  sur  toute  la 
longueur  de  la  vallée.  Beaucoup  d’arbres  ont  été  brisés.  Près  de 
Bovernier,  de  robustes  châtaigniers  ont  été  mis  à  terre. 

B  ex.  —  ce....  Quant  à  l’intensité  du  foehn  du  23,  nos  vieillards 
ne  se  souviennent  de  rien  de  pareil  depuis  1813.  Plus  de  mille 
arbres  ont  été  déracinés  ou  brisés  dans  la  commune  de  Bex,  en 
particulier  l’arbre  de  la  liberté  planté  au  milieu  du  village.  A  Mon 
Chalet,  près  de  Bex,  quatre  gros  chênes  de  40  à  50  centimètres  de 
diamètre,  ont  été  arrachés  par  le  vent,  un  cinquième  a  été  fendu. 
Beaucoup  de  toits  ont  été  endommagés.  A  la  gare  de  Bex,  deux 
énormes  tas  de  planches  ont  été  démolis  par  le  foehn.  Les  planches 
étaient  enlevées  comme  des  brins  de  paille  et  tournoyaient  avant 
de  tomber.  — -  Frenières:  dans  la  journée  du  22,  quelques  arbres 
fruitiers  ont  été  déracinés  et  des  toitures  considérablement  en¬ 
dommagées.  Dans  les  forêts  voisines ,  beaucoup  d’arbres  ont  été 
abattus.  —  Les  Plans:  le  23,  de  8  à  11  heures  du  matin,  c’était 
une  tempête  qui  a  cassé  beaucoup  d’arbres  et  emporté  les  pierres 
des  toits,  ainsi  que  de  grosses  pièces  de  charpente.  Dans  une 
petite  forêt  de  hêtres,  voisine,  six  arbres  ont  été  déracinés  du 
même  coup  de  vent.  Les  vieillards  de  notre  vallon  ne  se  sou¬ 
viennent  pas  d’un  ouragan  pareil.  » 

Villeneuve.  «....  Vers  1  heure  du  matin,  le  23,  c’étaient  des 
rafales  angoissantes  pour  chacun.  A  10  heures  du  matin,  il  y  eut 
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un  coup  de  vent  tel  que  beaucoup  de  tuiles  furent  lancées  dans  la 
rue.  Un  pan  de  chalet,  en  Chaude,  fut  enlevé;  plusieurs  arbres 
furent  cassés.  Près  du  lac,  dans  la  plaine,  un  pin,  un  peuplier 
furent  brisés.  » 

Vevey.  «....  Lèvent  avait  vraiment  une  force  exceptionnelle. 
Depuis  que  j’habite  Vevey  (19  ans),  je  n’ai  jamais  vu  des  vagues 
aussi  fortes.  » 

Vuadms.  Le  foehn  ne  s’y  fait  sentir  que  très  rarement  et  quand 
il  a  une  force  exceptionnelle.  Le  23  septembre  1866,  il  y  fît  sa  pre¬ 
mière  réapparition  depuis  plus  de  vingt  ans. 

Ormonts ,  ((....  Le  vent  a  soufflé  avec  violence  le  22,  pour  at¬ 
teindre  son  maximum  dans  la  soirée,  entre  9  et  11  heures.  C’est 
alors  qu’eurent  lieu  les  coups  de  vent  les  plus  forts  qu’on  eût 
ressentis  depuis  bien  longtemps  dans  la  vallée.  Un  grand  nombre 
d’arbres  ont  été  déracinés  et  beaucoup  de  toits  dispersés,  bardeau 
après  bardeau.  » 

Pays  d'Enliaut.  «  Rarement  le  foehn  a  été  aussi  violent  ici.  Il  a 
enlevé  ou  détérioré  les  toits  de  quelques  maisons.  » 

Lucerne.  Tout  le  monde  est  d’accord  pour  estimer  que,  cette 
fois-ci,  le  foehn  a  eu  une  violence  plus  grande  que  ça  n’avait  été 
le  cas  depuis  bien  des  années,  depuis  1857.  A  Weggis,  Meggen 
et  Vitznau,  etc.,  le  foehn  a  beaucoup  endommagé  les  arbres  ;  plu¬ 
sieurs  ont  été  déracinés  ou  ont  perdu  leurs  feuilles  et  leurs  fruits 
(M.  Bæchler,  observateur  à  Rathbausen). 

Glaris.  On  sait  combien  le  foehn  est  généralement  fort  dans 
cette  vallée.  Celui  dont  il  s’agit  ici  n’a  pas  épargné  ce  canton  et  il 
y  a  régné  du  22,  à  midi,  au  soir  du  24,  avec  beaucoup  de  violence. 
L’ouragan  a  été  terrible  surtout  le  23,  dès  9  heures. 

Zernetz.  Le  foehn  a  été  violent,  sans  interruption,  du  23  au  24 
à  midi. 

Etc.,  etc. 

Combien  a  duré  le  foehn  et  quand  a-t-il  fini  ? 

Les  données  provenant  des  diverses  stations  donnent  des  ré¬ 
ponses  fort  diverses  à  ces  deux  questions. 

Dans  les  stations  du  Jura,  où  le  vent  s’est  fait  sentir  en  premier 
lieu,  il  paraît  avoir  cessé  en  premier  lieu  également.  Ainsi,  à  Neu¬ 
châtel,  il  est  nul  dès  le  matin  du  23  ;  à  la  Ghaux-de-Fonds,  l’air 
est  calme  dès  le  matin  du  24  ;  de  même  à  Stc  Croix.  Au  Weissen- 
stein,  où  il  avait  été  fort  déjà  le  21  et  le  matin  du  22,  il  est  faible 
les  23  et  24,  puis  reprend  un  peu  de  force  le  25. 

Au  pied  des  Alpes,  l’air  est  calme,  à  Martigny,  le  24,  dès  le 
matin;  à  Montreux,  le  même  jour,  dès  midi.  ABex,  en  revanche, 
où  le  mouvement  de  l’air  a  commencé  à  être  fort  plus  tôt  qu’ail- 
leurs  dans  la  vallée,  l’agitation  se  conserve  davantage  aussi,  et  le 
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foehn  est  encore  intense  dans  la  soirée  du  24.  Il  finit  dans  la  nuit 
du  24  au  25.  AZermatt,  le  foehn  a  cessé  le  soir  du  24  ;  il  en  est 
de  même  dans  les  vallées  de  Bagne  et  d’Entremont.  AGlyss,  le  foehn 
cesse  assez  subitement  le  matin  du  25  ;  à  Schwyz,  aussi  le  matin  du 
25,  et  c’est  seulement  dans  le  courant  de  cette  journée-là  qu’il  dispa¬ 
raît  des  dernières  stations  suisses  où  il  s’était  le  plus  prolongé.  A 
Zoug,  l’air  est  calme  dès  le  soir  du  24.  Sur  l’Uetliberg,  près  Zurich, 
lèvent  est  encore  SO.,  assez  fort,  le  soir  du  24,  puis  N.  faible  le  25  ; 
tandis  que,  à  peu  de  distance  et  sur  une  station  élevée  également, 
àTrogen,  on  note  encore  le  SE.,  très  fort,  le  matin  du  25.  AGlaris, 
le  foehn  a  cessé  dans  la  nuit  du  24  au  25  après  avoir  régné,  sans 
interruption,  pendant  plus  de  soixante  heures.  Engelberg  a  été 
également  un  des  points  les  plus  longuement  atteints:  le  foehn  y  a 
commencé  vers  midi,  le  22,  et  a  soufflé  avec  violence  jusqu’au 
milieu  du  jour  le  25. 

En  tenant  compte  de  l’ensemble  des  documents  relatifs  à  la 
durée  et  à  la  fin  du  foehn ,  on  peut  dire  que  la  tempête  a  géné¬ 
ralement  cessé  dans  la  journée  du  24  au  pied  des  Alpes  et  dans 
les  vallées  de  la  Suisse  occidentale  et  centrale.  C’est  à  l’Orient 
qu’il  s’est  maintenu  le  plus  longtemps.  Dans  les  Grisons,  plusieurs 
stations  notent  encore  un  vent  fort  dans  la  journée  du  25  ;  ainsi  : 
Closters,  S.  fort  le  25  au  matin  ;  Sargans,  jusqu’à  midi;  Altstætten, 
SO.  fort  le  25  à  midi,  de  même  à  Zernetz,  à  St.  Gall,  àTrogen.  — 
Au  Bernardin,  le  vent  du  S.,  assez  fort,  continue  toute  la  journée 
du  25,  de  même  à  Churwalden  et  à  Medels. 


I¥.  Température  de  Poli*. 

^'7'.  Il  suffit  de  jeter  lesyenx  sur  le  tableau  du  §  1  pour  voir 
que  le  foehn  a  coïncidé  avec  une  élévation  souvent  fort  grande  de 
la  température.  L’air  apporté  par  ce  vent  dans  les  vallées  et  sur 
le  plateau  suisse*  était  un  air  chaud.  Ce  caractère-là,  d’ailleurs,  est 
peut-être  celui  qui,  aux  yeux  du  grand  public,  définit  le  mieux  le 
foehn.  Les  habitants  des  vallées  alpines  reconnaissent  immé¬ 
diatement  les  premières  bouffées  de  ce  vent  et  ne  les  confondent 
point  avec  le  SO.  ordinaire,  précisément  à  cause  de  leur  tempé¬ 
rature  élevée. 

En  jetant  les  yeux  sur  les  observations  détaillées  de  tempé¬ 
rature  faites  dans  les  diverses  stations  suisses  où  le  foehn  a  régné, 
on  voit,  dans  la  plupart  des  cas,  les  faits  suivants  : 

1 .  Avant  que  le  mouvement  de  l’air  soit  signalé  comme  notable, 
la  température  s’est  déjà  élevée  d’une  façon  sensible.  Il  semble 
que  le  foehn,  comme  tempête,  soit  précédé  d’une  lente  arrivée  de 
masses  d’air  plus  chaudes. 
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2.  Cette  augmentation  prodromique  de  la  température  est  sur¬ 
tout  sensible  quelques  heures  avant  que  le  foehn  soit  signalé. 

3.  Lors  de  l’arrivée  du  vent,  la  température  n’atteint  pas,  dès 
les  premières  heures,  le  degré  auquel  elle  arrive  plus  tard.  Dans 
la  plupart  des  stations,  il  y  a  augmentation  jusqu’au  second,  quel¬ 
quefois  même  jusqu’au  troisième  jour. 

A  Chaumont,  le  vent  du  SO.  a  commencé  le  matin  du  21. 
—  Dans  la  journée  du  20,  la  température  moyenne  est  10°, 6,  c’est- 
à-dire  de  3°  supérieure  à  celle  des  jours  précédents.  Pendant  le 
21,  premier  jour  du  SO.,  la  température  s’est  peu  élevée  (10°, 7)  ; 
c’est  seulement  le  lendemain,  22,  qu’elle  a  atteint  15°, 1.  Le  maxi¬ 
mum  s’est  produit  le  24  (16°, 6).  A  ce  moment,  le  courant  d’air 
du  SO.  avait  cessé  de  se  faire  sentir. 

A  StG  Croix,  la  température  moyenne  du  19  est  7°, 3  ;  celle  du 
20:  10°, 7  ;  du  21:  14°, 4.  Mais  le  soir  du  21,  deux  ou  trois  heures 
avant  que  les  premières  rafales  de  vent  arrivassent,  la  tempéra¬ 
ture  était  12°, 3,  à  peine  inférieure  à  celle  de  midi.  Le  foehn  se 
déclara  dans  la  nuit  et  le  lendemain  matin,  à  7  h.,  on  notait  15°, 7, 
puis  20°, 0  à  1  h.,  etc.  Des  renseignements  qui  m’ont  été  fournis 
par  un  voyageur  en  course  matinale  sur  les  sommets  du  Jura,  le 
21,  m’apprennent  qu’il  soufflait  alors  un  SO.  assez  froid.  Le  len¬ 
demain,  au  contraire,  la  chaleur  était  considérable.  —  Au  Weis- 
senstein  également,  la  température  a  été  peu  élevée  le  21,  quoique 
le  vent  fût  déjà  très  fort,  et  c’est  seulement  le  lendemain  ou  le  sur¬ 
lendemain  qu’elle  a  subi  un  accroissement  considérable. 

Cette  marche  de  la  température  dans  les  stations  élevées  du 
Jura  est  peut-être  une  donnée  assez  importante  dans  la  question 
du  foehn.  On  voit,  en  effet,  que,  le  21,  la  température  s’est  peu  éle¬ 
vée  et  pourtant  on  se  souvient  (§  20)  que,  ce  jour-là,  le  vent  régnait 
avec  beaucoup  de  force  sur  le  Jura.  —  C’est  seulement  le  lende¬ 
main,  22,  que  le  thermomètre  se  trouve  fort  élevé  dès  le  matin  ; 
c’est  alors,  on  l’a  vu,  que  le  foehn  a  commencé  dans  un  grand 
nombre  de  stations  du  plateau  ou  des  vallées  suisses.  Il  serait  pos¬ 
sible  que  le  courant  d’air  qui  a  régné  en  premier  lieu  sur  le  Jura, 
le  21 ,  ne  fût  pas  le  foehn,  mais  le  SO.  ordinaire,  lequel  régnait 
d’ailleurs  à  ce  moment-là  sur  l’Allemagne  méridionale  et  centrale 
et  dans  la  zone  de  la  France  voisine  du  Jura.  Le  foehn  serait  alors 
arrivé  seulement  dans  la  nuit  du  21  au  22  ;  mais  les  stations  du 
Jura  demeurent  parmi  les  premières  qui  en  ont  été  atteintes, 
puisque  le  matin  du  22,  l’élévation  de  la  température  y  est  déjà 
très  caractéristique  et  que,  à  Ste  Croix,  par  exemple,  à  2  h.  du 
matin,  le  foehn  est  nettement  reconnaissable.  Il  est  en  tout  cas 
remarquable  que  l’augmentation  de  la  température  s’est  fait  sen- 
tir^  sur  le  Jura,  à  peu  près  en  même  temps  que  sur  le  plateau  suisse 
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quoique  le  vent  y  ait  commencé  notablement  plus  tôt.  Cela  semble 
bien  indiquer  que  le  courant  chaud  qui  y  est  arrivé  dans  la  nuit  du 
21  au  22,  ou  dans  la  matinée  du  22,  ne  doit  pas  être  confondu  avec 
le  SO.  ordinaire,  quoique,  suivant  la  configuration  des  lieux,  sa 
direction  puisse  paraître  la  même. 

Au  St.  Bernard  et  au  Simplon,  la  température  moyenne 
ne  présente  pas  de  grande  variation  dans  la  période  du  19  au  25. 
Cependant,  la  température  s’élève  déjà  un  peu  le  20;  elle  devient 
surtout  assez  forte  dans  la  journée  du  21,  vers  le  milieu  du  jour, 
où  l’on  note  9°, 9  au  St.  Bernard  et  10°, 8  au  Simplon.  A  ce  mo¬ 
ment,  le  vent  était  encore  variable,  SO.  ou  NO.,  aux  deux  stations, 
quoique,  dans  la  dernière,  le  SO.  fût  bien  caractérisé  dès  3  heures 
après-midi.  Le  lendemain,  alors  que  le  SO.  soufflait  décidément, 
la  température  a  plutôt  baissé,  quoique  peu,  dans  ces  stations  éle¬ 
vées.  Le  maximum  de  la  moyenne  diurne  (5°, 12  et  8°,0)  s’est 
produit  le  24.  —  Les  circonstances  ont  été  à  peu  près  les  mêmes 
au  St.  Gotthard  où,  toutefois,  la  journée  du  22  a  été  plus  chaude 
que  le  21. 

Dans  les  stations  élevées  du  Righi  et  de  Engelberg,  on  se  sou¬ 
vient  que  le  foehn  a  débuté  dans  la  matinée  du  22.  Déjà  le  21 ,  à 
9  h.  du  soir,  il  y  a  une  élévation  de  température  qui  n’est  proba¬ 
blement  pas  étrangère  au  temps  qui  devait  régner  le  lendemain. 
Au  Righi,  on  note  8°, 6  à  9  b.  du  soir,  autant  qu’à  midi  et  plus  que 
les  jours  précédents.  A  Engelberg,  à  la  même  heure,  12°, 6,  plu¬ 
sieurs  degrés  de  plus  qu’à  l’heure  correspondante  des  jours  pré¬ 
cédents.  Le  maximum  s’est  produit  le  23,  à  Engelberg,  et  le  24  sur 
le  Righi. 

A  Glaris  et  à  Altdorf,  le  foehn  commença  le  22,  vers  le  milieu 
du  jour.  La  veille  déjà,  à  9  h.  du  soir,  dans  ces  deux  stations,  les 
températures  sont  de  3  à  4°  supérieures  à  celles  des  heures  ana¬ 
logues  des  jours  précédents.  Mais  quelques  heures  après  le  début 
du  foehn,  dans  la  soirée  du  22,  on  note  22°,2,  à  Glaris,  et  21°, 7 
à  Altdorf.  Le  maximum  s’est  produit  le  23  à  Altdorf  et  le  24  à 
Glaris. 

A  Altstætten,  où  le  foehn  a  commencé  assez  brusquement  le  22, 
à  11  1/4  h.,  la  température  est  déjà  plus  élevée  le  matin  du  22 
qu’elle  ne  l’est  les  jours  précédents  à  l’heure  analogue. 

30.  Partout  où  le  foehn  a  régné  d’une  façon  un  peu  continue, 
on  trouve  que  V oscillation  diurne  de  la  température  est  très  peu 
considérable.  Le  thermomètre  demeure  élevé,  non-seulement  vers 
le  milieu  du  jour,  mais  encore  le  matin,  le  soir  et  pendant  la  nuit. 
Ce  fait  est  surtout  très  prononcé  là  où  le  foehn  a  été  violent.  — 
Le  tableau  ci-dessous  montre  quelques  exemples  de  ce  fait  : 
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7  h.  matin. 

1  li.  jour. 

9  h.  soir. 

oscill.  diurne. 

Montreux 

le 

23 

22°, 0 

24°,  9 

22, °2 

2°,  9 

» 

le 

24 

22°,  8 

22°, 3 

22°, 4 

0,5 

Glaris 

le 

24 

24°, 9 

26°,  8 

25°,  7 

4°, 9 

St.  Gall 

le 

23 

21°, 2 

22°;6 

22°, 0 

4«,4 

Engelberg 

le 

24 

18°, 9 

19°, 5 

4  6°,  6 

2°, 9 

Churwalden 

le 

23 

15°, 4 

47°,0 

4  7°,0 

4o,6 

Trogen 

le 

24 

20°,  6 

23°,  6 

24°,  7 

3°,0 

Les  observations  de  7  h.  du  matin  et  de  9  h.  du  soir  laissent 
présumer  que  la  nuit  tout  entière  conservait  une  température  re¬ 
marquablement  élevée.  —  A  la  Val  Sainte,  canton  de  Fribourg, 
où  se  font  des  observations  à  1  V2  du  matin,  par  les  soins  des 
RR.  PP.  Chartreux,  on  trouve,  pour  le  24  et  le  25  septembre,  les 
données  suivantes  : 

1  1/2  h.  matin  7  h.  matin.  1  h.  jour.  9  h.  soir. 

24  17°, 9  20°, 2  22°,  0  19°, 5 

25  18°, 4  13°, 0  14°,  7  12°, 0 

R  y  a  donc  eu,  le  25,  ce  phénomène  remarquable  que  la  tempé¬ 
rature  était  de  3°, 7  plus  élevée  à  1  h.  du  matin  qu’à  1  h.  après- 
midi  !  Le  foehn  faisait  encore  sentir  son  influence  pendant  la  nuit  ; 
mais  il  a  cessé  avant  le  jour. 

Les  stations  élevées  des  Alpes,  St.  Rernard,  St.  Gotthard,  Sim- 
plon,  Splügen ,  etc.,  présentent  aussi  une  très  faible  oscillation 
diurne  dans  une  ou  deux  des  journées  de  la  période  du  foehn. 

3 1  «  Lors  de  la  cessation  du  foehn,  la  température  s’est  géné¬ 
ralement  abaissée.  Pour  la  plupart  des  stations,  cependant,  le  re¬ 
froidissement  ne  s’accuse  que  peu  lors  de  la  cessation  du  vent,  et 
le  thermomètre  se  conserve  encore  plusieurs  heures  assez  élevé. 
Ce  fait  est  surtout  frappant  en  quelques  points.  — A  Neuchâtel,  le 
22,  le  SO.  était  plus  faible  que  le  21,  la  température  y  était  ce¬ 
pendant  plus  élevée.  Elle  s’est  conservée  haute  même  le  23  (moy¬ 
enne  diurne  16°, 9)  alors  que  le  vent  ne  soufflait  plus.  —  Même 
observation  pour  Chaumont,  Ste  Croix,  le  Sentier,  le  Weissenstein, 
ainsi  que  pour  les  stations  du  Jura. 

J’ai  cherché  à  estimer  l’élévation  de  température  occa¬ 
sionnée  par  le  foehn  dans  les  diverses  stations  du  réseau  suisse  en 
faisant  le  calcul  dont  les  résultats  sont  renfermés  dans  le  tableau 
du  §  1.  R  aurait  été  plus  exact,  sans  doute,  de  calculer  pour  cha¬ 
que  station  la  température  moyenne  pendant  la  période  précise  où 
le  foehn  a  été  senti ,  puis  de  comparer  les  résultats  avec  la  moyenne 
des  jours  précédents  et  des  jours  suivants.  Mais,  pour  plusieurs 
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stations,  il  y  aurait  eu  un  peu  de  difficulté  et  un  peu  d’arbitraire 
dans  le  choix  de  cette  période,  attendu  que  le  début  et  la  cessation 
du  vent  ne  sont  pas  toujours  exactement  indiqués  par  les  obser¬ 
vateurs.  En  fait,  si  l’on  tient  compte  de  l’état  météorologique  qui 
a  régné  du  19  au  25  septembre,  en  Suisse,  on  peut  dire  que,  très 
généralement ,  ce  sont  les  trois  jours  22,  23  et  24  qui  ont  été  les 
jours  de  foehn.  Il  n’y  a  eu  que  peu  de  lieux,  on  l’a  vu,  où  le  vent 
ait  commencé  déjà  le  21  et  d’ailleurs,  ainsi  que  je  l’ai  déjà  fait 
remarquer  plus  haut,  la  température  de  ces  stations  n’a  guère  été 
élevée  ce  premier  jour.  —  Dans  une  partie  de  la  journée  du  25, 
le  foehn  a  régné  encore  sur  divers  points,  surtout  dans  la  Suisse 
orientale  ;  son  influence  réchauffante  s’est  fait  sentir  sur  les  ob¬ 
servations  de  7  h.  et  de  1  h.;  mais  presque  partout  l’observation 
de  9  h.  du  soir,  "ce  jour-là,  accuse  nettement  un  abaissement  de 
la  température  et  la  cessation  du  courant  chaud  (exemples  :  Sar- 
gans,  Trogen,  Marschlins,  Altstætten,  etc.).  Pour  ces  stations,  il 
aurait  fallu  peut-être  ajouter  le  25  aux  trois  jours  précédents  et 
les  compter  dans  la  période  du  foehn.  Cela  aurait  augmenté  un 
peu  les  différences  (C)  de  la  colonne  des  températures  dans  le  ta¬ 
bleau  du  §  4. 

Une  autre  forme  qu’il  aurait  été  précieux  de  pouvoir  donner  à 
ce  calcul  est  la  suivante  :  prendre,  pour  chaque  station,  la  tem¬ 
pérature  moyenne  des  jours  de  foehn,  puis  comparer  le  résultat 
avec  la  moyenne  absolue  correspondante  à  ce  jour-là.  Mais  cette 
opération  exigeait  la  connaissance  des  températures  normales  pour 
chaque  jour;  c’est-à-dire  d’un  facteur  qui  n’est  déterminé  qu’a- 
près  une  longue  série  d’années  d’observations.  Il  ne  pouvait  donc 
en  être  question  pour  la  presque  totalité  des  stations  du  réseau 
suisse. 

33.  L’inspection  du  tableau  du  §  1  permet  de  faire,  entre 
autres,  les  remarques  suivantes  : 

1.  L’élévation  de  la  température  des  jours  de  foehn,  comparée 
aux  trois  jours  qui  ont  précédé  et  aux  trois  jours  qui  ont  suivi,  est 
générale  dans  toutes  les  stations  au  nord  des  Alpes. 

2.  Si  l’on  envisage,  d’une  façon  générale,  les  stations  des  val¬ 
lées  alpines  et  du  plateau  suisse  jusqu’au  Rhin  et  au  Jura,  on  voit 
que  l’excès  est  de  6,  7,  8  et  presque  9°  en  quelques  lieux.  On 
peut  dire ,  d’une  manière  assez  approximative  ,  que  le  foehn  ai 
durant  deux  ou  trois  jours,  entretenu  une  élévation  de  température 
de  6  à  8°  dans  la  plus  grande  partie  delà  Suisse  au  nord  des  Alpes. 

A  Genève,  dont  le  régime  météorologique  est  connu  par  un 
grand  nombre  d’années  d’observations  9,  on  a  les  valeurs  suivantes 
comme  températures  moyennes  diurnes  : 


E.  Plantamour,  Le  climat  de  Genève ,  page  144. 
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moyenne  normale. 

1866. 

excès. 

21  septembre 

13°7 

15°5 

1°8 

22 

)) 

13°6 

18°9 

5°3 

23 

)) 

13°4 

20°  7 

7°3 

24 

» 

13°3 

18°9 

5°6 

25 

)) 

13°1 

44°3 

i°2. 

Je  rappelle  que,  dans  cette  station,  le  courant  du  foehn  n’a  été 
intense  et  bien  caractérisé  que  pendant  une  partie  de  la  journée 
du  23.  —  Le  maximum  a  été  de  26°7,  le  23. 

3°  Le  réchauffement  de  l’air  n’a  pas  été  seulement  sensible  dans 
les  lieux  où  le  courant  d’air  a  été  intense.  Même  là  où  le  foehn  a 
été  faible  ou  nul,  la  haute  température  qu’il  apportait  s’est  fait 
sentir  et  cela  dans  une  assez  forte  mesure  (ex.  :  Bàle,  Arau,  Zur- 
sach,  Berne,  Morges,  Porrentruy,  etc.).  Ainsi,  l’air  chaud  s’est 
sûrement  répandu,  quoique  d’une  façon  insensible  quant  au  mou¬ 
vement,  dans  beaucoup  de  lieux  en  dehors  des  limites  qui  sem¬ 
blent  avoir  été  celles  du  phénomène  considéré  comme  simple 
agitation  de  l’air. 

4°  L’élévation  de  température  des  jours  de  foehn  a  été  moins 
prononcée  dans  les  régions  élevées  des  Alpes  que  dans  les  val¬ 
lées  et  le  plateau  suisse.  On  verra  plus  loin  que,  sur  plusieurs 
points  de  la  chaîne,  il  a  plu  abondamment  dès  le  23.  —  L’excès 
de  température  au  St.  Bernard,  Simplon,  St.  Gotthard,  Splugen, 
Bernardin,  etc.,  est  de  0°8  à  3°0  seulement.  On  pourrait  penser 
que  cet  excès  paraîtrait  plus  élevé  si  l’on  prenait  la  température 
des  jours  où  le  vent  du  SO.  se  faisait  plus  ou  moins  sentir  et  avant 
que  la  pluie  éclatât,  c’est-à-dire  les  21  et  22  septembre;  mais  le 
calcul  montre  qu’il  n’en  est  rien,  et  même  ces  jours-là,  comparés 
aux  précédents,  donnent  un  excès  faible. 

5°  L’élévation  de  température  des  stations  élevées  de  la  Suisse 
centrale  et  du  Jura  est  plus  considérable  qu’elle  ne  l’est  sur  la 
chaîne  des  Alpes,  à  altitude  égale.  Dans  les  stations  du  Jura,  au 
Righi,  à  Engelberg,  à  Beatenberg,  l’excès  est  de  3°8  à  6°6. 

J’ai  cherché  quel  était  le  décroissement  de  la  tempé¬ 
rature  avec  la  hauteur,  pendant  la  période  du  foehn,  en  com¬ 
parant  diverses  stations  et  en  suivant  la  méthode  ordinaire  qui 
consiste  à  calculer  combien  de  mètres  d’élévation  correspondent 
à  un  abaissement  de  1°.  —  Voici  quelques  résultats  déduits  des 
moyennes  des  23  et  24  septembre  : 

St.  Bernard  —  Bex  102m  St.  Gotthard  —  Altdorf  94m 
»  —  Martigny  1 27m  »  —  Lucerne  93m 

»  —  Sion  131m  »  —  Brienz  88m 


moyenne  120m 


moyenne  92m 
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Bernardin  —  Reichenau  1 1 8m 
»  —  Coire  95 m 

»  — Marschlins  100m 


Zernetz  —  Reichenau  191m 
»  — Coire  114m 

»  -  Marschlins  I28m 


moyenne  '104m 


moyenne  144m 


Righi  —  Schwyz  112m 

»  —  Einsiedeln  146m 

»  —  Zoug  128m 

»  —  Lucerne  130m 


Engelberg  —  Lucerne  130m 
»  —  Altdorf  136m 

moyenne  133m 


moyenne  \  29m 


On  voit  que  les  stations  de  la  haute  chaîne  méridionale  four¬ 
nissent  un  décroissement  plus  rapide  que  celles  de  la  Suisse  cen¬ 
trale.  Pour  les  unes  et  les  autres,  ce  décroissement  est  plus  con¬ 
sidérable  que  celui  qui  est  constaté  en  moyenne  dans  les  Alpes  î0, 
et  on  peut  ainsi  dire  que,  pendant  cette  période  du  foehn,  la  dif¬ 
férence  entre  la  température  des  couches  profondes  de  l’atmo¬ 
sphère  et  celle  des  couches  élevées  était  plus  considérable  qu’elle 
ne  l’est  habituellement. 

Afin  de  suivre  la  variation  de  la  température,  pendant  la 
période  du  foehn,  j’ai  construit  les  courbes  thermométriques  pour 
un  grand  nombre  de  stations.  La  planche  111  renferme  quelques- 
unes  de  ces  courbes.  —  Leur  comparaison  peut  donnej  lieu  aux 
remarques  suivantes  : 

1°  La  variation  thermométrique  du  19  au  26  septembre  a  été 
plus  considérable  dans  les  stations  suisses,  et  notamment  là  où  le 
foehn  a  régné,  que  dans  toutes  les  autres  stations  de  l’Europe  mé¬ 
ridionale,  occidentale  et  centrale.  —  On  voit  qu’il  y  a  eu  un  ma¬ 
ximum  le  23  ou  le  24  septembre. 

2°  La  marche  de  la  température,  telle  qu’on  la  voit  dans  les 
stations  suisses,  présente  une  certaine  analogie  avec  celle  de  Pal- 
ma,  de  Marseille  et  des  stations  de  l’Itâlie  méridionale,  quoique, 
dans  ces  dernières,  l’amplitude  de  l’oscillation  soit  notablement 
moindre. 

3°  Les  stations  de  l’Italie  centrale  fournissent  une  marche  ther¬ 
mométrique  trop  peu  caractérisée  pour  qu’on  y  puisse  voir  une 
analogie  avec  les  variations  constatées  ailleurs. 

10  Voici,  comme  terme  de  comparaison,  quelques  indications  tirées  de 
Kaemtz  (  Cours  de  météorologie).  —  Entre  Bâle ,  Zurich ,  Berne ,  Genève 
et  le  Righi,  le  décroissement  a  été  trouvé  de  149m  pour  1°.  —  Entre  Genève 
et  le  St  Bernard,  202m,  d'après  les  observations  de  toute  l’année;  196m  d'a¬ 
près  celles  de  septembre  seulement.  — ■  Entre  Milan,  Genève,  Zurich  et  le 
Faulhorn,170m.  — -  On  sait,  d’ailleurs,  que  ce  décroissement  est  plus  rapide 
en  été  et  plus  faible  en  hiver. 
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4°  La  marche  de  la  température,  dans  l’Europe  centrale  (Mu¬ 
nich,  Stuttgart,  Leipzig,  etc.),  est,  d’une  façon  générale,  concor¬ 
dante  avec  celle  qui  a  été  observée  en  Suisse. 

5°  Les  stations  des  côtes  occidentales  de  l’Europe  (Lisbonne, 
Paris,  Bruxelles,  Utrecht,  etc.)  fournissent  une  marche  de  la  tem¬ 
pérature  notablement  différente.  Pendant  celte  période,  l’air  s’y 
est  plutôt  refroidi  à  partir  du  18  ou  du  19.  —  Sur  les  côtes  occi¬ 
dentales  de  l’Europe,  le  courant  d’air  était  très  nettement  le  SO.  ou 
le  SSO.  avec  sa  direction  et  son  humidité  habituelles.  Les  rensei¬ 
gnements  que  fournissent  la  marche  de  la  température  permettent 
donc  de  supposer  que  les  vents  qui  ont  régné  en  Suisse  n’étaient 
pas  le  SO  ordinaire  ou  du  moins  que  ce  vent  y  était  modifié  par 
un  autre  courant  plus  chaud  (voir  §  28). 

On  se  souvient  que  l’observation  de  la  marche  du  baro¬ 
mètre  et  du  mouvement  de  l’air  n’a  pas  été  favorable  à  l’idée  qui 
accorde  au  foehn  une  origine  italienne.  Les  données  relatives  à  la 
température  aboutissent  à  un  résultat  plus  douteux.  Elles  semblent 
indiquer  que  la  cause  qui  faisait  si  fortement  monter  le  thermo¬ 
mètre,  en  Suisse,  les  23  et 24  septembre,  n’a  pas  été  complète¬ 
ment  nulle  en  Italie,  tout  au  moins  dans  l’Italie  méridionale.  — 
Le  calme  de  l’air,  dans  cette  région,  ne  serait  pas  seul  une  ob¬ 
jection  suffisante  ;  car  nous  avons  vu,  en  Suisse  même,  des  lieux 
où  l’atmosphère  était  demeurée  sensiblement  calme  et  où  cepen¬ 
dant  l’influence  réchauffante  du  foehn  s’est  sûrement  fait  sentir. 
Ce  qui  me  semble  assez  inexplicable,  si  la  marche  de  la  tempé¬ 
rature  dans  l’Italie  méridionale  reconnaît  la  même  cause  que  celle 
qui  agissait  en  Suisse,  c’est  le  désaccord  complet  du  baromètre 
dans  ces  deux  régions  et  le  fait  que  la  pression  de  l’air  a  plutôt 
augmenté  au  midi  de  la  Péninsule. 

SV.  La  température  absolue  de  l’air  apporté  par  le  foehn  a 
été  consiérable  dans  quelques  parties  des  vallées  alpines,  et  on 
peut  dire  que,  dans  beaucoup  de  lieux,  les  journées  du  23  et  du 
24  septembre,  ainsi  que  la  nuit  intermédiaire,  ont  atteint  le  degré 
de  température  qui  caractérise  les  chaudes  journées  d’été.  — 
Voici  quelques  faits  : 

(Voir  le  tableau  à  la  page  suivante.) 

Il  est  à  remarquer  que,  dans  ce  tableau,  les  températures  les 
plus  élevées,  celles  de  la  dernière  colonne,  ne  sont  pas  néces¬ 
sairement  le  maximum  diurne.  Il  est  à  regretter  que,  pour  des 
occasions  comme  celle  dont  il  s’agit  ici,  tous  les  observatoires  mé¬ 
téorologiques  ne  soient  pas  pourvus  d’un  thermomètre  donnant  le 
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Altitude. 

Date. 

Moyenne 

diurne. 

Température 

à  1  heure. 

m 

0 

0 

Montreux 

385 

23  sept. 

22,8 

24,9 

Bex 

437 

3) 

» 

24,1 

27,0 

» 

» 

24 

» 

24,2 

27,7 

Genève 

408 

23 

3) 

20,7 

26,7 

Glaris 

473 

3) 

» 

25,2 

27,5 

» 

» 

24 

» 

25,8 

26,8 

St.  Gall 

679 

3) 

» 

20,1 

25,6 

Stanz 

456 

23 

» 

20,7 

27,2 

Altstætten 

478 

» 

3) 

23,6 

25,0 

» 

3) 

24 

» 

24,7 

26,6 

Sargans 

501 

23 

» 

22,9 

25,2 

y> 

» 

24 

» 

25,3 

27,2 

Marschlins 

545 

» 

» 

23,9 

26,6 

Zurich 

480 

23 

)) 

23,3 

25,1 

» 

» 

24 

» 

20,0 

27,3 

Zug 

429 

23 

)) 

24,9 

27,4 

» 

j> 

24 

3) 

22,3 

28,6 

Coire 

603 

» 

3) 

23,7 

25,9 

Schwyz 

547 

23 

» 

23,1 

24,7 

Altdorf 

454 

» 

)) 

23,6 

25,8 

maximum.  ARathhausen,  par  exemple,  le  24  septembre,  on  a  ob¬ 
tenu  un  maximum  de  30°0. 

En  comparant  ces  températures  avec  celles  de  l’année  1866  tout 
entière,  on  trouve  ce  fait,  assurément  fort  remarquable,  que  dans 
cinq  stations ,  Glaris,  Marschlins,  Bex,  Sargans  et  Altstætten,  la 
journée  du  24  septembre  a  été  la  plus  chaude  de  Vannée.  Dans 
plusieurs  autres  localités  (Schwyz,  Engelberg,  Altdorf,  etc. J  il  n’y 
a  eu  qu’un  seul  jour,  en  juillet,  qui  dépasse  de  bien  peu  le  chiffre 
du  24  septembre. 

Les  données  du  tableau  précédent  montrent  suffisamment  com¬ 
bien  le  foehn  mérite  sa  réputation  de  vent  chaud;  et  d’ailleurs, 
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pour  apprécier  leur  portée  véritable,  il  ne  faut  pas  oublier  qu*il 
s’agit  de  stations  dont  l’altitude  est  assez  considérable. 

38.  En  jetant  les  yeux  sur  le  tableau  du  §  1,  on  voit  que 
les  stations  suisses  au  sud  des  Alpes  n’ont  point  présenté,  pendant 
la  période  du  foehn,  une  élévation  notable  de  la  température. 
L’excès  sur  la  température  des  jours  précédents  et  des  jours  sui¬ 
vants  ne  dépasse  pas  2°  ;  il  est  nul  pour  Castasegna  et  même  né¬ 
gatif  pour  Faido,  très  rapproché  cependant  de  la  chaîne  alpine. 
—  Les  stations  italiennes  de  Aoste,  Pallanza,  voisines  des  Alpes, 
donnent  des  résultats  semblables.  Ainsi,  les  observations  de  tem¬ 
pérature  confirment  ce  qui  a  été  déduit  plus  haut  des  données  du 
baromètre  et  du  vent,  savoir  que  sur  le  versant  sud  des  Alpes, 
la  période  du  22  au  25  septembre  a  présenté  des  circonstances  mé¬ 
téorologiques  tout  autres  que  celles  qui  se  produisaient  au  nord. 

A  Faido,  la  température  n’a  pas  atteint  20°,  et  aucun  jour  ne 
présente  une  moyenne  diurne  supérieure  à  16°  dans  toute  la  se¬ 
conde  moitié  de  septembre.  Bellinzona  :  le  jour  le  plus  chaud  a 
été  le  24  ;  moyenne  de  22°  ;  température  maximum,  24°5.  Lugano  : 
jour  le  plus  chaud,  le  24;  température  maximum,  23°5.  Mêmes 
observations  pour  Mendrisio,  Castasegna,  Brusio,  où  les  tempé¬ 
ratures  étaient  inférieures  à  celles  de  Bellinzona  et  de  Lugano.  On 
voit  ainsi  que  ces  localités  du  sud  des  Alpes,  plus  basses,  pour  la 
plupart,  que  celles  du  versant  nord,  ont  eu  des  températures  in¬ 
férieures  à  ce  qui  s’observait  à  Altdorf,  Glaris,  Stanz,  etc.  —  A 
Aosta,  la  température  n’a  pas  dépassé  un  seul  moment  21°  pen¬ 
dant  les  jours  du  21  au  25  septembre,  alors  que,  de  l’autre  côté 
de  la  chaîne,  àMartigny  et  àBex,  la  moyenne  diurne  dépassait  20° 
et  qu’on  notait  24°  le  soir,  à  9  heures,  à  un  moment,  par  con¬ 
séquent,  où  l’action  du  soleil  ne  peut  rendre  compte  d’une  pareille 
différence. 

39.  Il  est  intéressant  de  voir  quelle  température  a  régné  dans 
le  midi  et  sur  le  SO.  de  l’Europe  pendant  la  période  du  foehn  et 
pendant  les  jours  qui  ont  précédé.  —  Le  tableau  suivant  donne 
quelques  renseignements  sur  ce  point  en  montrant  quelle  a  été  la 
moyenne  diurne  dans  quelques  stations  : 

(Voir  le  tableau  à  la  page  suivante.) 

Les  moyennes  de  Naples  proviennent  seulement  de  deux  obser¬ 
vations,  9  heures  du  matin  et  3 heures  après  midi;  elles  sont  donc 
sûrement  trop  fortes.  Celles  des  autres  stations  italiennes  sont 
déduites  de  trois  observations  :  9  heures  du  matin,  3  et  9  heures 
du  soir.  Les  moyennes  de  Marseille  proviennent  des  observations 
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1§ 

19 

1 

S3 

SS 

0 

0 

0 

0 

0 

0  . 

0 

0 

Lisbonne 

20,7 

21,4 

18,6 

18,0 

18,1 

14,6 

15,0 

16,9 

Palma 

21,4 

23,2 

22,6 

23,2 

27,0 

25,5 

23,7 

19,7 

Marseille 

16,8 

19,3 

20,5 

19,3 

22,4 

24,0 

25,0 

17,1 

Naples 

24,2 

20,3 

22,4 

24,6 

27,7 

26,6 

26,0 

26,8 

Camerino 

15,0 

15,4 

14,8 

23,5 

23,0 

22,5 

23,7 

23,0 

Rome 

19,0 

19,0 

20,7 

20,8 

22,8 

22,4 

22,3 

21,8 

Ancône 

20,2 

20,0 

21,0 

22,0 

23,0 

23,4 

23,7 

23,4 

Milan 

17,4 

18,6 

18,8 

20,3 

19,2 

21,2 

21,4 

18,3 

Gênes 

20,7 

22,7 

22,3 

23,6 

21,4 

22,3 

23,1 

Mondovi 

15,4 

17,3 

16,9 

17,7 

16,9 

15,2 

16,9 

Bologne 

14,2 

17 ‘3 

20,8 

21,4 

21,2 

22,2 

24,1 

22,2 

Athènes 

25,4 

25,0 

22,6 

22,4 

23,5 

24,4 

24,3 

24,1 

Trento 

15,8 

19,7 

20,5 

18,8 

19,4 

19,7 

22,0 

20,3 

de  9  heures  du  matin,  midi  et  4  heures  ;  elles  sont  donc  trop 
fortes  également.  Celles  de  Palma  sont  déduites  du  maximum 
et  du  minimum  ;  celles  d’Athènes  sont  déduites  des  observations 
de  8  heures  du  matin,  2  et  9  heures  du  soir. 

La  comparaison  entre  ces  valeurs  et  celles  des  stations  suisses 
du  §  37  ne  peut  pas  être  rigoureuse  puisque,  dans  ces  dernières, 
les  observations  se  font  à  des  heures  différentes  (7  h,  1  h.,  et  9  h.) 
et  qui  doivent  donner  une  moyenne  inférieure.  On  peut  faire, 
néanmoins,  les  remarques  suivantes  : 

La  température  moyenne  diurne  de  quelques  stations  suisses 
(Sargans,  Bex,  Glaris,  etc.)  a  été  plus  élevée,  les  23  ou  24  sep¬ 
tembre,  que  celles  de  la  plupart  des  stations  italiennes  à  la  même 
époque  et  même  pendant  les  jours  précédents.  Ainsi,  cette  tem¬ 
pérature  est  supérieure  à  celle  qui  a  régné  à  Rome  pendant  toute 
la  seconde  quinzaine  de  septembre;  supérieure  à  celle  d’Ancône, 
depuis  le  17  septembre;  à  celle  de  Palerme,  dans  la  seconde  quin¬ 
zaine;  supérieure,  pendant  la  même  période,  à  celle  de  Parme, 
Bologne,  Gênes,  etc.  —  On  arrive  au  même  résultat  en  comparant 
plusieurs  stations  suisses  avec  Marseille  où  la  moyenne  diurne, 
pendant  toute  la  seconde  moitié  de  septembre,  n’atteint  pas  celle 
du  24  à  Sargans  et  à  Glaris.  —  On  peut  dire  la  même  chose  pour 
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Palma,  à  l’exception  du  22  septembre,  qui  a  été  d’environ  l°plug 
chaud  que  Sargans  et  Glaris.  A  Lisbonne  également,  il  n’y  a  eu 
qu’un  seul  jour,  du  15  au  30  septembre,  où  la  moyenne  diurne  ait 
atteint  celle  de  Glaris,  Stanz,  Altstætten,  Zoug,  Bex,  etc-.  La  tem¬ 
pérature  des  18  et  19,  à  Athènes,  a  été  à  peu  près  égale  (quoique 
un  peu  inférieure)  à  celle  de  Sargans  et  Glaris  le  24  septembre  ; 
les  autres  jours  ont  été  moins  chauds  dans  cette  station  méri¬ 
dionale. 

Quant  aux  plus  hautes  températures  observées ,  on  trouve 
les  indications  suivantes.  —  Du  15  au  30  septembre,  la  plus  haute 
température  notée  à 

Palerme  est  24°7  le  16  septembre 


Naples 

»  28°1 

»  22 

» 

Ancône 

»  25°6 

»  16 

» 

Rome 

»  26°3 

»  15 

» 

Bologne 

»  27°8 

»  16 

» 

Milan 

»  25°4 

»  17 

» 

Turin 

»  22°6 

»  19 

» 

Marseille 

»  25°3 

»  24 

» 

Palma 

»  31  °5 

»  23 

» 

Lisbonne 

»  28°1 

»  19 

» 

Athènes 

»  29°7 

»  18 

» 

Si  l’on  rapproche  ces  données  de  celles  du  §  37,  on  voit  que, 
dans  les  stations  italiennes,  on  n’a  noté  nulle  part,  du  15  au  30 
septembre,  une  température  aussi  élevée  que  celle  qui  a  été 
observée  à  Zoug,  le  24  septembre,  vers  le  milieu  du  jour.  —  Si 
l’on  excepte  la  température  de  Naples  du  22  septembre,  on  voit 
que,  dans  la  seconde  quinzaine  du  mois,  il  n’y  a  eu  nulle  part,  en 
Italie,  un  air  aussi  chaud  que  celui  qui  avait  été  apporté  par  le 
foehn  à  Zurich,  à  Glaris,  à  Bex,  etc.,  le  23  ou  le  24  septembre.  — 
On  voit  enfin  qu’un  grand  nombre  de  stations  suisses  offrent, 
pendant  cette  période  remarquable,  des  maxima  supérieurs  à  ceux 
de  la  plupart  des  stations  italiennes  du  15  au  20  septembre.  La 
même  observation  s’applique  à  Marseille,  dont  les  maxima,  pen¬ 
dant  ces  quinze  jours,  demeurent  inférieurs  à  ceux  de  toutes  les 
localités  mentionnées  au  §  37.  Lisbonne  offre  un  seul  jour,  le  19, 
une  température  à  peu  près  la  même  que  celle  de  ces  stations 
suisses.  Athènes  et  Palma  fournissent  seuls,  de  toutes  les  stations 
méridionales  dont  j’ai  eu  les  résultats,  un  maximum  un  peu  plus 
élevé.  Il  est  à  remarquer  que  cette  haute  température  s’est  pro¬ 
duite,  à  Palma,  la  veille  du  jour  où  les  maxima  s’observaient  en 
Suisse, 
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Les  rapprochements  qui  viennent  d’être  indiqués  acquièrent 
encore  plus  de  force  lorsqu’on  se  souvient  que  toutes  ces  stations 
du  réseau  suisse  sont  à  une  altitude  notablement  supérieure  à  celle 
de  Marseille,  de  Palma,  de  Lisbonne  et  des  villes  italiennes.11 

11  Cette  haute  température  apportée  par  le  foehn  pose  un  intéressant 
problème  de  météorologie.  —-Pour  expliquer  cette  chaleur  considérable  de 
l’air  qui  se  précipitait  dans  les  vallées  alpines ,  on  peut  songer  à  diverses 
causes  : 

1°  Cette  haute  température  pourrait  provenir  de  ce  que  l’air  qui  a  fran¬ 
chi  les  Alpes  était  primitivement  chaud  et  qu’il  avait  une  origine  méri¬ 
dionale.  Cet  air  se  serait  refroidi  en  montant  dans  les  régions  supérieures 
de  l’atmosphère,  pour  recouvrer  une  température  plus  élevée  en  descen¬ 
dant  de  nouveau  dans  les  couches  profondes.  Mais  il  me  semble  évident 
que,  dans  cette  hypothèse,  l'air  a  dû  perdre  par  le  rayonnement,  en  pas¬ 
sant  à  de  grandes  hauteurs,  une  partie  de  sa  chaleur,  et  il  n’a  pu  acquérir, 
par  conséquent,  en  redescendant,  qu’une  température  inférieure  à  celle 
qu’il  possédait  dans  l’origine.  Si  cette  remarque  est  juste,  les  renseigne¬ 
ments  qui  sont  donnés  dans  le  §  39  rendent  peu  probable  que  l’air  du  foehn 
ait  pour  origine  l’Italie  et,  en  général,  le  sud  de  l’Europe.  Il  aurait  dû  être 
primitivement  plus  chaud  que  ne  le  comporte  cette  origine  et  provenir  de 
contrées  plus  méridionales.  En  outre,  cet  air  a  dû  passer,  comme  courant 
supérieur,  au-dessus  des  hautes  stations  alpines,  chez  lesquelles,  on  l’a  vu, 
les  observations  accusent  une  température  peu  élevée. 

2°  On  pourrait  supposer  que  le  courant  qui  est  devenu  foehn  au  nord 
des  Alpes  a  été  soumis,  durant  son  trajet  dans  les  régions  élevées  de  l’at¬ 
mosphère,  à  des  causes  qui  élevaient  sa  température.  —  Cette  supposition 
ne  me  semble  pas  admissible,  car  on  ne  voit  pas  quelle  influence  pourrait 
réchauffer  l’air  passant  d’une  latitude  inférieure  à  une  latitude  supérieure 
en  franchissant  une  chaîne  de  montagnes.  La  condensation  de  la  vapeur 
d’eau  ne  peut  pas  être,  on  le  sait,  une  cause  de  réchauffement.  Le  dégage¬ 
ment  de  la  chaleur  latente  ne  peut  que  rendre  moins  considérable  le  re¬ 
froidissement  auquel  la  masse  d’air  a  été  exposée,  mais  il  ne  peut  pas  pro¬ 
duire  un  réchauffement  proprement  dit.  Il  faudrait,  pour  qu’il  se  produisît 
un  réchauffement,  que  la  condensation  résultât  d’une  compression  de  l’air 
humide,  et  ce  n’est  sûrement  pas  le  cas  ici. 

3°  On  peut  supposer  que  le  réchauffement  considérable  de  l’air  est  dû 
simplement  à  un  accroissement  de  sa  densité  ou  à  sa  compression  lorsqu’il 
arrive  dans  les  couches  inférieures  de  l’atmosphère.  —  Cette  explication 
du  réchauffement  considérable  qui  accompagne  le  foehn  est  admise  dans 
un  récent  travail  de  M.  Hann  ( Zeitschrift  der  œsterreichischen  Gesellschaft 
fur  Météorologie ,  n°  29,  1867).  L’auteur  calcule,  entre  autres,  l’exemple  du 
2  décembre  1865.  On  avait  observé  cejourlà,  sur  le  Faulhorn,  une  tempé¬ 
rature  de  2°  R.,  sous  une  pression  d’environ  540mm.  En  supposant  que  l’air 
se  précipite  dans  les  couches  où  la  pression  est  715mm,  M.  Hann,  appliquant 
une  formule  connue  de  Poisson,  trouve  que  sa  température  serait  devenue 
22°8  R.,  ce  qui  est  assurément  considérable.  En  supposant  même  qu’une 
partie  de  la  chaleur  se  perdit  en  route,  on  aurait  eu  encore,  dans  la  plaine, 
l’impression  d’un  foehn  fort  chaud  pour  la  fin  de  décembre. 

Il  est  certain  que  le  calcul  de  l’accroissement  de  chaleur  dû  à  la  com¬ 
pression  de  l’air  fournit  des  résultats  qui  expliqueraient  amplement  la 
haute  température  du  foehn.  —  Pour  le  cas  du  23  septembre  1866,  admet¬ 
tons  que  l’air  qui  se  précipitait  dans  les  vallées  alpines  venait  de  traverser 
les  Alpes  4  3000  mètres  d’élévation,  dans  des  régions  où  la  pression  était 
à  peu  près  530mm.  D’après  la  loi  du  décroissement  de  la  température,  telle 
que  la  fournissent  les  hautes  stations  de  la  chaîne  méridionale  (§  34),  la 
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41.  Parmi  les  causes  auxquelles  on  peut  attribuer  le  réchauf¬ 
fement  considérable  de  l’air  dans  les  stations  suisses,  il  n’y  a  pas 
lieu,  je  crois,  de  ranger  une  action  solaire  exceptionnelle  qu’aurait 
pu  favoriser  un  ciel  très  pur;  attendu  que,  durant  les  jours  com¬ 
parés  plus  haut,  le  ciel  a  été  aussi  pur,  pour  le  moins,  dans  les 
stations  italiennes  que  dans  les  stations  suisses.  Il  y  a,  d’ailleurs, 
un  fait  qui  montre  bien  que  la  haute  température  dont  il  s’agit 
n’est  pas  la  conséquence  d’un  insolation  particulièrement  intense  : 
cette  haute  température  se  constate  le  soir,  après  le  coucher  du 
soleil,  et  pendant  la  nuit.  —  Voici  quelques  chiffres  curieux  sous 

température,  à  cette  altitude,  pouvait  être  environ  3°.  Admettons  que  cet 
air  descende,  sans  perdre  de  chaleur,  dans  les  couches  situées  à  5ÜQm  d’al¬ 
titude  et  où  la  pression  était  à  peu  près  713mm.  —  Je  trouve,  en  appliquant 
à  ces  données  une  formule  de  la  théorie  mécanique  de  la  chaleur  (Zeuner, 
Grund%üge  der  mechanischen  Wœrmetheorie ,  p.  131)  ,  que  l’air  arrivant  dans 
les  couches  inférieures  devait  avoir,  par  suite  de  la  compression,  une  tem¬ 
pérature  de  27°6.  C’est  plus  qu’il  n’en  faut,  on  le  voit,  pour  rendre  compte 
de  la  haute  température  de  l’air  dans  les  stations  même  les  plus  chaudes 
les  23  et  24  septembre. 

Ce  résultat  est  tel  qu’il  semble  assurément  renfermer  une  solution  bien 
simple  du  problème  de  la  chaleur  du  foehn.  —  Tout  en  admettant,  d’une 
manière  générale,  l'influence  considérable  de  la  compression  de  l’air,  je  ne 
suis  cependant  pas  sûr  que  cette  influence  soit  la  seule  cause  de  la  tempé¬ 
rature  exceptionnelle  du  foehn.  Qu’on  me  permette,  à  ce  sujet,  les  réflexions 
suivantes  : 

a.  La  formule  de  la  théorie  mécanique  de  la  chaleur  qui  vient  d’être  ap¬ 
pliquée  suppose  un  gaz  que  l’on  comprime  par  un  travail  extérieur  entre 
deux  pressions  différentes. —  Peut-on  sûrement  identifier  ce  cas  avec  celui 
d’un  courant  gazeux  qui  descend  de  couches  moins  denses  de  l’atmosphère 
et  qui  arrive,  en  se  mouvant ,  dans  des  couches  à  pression  plus  forte  ? 

b.  M.  Hann  fait  remarquer  que  le  phénomène  inverse  de  celui  du  foehn 
est  depuis  longtemps  connu  et  expliqué  ;  c’est-à-dire  que  l’air  montant 
dans  les  régions  supérieures  de  l’atmosphère  se  refroidit  en  se  dilatant. 
—  C’est  vrai,  mais  si  les  températures  les  plus  exceptionnellement  élevées 
qui  s’observent  dans  les  couches  profondes  sont  dues  simplement  à  l’ar¬ 
rivée  d’un  courant  supérieur  qui  se  comprime  en  descendant,  on  devrait 
aussi  rencontrer  le  fait  correspondant  et  inverse  que ,  dans  les  régions 
élevées  de  Pair  et  sur  les  montagnes,  les  grands  froids  devraient  être  oc¬ 
casionnés  par  les  courants  ascendants  qui  proviennent  des  couches  pro¬ 
fondes. 

c.  Dans  le  cas  du  foehn  du  23  septembre  ,  la  température  que  fournit  la 
théorie  mécanique  de  la  chaleur  dépasse  peu  celle  qui  a  été  réellement 
observée  en  plusieurs  lieux;  la-différence  est  bien  faible  pour  satisfaire  aux 
diverses  causes  de  refroidissement. 

d.  Si  cette  grande  chaleur  résulte  uniquement  de  la  compression  de  l’air, 
le  fait  d’une  élévation  aussi  considérable  de  la  température  par  un  courant 
descendant  doit  s’observer  parfois  sur  le  versant  sud  des  Alpes  par  les 
courants  venant  du  nord.  On  peut  même  ajouter  que,  au  pied  de  toutes 
les  hautes  chaînes  de  montagnes,  des  phénomènes  semblables  au  foehn 
devraient  se  produire  lorsque  la  distribution  de  la  pression  atmosphérique 
vient  déterminer  un  courant  descendant.  En  d’autres  termes ,  si  telle  est 
la  seule  cause  de  la  haute  température  du  foehn ,  un  vent  semblable ,  ca¬ 
ractérisé  par  une  grande  chaleur,  doit  se  retrouver,  dans  une  certaine 
mesure,  au  pied  de  tous  les  hauts  massifs  à  la  surface  de  la  terre  et  aussi 
bien  sur  l’un  des  versants  que  sur  l’autre. 
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ce  rapport.  Les  températures  observées,  à  9  heures  du  soir  et  à 
1  heures  du  matin ,  les  23  et  24  septembre,  dans  quelques  sta¬ 
tions,  ont  été  : 

23.  24. 


7  h. 

9  h. 

7  h. 

9  h. 

Bex 

23°0 

22°7 

22°7 

23°0 

Glaris 

23°4 

24°7 

24°9 

25°  7 

Montreux 

22°0 

22°2 

22°8 

22°4 

Altdorf 

22°3 

22°8 

22“4 

19°2 

Sargans 

20°0 

23°6 

23°8 

25°0 

Zoug 

23°7 

24°8 

14°8 

24°8 

Altstætten 

22°1 

23°8 

24°6 

22°8 

Schwyz 

22°6 

22°4 

19°0 

19°1 

Coire 

19°1 

21°7 

21°9 

22°3 

Dans  quelques  stations  italiennes,  la  plus  haute  température 
observée  à  9  heures  du  soir ,  durant  toute  la  seconde  quinzaine  de 
septembre,  a  été  : 

Palerme  23°0  le  17  septembre 


Rome  21  °2  »  17  » 

Ancône  23°8  »  23  » 

Boulogne  23°0  »  17  » 

Milan  20°7  »  24  * 

Gênes  24°6  »  21  » 

Florence  22°5  »  16  » 

Mendrisio  18°9  »  24  » 

Bellinzona  21  °0  »  24  » 


Je  ne  possède  pas  les  observations  de  9  heures  du  soir  à  Mar¬ 
seille;  mais,  dans  cette  ville,  le  minimum  le  plus  élevé  de  la  se¬ 
conde  quinzaine  de  septembre  a  été  19°8,  dans  la  nuit  du  24  au  25. 
—  A  Palma,  le  plus  fort  minimum  a  été  23°0,  dans  la  nuit  du  23 
au  24.  A  Lisbonne,  le  plus  fort  minimum  a  été  17°0,  dans  la  nuit 
du  26. 

Si  l’on  compare  les  chiffres  des  stations  méridionales  avec  ceux 
des  stations  suisses,  on  verra  que,  à  9  heures  du  soir  les  23  ou 
24  septembre,  il.  régnait  dans  un  grand  nombre  de  localités  au 
nord  des  Alpes  une  température  aussi  élevée  que  les  tempéra¬ 
tures  notées  dans  la  plupart  des  stations  italiennes,  à  la  même 
heure,  du  15  au  30  septembre.  Dans  quelques  lieux  (Zoug,  Sar- 
gans,  Glaris,  etc.)  il  faisait  alors  plus  chaud  que  dans  aucune  des 
stations  italiennes. 

En  tenant  compte  des  observations  de  9  heures  du  soir,  le 
23  septembre,  et  de  7  heures  du  matin,  le  24,  on  peut  admettre, 
avec  beaucoup  de  probabilité,  que,  dans  cette  nuit  du  23  au 
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24  septembre,  durant  laquelle  le  foehn  s’est  déchaîné  avec  tant 
de  violence  dans  plusieurs  vallées  suisses,  l’air  apporté  parce 
vent  était  aussi  chaud  que  l’atmosphère  de  la  plus  grande  partie 
de  l’Europe  méridionale,  dans  les  nuits  même  les  plus  chaudes  du 
15  au  30  septembre. 

Le  tableau  suivant  montre  ce  qu’ont  été  les  tempéra¬ 
tures  moyennes  diurnes  dans  un  certain  nombre  de  stations  de 
l’Europe  centrale  et  occidentale  : 


19 

20 

21 

22 

23 

24 

25 

26 

27 

Stuttgard 

H, 

,9 

14°7 

16°8 

18°5 

19°8 

20°9 

20°7 

20*5 

19°4 

Munich 

12, 

A 

13,4 

15,1 

18,1 

18,6 

22,7 

20,3 

17,4 

17,0 

Schopfïoch 

10, 

A 

13,1 

12,9 

17,0 

20,0 

19,1 

18,1 

14,4 

15,6 

Freudenstadt 

11,6 

12,2 

17,5 

19,2 

17,2 

13,0 

13,7 

15^5 

Insbruck 

10, 

,6 

12,2 

12,9 

16,7 

18,0 

21,6 

19,2 

15,0 

15,2 

Linz 

11, 

,0 

13,4 

13,2 

18,7 

19,4 

21,4 

21,1 

18,0 

19,1 

Vienne 

11, 

,6 

14,6 

16,7 

18,0 

19,6 

20,9 

20,6 

20,4 

19,4 

Leipzig 

10, 

,5 

13,5 

14,2 

17,2 

18,6 

19,2 

15,7 

15,4 

19,2 

Besançon 

13, 

,0 

14,3 

15,4 

20,6 

17,1 

15,4 

15,6 

15,5 

Dijon 

14,9 

18,3 

15,9 

12,9 

14,9 

15,1 

16,1 

Bruxelles 

15, 

A 

14,3 

12,5 

14,5 

13,6 

13,5 

14,5 

15,5 

17,3 

Groningue 

13; 

,3 

13,8 

12,0 

12,0 

14,1 

14,0 

14,7 

15,6 

16,8 

Utrecht 

13, 

,3 

13,6 

12,6 

12,6 

12,3 

12,7 

13,5 

15,0 

17,4 

Il  faut  remarquer,  encore  ici,  que  ces  moyennes  ne  sont  pas 
absolument  comparables  entre  elles  et  avec  celles  des  tableaux 
précédents,  parce  que  les  heures  d’observation  ne  sont  pas  les 
mêmes  (voir  §  66). 

Nulle  part,  la  température  n’a  atteint  les  chiffres  élevés  qui  ont 
été  observés  dans  plusieurs  des  vallées  suisses,  et  les  écarts  sont 
même  assez  considérables.  —  On  a  ainsi  le  fait  assurément  re¬ 
marquable  que,  pendant  cette  période  du  foehn,  les  températures 
observées  dans  quelques  vallées  alpines  ont  été  plus  élevées  que 
celles  qui  régnaient  alors  sur  la  plus  grande  partie  de  l’Europe, 
au  nord,  au  centre,  à  l’occident  et  même  au  midi  de  ce  continent. 
(Voir  au  §  59  et  60  quelques  détails  plus  spéciaux  sur  les  tempé¬ 
ratures  dans  l’Europe  centrale.) 
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V.  Humidité  de  Pair. 

43.  En  jetant  les  yeux  sur  les  tableaux  du  §  1,  on  voit  immé¬ 
diatement  que,  pendant  la  période  du  foehn,  l’air  a  été  plus  sec 
que  durant  les  jours  qui  ont  précédé  et  suivi.  La  différence  est 
même  considérable  pour  beaucoup  de  stations  et  il  me  semble  hors 
de  doute,  d’après  l’ensemble  des  observations  faites,  que  le  foehn 
du  23  septembre  doit  être  rangé ,  pour  la  plupart  des  localités  au 
nord  des  Alpes,  dans  la  catégorie  des  vents  secs. 

Dans  les  stations  suisses,  on  observe  l’humidité  par  la  méthode 
du  psychromètre,  c’est-à-dire  qu’on  note  les  indications,  au  même 
moment,  de  deux  thermomètres  l’un  sec  et  l’autre  mouillé.  Cette 
méthode,  on  le  sait,  ne  donne  pas  toujours  avec  le  même  degré  de 
sûreté  l’état  hygrométrique  de  l’air  et  on  a  constaté,  entre  autres, 
que  pour  l’air  violemment  agité  ou  pour  un  air  très  sec,  les  coeffi¬ 
cients  de  la  formule  qui  sert  à  calculer  le  degré  d’humidité  ou  la 
tension  de  la  vapeur,  ne  devraient  pas  avoir  la  même  valeur  que 
pour  l’air  calme  ou  médiocrement  sec.  Dans  l’air  agité,  les  indica¬ 
tions  du  psychromètre  sont  généralement  exagérées  ou,  si  l’on 
veut,  l’air  paraît  plus  sec  qu’il  ne  l’est  en  réalité.  —  Je  crois  donc 
qu’il  est  légitime  de  ne  pas  donner  une  valeur  trop  absolue  aux 
chiffres  déduits  du  psychromètre  pendant  l’orage  de  foehn  dont  il 
s’agit  ici.  Mais,  malgré  cette  réserve,  il  me  paraît  néanmoins  ré¬ 
sulter  avec  évidence  de  l’ensemble  des  observations  que  l’air  ap¬ 
porté  par  le  foehn  était  un  air  sec.  Il  est  à  remarquer  d’ailleurs 
que,  dans  les  observatoires  suisses,  les  thermomètres  sont  proté¬ 
gés  par  une  persienne  et  un  petit  toit,  et  cette  protection  est  pré¬ 
cisément  au  sud  des  instruments,  c’est-à-dire  du  côté  où  le  foehn 
se  faisait  généralement  sentir.  On  peut  remarquer,  en  outre,  que, 
dans  plusieurs  lieux,  le  psychromètre  indique  un  faible  degré  d’hu¬ 
midité  même  dans  des  moments  où  le  courant  d’air  est  peu  intense 
et  dans  des  stations  où  le  foehn,  comme  vent,  a  été  peu  prononcé12. 

L’évaporation  active  provoquée  par  l’air  sec  du  foehn  s’est  ma¬ 
nifestée  de  bien  des  manières  et  les  résultats,  pour  n’être  pas 
susceptibles  d’une  mesure  scientifique,  n’en  ont  pas  moins  un 
véritable  intérêt.  Tous  les  objets  humides  se  desséchaient  rapide- 

iS  Ce  qui  montre,  d’ailleurs,  que  le  fait  d’une  grande  agitation  de  l’air 
ne  suffit  pas  pour  que  le  pschychromètre  indique  une  faible  humidité,  ce 
sont  les  résultats  fournis  par  cet  instrument  pour  d’autres  vents.  J’ai  con¬ 
staté  ,  pour  plusieurs  stations,  que ,  par  des  vents  d’O.  ou  de  SO.  ordinaire, 
même  de  N.  ou  de  NE.,  très  violents,  la  sécheresse,  appréciée  au  pschy- 
chromètre,  est  beaucoup  moindre  que  celle  qui  fut  observée  durant  le 
foehn. 
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ment  pendant  ces  journées-là  ;  le  sol  lui-même  s’est  promptement 
durci  et  fendillé  par  suite  de  son  active  dessication  13. 

Une  évaporation  aussi  intense  ne  se  produit  pas  uniquement  par 
le  fait  que  l’air  est  en  mouvement  ;  elle  ne  se  produit  pas  au  même 
degré  par  le  SO.  ordinaire,  même  lorsqu’il  est  violent.  —  On  pour¬ 
rait  ajouter  que  les  impressions  physiologiques,  dessèchement  des 
lèvres,  des  paupières,  de  la  gorge,  etc.,  viennent,  sous  ce  rapport, 
à  l’appui  des  indications  du  psychromètre. 

^41.  La  sécheresse  s’est  généralement  manifestée  dès  que  le 
foehn  a  commencé  à  souffler  et  il  y  a  même  bien  des  cas  où,  sous 
ce  rapport,  une  différence  considérable  s’est  produite  en  peu  de 
temps. 

A  Trogen,  dans  la  journée  du  21,  les  trois  observations  don¬ 
nent,  pour  le  degré  d’humidité 14  de  l’air,  87,  71  et  69.  Déjà 
dans  la  soirée  de  ce  jour,  le  foehn  commença  et  on  voit  que  l’air 
est  plus  sec  à  9  h.  du  soir  qu’il  ne  l’était  à  midi.  Le  lendemain 
matin,  à  7  h.,  la  sécheresse  de  l’air  est  36;  à  midi,  37,  etc.  — 
A  Glaris,  les  trois  observations  du  21  donnent  92,  67  et  93.  Le 
22,  à  7  h.  du  matin,  95.  Le  foehn  se  lève  vers  midi  et  à  1  h.  l’état 
d’humidité  de  l’air  est  42;  à  7  h.  du  soir,  c’est  encore  plus  sec  : 
39,  etc.  —  A  Engelberg,  les  trois  observations  du  21  donnent  81, 
50  et  72.  Le  22  au  matin,  78  ;  le  foehn  se  lève  à  midi  et  on  note, 
à  1  h.,  38  ;  à  7  h.  du  soir,  28.  —  A  Bâle,  le  21  :  82,  65  et  87.  Le 
matin  du  22,  84.  Le  vent  du  SE.  devient  fort  dans  la  matinée  et 
le  degré  hygrométrique  est  31,  à  1  h.,  etc. 

Dans  ces  lieux-là  donc,  le  foehn  apparaît  d’emblée  avec  un  ca¬ 
ractère  marqué  de  sécheresse.  Il  n’en  est  pas  ainsi  partout  et  il 
me  semble  que  dans  les  stations  de  la  Suisse  occidentale,  où  l’é¬ 
lévation  de  la  températere  a  cependant  été  considérable,  la  séche- 
ressse  de  l’air  est  moindre,  surtout  au  début  du  foehn.  —  ABex, 
le  foehn  commence  violent  et  bien  caractérisé  le  22,  vers  10  h.  du 
matin.  On  trouve,  pour  l’état  hygrométrique,  à  7  h.  du  matin,  82; 
à  1  h.,  56  ;  à  9  h.  du  soir,  59.  Le  lendemain,  foehn  terrible;  les 
trois  observations  donnent  50,  44  et  56.  —  Montreux  :  on  note, 
le  21  :  90,  73  et  91  ;  le  22 :  76,  64  et  79.  Le  foehn  se  lève  dans  la 
nuit  et  le  matin  du  23,  on  a  48,  puis  39  et  53  à  midi  et  le  soir. 
—  A  Genève,  le  22,  le  vent  du  SO.  s’est  déjà  fait  sentir  avec  assez 
de  force  vers  le  milieu  du  jour.  L’état  hygrométrique  est  48  à  10 
h.,  46  à  midi,  53  à  3  h.  Le  lendemain,  c’était  encore  assez  sec 
dans  la  matinée,  mais  à  11  4/4  h.,  le  vent  du  S,  se  leva  avec  force 

15  Observation  faite  près  de  Villeneuve,  par  M.  Duflon. 

**  Je  rappelle  que,  dans  les  pages  qui  suivent,  le  degré  hygrométrique  est 
toujours  estimé  en  centièmes. 


LE  FOEHN. 


559 

et  l’humidité  descendit,  assez  promptement,  au  chiffre  très  faible 
de  27  lâ.  A  2  h.,  le  vent  était  encore  fort,  l’humidité  41  ;  à  10  h. 
du  soir,  44,  etc. 

Le  calcul  des  trois  observations  diurnes  (à  7,  à  1  et  à  9  h.) 
de  quelques  points  du  Jura  donne  les  chiffres  suivants  : 


21 

22 

23 

24 

L  83 

71 

66 

Chaumont 

{  74 

61 

54 

58 

(  65 

81 

58 

54 

L  84 

63 

50 

69 

Les  Ponts 

{  62 

36 

74 

56 

f  57 

44 

93 

90 

t  91 

«61 

53 

71 

Le  Sentier 

66 

46 

65 

(  97 

56 

50 

80 

!  83 

50 

55 

Ste  Croix 

{  68 

48 

46 

60 

57 

53 

59 

80 

On  se  rappelle  que,  le  21  déjà,  le  SO.  a  régné  d’une  façon  très 
prononcée  à  Chaumont,  au  Sentier;  le  soir  aux  Ponts,  etc.  Dans 
ces  stations,  l’air  est  de  moins  en  moins  humide  dans  le  courant 
de  la  journée,  mais  sans  être  bien  sec;  le  22,  le  vent  était  très 
fort  à  7  h.  du  matin  à  Chaumont,  à  Ste  Croix,  et  pourtant  l’air, 
surtout  dans  la  première  station,  est  peu  sec.  La  sécheresse  y  fut 
plus  grande  le  lendemain. 

Ces  indications,  provenant  de  l’humidité  de  l’air,  confirment 
donc  les  remarques  présentées  précédemment  et  déduites  des  ob¬ 
servations  de  température  (§28).  Le  vent  qui  a  régné  le  21  sur 
le  Jura  est  probablement  plutôt  le  SO.  ordinaire  et  le  foehn  est 
arrivé  seulement  plus  tard,  dans  la  nuit  du  21  au  22  ou  dans  la 
journée  du  22.  Il  a  apporté  alors,  sur  le  Jura  comme  dans  le  reste 
de  la  Suisse,  un  air  plus  chaud  et  plus  sec.  On  peut  remarquer 
cependant  que  l’air  y  est  moins  sec  que  sur  la  station  élevée  de 
Engelberg,  dans  la  Suisse  centrale.  Il  est  fort  possible  que,  sur  le 
Jura,  le  courant  du  foehn  se  soit,  pendant  toute  sa  durée  et  plus 
qu’ailleurs,  mélangé  avec  celui  du  SO.  ordinaire. 

15  C’est  là  un  degré  de  sécheresse  assez  considérable  pour  Genève.  Il  se 
passe  quelquefois  une  année  entière  sans  qu’on  en  observe  de  pareil  ; 
ainsi,  en  1850,  le  minimum  d’humidité  relative  a  été  29;  en  1853,  26.  —  La 
plus  faible  humidité  observée  à  Genève,  dans  les  douze  ans  1848-1860,  est 
14,  le  12  mars  1859  ( Climat  de  Genève.  E.  Plantamour). 


560 


L.  DUFOUR. 


46.  La  sécheresse  de  l’air  a  été  généralement  moindre  dans 
les  stations  élevées  que  dans  celles  des  vallées,  comme  on  peut  s’y 
attendre  ensuite  de  la  différence  de  température.  —  Sous  ce  rap¬ 
port,  d’ailleurs,  les  renseignements  sont  assez  incomplets,  parce 
que  les  observations  hygrométriques  ne  se  font  pas  sur  plusieurs 
des  hautes  stations,  ainsi  au  St.  Bernard,  au  Spliigen,  au  Bernar¬ 
din,  au  Righi,  etc.  —  Le  Simplon  fournit  les  indications  suivantes: 
Pendant  les  22  et  23,  alors  que  le  vent  régnait  avec  force,  l’air  a 
toujours  été  peu  éloigné  de  son  point  de  saturation  ou  même  tout 
à  fait  saturé.  On  verra  plus  loin  que  la  pluie  a  commencé  à  tomber 
du  22  au  23.  En  revanche,  les  journées  du  18  au  21  offrent,  vers 
le  milieu  du  jour,  à  1 ,  11 ,  3  et  5  h.  des  degrés  hygrométriques 
voisins  de  50  ou  peu  élevés  au-dessus  de  la  demi-saturation.  Mais 
il  importe  d’ajouter  que,  pendant  ces  journées-là,  c’est  le  vent  du 
N.,  NE.  ou  NO.  qui  a  régné.  La  faible  humidité  qui  vient  d’être 
mentionnée  ne  doit  donc  pas  être  attribuée  au  foehn  qui  n’avait 
point  commencé  à  se  faire  sentir  sur  cette  haute  station. 

Dans  les  Grisons,  plusieurs  stations  élevées,  au  nord  de  la  chaîne 
principale,  ont  offert  une  sécheresse  de  l’air  assez  grande;  ainsi 
Zernetz  les  23  et  24  ;  Remus,  le  23  ;  Bevers,  les  23  et  24,  etc. 

A  Zermatt,  le  foehn  n’a  pas  eu  le  caractère  de  vent  sec,  même 
le  22,  avant  la  chute  de  la  pluie. 

Ce  qui  est  assurément  remarquable,  c’est  la  grande  sécheresse 
observée  à  Engelberg  où,  l’on  s’en  souvient,  le  foehn  a  été  intense 
et  prolongé.  Voici  le  degré  d’humidité  d’après  les  observations  du 


psychromètre  du  21 

au  25  : 

21  22 

23 

24 

25 

7  h. 

81 

78 

30 

38 

29 

1  h. 

56 

38 

25 

43 

33 

9  h. 

72  28 

38 

59 

90 

.  La  valeur  absolue  de  l’humidité  de  l’air  a  été  remarqua- 
ment  faible,  à  certains  moments,  dans  beaucoup  de  stations,  et  spé¬ 
cialement  là  où  le  foehn  a  été  intense.  Les  observations  du  ther¬ 
momètre  sec  et  humide  m’ont  fourni,  entre  autres,  les  éléments 
du  tableau  suivant,  où  les  observations  de  chaque  jour  se  rappor¬ 
tent  aux  heures  habituelles. 


Bâle 


Trogen 


22 

23 

24 

25 

86 

89 

93 

31 

59 

70 

75 

86 

85 

36 

41 

36 

35 

37 

33 

33 

37 

27 

33 

32 

77 

Lë 

FoëhM. 

664 

n 

23 

24- 

25 

L  95 

37 

38 

50 

Glaris  [  42 

31 

32 

42 

' 

(  39 

36 

32 

73 

1  6.1 

55 

32 

33 

Closters  <  49 

24 

26 

41 

(  55 

28 

30 

78 

le  24,  à  1  h.:  43 

;  le  25, 

à  7  h.: 

:  32.  - 

-  A  Zug,  les 

23  et  24  à  1  h.  :  32.  —  A  Sargans,  le  23  à  1  h.  :  27.  • — Altstætten, 
le  23  à  1  h.  :  25,  etc.,  etc. 

Ces  valeurs  n’exigent  aucun  commentaire  et  je  crois  que,  même 
en  tenant  compte  de  l’observation  présentée  plus  haut  quant  aux 
indications  du  psychromètre  durant  un  vent  fort,  elles  justifient 
amplement  l’assertion  que  le  foehn  du  22-24  septembre  a  été, 
dans  la  plupart  des  stations  suisses,  un  vent  très  sec. 

Même  dans  bien  des  lieux  ou  le  courant  d’air  n’était  pas  intense, 
l’air  a  été  sec  comme  il  a  été  chaud. 

Ainsi  à  Bœtzberg,  le  23,  à  t  heure,  il  régnait  un  faible  courant 
d’O.,  et  l’humidité  était  45.  La  moyenne  de  la  journée  n’a  pas  dé¬ 
passé  57.  —  AFrauenfeld,  le  23,  à  1  heure,  le  courant  d’air 
venait  du  sud,  mais  faible  ;  l’humidité  était  50,  ainsi  que  le  len¬ 
demain  à  la  même  heure.  —  AMorges,  le  24,  à  midi,  l’humidité 
était  50,  quoique  le  vent  fût  insensible  ou  nul,  —  etc. 

On  peut  remarquer,  enfin,  que  l’oscillation  hygrométrique  diurne 
a  été  très  faible  là  où  le  foehn  a  régné  d’une  façon  bien  caracté¬ 
risée.  Le  tableau  ci -dessus  montre  que,  à  Trogen ,  le  24;  l’oscil¬ 
lation  diurne  ne  dépasse  pas  4  ;  à  Glaris,  les  23  et  24:  5  et  6';  à 
Closters,  le  24:  6.  A  Schwyz ,  le  23,  l’oscillation  a  été  7  et  la 
moyenne  diurne  34.  A  Rathhausen ,  le  23 ,  l’oscillation  a  été  3, 
la  moyenne  diurne  34. 

A  la  Val  Sainte,  le  24,  à  1  heure  et  demie  de  la  nuit,  Fhumi- 
dité  est  44  ;  le  lendemain ,  à  la  même  heure ,  45.  Ces  chiffres ,  et 
ceux  de  beaucoup  de  stations  à  7  heures  du  matin  et  à  9  heures 
du  soir,  montrent  que  le  foehn  était  sec  la  nuit  aussi  bien  que  le 
jour16. 

# 46  L’air  qui  se  précipitait  â  peu  près  du  sud  au  nord,  dans  plusieurs  des  val» 
lées  suisses,  venait  sûrement  d'une  grande  hauteur.  La  configuration  du, pays 
est  telle  que  ces  masses  d’air  devaient  forcément  descendre  des  régions 
élevées  de  l’atmosphère.  Ainsi,  l’air  qui  soufflait  dans  la  vallée  encaissée 
d’Entremont  devait  avoir  passé  à  une  altitude  au  moins  égale  à  celle  de  la 
chaîne  alpine  au  fond  de  cette  valléé,  c’est-à-dire  2500  à  3000  mètres  ;  le 
courant  qui,  pendant  plus  de  deux  jours,  a  régné  dans  la  vallée  delaLinth, 
devait  nécessairement  être  descendu  de  hauteurs  au  moins  égales  à  2500®  ; 
le  foehn  qui  soufflait  à  Altdorf  et  sur  le  lac  de  Lucerne  devait  avoir  fran- 
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chi  la  crête  des  Alpes  à  une  altitude  au  moins  égale  à  celle  du  St.  Gotthard, 
etc.,  etc. 

Le  courant  gazeux  se  faisant  avec  une  grande  rapidité,  il  est  probable 
que  l’air  arrivait  dans  le  fond  des  vallées  avec  une  quantité  de  vapeur  d’eau 
égale  ou  peu  supérieure  à  celle  qu’il  possédait  déjà  dans  les  hautes  ré¬ 
gions.  En  descendant  des  couches  élevées,  en  effet,  la  vapeur  aqueuse  ne 
pouvait  augmenter  que  par  l’évaporation  du  terrain  sur  lequel  glissait  le 
vent,  ou  par  un  mélange  de  l’air  du  foehn  avec  celui  des  couches  infé¬ 
rieures  plus  humides.  On  conçoit  que,  dans  beaucoup  de  lieux,  eu  égard 
à  la  configuration  du  sol  et  le  rapide  déplacement  de  l’air,  la  première  de 
ces  deux  causes  ne  pouvait  être  que  peu  efficace  ;  la  seconde  devait  avoir 
une  influence  de  moins  en  moins  grande  à  mesure  que  le  foehn  soufflait 
depuis  plus  longtemps. 

Suivant  cet  aperçu,  on  peut  rechercher,  au  moins  approximativement, 
quel  pouvait  être  le  degré  d’humidité  de  l’air  dans  le  fond  des  vallées  al¬ 
pines.  On  a  vu  §  34  quel  était  le  décroissement  de  la  température  avec  la 
hauteur  ;  ce  décroissement  est  plus  rapide  relativement  aux  stations  de  la 
haute  chaîne  alpine  que  relativement  à  celles  de  la  Suisse  centrale.  Con¬ 
sidérons  une  station  A  ,  au  nord  des  Alpes ,  à  une  altitude  de  500  mètres, 
et  supposons  que  l’air  qui  lui  arrive  du  sud,  apporté  par  le  foehn,  ait  dû 
franchir  un  col  de  la  montagne  à  une  élévation  de  ‘2500  mètres.  En  ad¬ 
mettant  que  la  température  de  A  soit  ‘23°,  on  trouve  qu’à  25Û0m  la  tem¬ 
pérature  de  l’air  serait  5°  ou  7°6,  suivant  que  l’on  admet  le  décroissement 
moyen  constaté  pour  les  stations  de  la  haute  chaîne  méridionale  ou  celui 
qui  se  déduit  des  stations  plus  au  nord.  Si,  à  2500m  l’air  est  saturé,  la  ten¬ 
sion  de  la  vapeur  sera  6,5mn)  au  7m,8,  suivant  que  l’on  admettra  l’une  ou 
l’autre  des  deux  températures  ci-dessus.  Prenons  une  valeur  intermédiaire 
et  admettons  que  l'air,  à  2500m  d’élévation,  renfermait  de  la  vapeur  d’eau  à 
7mm  de  force  élastique. 

En  descendant  à  la  station  A,  cet  air  a  augmenté  de  densité  et  de  tem¬ 
pérature.  En  passant  de  2500  à  500m,  la  densité  de  l’air  varie  sensiblement 
dans  le  rapport  de  1  à  1,28;  donc,  la  vapeur  contenue  dans  1,28  mètres 
cube,  par  exemple,  se  trouvera  comprimée  dans  1  mètre,  en  A.  Tenant 
compte  de  cette  augmentation  de  pression,  et  du  fait  que  la  tempé.ature  est 
23°  à  la  station  inférieure,  on  trouve  facilement,  par  un  calcul  connu,  que 
le  degré  d’humidité,  en  A,  sera  0,43. 

Les  observations  pschychrométriques  donnent,  en  beaucoup  de  lieux, 
une  humidité  encore  plus  faible,  par  des  températures  de  20  à  25°  (Glaris, 
Zoug,  Sargans,  etc.).  Si  donc  l’air  qui  y  a  été  observé  a  subi  les  circon¬ 
stances  de  l’hypothèse  qui  précède,  il  devait  provenir  de  hauteurs  supé¬ 
rieures  à  250üm  ou  ne  pas  être  saturé,  même  dans  les  régions  élevées.  Il 
est  à  remarquer,  d’ailleurs,  que  la  crête  des  Alpes  est,  en  beaucoup  de 
points,  supérieure  à  2500m,  et  par  conséquent  il  est  probable  qu’une  partie 
au  moins  du  foehn  a  passé  plus  haut  que  cette  limite.  —  Si,  par  exemple, 
on  reprend  les  suppositions  de  la  note  11  (c’est-à-dire  que  l’air  qui  arrive 
avec  le  foehn  ait  passé  à  3000m  avec  une  température  de  3°),  on  trouve,  en 
répétant  un  calcul  semblable  au  précédent,  que  l’humidité  relative  sera,  à 
la  station  A  :  0,38,  quoique  l’air  fût  saturé  dans  la  région  supérieure. 

J’ajouterai  ici  le  renseignement  suivant  :  Au  Simplon,  qui  est  une  des 
rares  stations  élevées  où  l’on  observe  le  pschychromètre ,  la  tension  de  la 
vapeur,  les  21 ,  22  et  23  septembre,  est  comprise  entre  5m,4  et  7m,2.  Ces 
valeurs  ne  sont  pas  éloignées  de  celle  qui  a  été  admise  dans  le  calcul  ci- 
dessus  pour  l’altitude  de  2500m. 

L’hypothèse  et  le  calcul  qui  viennent  d’être  esquissés  montrent  que  tout 
courant  d’air  arrivant  au  nord  des  Alpes  et  ayant  franchi  cette  chaîne  à  de 
hautes  altitudes,  renfermera  peu  de  vapeur  d’eau  en  arrivant  dans  les  sta- 
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Il  est  intéressant  de  savoir  quelle  était,  au  point  de  vue 
de  l’humidité ,  l’état  atmosphérique  des  contrées  éloignées  de  la 
région  où  le  foehn  se  faisait  sentir.  —  Afin  d’être  renseigné  sur 
ce  point,  j’ai  calculé  l’état  hygrométrique,  pour  un  certain  nombre 
de  stations,  d’après  les  observations  des  thermomètres  secs  et 
mouillés.  Le  tableau  suivant  renferme  quelques-uns  des  résultats 
(moyennes  diurnes)  : 

(Voir  le  tableau  à  la  page  suivante.) 

L’inspection  de  ce  tableau  peut  donner  lieu  aux  remarques  sui¬ 
vantes  : 

1°  Dans  plusieurs  des  stations  du  Wurtemberg,  les  journées  du 

22,  23  et  24  ont  été,  du  plus  au  moins,  plus  sèches  que  les  jour¬ 
nées  précédentes  et  que  les  journées  suivantes. 

2°  Pour  quelques-unes  de  ces  stations,  il  y  a  eu  des  moments  de 
sécheresse  très  prononcée.  On  le  voit,  par  exemple,  pour  Schopf- 
loch,  les  23  et  24.  Il  en  a  été  de  même,  quoique  à  un  moindre  de¬ 
gré,  à  Friedrichshafen,  Stuttgart,  Freudenstadt. 

3°  Dans  le  réseau  autrichien,  Insbruck  présente  également, 
d’une  façon  très  nette,  une  plus  grande  sécheresse  de  l’air  les  22, 

23,  24  et  25.  Linz  et  Vienne  fournissent  une  situation  moins  ca¬ 
ractérisée. 

4°  A  Dijon  et  à  Besançon,  la  journée  du  22  a  présenté  une 
moins  grande  humidité  relative  que  les  précédentes -et  les  sui¬ 
vantes.  A  Strasbourg  il  n’y  a  pas  de  différence  bien  prononcée. 

lions  basses,  et  cela  quelle  que  soit  d'ailleurs  l’origine  primitive  de  ce  courant , 
à  moins  que  l’air  qui  le  compose  ne  se  charge  de  vapeur  pendant  qu’il  des¬ 
cend  des  hautes  régions.  Le  foehn  étant  un  vent  chaud  dans  les  couches 
profondes,  sa  sécheresse  est  donc,  au  fond,  la  conséquence  forcée  de  sa 
direction ,  puisqu’il  amène  dans  les  vallées  du  nord  des  masses  d’air  qui 
doivent  avoir  passé  à  une  grande  hauteur  dans  l’atmosphère  et  qui  ne  peu¬ 
vent  renfermer  qu’une  faible  quantité  de  vapeur  à  cause  de  la  basse  tem¬ 
pérature  de  ces  régions.  —  Si  l’air  dont  il  s’agit  n’a  fait  que  passer  à  de 
hautes  altitudes,  et  provient  originairement  des  couches  inférieures  de 
l’atmosphère  de  contrées  plus  méridionales,  il  a  dû,  avant  son  arrivée  au 
nord  des  Alpes,  ou  avoir  une  grande  sécheresse  primitive  ou  bien  donner 
lieu  à  des  chutes  de  pluie  plus  ou  moins  abondantes. 

Sur  ce  point  particulier,  de  la  faible  quantité  de  vapeur  d’eau  que  ren¬ 
ferme  l’air  du  foehn,  je  m’associe  pleinement  aux  vues  émises  parM.Kann 
dans  son  récent  mémoire  (loc.  cit.  pag.  440),  et  je  pense,  comme  lui,  que 
ce  caractère-là  du  foehn  s’explique,  sans  difficultés,  en  appliquant  des  prin¬ 
cipes  de  physique  bien  connus  et  incontestés.  Quant  à  la  sécheresse  pro¬ 
prement  dite,  elle  est  une  conséquence,  on  le  sait,  de  la  quantité  de  vapeur 
d’eau  dans  ses  rapports  avec  la  température  de  l’air.  Elle  résulte  donc  des 
causes  qui  donnent  à  l’air  une  chaleur  plus  ou  moins  considérable.  Voir 
sur  ce  point  la  note  11. 
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19 

20 

21 

22 

23 

24 

25 

26 

27 

Utrecht 

86 

79 

85 

94 

94 

91 

84 

86 

89 

Zittau 

81 

78 

72 

77 

68 

63 

68 

61 

57 

Strassbourg 

75 

80 

74 

71 

76 

75 

87 

78 

Besançon 

81 

84 

74 

54 

77 

89 

82 

83 

Stuttgart 

87 

73 

67 

73 

69 

66 

68 

69 

62 

Freudenstadt 

69 

74 

55 

50 

65 

84 

67 

68 

Schopfloch 

80 

69 

71 

64 

39 

53 

63 

85 

Mergentheim 

89 

84 

78 

73 

67 

77 

81 

86 

87 

Vienne 

87 

73 

67 

73 

69 

66 

68 

69 

62 

Linz 

92 

87 

89 

83 

78 

61 

67 

80 

69 

Insbruck 

89 

82 

83 

64 

56 

45 

58 

79 

78 

Klagenfurt 

95 

86 

71 

85 

79 

81 

85 

89 

78 

Laibach 

91 

87 

86 

88 

88 

86 

87 

87 

81 

Mendrisio 

70 

66 

65 

78 

74 

80 

83 

84 

67 

Lugano 

71 

75 

77 

86 

72 

74 

91 

88 

83 

Mondovi 

51 

42 

52 

64 

*  77 

93 

90 

86 

Florence 

64 

60 

57 

59 

64 

63 

Milan 

64 

57 

58 

56 

63 

58 

64 

Ancône 

74 

72 

68 

70 

70 

78 

Rome 

68 

58 

59 

74 

68 

64 

Naples 

66 

76 

63 

74 

74 

73 

64 

58 

P  Q  TY1  OT'Ill  A  ^  ' 

81 

90 

59 

54 

57 

62 

71 

92 

Liauieriiio 

76 

83 

55 

33 

38 

31 

50 

97 

Palrrm 

72 

70 

79 

74 

77 

78 

lalma  j3h 

58 

66 

68 

80 

78 

83 

Marseille 

81 

57 

65 

72 

63 

65 

74 

76 

61 

Lisbonne 

44 

49 

65 

67 

84 

83 

63 

81 

83 

5°  Pour  Zittau,  on  voit  que  le  degré  de  sécheresse  de  l’air  a 
diminué  graduellement  à  partir  du  20  ;  mais  la  diminution  a  con¬ 
tinué  jusqu’aux  28  et  29,  pour  lesquels  les  chiffres  48  et  43  in¬ 
diquent  une  assez  grande  sécheresse. 

6°  Au  NO.  de  l’Europe,  à  en  juger  par  les  observations  de 
Utrecht,  Groningue,  Greenwich,  etc.,  l’air  n’a  pas  cessé  d’être 
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humide  pendant  toute  la  période  dont  il  s’agit.  A  Bruxelles,  il  a 
plu  tous  les  jours  du  19  au  25. 

De  l’ensemble  de  ces  indications,  il  me  paraît  résulter  que  l’air 
n’a  atteint  nulle  part,  dans  l’Europe  centrale  et  occidentale,  le  de¬ 
gré  de  sécheresse  considérable  qu’il  avait  dans  plusieurs  des  val¬ 
lées  alpines  les  23  et  24  septembre.  Mais  il  est  extrêmement  pro¬ 
bable,  cependant,  que  la  même  cause  qui  a  agi  si  fortement  dans 
les  vallées  et  sur  le  plateau  suisse  a  étendu  son  influence  ,  dans 
une  certaine  mesure,  au  nord,  à  l’est  et  à  l’ouest.  Cette  influence 
ne  peut  être  méconnue  jusque  dans  l’Allemagne  méridionale  (sta¬ 
tions  du  Wurtemberg),  dans  le  Tyrol  allemand  (Innsbruck,  Salz- 
bourg)  et  peut-être  aussi  jusqu’à  une  certaine  distance  à  l’ouest  du 
Jura  (voir  §  62). 

7°  Immédiatement  au  sud  des  Alpes  suisses,  comme  au  sud  des 
Alpes  autrichiennes,  même  très  près  de  la  chaîne,  l’air  a  été,  du¬ 
rant  toute  la  période  du  foehn,  plus  humide  qu’il  n’était  au  nord. 

8°  Tout  le  réseau  italien  fournit  une  humidité  relative  plus 
grande  que  ce  qui  a  été  observé  dans  les  stations  suisses.  Cette 
humidité  varie  naturellement  des  stations  voisines  de  la  mer  (An¬ 
cône,  Gênes,  etc.)  à  celles  qui  sont  situées  dans  les  terres  (Milan, 
Florence,  etc.).  —  La  station  élevée  de  Camerino  fournit  les 
exemples  de  la  plus  grande  sécheresse  les  22, 23  et  24  septembre. 
Cette  station  avait  déjà  présenté,  au  point  de  vue  de  la  tempéra¬ 
ture  ,  une  variation  assez  semblable  (quoique  plus  faible)  à  celle 
qui  s’est  produite  en  Suisse  entre  le  20  et  le  25. 

9°  Lisbonne  présente  un  air  remarquablement  sec,  pour  une  sta¬ 
tion  maritime,  les  18  et  19  septembre.  C’est  un  degré  de  sécheresse 
inférieur  cependant  à  ce  qu’on  a  observé  en  Suisse.  A  partir  du 
20,  l’air  y  a  été  notablement  plus  humide.  —  Les  observations  de 
Palma  fournissent  également  une  humidité  très  supérieure  à  ce 
qui  a  été  observé  dans  les  vallées  alpines.  —  A  Marseille,  les 
vents  de  l’E.  ou  SSE.,  qui  ont  régné  avec  assez  de  force  les  22,  23 
et  24  septembre,  étaient  bien  moins  secs  que  le  foehn  en  Suisse. 

On  peut  dire,  en  résumé,  que  les  observations  du  midi  et  du 
SO.  de  l’Europe  ne  fournissent  nulle  part,  pendant  la  période  du 
foehn  et  durant  les  jours  précédents,  un  air  aussi  sec  que  celui 
qui  s’est  répandu  au  nord  des  Alpes  de  la  Suisse  et  du  Tyrol  jusque 
dans  l’Allemagne  méridionale.  —  Si  l’on  voulait  admettre  que  l’air 
amené  par  le  foehn  a  été  pris  sur  le  S.  ou  le  SO.  de  l’Europe,  il 
faudrait  que,  durant  son  trajet,  il  eût  perdu  une  partie  de  son  hu¬ 
midité  comme  précipitation  aqueuse.  On  verra  plus  loin  que  cette 
précipitation  de  la  vapeur  d’eau  n’a  eu  lieu  que  pendant  une  partie 
de  la  période  du  foéhn. 
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Il  ne  faut  pas  oublier  que  les  réflexions  ou  les  conclusions  qui 
précèdent  ne  peuvent  point  prétendre  au  même  degré  de  certi¬ 
tude  que  celles  qui  se  rapportent  aux  données  du  baromètre  ou 
du  thermomètre.  Il  faut  faire  la  part  de  l’imperfection  du  pschy- 
chromètre  comme  instrument  destiné  à  mesurer  l’humidité  de 
l’air,  et  c’est  d’une  façon  approximative  seulement  que  l’on  peut 
comparer  des  résultats  obtenus  là  où  l’atmosphère  était  calme 
avec  ceux  qui  ont  été  obtenus  dans  un  air  agité. 


¥1.  IPluie  pendant  1©  foelm. 


49.  Le  phénomène  du  foehn  a  coïncidé,  en  Suisse,  avec 
quelques  chutes  de  pluie  extrêmement  abondantes;  et  il  vaut  la 
peine  de  voir,  d’un  peu  près,  comment  se  sont  produites,  dans 
des  régions  fort  voisines ,  ces  conditions  tout  opposées  de  grande 
sécheresse  et  de  grande  humidité. 

Le  tableau  suivant  renferme  les  renseignements  que  j’ai  pu  re¬ 
cueillir  sur  ce  point.  —  Les  stations  du  réseau  suisse  qui  ne  sont 
pas  mentionnées  sont  celles  où  il  n’a  pas  plu  entre  le  20  et  le 
26  septembre.  Les  hauteurs  de  pluie  sont  partout  indiquées  en 
millimètres.  Pour  quelques  localités,  je  n’ai  pas  la  hauteur  d’eau 
tombée,  mais  simplement  l’indication  vague  de  «  pluie  »  ou  «pluie 
abondante,  »  etc. 

(Voir  le  tableau  aux  pages  suivantes.) 

L’inspection  de  ce  tableau  montre  immédiatement  que 
la  pluie  est  tombée,  en  Suisse,  dans  une  région  assez  bien  déter¬ 
minée.  Elle  a  été  sensiblement  nulle  sur  la  plus  grande  partie  du 
plateau  et  dans  la  plupart  des  vallées  alpines  les  20-25,  c’est- 
à-dire  pendant  la  période  du  foehn.  On  pouvait  s’y  attendre  après 
les  renseignements  qui  ont  été  donnés  plus  haut  sur  l’état  de  sé¬ 
cheresse  de  l’air.  En  revanche,  la  pluie  est  tombée  abondamment 
sur  toute  la  grande  chaîne  alpine,  du  Mont-Blanc  aux  Grisons,  et 
dans  les  stations  du  versant  sud  des  Alpes,  dans  le  Tessin,  à  Aoste, 
Chàtillon,  Cormayeur,  etc. 

Dans  la  partie  orientale  de  la  Suisse,  la  pluie  est  signalée  en 
quelques  points  élevés  des  Grisons,  mais  en  quantité  peu  consi¬ 
dérable.  Il  est  à  remarquer  que,  peu  de  jours  auparavant,  les  16, 
17  et  18,  il  avait  plu  abondamment  au  Bernardin,  au  Splügen, 
ainsi  que -dans  le  Tyrol,  à  Innsbruck.  Mais  ce  moment-là  ne  peut 
pas  être  considéré  comme  faisant  partie  du  régime  météorolo¬ 
gique  du  foehn,  lequel  n’a  sûrement  pas  débuté  avant  le  21. 
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21 

[22 

23 

24 

25  | 

26 

Winterthur 

traces 

traces 

Bœzberg 

traces 

Altstætten 

traces 

Frauenfeld 

traces 

Altdorf 

4,mm^  7 

Engelberg 

4mm, 5 

.  .  . 

Grindelwald 

4,3 

4mm,  0 

Sentier 

.... 

5mm 

Val  Sainte 

.... 

traces 

Genève 

9,8 

Montreux 

*  7,5 

Bex 

2,3 

Martigny 

6,1 

1,2 

Si  on 

8,7 

Beckingen 

59,6 

25,0 

11,0 

Glyss 

39,5 

28,6 

14,3 

Græchen 

14,0 

18,0 

20,0 

Zermatt 

32,0 

7,5 

St.  Bernard 

70,5 

112,0 

60,2 

7,0 

Simplon 

20,0 

57,0 

61,5 

68,0 

St.  Gotthard 

45,0 

20,0 

59,0 

.  .  . 

Grimsel 

forte 

pluie 

Andermatt 

88,0 

.  .  . 

Faido 

14,4 

42,0 

8,0 

Bellinzona 

6,0 

18,6 

Lugano 

6,6 

29,7 

Mendrisio 

4,5 

35,2 

Castasegna 

12,0 

Sils 

3,1 

Stalla 

2,7 

Platta 

41,7 

3,0 

Freudenstadt 

pl.  faible 

pl.  forte 

Schopfloch 

traces 

traces 

Leipzig 

pluie 

pluie 

Besançon 

traces 

2,3 

Dijon 

traces 

25mm 

30mm 

Dole 

2 

4  *  . 

Courlon 

|  mm  ^ 

16mm 

62mm 

^mm 

4  4 

Lyon 

1,1 

.... 

18,0 

1,0 

Marseille 

pluie 

Lisbonne 

4,2 

7,5 

traces 

Palma 

.... 

traces 

5,1 

traces 

Bruxelles 

pluie 

pluie 

pluie 

pluie 

568  L.  DUFÔÜk. 


21 

22 

23 

24 

25 

26 

Greenwich 

traces 

1,2 

traces 

traces 

Groningue 

9 

14,5 

’  *8*  * 

3,7 

ïo' 

Dunkerke 

pluie 

pluie 

pluie 

Havre 

pluie 

pluie 

pluie 

Toulon 

pluvieux 

pluie 

Bilbao 

pluie 

Montauban 

pluie 

pluie 

Bordeaux 

pluie 

Bayonne 

pluie 

pluie 

pluie 

Antibes 

pluie 

Cormayeur 

pluietrès 

abondante 

Châtillon 

pluie  très 

abondante 

Aoste 

18,3 

30,5 

22,5 

4mm,0 

Pallanza 

3,0 

1,5 

2,0 

76,0 

19,0 

Alexandrie 

19,4 

15,3 

Mondovi 

1,0 

14,8 

2,4 

24,8 

Klagenfurt 

14,0 

67,0 

0,6 

Milan 

30,4 

io,2 

Gênes 

4,5 

10,4 

Ancône 

6,0 

21,6 

Rome 

6,0 

Camerino 

9,0 

5,9 

Naples 

16,0 

Palerme 

1,7 

Athènes 

traces 

Sur  le  massif  du  St.  Gotthard  et  dans  son  voisinage,  la  chute 
d’eau  a  été  très  forte.  Au  St.  Gotthard  même,  133mm  en  quatre 
jours;  à  Andermatt,  88mm  en  un  jour;  à  Rekingen,  45mm  en  trois 
jours.  Il  a  plu  beaucoup  au  Grimsel,  mais  l’indication  de  la  hau¬ 
teur  d’eau  manque.  A  partir  de  ce  point,  la  pluie  a  été  fort  rigou¬ 
reusement  limitée  à  la  chaîne  valaisanne,  et  d’autant  mieux  limitée 
que  l’on  avance  à  l’ouest.  Il  est  tombé  207mm  au  Simplon,  en  quatre 
jours  ;  82  à  Glyss,  en  trois  jours  ; .52  à  Græchen,  en  trois  jours  ; 
38  à  Zermatt,  en  deux  jours,  et  149  au  St.  Bernard,  en  quatre 
jours. 

En  continuant  vers  l’ouest,  on  trouve  que,  dans  lès  stations  au 
nord  de  la  grande  chaîne  alpine,  dans  le Faucigny  (Sallenche, 
Samœns,  Abondance),  il  n’y  a  pas  eu  de  pluie  sensible;  tandis 
que  la  chute  d’eau  a  été  torrentielle  à  Cormayeur,  au  haut  du  val 
Ferret  et  probablement  aussi  sur  le  massif  du  Mont-Blanc. 
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Ainsi ,  la  précipitation  d’eau  a  été  importante  essentiellement 
sur  l’axe  de  la  haute  chaîne  pennine  et  dans  les  vallées  du  versant 
sud;  au  nord,  cette  précipitation  a  été  faible  ou  nulle.  —  En  Va¬ 
lais,  la  distinction  de  la  zone  arrosée  et  de  celle  qui  ne  l’a  pas  été 
se  trouve  remarquablement  tranchée,  surtout  pendant  les  deux 
premiers  jours  de  pluie,  les  23  et  24.  Il  tombait  des  torrents  à 
Aoste,  Cormayeur,  au  St.  Bernard,  dans  la  journée  du  23;  la  pluie 
était  excessive  encore  à  quelques  kilomètres  de  l’hospice,  à  la  can¬ 
tine  de  Praz,  où  de  vraies  «  nappes  »  d’eau,  chassées  par  le  vent, 
ont  inondé  cette  petite  maison  de  refuge.  A  St.  Pierre,  à  9  kilo¬ 
mètres  de  la  haute  chaîne,  dans  la  vallée  d’Entremont,  la  pluie  a 
déjà  été  beaucoup  moins  abondante;  un  peu  plus  bas,  à  Liddes  et 
Orsières,  elle  a  été  nulle.  Dans  ces  derniers  villages,  c’est  le  dé¬ 
bordement  des  torrents  qui  a  annoncé  aux  habitants  combien  était 
violente  la  pluie  qui  tombait  sur  les  hauteurs  et  dans  le  fond  de  la 
vallée.  —  Des  observations  analogues  ont  été  faites  dans  la  vallée 
de  Bagnes  :  il  pleuvait  très  fortement  sur  les  hauteurs,  le  23,  mais 
à  Lourtier,  à  quelque  distance  dans  la  vallée,  il  n’y  a  pas  eu  une 
goutte  d’eau. 

Près  du  massif  du  gimplon,  la  pluie  s’est  un  peu  plus  étendue 
au  nord  de  la  chaîne  principale  ;  mais  c’est  sur  les  sommets  et  sur 
le  versant  sud  qu’elle  a  été  le  plus  abondante.  Pendant  qu’il  tom¬ 
bait  205mm  au  Simplon  et  que  les  vallées  méridionales  (Châtillon, 
etc.)  étaient  inondées,  la  pluie  n’atteignait  pas  d’une  façon  sen¬ 
sible  la  versant  nord  de  la  vallée  du  Rhône  et  les  Alpes  bernoises. 
Il  n’a  que  fort  peu  plu  àLouèche,  dans  la  vallée  de  Lœtschen,  etc.  ; 
l’inondation  désastreuse  du  Rhône  a  été  occasionnée  uniquement 
par  les  torrents  gonflés  venant  du  côté  sud  ;  ceux  du  versant  nord 
n’ont  nullement  grossi.  Il  en  a  été  ainsi  même  dans  le  haut  de  la 
vallée  du  Rhône,  pourtant  fort  étroite,  et  M.  le  Dr  Courten,  à  Reckin- 
gen,  insiste  sur  ce  fait  qu’il  a  plu  seulement  sur  la  chaîne  valai- 
sanne  et  non  sur  la  chaîne  bernoise.  Plus  à  l’est,  cependant,  la  pluie 
s’est  un  peu  étendue,  puisqu’on  la  signale  au  Grimsel. 

On  voit  ainsi  que  la  zone  atteinte  par  la  pluie,  en  Suisse,  dans 
cette  période  du  foehn,  est  remarquablement  limitée  ;  c’est  prin¬ 
cipalement  la  haute  cime  des  Alpes  et  les  vallées  situées  immé¬ 
diatement  au  midi. 

Dans  le  reste  de  la  Suisse,  la  précipitation  aqueuse  a  été  nulle 
ou  très  faible.  Il  est  cependant  remarquable  que  le  22,  le  jour 
même  où  le  foehn  s’est  déclaré  généralement,  il  y  a  eu  quelques 
traces  de  pluie  (fractions  de  millimètre)  en  plusieurs  localités, 
ainsi  à  Beatenberg,  Grindelwald,  Brienz,  Glaris,  Schwyz,  Winter- 
thour,  Altstætten,  etc.  Le  24,  il  a  plu  un  peu  à  Altdorf,  et,  le  25, 
jour  où  le  foehn  a  généralement  cessé  de  souffler,  la  pluie  est 
tombée,  quoique  en  petite  quantité,  dans  un  certain  nombre  de 
stations  ;  Montreux,  Bex,  Genève,  Engelberg,  etc. 
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25 1 .  Dans  le  Tyrol,  où  le  foehn  s’est  aussi  fait  sentir,  il  n’y  a 
pas  eu  de  pluie.  Les  stations  au  nord  des  Alpes,  Innsbruck,  Salz- 
boufg,  etc.,  ne  signalent  aucune  précipitation  d’eau  pendant  toute 
la  période  du  22  au  25  et  pendant  les  jours  immédiatement  pré¬ 
cédents  et  suivants.  Il  est  tombé  27mm  à  tienne,  le  19,  mais  rien 
dans  les  dix  jours  suivants.  Laibach  a  eu  une  très  forte  pluie  le  16 
(70mm)  et  rien  depuis.  A  Klagenfurt,  il  y  a  eu  une  pluie  assez  im¬ 
portante  (14mm),  ie  22;  mais  la  chute  d’eau  y  a  été  surtout  abon¬ 
dante  (67mm)  le  23,  c’est-à-dire  le  jour  même  où  les  hautes  Alpes 
valaisannes  et  les  vallées  au  sud  étaient  inondées  aussi. 

25  .  On  se  souvient  que  les  premières  manifestations  du  vent 

du  S.  ou  du  S0.  se  sont  produites,  le  21  septembre,  en  quelques 
stations  (Weissenstein,  Chaumont,  etc.).  Dès  le  22,  au  matin,  le 
foehn  était  bien  caractérisé  en  plusieurs  lieux  (Ste  Croix,  Coire, 
Closters,  Churwalden,  Chaux-de-Fonds,  les  Ponts,  etc.)  et,  dans 
le  courant  de  la  journée,  il  a  commencé  a  souffler  dans  le  plus 
grand  nombre  des  stations  suisses.  On  peut  dire  que,  dès  le  milieu 
du  jour,  le  22,  le  foehn,  avec  son  caractère  de  chaleur  et  de  sé¬ 
cheresse,  existait  dans  la  plupart  des  vallées  au  nord  des  Alpes. 
—  A  ce  moment-là,  la  pluie  n'avait  commencé  nulle  part1  ni  sur 
la  haute  chaîne  alpine,  ni  dans  les  vallées  méridionales.  C’est  seu¬ 
lement  le  lendemain,  23,  qu’elle  commence  à  tomber  dans  les 
vallées  méridionales  et  sur  les  hauteurs.  Ainsi,  le  courant  d’air 
chaud  et  sec  se  précipitait  déjà  depuis  bien  des  heures  sur  le  ver¬ 
sant  nord  des  Alpes  lorsque  les  premières  gouttes  de  pluie  ont 
mouillé  les  sommets  de  la  montagne.  —  Cet  ordre  chronologique 
des  deux  phénomènes  a,  on  le  sait,  une  assez  grande  importance 
dans  les  théories  qui  sont  proposées  pour  expliquer  le  foehn. 

C’est  dans  les  jours  du  23,  24  et  25  que  la  pluie  a  été  parti¬ 
culièrement  abondante.  On  a  vu  que,  pendant  ces  jours-là,  le  foehn 
a  continué  à  régner  dans  un  grand  nombre  de  stations  suisses.  — 
C’est  assurément  une  simultanéité  remarquable  que  celle  d’une 
pluie  excessive  sur  toute  la  crête  des  Alpes,  du  Mont-Blanc  aux 
Grisons,  et  d’un  vent  chaud  et  sec  arrivant  du  sud,  dans  les  val¬ 
lées,  et  paraissant  tomber  de  ces  mêmes  sommités  inondées  par 
l’eau  des  nuées. 

Sont-ce  les  mêmes  masses  d’air  qui,  chargées  de  nuages,  inon¬ 
daient  les  hautes  cimes  du  St.Gotthard  au  St.  Bernard  et  qui,  con¬ 
tinuant  leur  marche,  après  s’être  débarrassées  de  leurvapeur  d’eau, 
arrivaient,  quelques  heures  plus  tard,  comme  vent  desséché  et 
chaud,  au  niveau  des  lacs  de  Lucerne,  de  Thoune,  de  Genève?... 
Ou  bien  y  avait- il,  dans  l’atmosphère,  deux  courants  superposés 
dont  l’un,  plus  sec,  plus  élevé,  était  le  vrai  courant  du  foehn; 
tandis  que  l’autre,  chargé  de  vapeurs,  était  l’origine  de  l’abondante 
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précipitation  aqueuse  qui  s’observait  sur  les  sommités?...  La  pre¬ 
mière  de  ces  deux  suppositions  paraît  plus  simple,  mais  on  peut 
rappeler  à  son  sujet  l’ordre  chronologique  signalé  plus  haut  entre 
le  début  du  foehn  et  celui  de  la  pluie  :  le  foehn  ayant  commencé 
dans  les  vallées  plusieurs  heures  avant  que  la  pluie  commençât  sur 
les  hauteurs,  cette  précipitation  d’eau,  et  la  condensation  qui  doit 
la  précéder,  ne  peuvent  donc  pas  être  considérées  comme  la  cause 
de  la  sécheresse  de  l’air.  —  On  pourrait  supposer,  il  est  vrai,  que, 
durant  les  premières  heures,  la  condensation  a  produit  ou  a  aug¬ 
menté  les  masses  de  brouillards  qui  sont  signalés,  ce  jour-là,  sur 
les  hautes  stations  alpines.  La  pluie  aurait  commencé  seulement  un 
peu  plus  tard  parce  que  de  nouvelles  condensations  seraient  ve¬ 
nues  s’ajouter  à  celles  qui  flottaient  déjà  sous  forme  de  nuages. 

Il  est  à  remarquer,  en  effet,  que  dans  quelques  stations 
suisses,  on  signale,  durant  la  période  du  foehn,  un  brouillard  plus 
ou  moins  prononcé. 

A  Sils  Maria,  les  22  et  23,  brouillard  tout  le  jour  avec  vent  assez 
fort  de  S.  et  0.  —  Au  Bernardin,  les  22,  23  et  24,  brouillard  avec 
vent  du  S.  très  fort.  —  A  Bàle,  le  matin  du  24  et  du  25,  un  peu 
de  brouillard,  vent  d’O.  faible.  —  Au  Simplon,  au  St.  Bernardet 
dans  la  haute  chaîne  valaisanne  en  général,  le  brouillard  a  régné 
le  22,  avant  que  la  pluie  commençât,  et  alors  que  le  vent  du  S.  ou 
du  SO.  était  déjà  assez  fort. 

Tous  ces  lieux,  sauf  Bâle,  ont  une  altitude  considérable. 

Pendant  que  la  pluie  tombait  si  abondamment  dans  les 
hautes  stations  des  Alpes,  le  vent  continuait  à  y  régner  avec  plus 
ou  moins  de  force.  Au  St.  Bernard,  c’était  le  SO.  ;  au  Simplon,  éga¬ 
lement;  au  St.  Gotthard,  le  SE.  Dans  ces  trois  stations,  dans  les 
deux  dernières  notamment,  la  pluie  a  été  accompagnée  d’un  vent 
très  violent.  —  A  Græchen,  le  vent,  très  fort  avant  la  pluie,  a  été 
plus  faible  pendant  la  chute.  A  Reckingen,  c’est  le  SE.  qui  régnait 
avec  force  avant  la  pluie  ;  puis  est  arrivé  un  courant  du  SO.,  mais 
plus  faible.  A  Glvss,  le  vent  soufflait  du  SE.  A  Andermatt,  c’est  le 
24  que  la  pluie  a  été  excessive  ;  le  vent  était  SO.,  assez  fort,  même 
direction  que  les  jours  précédents. 

ÎS .  Dans  les  stations  de  l’Allemagne  méridionale,  il  y  a  eu 
un  peu  de  pluie  dans  les  journées  du  20  au  22  ;  mais  point  dès  lors 
pendant  la  période  du  foehn,  sauf  à  Freudenstadt.  — -  A  Leipzig, 
pluie  les  21  et  22,  puis  brouillard  les  25  et  25. 

A  l’ouest  du  Jura  et  sur  la  France  en  général,  il  y  a  eu  des  chutes 
de  pluie  fréquentes  et  abondantes  dans  la  période  du  20  au  26 
septembre  ;  ainsi ,  à  Dijon,  les  22,  23  et  24;  à  Dole,  le  24;  à  Cour- 
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Ion,  tous  les  jours  du  21  au  24.  Dans  le  bassin  de  la  Saône,  supé¬ 
rieur  et  inférieur,  il  a  plu  beaucoup  dans  cette  période  :  àVesoul, 
à  Gray,  Dijon,  Verdun,  Bourg,  etc.  La  pluie  a  été,  en  revanche, 
faible  ou  nulle  dans  le  bassin  du  Doubs,  plus  près  du  Jura. 

Les  côtes  0.  de  la  France,  la  Belgique,  la  Hollande,  l’ Angleterre 
ont  été  le  siège  de  pluies  très  générales  du  21  au  26  septembre. 
Il  a  plu  chaque  jour  les  21 ,  22,  23  à  Groningue,  Bruxelles,  Dun- 
kerke,  Mézières,  au  Havre,  à  Lorient,  etc. 

On  a  vu  plus  haut  que  les  stations  immédiatement  au  sud 
des  Alpes  avaient  reçu  des  pluies  déjà  assez  abondantes  le  23  sep¬ 
tembre  (Aoste,  Cormayeur,  Pallanza)  ;  mais  c’est  surtout  le  24  et 
le  25  que  la  précipitation  d’eau  a  été  considérable.  —  Plus  au  midi, 
les  circonstances  ont  été  un  peu  différentes.  Sur  la  plus  grande 
partie  de  l’Italie,  il  n’y  a  eu  aucune  chute  de  pluie  entre  le  18  et 
le  25  septembre.  Le  18,  un  orage  avait  éclaté  en  quelques  points 
(Home,  Ancône,  Naples,  etc.).  Une  précipitation  aqueuse  très 
faible  est  signalée  à  Camerino  les  19  et  20  septembre.  Dès  lors, 
aucune  pluie  n’est  indiquée  jusqu’au  24,  où  il  tomba  15mm  sur  la 
station  élevée  de  Mondovi.  Mais  le  25,  il  pleut  abondamment  en 
quelques  lieux  et  le  lendemain,  26,  la  pluie  est  générale  sur  toute 
l’Italie. 

Dans  le  midi  de  la  France,  les  pluies  ont  été  assez  fréquentes. 
A  Marseille,  il  n’a  pas  plu  avant  le  24;  à  Montauban,  Bordeaux, 
Bayonne,  la  pluie  a  commencé  le  23  ;  elle  s’est  continuée  pendant 
quelques  jours.  On  voit  enfin  qu’il  a  plu  quelque  peu  à  Lisbonne 
dès  le  22  ;  à  Palma,  dès  le  24. 

En  résumé,  dans  le  midi  et  le  sud-ouest  de  l’Europe,  la  pluie  a 
été  insignifiante  ou  nulle  pendant  les  jours  qui  ont  précédé  le  foehn. 
Le  22,  elle  n’a  été  que  faible  et  dans  des  stations  éloignées  de  la 
Suisse.  C’est  seulement  vers  la  fin  de  la  période  du  foehn  qu’elle 
a  été  abondante  dans  une  foule  de  stations  du  midi  de  l’Europe. 
—  Si  donc  le  foehn,  avant  d’arriver  en  Suisse,  a  passé  sur  le  sud 
ou  le  sud-ouest  de  l’Europe,  ce  n’est  pas  en  abandonnant  sa  vapeur 
d’eau  qu’il  a  pu  être  très  sec,  dès  les  premiers  moments  de  son 
apparition,  —  à  moins  que  cette  vapeur  ait  simplement  contribué 
à  rendre  plus  humide  l’air  qui  était  au  niveau  du  sol,  sans  donner 
lieu  à  une  précipitation  aqueuse  proprement  dite. 

25 ‘7'.  On  sait  que  le  foehn  a  la  réputation  de  provoquer,  dans  les 
Alpes,  une  fusion  rapide  de  la  neige.  Des  faits  nombreux,  et  connus 
de  chacun,  établissent  assez,  sous  ce  rapport-là,  son  influence  re¬ 
marquable. 

Quel  a  été,  à  cet  égard,  le  rôle  du  foehn  des  22-24  septembre 
1866? 
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Les  renseignements  que  j’ai  pu  recueillir  ne  sont  ni  assez  nom¬ 
breux  ni  assez  précis  pour  permettre  des  conclusions  bien  arrêtées. 
—  Voici  quelques  données  : 

Vallée  de  Bagnes.  «  De  rugueux ,  les  glaciers  de  Giétroz  sont 
devenus  polis  et  d’un  bleu  transparent.  Les  détonations  se  faisaient 
entendre  à  de  très  courts  intervalles.  » 

Zermatt.  «  Il  pleuvait  jusqu’à  la  hanteur  d’à  peu  près  8000  pieds. 
La  neige  paraissait  au  Ryffelhaus  et  au  Schwarz  See.  Du  côté  des 
Balferin  Hœrner,  la  neige  paraissait  descendre  plus  bas,  le  25.  » 

Grimsel.  «  La  neige  ne  paraît  pas  être  tombée  sur  les  hauteurs, 
autant  du  moins  que  cela  a  pu  être  observé.  » 

Grœchen .  «  Autant  qu’on  peut  en  juger,  il  a  plu  jusque  sur  les 
hauteurs  et  c’est  seulement  le  dernier  jour  (25)  qu’il  a  neigé.  » 

Simplon.  «  La  neige  est  tombée  jusqu’à  mi-mont,  à  2300m  en¬ 
viron,  pendant  qu’il  pleuvait  à*l’hospice,  dans  la  nuit  du  25  au  26 
et  les  jours  suivants.  » 

Reckingen.  «  Dans  la  nuit  du  25  au  26,  il  a  neigé  sur  les  hau¬ 
teurs.  Les  torrents  du  versant  nord  n’ont  pas  gonflé,  sauf  celui  de 
Fiesch,  qui  doit  avoir  reçu  les  eaux  de  la  rupture  d’une  paroi  d’un 
petit  lac.  » 

L’ensemble  des  renseignements  rapportés  ci-dessus,  et  d’autres 
cités  précédemment,  établissent  assez,  ce  me  semble,  que  le  foehn 
n’était  ni  sec  ni  très  chaud  sur  les  hauteurs  (voir  le  fait  du  brouil¬ 
lard  au  Simplon  et  au  St.  Bernard  avant  la  pluie;  voir  les  tempé¬ 
ratures  des  stations  élevées,  etc.);  et,  par  conséquent,  il  est  peu 
probable  que  son  action  sur  la  glace  ou  sur  les  neiges  ait  été  bien 
sensible.  Les  torrents  qui  descendent  des  Alpes  bernoises,  sur  le 
versant  nord  comme  sur  le  versant  sud,  n’ont  pas  grossi  ;  tandis 
que  ceux  de  la  chaîne  valaisanne  ont  donné  lieu  à  de  fortes  inon¬ 
dations.  La  différence  s’explique  par  le  fait  des  précipitations  abon¬ 
dantes  d’eau  sur  cette  dernière  chaîne.  C’est  donc  la  pluie  qui  a 
fait  gonfler  les  torrents  et  non  la  fusion  des  glaces  sous  le  simple 
souffle  du  vent. 

On  pourrait  supposer,  il  est  vrai,  que  l’air  du  sud,  en  glissant 
sur  les  neiges  et  les  glaces,  provoque  une  évaporation  et  non  point 
une  fusion  et  attribuer  à  ce  mode  d’influence  l’action  habituelle¬ 
ment  citée  du  foehn. 

Il  me  paraît  peu  probable  que  ce  phénomène  ait  pu  se  produire 
avec  quelque  importance  dans  la  grande  chaîne  des  Alpes  penni- 
nes,  lors  du  foehn  du  23  septembre.  D’après  les  renseignements  que 
fournissent  les  stations  élevées,  il  est  manifeste  que  l’air  y  était 
humide  avant  que  la  pluie  s’y  déclarât  et  d’ailleurs,  on  l’a  vu, 
la  température  n’y  était  pas  fort  élevée.  —  Les  circonstances 
étaient-elles  les  mêmes  sur  la  chaîne  bernoise  et  sur  quelques  ra¬ 
meaux  ou  quelques  massifs  élevés  comme  le  Titlis,  le  Tœdi,  les 
Diablerets,  etc.  ?....  Je  l’ignore. 
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Il  n’est  point  impossible,  je  l’ai  dit  plus  haut,  que  deux  courants, 
l’un  du  SO.  et  l’autre  du  S.  ou  du  SE.,  aient  atteint  simultanément 
la  grande  chaîne  alpine.  Le  premier,  plus  bas,  auraient  prédominé 
sur  la  chaîne  valaisanne;  tandis  que  l’autre,  plus  élevé,  aurait 
atteint,  en  descendant  et  comme  vent  plongeant,  la  plupart  des 
vallées  du  plateau  suisse.  Ce  dernier,  le  foehn  proprement  dit, 
très  sec  et  très  chaud  dans  les  stations  basses,  pouvait  posséder 
déjà  une  sécheresse  et  une  chaleur  notables  dans  les  régions  éle¬ 
vées.  Si  ce  dernier  courant  a  atteint  les  Alpes  bernoises,  il  a  pu 
assurément  enlever  par  évaporation  une  certaine  couche  aux  glaces 
et  aux  neiges  éternelles,  les  diminuer  par  conséquent  sans  que  le 
grossissement  des  torrents  en  ait  été  la  conséquence.  Mais  dans 
cette  dernière  hypothèse,  l’air  a  dû  se  charger  de  vapeur  aqueuse, 
d’autant  plus  qu’il  évaporait  davantage,  et  être  par  conséquent 
moins  sec  dans  les  vallées  profondes. 

Sur  la  chaîne  valaisanne,  les  glaces  et  les  neiges  ont  dû  fondre 
quelque  peu,  dans  les  journées  des  23  et  24;  mais  cette  fusion  ré¬ 
sulte  surtout,  je  pense,  de  la  chute  de  la  pluie  et  beaucoup  moins 
de  l’action  directe  du  vent.  —  Plus  tard,  du  24  au  25,  la  neige 
étant  tombée  en  plusieurs  lieux,  on  peut  présumer  que  la  fusion 
des  glaces  ne  s’est  pas  continuée 17. 

17  D’après  l’ensemble  des  détails  ci-dessus,  le  foehn  des  22-24  septembre 
a  donc,  probablement,  peu  contribué  à  la  fusion  des  neiges  et  des  glaces  ; 
l’époque  où  il  a  soufflé  est  la  plus  défavorable  pour  ce  genre  d’influence. 
— -  A  la  fin  de  septembre,  les  champs  de  neige  ne  descendent  pas  au- 
dessous  de  2400  à  2500m,  et,  à  cette  altitude,  l’air  du  foehn  n’avait  guère 
plus  de  6  à  7°.  Les  glaciers  qui  descendent  le  plus  bas  (de  1000  à  1200m) 
ont  pu  être,  en  quelques  points,  atteints  par  des  bouffées  de  foehn  dont  la 
température  pouvait  être  de  18  à  19°. 

Le  rôle  actif  du  foehn  pour  faire  disparaître  les  glaces  et  les  neiges  doit 
se  présenter  surtout  à  la  fin  de  l’hiver  et  au  printemps ,  alors  que  la  neige 
est  encore  assez  basse  dans  les  vallées.  Mais  cette  disparition  résulte-t-elle 
principalement  d’une  fusion  ou  d’une  évaporation?...  Il  vaudrait  la  peine 
que  des  observations  précises  fussent  faites  sur  ce  point,  qui  mérite  d’être 

recommandé  aux  observateurs  favorablement  placés .  peut-être  aux 

membres  du  Club  alpin.  J’ignore  si  l’on  possède  déjà,  à  cet  égard,  des  don¬ 
nées  bién  positives. 

D’après  Tschudi  ( Les  Alpes ,  pag.  23  ),  «dans  la  vallée  de  Grindelwald, 

il  suffit  de  deux  heures  de  foehn  pour  faire  disparaître  une  couche  de 
neige  de  plus  de  deux  pieds  d’épaisseur...  ;  son  action,  pendant  24  heures, 
est  plus  considérable  qne  celle  du  soleil  pendant  quinze  jours.»  Ces  éva¬ 
luations,  qui  paraissent  excessives,  mériteraient  d’être  vérifiées. 

M.  Eisenlohr,  dans  un  mémoire  récent,  rempli  d'intéressants  calculs 
( Archives  de  la  Bibl.  univ.  Juin  1867),  suppose  qu’un  courant  d’air' chaud, 
à  20°,  glissant  sur  un  champ  de  neige  avec  une  vitesse  de  1  mètre ,  se  re¬ 
froidit  de  1°  jusqu’à  un  mètre  de  hauteur  en  une  seconde.  La  chaleur  aban¬ 
donnée  sur  un  mètre  carré  suffirait  pour  fondre,  pendant  un  jour,  260  k. 
de  neige,  ou  une  couche  de  130  centimètres.  Cette  supposition,  qui  ne  sert, 
d’ailleurs,  à  M.  E.  que  comme  un  exemple  de  calcul,  est  probablement 
bien  forte.  Si  un  foehn  produit  une  fusion  semblable,  il  doit  provoquer  un 
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On  se  demende  souvent,  en  Suisse,  si  le  foehn  se  fait  sen¬ 
tir  ailleurs  et  jusqu’où  il  étend  son  influence.  —  Les  documents 
relatifs  au  foehn  du  23  septembre  ne  permettent  pas  de  donner 
une  réponse  précise  à  cette  question;  mais  je  puis  au  moins  indi¬ 
quer  quelques  faits  qui  s’y  rapportent. 

On  a  vu  que  le  foehn  s’est  produit  en  même  temps  qu’un  orage 
de  l’ouest  sévissait  sur  les  côtes  occidentales  de  l’Europe  et  que, 
très  probablement,  le  courant  du  foehn  lui-même  dépendait  de 
cette  grande  perturbation  atmosphérique.  Les  vents  du  SO.,  ac¬ 
compagnés  de  pluie  sur  la  zone  occidentale  de  l’Europe,  se  sont 
fait  sentir  bien  avant  dans  le  continent  ;  ils  sont  signalés  en  plu¬ 
sieurs  points  de  la  France  centrale  et  orientale  et,  du  plus  au 
moins,  dans  l’Allemagne  centrale  et  septentrionale,  où  il  est  peu 
tombé  de  pluie,  mais  où  l’air,  cependant,  n’a  pas  été  sec.  Dans 
ces  circonstances,  on  peut  s’attendre  à  ce  que  les  limites  du  foehn 
ne  soient  pas  faciles  à  préciser.  En  s’éloignant  des  vallées  alpines 
où  ce  vent  était  bien  caractérisé,  on  passe,  au  nord  et  à  l’ouest, 
dans  des  régions  où  règne  le  SO.  ordinaire,  parfois  le  S.  ou  le  SE.; 
et  on  peut  dire  que,  en  général,  le  passage  du  régime  du  foehn  à 
celui  des  autres  vents  méridionaux,  moins  chauds  et  moins  secs, 
n’est  guère  facile  à  indiquer. 

Il  me  semble,  d’après  l’ensemble  des  faits,  que  ces  divers  régi¬ 
mes  sont  mélangés  en  plusieurs  lieux.  On  a  vu  précédemment  que 
ce  mélange  a  probablement  existé  en  Suisse  même,  surtout  dans 
la  Suisse  occidentale. —  Bien  des  faits  de  détails  s’expliqueraient, 
je  crois,  en  admettant  que  le  courant  du  SO.  ordinaire  et  celui  du 
foehn  se  sont,  en  quelque  sorte,  pénétrés,  avec  prédominance  tan¬ 
tôt  de  l’un,  tantôt  de  l’autre,  suivant  les  lieux  et  suivant  les  mo¬ 
ments.  —  Ainsi,  sur  le  Jura,  le  21  septembre,  c’est  probablement 
le  SO.  ordinaire  qui  régnait  et  c’est  dans  la  nuit  du  21  au  22  que 
le  courant  du  foehn  est  venu  s’y  ajouter  et  se  mélanger  avec  lui. 
—  Sur  la  haute  chaîne  alpine,  c’est  peut-être  le  SO.  ordinaire  qui 
a  dominé  durant  toute  la  période,  tandis  que  l’air  du  foehn  (S.  ou 

énorme  accroissement  des  torrents.  —  Cette  supposition ,  en  effet ,  cor¬ 
respond  à  l’apparition  de  trois  grammes  d’eau  sur  chaque  mètre  earré  de 
surface  et  durant  chaque  seconde.  Cela  fait  trois  mètres  cube  d’eau,  par 
seconde,  pour  une  Surface  de  un  kilomètre  carré.  • —  Or,  il  existe  en  grand 
nombre  des  champs  de  neige  dont  la  superficie  est  de  plusieurs  kilomètres 
carrés.  ■—  Une  fusion  comme  celle  dont  il  est  question  ici  équivaudrait, 
prolongée  pendant  vingt-quatre  heures,  à  une  chute  de  pluie  de  250  milli¬ 
mètres, 
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SE.)  avait  passé  au-dessus.  —  Le  22,  avant  que  le  foehn  régnât 
généralement,  il  est  tombé  quelques  gouttes  de  pluie  en  plusieurs 
stations  (§  50)  ;  c’était  peut  être  un  effet  du  SO.  ordinaire,  qui  ne 
s’est  pas  prolongé  parce  que  le  courant  du  foehn  a  apparu  et  a 
prédominé.  —  On  pourrait  continuer  à  se  rendre  compte  de  bien 
des  faits  en  demeurant  dans  cette  hypothèse  de  l’existence,  tantôt 
simultanée  et  tantôt  consécutive,  des  deux  courants. 

Quoiqu’il  en  soit,  on  peut  établir  que,  généralement,  en  s’éloi¬ 
gnant  des  vallées  alpines,  on  trouve  le  caractère  du  foehn  de  moins 
en  moins  apparent  ou  on  ne  le  retrouve  que  durant  peu  de  temps, 
et  c’est  au  contraire  le  régime  du  SO.  qui  prédomine,  surtout  au 
nord-ouest  et  à  l’ouest.  —  Les  tableaux  ou  les  renseignements 
contenus  dans  les  pages  précédentes  fournissent  déjà,  en,partie  au 
moins,  des  faits  qui  se  rapportent  à  la  question  actuelle.  Cepen¬ 
dant,  il  est  utile  de  les  grouper  ici  de  nouveau  en  les  complétant. 

ÎS1K  A  Friedrichshafen,  au  nord  du  lac  de  Constance,  la  tem¬ 
pête  de  foehn  est  bien  caractérisée  dans  la  nuit  du  22  au  23,  dans 
la  journée  du  23  et  même  le  lendemain,  24.  La  température  moy¬ 
enne  diurne  a  présenté,  relativement  aux  jours  précédents  et  sui¬ 
vants,  un  maximum  le  23  et  le  24  septembre  ;  le  courant  d’air  était 
franchement  sud.  Le  foehn  n’a  commencé  que  dans  la  soirée  du 
22,  un  peu  plus  tard,  par  conséquent,  que  dans  la  plupart  des  sta¬ 
tions  de  la  Suisse  orientale  et  particulièrement  du  Rheinthal. 

La  station  wurtembergeoise  élevée  de  Schopfïoch  18  (à  90  kilo¬ 
mètres  environ  au  nord  du  Rhin)  fournit  également  un  fort  cou¬ 
rant  du  sud  déjà  dans  la  journée  du  21  ;  ce.  courant  se  conserve 
le  22  et  une  partie  du  23.  La  température  de  l’air  présente  une 
moyenne  diurne  maximum  le  23  et,  en  même  temps,  la  séche¬ 
resse  de  l’air  est  assez  grande  (moyenne  diurne  :  39).  La  tempé¬ 
rature  de  l’air,  présente  ,  à  Schopfïoch,  une  marche  tout  sembla¬ 
ble  à  celle  des  stations  du  Jura.  L’élévation  de  température  est 
faible  le  21 ,  puis  elle  devient  considérable  le  lendemain,  22.  Il  y 
a  donc  là,  au  triple  point  de  vue  de  la  direction  de  l’air,  de  sa 
température  et  de  sa  sécheresse,  des  caractères  semblables  à  ceux 
du  foehn  des  vallées  alpines.  Il  est  à  remarquer  que  quelques 
gouttes  de  pluie  sont  tombées,  à  Schopfïoch,  les  21  et  22;  mais 
non  le  23. 

A  Isny,  station  élevée  aussi,  à  environ  40  kilomètres  à  l’E.  de 
Friedrichshafen,  il  y  a  également  tous  les  caractères  d’un  orage  de 


iS  Je  n'ai  pas  l’altitude  de  cette  station,  mais  en  prenant  les  observations 
barométriques  qui  y  ont  été  faites  le  22,  et  en  comparant  ayec  Bàle,  je 
trouve  570  mètres,  valeur  probablement  peu  éloignée  de  la  vérité.  —  Le 
calcul,  pour  Jsny,  donne  590m, 
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foehn,  le  23,  vers  le  milieu  du  jour.  La  température  de  l’air  s’é¬ 
lève  moins  cependant  qu’à  Schopfloch  (17  à  18°)  et  l’atmosphère 
est  moins  sèche  (moyenne  du  23  :  77). 

Les  autres  stations  du  Wurtemberg  fournissent  des  renseigne¬ 
ments  qui  ne  permettent  pas  de  reconnaître  sûrement  le  foehn  ; 
quoique,  à  en  juger  par  la  direction  et  la  force  du  vent  ainsi  que 
par  la  température  de  l’air,  son  influence  paraisse  encore  assez 
probable.  —  A  Stuttgard,  du  21  au  24,  le  vent  régnant  est  S.  ou 
SO.  et  sa  force  présente  un  maximum  le  soir  du  23.  C’est  ce  jour- 
là  qu’on  note  la  plus  haute  moyenne  diurne  (21°, 0)  et  aussi  la  sé¬ 
cheresse  la  plus  prononcée.  —  A  Mergentheim,  le  venta  été  assez 
fort  0.  et  SO  les  20  et  21  avec  un  peu  de  pluie.  Il  n’a  pas  plu  les 
jours  suivants,  l’air  a  présenté  un  maximum  de  sécheresse  (67) 
et  de  température  (18°, 7)  le  23.  —  AHeidenheim,  le  vent  du  S.  ou 
SO  a  régné,  assez  fort,  du  20  au  22  avec  quelques  gouttes  de 
pluie;  maximum  de  température,  le  24. —  A  Freudenstadt,  lèvent 
d’O.  a  été  violent  dès  le  21,  avec  pluie  ;  les  jours  suivants,  la  di¬ 
rection  du  courant  d’air  est  devenue  SO.,  S.,  ou  même  SE.  le  23. 
En  même  temps,  la  température  s’est  élevée  (maximum  de  la 
moyenne  diurne  le  23  :  19°, 2)  et  la  sécheresse  de  l’air  a  offert  un 
maximum  (50)  ce  même  jour.  —  A  Tubingue,  maximum  de  tem¬ 
pérature  et  de  sécheresse  le  23  ;  à  Ulm,  le  24. 

En  somme,  on  voit  que,  à  Friedrichshafen  et  dans  les  deux  sta¬ 
tions  élevées  de  Isny  et  Schopfloch,  le  foehn  a  régné.  Quant  aux 
autres  localités  du  réseau  wurtembergeois,  on  jugera  probable¬ 
ment,  d’après  les  renseignements  ci-dessus,  qu’il  n’y  a  pas  eu  un 
foehn  caractérisé  ;  mais  que  l’influence  de  ce  vent  s’y  est  proba¬ 
blement  un  peu  fait  sentir,  surtout  dans  la  journée  du  23. 

A  Munich,  il  a  régné,  les  21  et  22,  le  SO.  ou  le  S.  assez  fort; 
puis,  les  23  et  24,  le  SÉ.  ou  l’E.  La  température  •  a  atteint  une 
valeur  très  élevée  les  24  et  25  (moyennes  diurnes  :  22°, 7  et  20°, 3), 
en  même  temps  que  l’humidité  était  assez  faible. 

A  Leipzig,  il  a  régné,  les  21  et  22,  des  vents  S.  ou  SO.,  assez 
forts,  accompagnés  de  pluie  ;  puis  le  23,  le  SE.  ou  SO.  auquel  a 
succédé  le  vent  du  N.  ou  NE.  Moyenne  diurne  maximum  le  24  : 
19°, 2.  —  Les  journées  du  27  au  30  sont  signalées  comme  belles 
et  chaudes. 

A  Zittau,  c’est  généralement  le  S  ou  le  SO.  qui  a  soufflé  pendant 
la  période  du  foehn.  La  température  moyenne  diurne  qui  était 
16°, 5,  le  22,  s’est  élevée  à  19°, 2  le  lendemain,  puis  a  continué 
jusqu’à  22°, 2  le  26  septembre.  La  sécheresse  de  l’air  s’est  égale¬ 
ment  accrue  jusqu’aux  28  et  29  qui  présentent,  comme  humidité 
relative  :  48  et  43. 
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60.  On  a  vu  que,  en  Suisse,  le  régime  du  foehn  s’accompagne, 
entre  autres,  d’une  température  élevée,  même  le  soir  et  pendant 
la  nuit.  C’est  un  réchauffement  qui,  dans  une  grande  mesure,  ne 
dépend  pas  de  l’action  solaire  et  qui  s’est  manifesté  très  nettement 
partout  où  le  foehn  a  régné.  —  En  cherchant  quelle  a  été  tempé¬ 
rature,  dans  quelques  stations  de  l’Allemagne  méridionale  ou  cen¬ 
trale,  à  9  h.  du  soir,  on  trouve  les  valeurs  suivantes  : 


19  20  21  22  23  24  25  26 


Isny 

Schopfloch 

Friedrichshafen 

Freudenstadt 

Stuttgard 

Heilbronn 

Mergentheim 

Münich 

Leipzig 

Zittau 


10.5 
9,4 

13.7 

10.7 

9.1 

10.6 

9,4 

12,5 

9.2 

12,2 


11,6 

11.9 
12,5 
12,1 
13,7 
13,1 
13,1 
13,7 

12.9 

10,0 


12.4  16,2 

13.1  18,1 

16.2  18,7 
13,0  16,9 
16,9  16,9 
16,2  17,5 
15,0  16,2 
15,7  19,3 
11,0  19,2 

15.4  17,7 


16,9  15,9  16,7 
20,0  15,0  13,7 
20,0  18,7  15,0 
19,2  18,7  12,7 

18.1  14,4  18,0 
20,0  15,0  16,9 
18,7  16,2  17,5 
18,7  23,2  21,2 

16.2  17,5  13,7 

19.2  20,5  19,7 


12,5 

14.4 
15,0 

12.5 
18,0 
16,9 

15.4 
17,2 
14,7 

21.5 


Les  observations  de  Munich  sont  de  6  h.,  celles  de  Leipzig  et 
de  Zittau,  de  10  h.  du  soir. 

On  voit  que,  dans  quelques  stations,  dès  le  soir  du  22,  il  y  a  eu 
une  température  plus  élevée  que  les  jours  précédents. 


D’après  les  Uebersichte  d.  Resultate,  etc.,  v.  prof.  DrBruhns,  à 
Leipzig,  le  jour  qui  offre  la  plus  haute  température  moyenne 
diurne  du  mois  de  septembre  1866  est  : 


Gohrisch  (Saxe) 

le  24 

septembre 

Riesa 

î 

27 

» 

Leipzig 

» 

24 

» 

Meisen 

y> 

24  et  le  8 

» 

Dresde 

8  et  le  27 

y> 

Zwenkau 

24 

» 

Zittau 

26 

» 

Zwikau 

24 

» 

61.  A  Insbruck,  le  vent  était  généralement  N.  le  21  ;  le  22, 
il  devint  S.  et  acquit  une  grande  force  vers  le  milieu  du  jour  pour 
se  conserver  intense,  avec  une  direction  franchement  S.,  jusqu’au 
25.  La  température  de  l’air,  qui  était  de  7°, 5  à  12°, 5  du  16  au  21, 
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â  9  h.  du  soir,  était  au  contraire  de  19°, 5  le  22  au  soir  et  elle  se 
conserva  élevée  les  23,  24  et  même  25  septembre  (moyenne  de 
ces  trois  jours  :  19°).  En  même  temps,  l’humidité  de  l’air  présente 
un  minimum  (45)  le  24.  —  Ces  divers  caractères  sont  tels  qu’on 
peut  y  reconnaître,  sans  hésiter,  le  foehn  des  vallées  suisses.  En 
outre,  le  vent  a  débuté,  à  Insbruck,  à  peu  près  en  même  temps 
que  dans  beaucoup  de  stations  suisses  (milieu  du  jour,  le  22)  et 
sa  durée  y  a  été  sensiblement  la  même. 

A  Salzbourg,  des  circonstances  semblables  sont  également  re¬ 
connaissables.  Le  foehn  paraît  avoir  commencé  dans  la  nuit  du  22 
au  23  ;  il  a  été  fort  les  23  et  24  avec  une  direction  constamment 
SE.  Le  maximum  de  température  s’est  produit  le  24  (moyenne 
diurne  :  22°, 4). 

A  Linz,  des  courants  d’E.,  assez  forts,  ont  régné  les  22  et  23.  La 
température  est  plus  élevée  du  23  au  25  que  dans  les  jours  précé¬ 
dents  et  suivants.  Maximum  de  la  sécheressse,  le  24  septembre. 

A  Vienne,  le  vent  qui  a  régné  du  22  au  27  est  le  SE.  ou  SSE,, 
assez  fort  ou  fort.  La  température  a  été  plus  élevée  les  24,  25  et 
26  que  les  jours  précédents  et  suivants.  Le  chiffre  le  plus  faible 
du  degré  hygrométrique  de  l’air  est  62,  le  27  septembre. 

Quant  à  Laibach  et  Klagenfurt,  ces  deux  stations,  surtout  la 
première,  sont  dans  le  régime  de  l’Italie  pendant  la  période  dont 
il  s’agit  et  rien  n’y  fait  reconnaître  le  foehn  ;  —  pas  plus  la  tem¬ 
pérature  que  la  sécheresse  de  l’air. 

Dans  ces  stations  du  réseau  autrichien,  donc,  le  foehn  me  sem¬ 
ble  assez  nettement  reconnaissable  dans  le  Tyrol  où  il  paraît 
avoir  régné  comme  en  Suisse,  quoique  d’une  façon  un  peu  moins 
caractérisée  soit  quant  à  la  sécheresse,  soit  quant  à  la  température. 
—  Les  circonstances  météorologiques  de  Linz  sont  moins  précises, 
quoique  la  température  et  l’humidité  de  l’air,  qu’apportait  un  cou¬ 
rant  de  l’E.,  soient  analogues  à  ce  qui  était  produit  ailleurs,  aux 
mêmes  dates,  sous  l’influence  du  foehn 19. 

19  A  propos  de  l’existence  du  foehn,  en  général,  dans  les  Alpes  autri¬ 
chiennes,  on  lit  ce  qui  suit  dans  le  travail  précédemment  cité  de  M.  Hann  : 
«  De  toutes  les  stations  du  réseau  autrichien ,  celle  de  Bludenz  (prés  de  la 
frontière  suisse,  non  loin  de  Feldkirch)  paraît  être  la  seule  où  le  véritable 
foehn  suisse  soit  un  phénomène  endémique.  Elle  est  tort  voisine  d’une 
des  régions  suisses  où  le  foehn  est  le  plus  prononcé.  Des  vents  chauds  et 
secs ,  venant  du  sud  ,  sont  aussi  particuliers  à  Insbruck  ;  même  à  Salz¬ 
bourg,  on  ressent  un  courant  du  SE.  qui  se  distingue  par  sa  chaleur  in¬ 
supportable.  J’ignore  si  ce  courant  est  sec  également.  —  Dans  le  journal 
météorologique  de  Ischl ,  je  n’ai  trouvé  aucune  trace  de  ces  vents  chauds 
et  secs.  De  l’autre  côté  de  la  chaîne  alpine,  ils  paraissent  manquer  totale¬ 
ment,  ainsi  dans  les  nombreuses  stations  de  la  Carinthie,  etc.  {Zeitschrift 
der  œster.  Gesellsch .,  etc.,  n°  19,  p.  433). 
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Oî&.  Dans  la  région  à  l’ouest  du  Jura,  on  trouve,  pendant  la 
période  du  foehn,  des  vents  forts  ou  très  forts,  généralement  du 

50.,  quelquefois  du  S.  ou  du  SE.  20 

A  Dole,  on  note  un  courant  du  S.,  tous  les  jours,  à  8  heures  du 
matin,  du  21  au  25  septembre.  — A  Dijon,  le  22  et  le  23,  vent  du 

5.,  avant  et  après,  le  SO.  et  l’O. —  A  Besançon,  les  21  et  22  régnent 
le  S.  ou  le  SO.  forts  ou  très  forts.  Les  23  et  24  sont  sensiblement 
calmes.  —  A  Lyon,  les  21  et  22,  on  note  le  vent  du  S.  assez  fort 
ou  fort  ;  les  jours  suivants  SO.  ou  SE. 

Dans  ces  localités,  la  pluie  a  été  fréquente,  même  les  jours  du 
foehn,  ainsi  les  22,  23  et  24  à  Dijon,  à  Courlon;  les  22  et  23  à 
Lyon,  les  24  et  25  à  Besançon,  etc.  —  L’air  a  toujours  été  assez 
humide  à  Dijon  ,  tandis  qm’à  Besançon,  la  journée  du  22  a  fourni 
54  pour  humidité  relative  :  c’est  sensiblement  plus  sec  que  les 
jours  précédents  et  les  jours  suivants. 

Quant  à  la  température  diurne  moyenne,  il  y  a  eu  un  maximum 
le  22  à  Dijon,  le  23  à  Lyon. 

Je  rappellerai  ici  que,  à  Genève,  les  vents  régnants  les  21  et  22 
ont  été  le  SO.  ou  le  SSO.;  mais  le  23,  vers  le  milieu  du  jour,  il  y 
a  eu  un  coup  de  foehn  bien  caractérisé  (direction  S.)  par  sa  haute 
température  et  sa  sécheresse. 

D’après  l’ensemble  de  ces  renseignements  (trop  incomplets),  je 
ne  vois  aucune  localité  plus  occidentale  que  Genève  où  le  foehn 
soit  bien  reconnaissable.  La  température  de  l’air,  cependant,  et 
peut-être  sa  sécheresse,  à  Besançon,  permettent  de  supposer  que 
son  influence  s’est  étendue,  quoique  faiblement,  sur  la  zone  qui 
est  à  l’occident  du  Jura. 

On  sera  probablement  peu  éloigné  de  la  vérité  en  prenant  Ge¬ 
nève  comme  limite  occidentale  et  Salzbourg  comme  limite  orien¬ 
tale  des  régions  où  le  foehn  du  23  septembre  s’est  fait  sentir.  Au 
nord,  Schoptloch  est  la  station  la  plus  éloignée  où  l’on  peut  dire 
que  ce  vent  était  encore  bien  caractérisé.  —  Le  foehn  des  22-24 
septembre  1866  a  ainsi  régné,  quoique  très  inégalement  et  avec 
des  durées  fort  diverses,  dans  des  localités  éloignées  d’environ 
450  kilomètres  de  l’E.  à  l’O.,  au  N.  des  Alpes. 

OS.  Les  contrées  situées  près  de  l’Océan,  à  l’occident  et  au 
nord-ouest  de  l’Europe,  ont  été  franchement  dans  le  régime  des 
vents  du  SO.  L’air  y  a  été  très  humide,  la  pluie  abondante.  Quant 
à  la  température,  elle  s’est  élevée  notablement  les  26,  27  et  28  sep- 
tèmbre,  c’est-à-dire  pendant  les  jours  qui  ont  succédé  à  la  tem¬ 
pête  de  foehn.  Cette  élévation  de  température  résulte-t-elle  peut- 

*°  Mes  renseignements,  sur  cette  région,  sont  peu  nombreux  et  surtout 
très  incomplets. 
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être,  en  partie,  de  l’influence  du  vent  chaud  qui  se  serait  lentement 
propagée  bien  loin  des  Alpes?... 

Voici  les  moyennes  diurnes  de  quelques  stations  occidentales  : 


21 

22 

23 

24 

25 

26 

27 

28 

29 

Bruxelles 

12,5 

14,5 

13,6 

13,5 

14,5 

15,5 

17,3 

18,4 

— 

Greenwich 

9,5 

11,1 

12,9 

11,7 

13,9 

— 

— 

— 

— . 

Utrecht 

12,1 

12,6 

13,3 

12,7 

13,5 

15,0 

17,4 

16,4 

18,0 

Groningue 

12,0 

12,0 

14,1 

14,0 

14,7 

15,6 

16,8 

15,4 

17,1 

Paris 

12,8 

15,1 

— 

13,5 

15,1 

15,8 

16,7 

18,1 

18,9 

Au  sud  de  la  France ,  les  circonstances  météorologiques 
de  Marseille  méritent  d’être  remarquées. 

Le  21 ,  il  régnait  dans  ce  port  de  mer  des  vents  d’O.  et  0S0. 
faibles;  le  lendemain,  22,  le  SE.  ou  l’ESE.  se  leva,  devint  fort  et 
demeura  fort  jusqu’au  25.  En  même  temps,  il  y  eut  une  élévation 
de  la  température  de  l’air  (voir  le  tableau  du  §  39).  Le  maximum 
s’est  produit  le  24;  moyenne  diurne  :  25°0.  —  L’excès  des  trois 
jours,  22,  23  et  24,.  sur  les  trois  précédents  et  les  trois  suivants 
est  :  5°2. 

Des  observations  de  température  matinales,  ou  tardives  le  soir, 
me  manquent.  Voici  celles  de  9  heures  du  matin  : 


20 

septembre  17°3 

23 

septembre  24°0 

21 

» 

17°3 

24 

» 

24°7 

22 

k> 

20°6 

25 

» 

15°9 

26 

î 

14°6 

L’humidité  relative  présente  un  minimum  le  23  (63).  —  Il  est 
tombé  une  pluie  orageuse  dans  la  soirée  du  24. 

Il  ne  serait  point  impossible  que  le  courant  du  SE.,  à  Marseille, 
simultané  avec  le  foehn  au  nord  des  Alpes  et  fort  chaud  égale¬ 
ment,  fît  partie  du  même  courant  général  résultant  de  V appel  dû 
à  la  dépression  barométrique  de  l’O.  et  duNO.de  l’Europe.  (Voir 
la  note  6.) 


VIII.  ï*tiénomènes  divers. 


Autant  qu’il  est  possible  d’en  juger  par  les  documents 
qui  me  sont  parvenus,  le  foehn  des  22-24  septembre  n’a  pas 
coïncidé  avec  des  phénomènes  particuliers  ou  exceptionnels. 

De  toutes  les  stations  suisses,  le  Simplon  est  la  seule  où  l’on 
signale  des  phénomènes  électriques  pendant  le  foehn.  Il  y  a  eu 
des  éclairs  et  des  tonnerres  le  soir  du  24. 
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Il  n’y  a  aucune  mention  d’un  orage  électrique  dans  les  stations 
autrichiennes  et  allemandes. 

Morges.  Fortes  seiches  sur  le  lac  Léman,  dans  la  journée  du  23. 

Dijon.  Tonnerre  le  24-. 

Sauvage ,  à  l’O.  du  Jura,  tonnerre  le  24. 

Dans  plusieurs  stations  italiennes  (Pinerolo ,  Moncalieri,  Mon- 
dovi ,  St.Remo)  on  signale  un  tremblement  de  terre  le  22,  vers 
3  heures  43  m.  après  midi. 

Marseille.  Violent  orage  avec  pluie,  éclairs  et  tonnerres,  de 
8  heures  du  soir  à  minuit,  le  24. 

Rome.  Le  bulletin  météorologique  des  observations  du  Collège 
romain  indique,  le  22  septembre  :  «  Beau  le  matin  ;  vers  10  heures, 
»  vent  du  sud  et  cumuli  ;  appareils  magnétiques  agités.  (Il  y  a  cer- 
y>  tainement  une  bourrasque  éloignée.)  » 

Cette  dernière  remarque  du  R. P.  Secchi  se  vérifiait,  on  l’a  vu, 
au  nord  des  Alpes. 

Les  24  et  25  septembre,  une  perturbation  magnétique  est  encore 
signalée  à  Rome, 


soïieces. 


€»€§.  Suisse.  —  La  plus  grande  partie  des  matériaux  utilisés 
dans  le  présent  mémoire  se  trouvent  dans  les  Schweizerische  me- 
leorologische  Reobachtungen,  publiées  par  la  Société  helvétique 
des  sciences  naturelles,  sous  la  direction  de  M.  le  prof.  R.  Wolf. 
—  M.  Wolf  a  eu  l’obligeance  de  mettre  à  ma  disposition  les  feuilles 
originales  des  observations  de  septembre  1866  pour  quatre- 
vingt-deux  stations  suisses.  —  Les  observations  se  font  à  7  heures 
du  matin,  1  heure  et  9  heures  du  soir. 

Genève ,  St.  Rernard  et  Simplon.  —  Observations  et  renseigne¬ 
ments  communiqués  par  M.Plantamour,  direct,  de  l’Obs.de  Genève. 

Cully.  —  Renseignements  de  M.  le  pasteur  Naef. 

Rex.  —  Observations  et  renseignements  de  M.  Rosset. 

Lausanne.  —  Observations  de  M.  le  prof.  Marguet. 

Vevey.  —  Renseignements  de  M.  Schnetzler. 

Villeneuve.  —  Renseignements  ae  M.  Duflon. 

Vuadens.  —  Observations  et  renseign.  de  M.  le  curé  Cheneau. 

La  Vallée.  —  Renseignements  de  M.  Lecoultre. 

Ormonts.  —  Renseignements  de  M.  le  pasteur  Chavannes. 

Château  d’Oex.  -  Renseignements  de  M.  le  pasteur  Cousin. 

Martigny.  —  Observations  et  renseign.  de  M.  Gros,  avocat. 

Sion.  —  Renseignements  de  M.  Brauns. 
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Fully.  : —  Renseignements  de  M.  le  curé  Brouze. 

Chamoson.  —  Renseignements  de  M.  le  curé  Revey. 

Lourtier.  —  Renseignements  de  M.  le  curé  Révaz. 

Vallée  d’Entremont  et  St.  Bernard.  —  J’ai  recueilli  des  ren¬ 
seignements  personnels  sur  les  lieux,  six  jours  après  le  foehn. 

Evolena.  —  Renseignements  de  M.  le  curé  Metrailler. 

Glijss.  —  Observations  et  renseign.  de  M.  le  prof.  In.  Albon. 

Reckingen.  —  Observations  et  renseign.  deM.  le  Dr  de  Courten. 

Simplon.  —  Observations  et  renseign.  deM.  le  Prieur  Frossard. 

Grœchen.  —  Renseignements  de  M.  le  curé  Tscheinen. 

Zermatt.  —  Renseignements  de  M.  A.  Clément. 

Grimsel  et  vallée  du Hasli.  —  Renseignements  deM.  le  pasteur 
Marti,  à  Guttannen. 

Frutigen.  —  Renseignements  de  M.  le  pasteur  Frikart. 

Louéche.  —  Renseignements  de  M.  Cropt. 

Ste.  Croix.  —  Observations  et  renseignements  de  M.  Junod. 

Jura ,  sommités  près  de  Ste.  Croix.  —  Renseign.  de  M.  Vautier. 

Samoëns.  —  Renseignements  de  M.  le  curé  Anthoine. 

Sallenches.  —  Renseignements  de  M.  le  curé  Jacquier. 

Abondance.  —  Renseignements  de  M.  le  curé  Vulliet. 

Wurtemberg.  —  M.  le  prof.  Schoder,  à  Stuttgart,  m’a  com¬ 
muniqué  les  observations  de  Stuttgart ,  Heilbronn ,  Freudenstadt, 
Ulm ,  Schopfloch ,  Isny,  Friedrichshafen,  Mergentheim  et  Tubingen. 
Ces  observations  sont  de  7  heures  du  matin,  2  et  9  heures  du  soir. 

Munich.  —  «  Wochenberichte  der  Münch.  kœnigl.  Sternwarte,  » 
par  M.  Lamont,  nos  64  et  65.  —  Observ.  à  7,  2  et  6  heures. 

Leipzig.  —  Observ.  et  renseignements  de  M.  le  Dr  Bruhns,  di¬ 
recteur  de  l’Obs.  —  Observations  à  6,  2  et  10  heures. 

Zittau.  *—  Obs.  et  renseignements  de  M.  le  prof.  Dirtzel. 

Autriche.  —  M.  le  Dr  Jelinek,  directeur  de  l’institut  météo¬ 
rologique  à  Vienne,  m’a  communiqué  les  observations  de  Inns- 
bruck ,  8 al z  bourg,  Lirez ,  Marienberg ,  Vienne ,  Klagenfurt  et  Lai- 
bach.  —  Obs.  à  6,  2  et  10  heures  du  soir. 

Trento.  —  Obs.  et  renseignements  de  M.  le  prof.  Lunelli. 

Le  Bulletin  international  de  l’Observatoire  de  Paris  m’a  fourni 
quelques  renseignements  généraux  sur  l’état  météorologique  en 
Europe  pendant  la  période  du  foehn.  Malheureusement,  les  obser¬ 
vations  détaillées  pour  Paris  (les  seules  obs.  détaillées  que  renferme 
le  Bulletin)  manquent  le  23  septembre. 

Bruxelles.  — ■  Les  observations  bi-horaires  de  l’Observatoire  de 
Bruxelles  m’ont  été  communiquées  parM.  le  directeur  Quetelet. 

Greenwich.  —  M.  le  directeur  Airy  m’a  transmis  les  observations 
météorologiques  et  un  relevé  de  l’enregistrement  du  vent. 
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Hollande.  —  M.  le  direct.  Buys-Ballot,  àUtrecht,  m’a  communi¬ 
qué  les  obs.  de  plusieurs  stations  :  Ulrecht ,  Gromngue ,  etc. 

Dijon.  —  Bulletin  des  observations  faites  à  l’école  normale, 
publié  par  M.  A.  Perrey.  —  Quatre  obs.  par  jour. 

Strassbourg.  —  Obs.  faites  à  l'hôpital  civil  ;  transmises  par 
M.  Depp.  —  Cinq  obs.  par  jour. 

Besançon.  —  Obs.  faites  à  l’école  normale  ;  transmises  par  M.  le 
prof.  Gouillaud.  —  Six  obs.  par  jour. 

Lyon.  —  M.  le  prof.  Fournet  m’a  communiqué  des  renseigne¬ 
ments  météorologiques  sur  Lyon  et  diverses  stations  des  bassins 
de  la  Saône  et  du  Doubs  :  Gourion ,  Vesoul ,  Dole ,  Bourg ,  etc. 

Marseille .  —  Obs.  faites  à  l’Obs.  impérial  à  9  heures,  midi  et 
4  heures  ;  communiquées  par  M.  Stephan. 

Italie.  —  J’ai  utilisé  les  Meteorologia  italiana  publiées  par  le 
ministre  de  l’agriculture  et  du  commerce  et  donnant  les  obs.  mé¬ 
téorologiques  de  32  stations  italiennes.  —  Obs.  à  9,  3  et  9  h. 

Borne.  —  Obs.  du  Collège  romain,  publiées  par  M.  le  directeur 
C.-A.  Secchi. 

Civita  Vecchia.  —  Bulletin  météorologique. 

Alexandrie.  -  Obs.  et  renseign.  deM.  le  recteur  Parnisetti. 

Gênes.  —  Obs.  faites  à  l’Obs.  de  l’université,  à  9  heures,  midi, 
3  et  9  heures  ;  transmises  par  M.  le  prof.  Fasiani. 

Pallanza.  —  Obs.  et  renseign.  de  M.  l’ing.  Rossi.  Quatre  obs. 
par  jour. 

Aoste.  —  Obs.  et  renseign.  de  M.  Carrel. 

Mondovi.  —  Obs.  faites  au  séminaire;  communiquées  parM.  le 
direct.  Bruno.  —  Six  obs.  par  jour. 

Camerino.  —  Obs.  et  rens.  commmuniqués  par  M.  le  prof.  Berti. 

Ancône.  —  Obs.  et  renseign.  de  M.  le  directeur  De  Bosis. 

Nicolosi.  —  Obs.  et  renseign.  de  M.  le  Dr  Gemmelari. 

Naples.  —  Obs.  et  renseign.  de  M.  le  prof.  Palmieri. 

Cormayeur.  —  Renseignements  de  M.  le  curé  Menabrea. 

Châtillon.  —  Renseign.  de  M.  Chasseur,  curé  à  Valtournanche. 

Athènes.  —  Obs.  et  renseign.  de  M.  J.  Schmidt,  direct,  de 
l’Obs.  —  Obs.  à  8,  2  et  9  heures. 

Palma ,  île  Majorque. — Obs.  et  renseign.  deM.  le  prof.  Barcelo. 

Lisbonne.  —  Observations  faites  à  l’Observatoire  de  l’I.  D. 
Luiz  ;  communiquées  par  M.  le  directeur  Fradesso  da  Silveira. 


Qu’il  me  soit  permis  d’exprimer  ici  ma  bien  vive  reconnaissance 
aux  auteurs  des  diverses  communications  qui  viennent  d’être  énu¬ 
mérées. 
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P.8.  —  Observations  d’Alger. 

Au  moment  où  s’achève  l’impression  de  ce  mémoire,  je  reçois 
de  M.  Bulard,  directeur  de  l’Observatoire  d’Alger,  les  observations 
météorologiques  de  septembre  1860. —  Ces  observations,  très  com¬ 
plètes  et  provenant  d’appareils  enregistreurs,  sont  consignées  dans 
des  tableaux  numériques,  puis  représentées  dans  des  tableaux  gra¬ 
phiques  remarquables  par  leur  simplicité  et  leur  clarté.  J’en  ex¬ 
trais  les  données  suivantes  relatives  à  la  période  du  foehn  : 

Observations  d’Alger. 

.  (Le  baromètre  est  réduit  au  niveau  de  la  mer  et  diminué  de  700mm.) 


Heures. 

19  Sept. 

20 

21 

22 

23 

24 

25 

a  i 

'  6h.m. 
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mm 
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O  | 
'm 
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57,3 

58,4 

68,5 

m  i 

)  6  h.  s. 

67,2 

67,4 

65,1 

59,2 

57,0 

64,1 

67,8 

Pk  | 

[  minuit 

67,0 

67,0 

63,1 

58,2 

58,0 
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68,0 

r  6  h. 

49^8 
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20°1 

26°7 

26°6 

22°3 

16°1 

8  h. 

22,9 

23,9 

26,0 

30,0 

29,2 

25,0 

18,5 

u  I 

a 

1  10  h. 

24,1 

26,0 

35,0 

33,0 

26,2 

22,7 

H-»  < 

CO 

U  ; 

|  midi 

25,2 

26,9 
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33,9 

31,0 

24,6 

22,5 

*05  { 
P* 

j  2  b. 
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33,0 
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S  1 

05 
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21,5 
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26,9 
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17,7 
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H 
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21,1 

25,8 
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17,0 
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20,7 
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'3  | 
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77 

74 
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67 
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Ces  documents  me  semblent  présenter  un  vif  intérêt  dans  la 
question  actuelle  et  je  regrette  beaucoup  de  ne  plus  avoir  ni  le 
temps  ni  l’espace  nécessaires  pour  les  discuter  comme  ils  le  méri¬ 
teraient  et  pour  les  comparer  avec  les  observations  faites  ailleurs, 
spécialement  en  Suisse.  —  Je  dois  me  borner  à  indiquer  briève¬ 
ment  les  principaux  faits. 

Pression  atmosphérique.  -  Le  tableau  ci-joint  montre  quel 
a  été  le  mouvement  du  baromètre,  à  Alger,  du  19  au  25  septembre. 
Il  m’a  été  possible  d’ajouter  à  la  planche  II,  la  courbe  qui  re¬ 
présente  ce  mouvement.  On  voit  que  l’oscillation  barométrique  a 
été  tout  à  fait  semblable  à  celle  qui  s’est  produite,  en  même  temps, 
dans  l’Europe  occidentale  ;  il  est  même  curieux  de  constater  que 
la  courbe  d'Alger  ressemble  fort ,  d'une  manière  générale ,  à  celles 
des  stations  suisses.  Que  l’on  compare,  entre  autres,  les  courbes 
d’Alger  et  de  Berne  (toutes  deux  provenant  d’appareils  enregis¬ 
treurs)  pendant  les  20,  21,  22  et  23  septembre  ! 

L’oscillation  barométrique  a  été,  à  Alger,  de  12mm,3  entre  le 
20  et  le  23  septembre,  valeur  à  peu  près  égale  à  celle  des  vallées 
alpines  (§  8)  ;  le  minimum  de  pression  s’est  produit  à  3  h.,  le  23. 
On  se  souvient  que,  à  Berne,  le  minimum  a  eu  lieu  à  peu  près  à 
ce  moment-là. 

Les  données  du  baromètre  permettent  donc  d’admettre  que  la 
perturbation  atmosphérique  venue  de  l’Atlantique  s’est  fait  sentir 
également  en  Afrique  et  que,  sous  ce  rapport,  la  portion  nord- 
ouest  de  ce  continent,  jusqu’à  une  distance  inconnue  dans  l’inté¬ 
rieur,  s’est  trouvée  dans  le  régime  de  la  tempête  durant  laquelle  le 
foehn  a  régné. 

On  remarquera  combien  l’oscillation  barométrique,  à  Alger, 
diffère  de  celle  de  l’Italie  et  notamment  de  l’Italie  méridionale. 

Température  de  l’air.  —  On  voit  dans  le  tableau  quelle  a  été 
la  marche  du  thermomètre  à  Alger.  La  température  de  l’air  s’est 
élevée  notablement  les  21,  22  et  23  septembre.  La  moyenne  de  ces 
trois  jours  est  28°, 0.  —  C’est  dans  la  journée  du  21  que  l'accrois¬ 
sement  a  été  le  plus  considérable  ;  mais  c’est  le  22  que  la  chaleur 
a  atteint  son  maximum. 

On  se  souvient  que,  dans  les  régions  atteintes  par  le  foehn,  l’é¬ 
lévation  de  température  a  commencé  le  22  et  que  le  maximum  s’est 
produit  généralement  le  24.  A  Alger,  il  y  a,  sous  ce  rapport,  un  jour 
au  moins  d’avance.  C’est  le  21  que  l’accroissement  thermométrique 
commence,  le  22  a  été  le  jour  le  plus  chaud.  A  partir  du  22,  à  5 
h.  du  matin,  jusqu’au  23,  à  4  h.  du  soir,  c’est-à-dire  durant  35 
heures,  la  température  de  l’air  n’a  jamais  "été  inférieure  à  26°8  et 
elle  a  atteint  plusieurs  fois  35°.  On  peut  remarquer  que  cette  tem¬ 
pérature  demeure  haute  même  la  nuit  (nuits  du  21-22  et  22-23). 
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Humidité  de  l’air.  —  J’ai  calculé,  à  l’aide  des  observations  du 
thermomètre  sec  et  du  thermomètre  mouillé,  le  dégré  d’humidité 
de  l’air  pendant  la  période  du  19  au  25  septembre.  On  voit,  dans 
le  tableau  ci -joint,  que  les  journées  du  21 ,  22  et  23,  surtout  les 
deux  premières,  ont  été  très  sèches.  Il  y  a  eu  des  moments  de  sé¬ 
cheresse  excessive  et  qui  indiquent  assez  l’influence  du  vent  du 
désert  ;  par  exemple,  le  23  au  matin.  —  Entre  le  21 ,  à  8  h.  du 
soir,  et  le  25,  à  3  h.  après-midi,  ainsi  durant  43  heures  compre¬ 
nant  deux  nuits,  l’humidité  moyenne  de  l’air  a  été  0,23.  —  La 
tension  moyenne  de  la  vapeur  l’eau,  dans  la  journée  du  22,  est 
8mm, 7 ,  Ig  23,  à  6  h.  du  matin,  cette  tension  est  3mm,l. 

La  quantité  de  vapeur  aqueuse  contenue  dans  l’air,  durant  cette 
période,  a  donc  été  très  faible,  surtout  à  certains  moments.  Les 
couches  gazeuses  voisines  du  sol  auraient  pu  s’élever  fort  haut 
dans  l’atmosphère,  et  se  refroidir  beaucoup,  sans  qu’il  y  eût  con¬ 
densation  et  précipitation  aqueuses.  Si  cet  air  avait  passé  comme 
courant  supérieur  dans  des  régions  plus  septentrionales,  il  aurait 
pu,  avec  le  degré  de  température  constaté  dans  les  vallées  alpines 
pendant  le  foehn,  paraître  très  sec  sans  avoir  donné  lieu  à  une  con¬ 
densation  en  traversant  la  crête  des  Alpes. 

Mouvement  de  l’air.  —  Les  tableaux  de  l’Observatoire  d’Alger 
ne  laissent  aucun  doute  sur  le  fait  que  l’Algérie  a  été  comprise 
dans  la  grande  agitation  atmosphérique  qui  s’est  manifestée  entre 
le  21  et  25  septembre. 

21  septembre .  Le  vent  du  N.  a  régné  dans  la  journée  ;  mais  le 
soir,  le  courant  devient  SE.  puis  S.  Il  est  nommé  «  scirocco  »  dans 
les  tableaux  de  M.  Buîard. 

22  septembre.  Pendant  la  nuit  et  le  matin  «  scirocco  »  du  SO., 
S.  et  SE.,  puis  courants  variables  E.,  ENE.;  puis  de  nouveau  S., 
SSO.  dans  l’après-midi.  Aspect  orageux  vers  le  milieu  du  jour, 
quelques  gouttes  de  pluie.  Le  vent  ne  paraît  pas  avoir  été  très  fort 
à  Alger;  mais  il  était  plus  intense  ailleurs.  —  Dellys  (à  environ 
100  kilomètres  à  1*E.  d’Alger),  «  scirocco  continu  ».  —  Boue,  vent 
violent  du  SSO.,  le  22. 

A  Alger,  les  nuages  élevés  allaient  avec  le  SO.  —  Eclairs  dans 
l’après-midi. 

23  septembre.  Vent  du  SO.,  S.  ou  SE.  dans  la  nuit  et  le  matin; 
puis  les  courants  deviennent  variables,  E.,  ENE.,  S.,  0.,  etc., 
dans  l’après-midi.  Tout  le  jour  les  nuages  élevés  vont  avec  le  SO. 

Pendant  ce  temps,  la  tempête  était  très  forte  en  d’autres  sta¬ 
tions  :  «  Boghar,  vent  violent  dans  l’après-midi.  — Dellys,  scirocco 
très  violent  tout  le  jour,  surtout  le  soir.  » 

24  septembre.  «  Après  le  scirocco,  vent  variable,  0.,  SO.,  etc. 
Grand  coup  de  veni  d’O.  et  NO.  à  2  h.,  si  violent  qu’un  des  mâts 
de  l’Observatoire  est  brisé.  » 
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«  Fort  Napoléon  :  Scirocco  violent.  —  Aumale  :  Toute  la  jour¬ 
née,  scirocco  d’une  violence  extrême.  —  Dellys:  Coup  de  vent  vio¬ 
lent  d’O.  et  petite  pluie.  —  Biskra  (à  236  kilomètres  au  sud-ouest 
de  Constantine,  confins  du  désert)  :  Vent  violent  dans  la  nuit  pré¬ 
cédente.  —  Bone  :  Ouragan  de  NO.  » 

25  septembre.  Les  nuages  élevés  vont  encore  avec  1*0.  ou  le 
SO.;  mais  c’est  le  NO.  qui  règne  à  Alger. 

Ces  renseignements  montrent  que  la  tempête  a  été  violente  en 
plusieurs  points  de  l’Algérie.  Le  vent  dominanLa  soufflé  d’une  di¬ 
rection  méridionale. 

Si  l’on  tient  compte  depa  température  et  de  la  sécheresse  signa¬ 
lées  plus  haut  les  21  -23  septembre  ;  si  l’on  remarque  que  le  vent 
a  été  très  violent  dans  des  stations  intérieures,  voisines  du  désert, 
on  pourra  admettre,  comme  fort  probable,  que  l’agitation  atmos¬ 
phérique  s’est  étendue  assez  avant  dans  le  Sahara  et  que  c’est  l’air  du 
Sahara  qui  a  été  amené  au  nord  du  continent  africain.  Si  l’on  sup¬ 
posait  que  cet  air,  entraîné  par  la  tempête,  a  continué  comme 
courant  supérieur,  son  mouvement  vers  des  latitudes  septentrio¬ 
nales,  on  ferait  une  hypothèse  qui  ne  serait  assurément  pas  plus 
hasardée  que  beaucoup  d’autres  qui  ont  cours  en  météorologie. — 
Le  mouvement  de  la  terre  a  pour  effet  de  dévier  vers  l’orient  les 
courants  gazeux  qui  avancent  vers  le  nord  ;  mais  il  se  pourrait 
que  l’influence  d’une  perturbation  générale,  comme  celle  qui 
existait  alors  à  l’ouest  de  l’ancien  continent,  fût  précisément  de 
neutraliser  cette  déviation  et  de  maintenir  le  courant  plus  à  l’ouest? 

—  Que,  dans  les  conditions  habituelles,  l’air  chaud  du  Sahara, 
même  de  sa  portion  occidentale,  doive  se  jeter  sur  le  sud-est  de 
l’Europe  et  l’Asie  centrale,  c’est  ce  qui  est  rendu  extrêmement 
probable  par  des  considérations  mécaniques  hors  de  contestation  ; 

—  mais  que  cette  déviation  doive  se  produire  toujours,  c’est  ce  qui 
n’est  point  certain.  Sous  l’influence  d’une  tempête  de  l’Atlantique 
et  d’une  diminution  exceptionnelle  de  pression  au  nord-ouest  de 
l’Europe,  le  courant  africain  pourra  fort  bien,  ce  me  semble,  sui¬ 
vre  un  cours  plus  occidental  et  aboutir  dans  l’Europe  centrale.  — 
En  admettant  que  ce  courant  africain  devienne  le  foehn  des  vallées 
alpines,  on  comprendrait  pourquoi  le  foehn  se  rattache  à  une  tem¬ 
pête  de  l’ouest  et  pourquoi  il  en  est  une  conséquence.  Cette  inter¬ 
vention  possible  de  l’air  du  Sahara,  accompagnant  une  tempête  de 
l’ouest,  est  d’ailleurs  admise  par  M.  Dove,  qui  voit  dans  ce  fait  la 
cause  d’une  des  variétés  de  foehn  ou  de  scirocco,  le  Leste  foehn 
ou  Leste  scirocco.  —  Dans  la  note  6  (§  13)  j’ai  indiqué  une  hypo¬ 
thèse  d’après  laquelle  le  foehn  résulterait  d’un  appel  vers  le  S.  et 
le  SE.  provoqué  par  la  dépression  existant  au  nord-ouest  de  l’Eu¬ 
rope.  Cette  hypothèse  pourrait  se  modifier  ainsi  :  Sous  l’influence 
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générale  de  la  tempête  venue  de  l’occident,  sous  l’influence  de  la 
dépression  barométrique  dans  les  régions  du  nord-ouest,  le  cou¬ 
rant  supérieur,  qui  se  porte,  en  déviant  vers  l’est,  du  Sahara  vers 
l’Asie  centrale,  a  été  momentanément  attiré  vers  l’ouest  et  il  est 
devenu  courant  inférieur  au  nord  de  la  grande  chaîne  alpine.  Cette 
hypothèse,  bien  entendu,  s’applique  au  foehn  des  22-24  septem¬ 
bre  ;  elle  me  semble  légitimée  par  les  détails  rapportés  plus  haut 
et  relatifs  aux  circonstances  météorologiques  de  l’Algérie  pendant 
que  la  tempête  régnait  au  nord  des  Alpes.  —  Pourrait-on  étendre 
cette  supposition  à  tous  les  cas  de  foehn?....  Je  l’ignore.  —  Je 
rappellerai  seulement  que  l’on  a  été  conduit  à  supposer  au  foehn, 
en  général ,  une  origine  saharienne,  à  cause  de  la  température  éle¬ 
vée  et  surtout  de  la  sécheresse  de  ce  vent  méridional.  Mais  les  con¬ 
sidérations  développées  dans  les  notes  11  et  16  montrent  que  ces 
caractères-là  du  foehn  n’entraînent  pas  nécessairement  une  pareille 
origine  et  qu’on  peut  probablement  les  expliquer  sans  recourir  à 
l’influence  du  grand  désert  africain. 

Quoiqu’il  en  soit  de  ces  aperçus  théoriques,  l’ensemble  des  do¬ 
cuments  brièvement  résumés  plus  haut  montre,  en  fait,  une  coïn¬ 
cidence  remarquable  entre  les  circonstances  météorologiques  du  nord 
de  r Afrique  et  celles  des  vallées  septentrionales  des  Alpes  pendant 
le  foehn  de  septembre  1866.  Dans  ces  deux  régions,  séparées  ce¬ 
pendant  par  une  distance  d’environ  1200  kilomètres,  il  y  a  eu  une 
oscillation  barométrique  toute  semblable  et  presque  synchronique, 
une  haute  température  et  une  grande  sécheresse  de  l’air  avec  des 
vents  méridionaux. 
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QUELQUES  OBSERVATIONS  . 

SUR 

TÉTRAS 

DES  MUSÉES  DE  NEUCHATEL  ET  DE  LAUSANNE 

PAR  LE 


Dr  VICTOR  FATIO. 


Lors  de  la  dernière  réunion  de  la  Société  helvétique  des  sciences 
naturelles  à  Neuchâtel,  je  visitais  avec  quelques  personnes  le  beau 
musée  de  cette  ville,  quand  je  fus  frappé  de  l’aspect  étrange  que 
présentait  un  superbe  Tétras  portant  sur  l’étiquette  le  nom  Tetrao 
urogallus  mâle  jeune.  Je  n’avais  jamais  vu  un  pareil  faciès  à  aucun 
jeune  de  cette  espèce  ;  et,  vivement  intrigué  au  sujet  deeet  oiseau, 
je  priai  M.  Goulon,  directeur  du  musée,  de  bien  vouloir  m’envoyer 
à  Genève  ce  curieux  échantillon,  pour  quelque  temps  au  moins. 

Je  profite  de  cette  occasion  pour  remercier  M.  Louis  Coulon  de 
la  complaisance  avec  laquelle  il  a  toujours  mis  à  mon  service  tout 
ce  qui,  dans  le  musée,  pouvait  m’être  utile. 

En  face  de  ce  curieux  oiseau  bien  des  suppositions  diverses  se 
présentaient  à  mon  esprit  ;  l’étrange  bigarrure  de  son  plumage 
permettait,  en  effet,  de  le  comparer  à  bien  des  espèces  différentes. 
L’idée  de  quelque  baroque  accouplement  me  fit  faire  bien  des  re¬ 
cherches  inutiles;  et  je  n’étais  pas  le  seul  à  bâtir  des  hypothèses, 
car  quelques  personnes  trouvaient  même  à  notre  Tétras  des  rap¬ 
ports  dans  la  couleur  avec  la  Gelinotte  (Tet.  bonasia). 

Mais,  je  ne  veux  pas  entrer  ici  dans  le  détail  de  toutes  les  com¬ 
paraisons  et  de  toutes  les  mensurations  que  j’ai  faites  sur  un  grand 
nombre  de  sujets  de  différents  âges,  de  divers  sexes  et  de  diverses 
espèces. 

J’en  viens  directement  au  résultat  définitif  et  à  l’explication  des 
raisons  pour  lesquelles  je  suis  convaincu,  maintenant,  que  l’oiseau 
qui,  malheureusement  sans  constatation  des  organes  sexuels,  avait 
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été  qualifié  du  nom  de  Tetrao  urogallus  mâle  jeune,  n’est,  au  con¬ 
traire,  que  le  Tetrao  urogallus  femelle  très  adulte. 

Cependant,  je  dirai  encore,  en  passant,  que  ce  sont  les  nombreu¬ 
ses  recherches  que  j’ai  faites  à  droite  et  à  gauche  au  sujet  de  ce 
premier  Tétras  qui  m’ont  amené  à  connaître  et  étudier  le  second 
oiseau  dont  je  veux  parler  ici,  un  curieux  Tetrao  médius  qui  figure 
dans  les  vitrines  du  musée  de  Lausanne. 


I 

Le  Tétras  de  Neuchâtel  est  un  superbe  échantillon  tué  en  no¬ 
vembre  il  y  a  quelques  années  dans  le  Jura  neuchatelois.  J’en  ai 
fait  exécuter  une  belle  planche  coloriée  qui  a  très  bien  réussi, 
mais  qui  ne  peut  malheureusement  pas  trouver  sa  place  ici. 

Au  premier  coup  d’œil,  cet  oiseau  semble  présenter  les  propor¬ 
tions  du  T  et.  médius  ou  de  la  femelle  du  Tet.  urogallus ;  mais  sa 
coloration  bigarrée  de  gris,  de  blanc  et  de  brun  ne  permet  d’em¬ 
blée  aucun  rapprochement  naturel  ;  si  ce  n’est  peut-être  que  sa 
barbe  et  son  large  plastron  vert  rappellent  le  mâle  du  Grand  Té¬ 
tras. 

Si  l’on  compare  d’abord  notre  oiseau  aux  divers  métis,  produits 
de  nos  deux  plus  grands  Tétras,  on  voit  bientôt  qu’il  ne  possède 
aucun  des  caractères  particuliers  à  toutes  les  variétés  de  ces  hy¬ 
brides.  Sa  coloration  ne  peut  s’expliquer  p'ar  aucun  mélange  des 
deux  espèces,  ses  divers  rapports  de  formes  et  de  proportions  ne 
sont  pas  les  mêmes,  la  crête  susorbitaire  rouge  fait  presque  com¬ 
plètement  défaut,  enfin,  et  surtout,  ses  doigts  ne  possèdent  ni  ce 
grand  développement  des  écailles  latérales,  ni  ces  longues  plumes 
pour  ainsi  dire  interdigitales  qui  caractérisent  les  métis. 

Toutefois  ce  Tétras  n’est  pas  davantage  un  jeune  de  Tet.  urogal¬ 
lus  ;  la  nature  de  son  plumage  et  l’étude  de  toutes  ses  proportions 
en  font  bien  certainement  un  individu  adulte.  Du  reste,  la  jeune 
femelle  n’a  point  encore  de  barbe  et  n’a  jamais  de  plastron  vert; 
de  même  que  le  jeune  mâle  acquiert  déjà  dans  sa  première  année 
soit  des  dimensions  plus  grandes  que  la  femelle  sa  mère,  soit  aussi 
un  plumage  très  foncé  et  noirâtre,  analogue  à  celui  de  son  père. 

Il  est  évident,  enfin,  que  notre  oiseau  n^est  point  un  Tetrao 
urogallus  mâle  adulte.  Ses  proportions  sont  par  trop  différentes, 
puisque  ce  dernier  atteint  en  longueur  jusqu’à  0m,90  ;  ce  ne  peut 
donc  être  qu’une  vieille  femelle  prenant  le  plumage  du  mâle,  et 
voici  quelques  descriptions  et  comparaisons  à  l’appui  de  cette  opi¬ 
nion. 


592 


V.  FATIO. 


Proportions  du  Tétras  de  Neuchâtel  comparées  à  la  moyenne  de 
celles  des  femelles  du  Tet.  urogallus. 

Tétras  de  Neuchâtel.  Femelle  du 


m  m 

Longueur  totale .  0,622  0,620 

Long.de  la  mandibule  sup.  depuis  la  commissure  0,038  0,037 

Longueur  de  l’aile  depuis  le  poignet ....  0,305  0,302 

Longueur  de  la  queue  ........  0,240  0,206 

Longueur  du  tarse .  0,052  0,054 

Longueur  du  doigt  médian . •  .  0,065  0,064 

Longueur  du  pouce .  0,020  0,020 


Il  y  a  donc  sous  le  rapport  des  proportions  une  identité  presque 
complète  entre  ces  oiseaux.  La  queue  parait  seule  passablement 
plus  longue  et  se  rapproche  un  peu  de  celle  du  mâle  ;  j’ajouterai 
seulement  encore  que  la  barbe  qui  se  montre  déjà  chez  les  femel¬ 
les  adultes,  est  ici  encore  bien  plus  accusée. 


Livrée  ou  coloration  du  Tétras  de  Neuchâtel  comparée  à  celle 
du  Tet.  urogallus. 


Tétras  de  Neuchâtel. 

Sommet  de  la  tête  ^  cou  et 
nuque  d’un  gris  bleuâtre  chiné 
de  noir  et  de  brun. 

Barbe  et  joues  mélangées  de 
blanc,  de  noir  et  de  roux. 

Large  plastron  d’un  vert 
foncé  et  brillant  mélangé  de 
grandes  plumes  brunes. 

Ventre  chamarré  de  gris, 
de  blanc,  de  noir  et  de  roux. 

Cuisses  blanches  ;  Tarses 
d’un  gris  roussâtre. 

Couvertures  des  ailes  d’un 
brun  assez  foncé  légèrement 
chiné  de  noir,  avec  trois  lunes 
blanches  d’un  seul  côté. 

Dos  brun.  Croupion  mêlé  de 
brun  et  de  gris  et  chiné  de 
noir. 

Rémiges  primaires  brunâ¬ 
tres  ;  secondaires  brunes,  ter¬ 
minées  par  du  blanc. 


Tetrào  urogallus  mâle. 

Sommet  de  la  tête,  cou  et 
nuque  d’un  gris  ardoisé  foncé, 
chiné  de  noir. 

Barbe  noire  à  reflets  verdâ¬ 
tres.  Joues  comme  le  cou. 

Large  plastron  d’un  vert 
foncé  et  brillant  à  reflets  bleus. 

Ventre  noir,  léché  de  blanc. 

Cuisses  blanches  ;  Tarses 
noirâtres. 

Couvertures  des  ailes  brunes 
et  chinées  de  noir. 


Dos  brun  foncé  un  peu  chi¬ 
né.  Croupion  gris,  finement 
chiné  de  noir. 

Rémiges  primaires  brunes  ; 
secondaires  d’un  brun  chiné. 
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Tetrao  urogallus  mâle. 


Couvertures  de  la  queue  d’un 
brun  roux  et  largement  termi¬ 
nées  par  du  blanc. 

Pennes  caudales  d’un  brun 
noirâtre  foncé,  les  médianes 
terminées  par  du  blanc. 

Sous  -  caudales  blanches , 
rousses  et  noires. 

Epaidettes  blanches. 


Couvertures  de  la  queue  d’un 
gris  ardoisé  chiné  de  noir. 

Pennes  caudales  noires  ta¬ 
chées  de  blanc  vers  leur  quart 
inférieur. 

Sous-caudales  noires  à  ex¬ 
trémités  blanches. 

Epaulettes  blanches. 


Il  y  a  évidemment  dans  cette  description  du  sujet  de  Neuchâtel 
quelques  parties  où  les  teintes  rousses  rappellent  encore  la  femelle 
du  grand  Tétras  telle  que  chacun  la  connaît;  mais  sa  comparaison 
avec  la  livrée  du  mâle  nous  montre  cependant  combien  elle  tend  à 
se  rapprocher  de  la  coloration  de  celui-ci. 

Le  Musée  de  Neuchâtel  possédait  donc  un  oiseau  beaucoup  plus 
intéressant  qu’on  ne  le  pensait;  car  un  pareil  fait  est,  je  crois,  peu 
connu  chez  nos  Tétras  et  mérite  bien  d’être  signalé. 

Des  cas  analogues  ont  pourtant  été  observés  par  quelques  natu¬ 
ralistes  sur  divers  oiseaux.  Yarrell,  Geoffroy  et  d’autres  encore 
ont  publié  des  observations  semblables.  Le  second  de  ces  auteurs 1 
a,  par  exemple,  fait  représenter  plusieurs  femelles  captives  des 
Fàisans  argentés  et  Faisans  de  Bohême  qui,  à  un  âge  très  avancé, 
où  elles  étaient  stériles,  avaient  pris  parfaitement  le  plumage  et 
les  ornementations  des  mâles.  Yarrell  a  même  signalé  que  de 
jeunes  femelles  dont  les  ovaires  sont  malades  prennent  en  partie 
le  plumage  de  l’autre  sexe  2.  Enfin,  ces  observations  comparées  ont 
permis  au  Dr  Holland  de  supposer  que  les  femelles  présentent  chez 
les  oiseaux  une  coloration  moins  brillante  que  les  mâles  parce  que 
leurs  organes  génitaux  enlèvent  trop  de  principes  à  leur  sang3. 

La  génération  étant  donc  annulée,  les  principes  colorants  du 
sang  se  reportent  à  la  superficie  pour  fournir  une  pigmentation 
plus  riche;  et  c’est  avec  l’atrophie  de  plus  en  plus  complète  des 
ovaires  que  nous  voyons  arriver  chez  une  femelle  un  plumage  de 
plus  en  plus  analogue  à  celui  du  mâle.  Le  vieux  mâle  finit  par  ob¬ 
tenir  une  livrée  invariable  ;  et  sa  vieille  compagne,  incapable  de 
reproduction,  finit  aussi  par  lui  ressembler  complètement.  Mais 


1  Geoffroy  St.  Hilaire ,  Isid.  Sur  des  femelles  de  Faisans  à  plumages  de 
mâles,  in  Mèm.  du  Muséum.  Tom.  12.  1825. 


2  Yarrell.  Will.,  On  the  influence  of  the  sexual  organ  in  modifying  exter- 
nal  Character.  in  Journal.  Proc.  Linn.  Soc.  Yol.  I.  1857. 

*  Zur  Entwickelungsgeschichte  der  Federn,  von  Dr  Holland.  Journal  für 
Ornithologie,  Vol.  VIII.  1860. 
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ces  modifications  ne  s’arrêtent  pas  là  ;  car  la  femelle  qui  prend  la 
livrée  du  mâle  prend  aussi,  jusqu’à  un  certain  point,  le  cri  et  les 
habitudes  de  celui-ci.  Elle  se  rapproche  des  mâles,  et  vit  de  pré¬ 
férence  avec  eux,  non  plus  par  amour,  mais  par  analogie.  11  faut 
déjà  bien  des  années  avant  qu’une  femelle  perde  sa  fécondité  par 
pure  sénilité  ;  et  ce  n’est  guère  qu’un  ou  deux  ans  après  que  des 
changements  commencent  à  se  montrer  d’une  manière  importante. 

Nous  possédons  au  musée  de  Genève  une  vieille  Poule  qui  pré¬ 
sente  une  partie  de  la  livrée  de  l’autre  sexe  et  possède  surtout  une 
superbe  crête  de  coq.  L’anatomie  a  montré  que  ses  ovaires,  non- 
seulement  étaient  atrophiés,  mais  qu’ils  accusaient  même  une 
forme  assez  semblable  à  celle  des  testicules.  Ce  malheureux  rap¬ 
prochement  avait  tellement  modifié  le  caractère  du  sexe  faible,  que 
cette  Poule,  pendant  les  derniers  temps  de  sa  vie,  poursuivait  ses 
semblables  et  les  cochait,  tout  comme  un  mâle. 

Cette  question  n’est  pas  seulement  ornithologique  ;  elle  inté¬ 
resse  la  zoologie  entière,  car  il  est  vraiment  étonnant  devoir  dans 
toute  la  série  animale,  et  jusqu’à  l’espèce  humaine,  combien  l’a¬ 
blation  des  organes  de  la  génération  rapproche  immédiatement 
les  deux  sexes  ;  et  cela  aussi  bien  d’un  côté  que  de  l’autre. 

Nous  voyons  journellement  autour  de  nous  les  effets  de  la  cas¬ 
tration  chez  les  animaux  domestiques,  et  l’on  connaît  dans  la  na¬ 
ture  libre  bien  des  cas  analogues  et  intéressants.  Par  exemple, 
celui  des  vieilles  Chevrettes  qui  prennent,  dans  un  âge  très  avancé 
où  elles  sont  stériles,  des  cornes  persistantes.  Ornées  ainsi  dans 
leurs  vieux  jours,  elles  font  exactement  le  pendant  du  vieux  Cerf 
ou  du  vieux  Chevreuil  qui,  une  fois  châtré,  ne  perd  plus  ses 
cornes. 

Mais  ces  cas  de  sénilité  sont  rares  à  constater  chez  nos  Tétras, 
et  pour  plusieurs  raisons;  1°  parce  que  ces  oiseaux  ne  sont  pas 
très  abondants  chez  nous-;  2°  parce  que  la  plupart  des  individus 
tués  passant  dans  les  cuisines,  ils  échappent  aux  investigations  des 
naturalistes  ;  3°  parce  que ,  tout  particulièrement  dans  cette  fa¬ 
mille,  les  femelles,  en  couvant,  sont  exposées  à  des  dangers  de 
toutes  sortes  qui  ne  leur  permettent  guère  d’arriver  à  une  vieil¬ 
lesse  bien  avancée. 

II 

Le  second  Tétras  dont  je  veux  parler  ici  est  l’individu  que  j’ai 
nommé  Métis  inverse ,  et  qui  figure  dans  la  collection  du  musée  de 
Lausanne. 

Je  remercie,  en  passant,  M.  le  Dr  Dépierre  de  la  complaisance 
qu’il  a  mis  à  me  faciliter  l’étude  de  cet  intéressant  sujet. 

Tous  les  ornithologistes  connaissent  l’oiseau  qui  a  été  longtemps 
classé  comme  espèce  sous  le  nom  de  Tétras  Rakkelhan  (Tet.  me - 
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dius)  ;  tous  savent  aussi  maintenant  qu’il  n’est  réellement  que  le 
produit  de  l’accouplement  du  Tetrao  tetrix  mâle  avec  le  Tet.  uro¬ 
gallus  femelle. 

Le  Tet.  médius  tel  que  nous  le  connaissons  tient  le  milieu,  par 
ses  proportions  et  sa  coloration,  entre  les  deux  espèces.  Le  mâle 
est,  d’ordinaire,  presqu’entièrement  d’un  noir  violacé  avec  une 
queue  légèrement  en  lyre  ;  et  ce  que  l’on  nomme  la  femelle,  est 
chamarré  de  brun,  de  noir  et  d’un  peu  de  blanc,  avec  des  propor¬ 
tions  un  peu  plus  fortes  que  celles  du  Tet.  tetrix  femelle.  Dans 
ce  cas,  comme  dans  la  grande  majorité  des  autres,  si  ce  n’est  dans 
tous,  l’hybride  se  rapproche  toujours  beaucoup  plus  de  l’espèce 
qui  a  fourni  le  mâle  que  de  celle  qui  a  fourni  la  femelle.  C’est  pour 
cela  que  le  Tet.  médius  mâle  a  un  corps  presqu’entièrement  cou¬ 
vert  de  reflets  et  une  queue,  comme  je  l’ai  dit,  affectant  un  peu  la 
forme  d’une  lyre,  ainsi  que  le  mâle  du  Tet.  tetrix. 

Les  femelles  étant  dans  cette  famille  toujours  beaucoup  plus 
petites  que  les  mâles,  on  comprend  aisément  que  les  rapproche¬ 
ments  les  plus  faciles  sont,  bien  évidemment,  ceux  qui  existent 
entre  le  mâle  du  Petit  Tétras  et  la  femelle  du  Grand,  d’une  taille 
presque  semblable. 

Ces  croisements  n’ont  lieu  un  peu  fréquemment  que  dans  le 
nord  où  les  deux  espèces  se  trouvent  abondamment  dans  les  mêmes 
localités.  Toutefois,  malgré  la  rareté  des  points  de  contact  en 
Suisse,  j’ai  vu  déjà  plusieurs  superbes  échantillons  du  Tet.  médius 
provenant  de  nos  Alpes. 

Il  semble  difficile  de  supposer  que  le  croisement  soit  possible 
d’une  autre  manière,  puisque  le  mâle  du  Grand  Tétras  est  au  moins 
deux  ou  trois  fois  plus  grand  que  la  femelle  de  son  congénère  ;  et 
cependantje  crois  être  certain  que  l’individu  de  Lausanne  n’est  autre 
que  le  produit  de  l’un  de  ces  accouplements  si  disproportionnés. 

Le  sujet  qui  m’occupe  n’est  point  encore  adulte,  et  pourtant  ce 
n’est  point  un  jeune  mâle  du  Tet.  urogallus ;  il  possède  tous  les 
caractères  d’un  métis. 

Il  est  beaucoup  plus  petit  qu’un  jeune  Tet.  urogallus  dans  l’au¬ 
tomne  de  sa  première  année,  et  toutefois  il  possède  déjà  un  plas¬ 
tron  bien  marqué  et  à  reflets  violacés.  Il  n’a  pas  la  queue  en  lyre, 
pas  plus  que  des  reflets  sur  tout  le  corps  comme  le  Tet.  médius  ; 
mais  il  présente  pourtant,  comme  lui,  ce  grand  développement  des 
doigts  et  de  leurs  écailles  latérales,  ainsi  que  les  grandes  plumes 
interdigitales  dont  j’ai  parlé  plus  haut  comme  caractères  spéciaux 
aux  métis.  En  tout,  il  est  un  peu  plus  grand  que  ce  dernier. 

Voici  du  reste  plusieurs  tableaux  successifs  dans  lesquels  diver¬ 
ses  comparaisons  suffiront  à  montrer  non-seulement  que  le  sujet 
de  Lausanne  est  un  métis,  mais  encore  que  c’est  le  Tet.  urogallus 
qui  est  son  père. 
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Tableau  des  proportions  comparées  des  deux  Médius. 


Tet.  médius  ordinaire.  Tet.  médius  inverse  (Lausanne). 

in  m 

Longueur  totale  0,640  0,655 

Long,  de  la  mandibule 
sup.  depuis  la  com¬ 
missure  0,039  0,045 

Long,  de  l’aile  depuis 

le  poignet  0,336  0,355 

Long,  de  la  queue  (en 

lyre),  pennes  exter-  (en  éventail)  pennes  mè¬ 
nes  0,232  dianes  0,223 

Long,  du  tarse  0,062  0,063 

Long,  du  doigt  médian  0,069  .  0,075 

Long,  du  pouce  0,022  0,027 


Il  y  a  plusieurs  points  qui  méritent  d’être  relevés  dans  ces  me¬ 
sures.  Et  d’abord,  avec  une  taille  généiale  presque  égale  à  celle 
du  Médius  ordinaire  et  peu  supérieure  à  celle  de  la  femelle  du 
Grand  Tétras,  notre  oiseau  présente  à  première  vue  un  bec  beau¬ 
coup  plus  fort  qui  le  rapproche  du  mâle  de  YUrogallus ;  ensuite  sa 
queue  au  lieu  d’être  en  lyre  est  plutôt  en  éventail,  et  ses  propor¬ 
tions,  plus  petites  mais  extrêmes,  se  mesurent  sur  les  plumes  mé¬ 
dianes.  Enfin,  ses  doigts  sont  démesurément  forts  et  épais  comme 
chez  tous  les  mulets. 

Je  n’établis  point  de  tableau  pour  les  colorations  comparées  des 
deux  Médius,  car  cette  comparaison  ressortira  naturellement  de 
l’observation  des  descriptions  et  tableaux  qui  suivent. 


Comparaison ,  au  point  de  vue  de  la  coloration ,  du  Tet.  médius 
ordinaire  avec  le  Tet.  tetrix  mâle. 


Tetrao  médius  ordinaire. 

Tête ,  cou ,  nuque  et  poitrine 
d’un  beau  noir,  à  reflets  d’un 
violet  pourpré. 

Ventre  noirâtre  avec  quel¬ 
ques  reflets. 

Cuisses  blanches  et  noires. 

Dos  d’un  noir  brun.  Couver¬ 
tures  des  ailes  brunâtres. 

Pennes  caudales  noires. 

Tarses  gris-brun. 

Sous-caudales  blanches. 

Barbe  faible. 


Tetrao  tetrix  mâle. 

Tête,  cou,  nuque  et  poitrine 
d’un  beau  noir,  à  reflets  bleus. 

Ventre  noir-bleu. 

Cuisses  blanches. 

Dos  noir-brun  foncé.  Cou¬ 
vertures  des  ailes  noirâtres. 
Pennes  caudales  noires. 
Tarses  noirâtres. 
Sous-caudales  blanches. 
Barbe  insignifiante. 
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Voici  donc,  en  tenant  compte  des  différences  de  teintes  prove¬ 
nant  du  mélange,  une  analogie  presque  complète. 

Quant  au  parallèle  à  établir  au  point  de  me  de  la  coloration 
entre  le  Tetrao  médius  inverse  et  le  T  et.  urogallus  mâle ,  je  me 
bornerai  à  décrire  ici  la  livrée  du  Tetrao  médius  inverse  de  Lau¬ 
sanne  en  renvoyant  pour  sa  comparaison  avec  celle  du  Tet.  uro¬ 
gallus  mâle  à  la  description  que  j’en  ai  fait  plus  haut  à  propos  du 
Tétras  de  Neuchâtel. 


Tetrao  médius  inverse  ("Lausanne ). 


Tête ,  cou  et  nuque  d’un  noir  chiné  de  gris  par  derrière,  et  ma¬ 
culé  de  blanc  sur  les  joues. 

Large  plastron  d’un  bleu  noirâtre  foncé  et  à  reflets  violacés. 

Ventre  noir  légèrement  moucheté  de  blanc. 

Flancs  un  peu  grisonnants. 

Cuisses  noires  et  blanches. 

Couvertures  alaires  et  rémiges  secondaires  brunes  et  finement 
chinées  de  blanc  vers  l’extrémité. 

Dos  chiné  noir,  brun  et  gris. 

Croupion  gris  chiné  noir. 

Couvertures  supérieures  de  la  queue  grisâtres  et  brunâtres  légè¬ 
rement  bordées  de  blanc. 

Pennes  caudales  noires  finement  bordées  de  blanc  sale. 
Sous-caudales  blanches  et  noires. 

Epaulette  blanche  encadrée  dans  du  noir. 

Tarses  velus,  d’un  noir  de  suie  un  peu  moucheté  de  blanc;  de 
longues  plumes  entre  les  doigts. 

Barbe  faible. 

Il  me  semble,  après  tout  ceci,  que  notre  métis  est  bien  l’inverse 
de  ce  qui  était  connu  jusqu’ici,  et  que  l’accouplement,  si  dispro¬ 
portionné  qu’il  soit,  entre  le  mâle  du  Grand  Tétras  et  la  femelle  du 
Petit  a  donc  pu  avoir  lieu  ;  à  moins,  cependant,  que  notre  curieux 
sujet,  faisant  une  flagrante  infraction  à  la  loi  générale,  ne  soit  peut- 
être  encore  un  produit  du  croisement  par  le  mâle  du  Tet.  tetrix } 
mais  se  rapprochant,  par  grand  extraordinaire,  de  l’espèce  qui  a 
fourni  la  femelle.  L’oiseau  en  question  n’en  serait  pas  moins  inté¬ 
ressant  à  tous  égards  ;  mais  cette  supposition  est  encore  moins 
probable  que  la  décision  à  laquelle  m’a  amené  ma  discussion  ;  elle 
n’a  pas  même  de  raison  d’être,  et  serait  contraire  à  toutes  les 
observations  faites  jusqu’ici. 

Bull.  Soc.  Vaud.  Sc.  nat.  IX.  N°  58. 


40 


Y.  fATIO. 


598 

Cela  me  conduit  à  signaler  rapidement,  en  terminant,  dans 
quelles  conditions  et  de  quelle  manière  se  font,  en  général,  les 
croisements  en  liberté. 

1°  Quand  deux  espèces  voisines  se  trouvent  toujours  en  contact 
à  l’époque  des  amours.  Leurs  produits  sont  les  plus  fréquents  et 
les  moins  anormaux. 

2°  Quand  un  individu,  et  surtout  un  mâle,  se  trouve  par  hasard 
isolé,  au  moment  des  amours,  au  milieu  de  femelles  d’une  autre 
espèce  du  même  genre,  fussent-elles  même  de  taille  bien  différente. 
Leurs  produits  sont  les  plus  rares  et  les  plus  anormaux. 

J’ai  dit  que  cela  arrivait  surtout  quand  l’individu  isolé  est  un 
mâle,  parce  que,  chez  les  oiseaux,  le  sexe  fort  est  très  volage,  tan¬ 
dis  que  les  femelles  sont,  au  contraire,  beaucoup  plus  fidèles. 

C’est  à  un  cas  pareil  que  le  Tétras  de  Lausanne  doit,  suivant 
moi,  son  existence. 

Le  croisements  de  première  sorte  entre  espèces  libres  sont 
beaucoup  moins  rares  qu’on  ne  l’a  cru  jusqu’à  ces  dernières  an¬ 
nées;  et  l’on  reconnaît  maintenant  de  simples  hybrides,  dans  beau¬ 
coup  de  variétés,  comme  dans  plusieurs  prétendues  espèces. 


Genève,  le  18  décembre  1867. 


P.  A.  ÈORÈL. 
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NOTES 

SUR  UTVE  MALADIE  ÉPIZOOTIQUE 

qui  a  sévi  chez  les  perches  du  lac  Léman  en 

1867 

PAR  LE  Dr  F.  A.  FOREL. 


Il  a  régné  en  1867  pendant  quelques  mois  une  épizootie  violente 
qui  a  fait  périr  journellement,  dans  le  lac  Léman,  des  milliers  de 
Perches  (Perça  fluviatilis.  L.)  de  tout  âge  et  de  toute  taille;  je 
veux  essayer  d’en  esquisser  en  quelques  traits  l’histoire. 

Au  dire  des  pêcheurs  d’Ouchy  et  de  Morges,  cette  maladie  a 
duré  depuis  le  commencement  de  l’hiver  1 866  à  l’été  1 867.  Le  fait  est 
qu’en  automne  de  1866,  la  mortalité  chez  les  Perches  n’était  pas 
sensiblement  plus  forte  qu’à  l’ordinaire,  tandis  qu’au  mois  de  mai 
1867,  la  première  fois  que  je  sortis  en  bateau  dans  le  golfe  de 
Morges,  je  fus  immédiatement  frappé  du  nombre  énorme  de  Per¬ 
ches  crevées  qui  couvraient  la  surface  de  l’eau.  Cette  mortalité 
avait  aussi  été  observée  à  Ouchy  où  les  pêcheurs  l’attribuaient  aux 
résidus  de  l’usine  à  gaz,  versés  dans  le  lac  par  un  égoût.  Dès  que 
la  maladie  fut  signalée  au  public,  il  nous  vint  des  rapports  de  toutes 
les  rives  du  lac,  et  au  mois  de  juin,  la  mortalité  était  indiquée 
comme  extraordinaire  à  Vevey,  Gully,  Ouchy,  Morges,  Rolle,  Nyon, 
dans  le  petit  lac  jusqu’à  Genève  et  sur  la  côte  de  Savoie,  en  un 
mot  sur  tout  le  lac.  Par  contre,  cette  maladie  n’a  été  observée 
dans  aucun  autre  lac  suisse  ou  savoyard  dont  nous  ayons  des  nou¬ 
velles. 

La  maladie  attaque  les  Perches  seulement  ;  si  les  pécheurs  ont 
indiqué  la  trouvaille  d’une  féra,  d’une  truite,  d’une  lotte  ou  d’un 
brochet  qu’ils  ont  rencontré  crevé  dans  leurs  courses  sur  le  lac,  le 
nombre  des  cas  de  mort  dans  ces  espèces  n’a  cependant  rien  d’a¬ 
normal  et  ne  semble  pas  surpasser  ce  que  nous  voyons  dans  le§ 
années  ordinaires. 


600 


F.  A.  FOREL. 


La  maladie  s’attaque  à  tous  les  âges;  si,  au  premier  abord,  le 
nombre  relativement  énorme  des  jeunes  Perches  (perchettes  et 
demi-perches)  de  5  à  15  centimètres  de  longueur  que  l’on  rencon¬ 
tre  crevées  à  la  surface  et  au  fond  de  l’eau  a  pu  faire  croire  que  la 
mortalité  atteignait  surtout  le  jeune  âge,  comme,  d’une  part,  le 
nombre  des  jeunes  poissons  est  relativement  infiniment  plus  grand 
que  celui  des  poissons  adultes,  et  cela  surtout  dans  l’espèce  des 
Perches  qui,  très  voraces,'  s’entredévorent  fréquemment  entr’elles, 
comme,  d’une  autre  part,  des  Perches  adultes  de  1  à  2  livres  meu¬ 
rent  en  nombre  anormal,  nous  pouvons  admettre  qu’aucun  âge 
n’est  épargné  par  cette  épizootie.  Dans  le  port  de  Morges,  sur  quel¬ 
ques  centaines  de  Perches  crevées  qui  couvraient  l’eau  le  22  juin, 
j’ai  compté  6  à  7  exemplaires  qui  mesuraient  plus  de  20  centimè¬ 
tres  de  longueur;  dans  les  environs  de  Genève,  la  maladie  a  été 
indiquée  comme  atteignant  surtout  de  gros  poissons. 

Quant  au  nombre  de  poissons  frappés  par  cette  épizootie,  il  est 
difficile  à  estimer,  mais  il  est  énorme.  Sur  toutes  les  plages,  les 
poissons  étaient  entassés  par  les  vagues  sur  la  rive  et  répandaient 
une  odeur  nauséabonde  dont  le  public  s’est  plaint  à  diverses  re¬ 
prises  ;  le  port  de  Morges  a  dû,  à  quelques  jours  d’intervalle,  être 
débarrassé  trois  fois  de  cette  cause  d’infection,  et  quatre  tombe¬ 
reaux  pleins,  de  la  contenance  d’un  mètre  cube  environ,  ont  servi 
à  enlever  la  masse  énorme  de  poissons  en  putréfaction  qui  mena¬ 
çaient  d’empester  le  voisinage.  Un  chiffre  encore  pourra  donner 
une  idée  de  l’étendue  de  cette  mortalité  :  le  22  juin,  j’ai  compté, 
le  long  du  quai  de  Morges,  en  dehors  du  port,  sur  une  longueur 
de  186  pas  et  une  largeur  de  10  à  15  pas,  600  Perches  de  toutes 
tailles,  de  tout  âge,  dans  divers  degrés  de  décomposition,  mais 
dont  plus  de  la  moitié  étaient  dans  un  état  de  fraîcheur  relative 
qui  empêchait  de  faire  remonter  la  date  de  leur  mort  à  plus  de  24 
heures.  Dans  plusieurs  endroits  où  les  courants  les  avaient  accu¬ 
mulés,  le  fond  du  lac  présentait  des  amas  considérables  de  cada¬ 
vres  de  Perches  qui  gisaient  sur  le  sol.  C’est  donc  par  milliers, 
par  centaines  de  milliers,  par  millions  peut-être  qu’il  faut  évaluer 
le  nombre  des  victimes  que  dans  l’espace  de  quelques  mois  cette 
épidémie  a  enlevées  à  la  pêche  et  à  l’alimentation. 

Il  y  avait  du  reste  assez  d’irrégularité  dans  la  marche  de  l’épi¬ 
zootie,  et  je  n’ai  pas  su  constater  si  la  chaleur  ou  la  pluie,  le  froid 
ou  le  soleil,  les  actions  atmosphériques,  en  un  mot,  avaient  une 
influence  sur  le  nombre  des  victimes  ;  quelques  chiffres  donne¬ 
ront  une  idée  de  cette  marche  irrégulière.  J’ai  compté,  le  long  du 
quai  de  Morges,  alors  que  soit  le  vent  du  sud,  soit  le  rebat  (brise 
du  lac)  avaient  soufflé  pendant  quelques  heures  et  chassé  vers  la 
rive  les  poissons  flottant  à  la  surface,  le  nombre  des  Perches  cre¬ 
vées  et  j’ai  trouvé  : 
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Le  22  juin 

le  25  » 

600 

12 

(rebat) 

(rebat) 

le  26  » 

3-4 

(rebat) 

le  30  » 

3 

(rebat) 

le  1er  juillet 

5 

(vent  du  sud,  vent  blanc) 

le  2  » 

62 

(léger  vent  du  sud) 

le  3  » 

49 

(rebat) 

le  5  » 

0 

(vent  du  sud) 

le  6  » 

12 

(vauderon,  vent  soufflant  du  large) 

Il  était  fort  difficile  d’évaluer  ainsi  l’état  de  l’épizootie,  car  le 
vent,  balayant  la  surface  de  l’eau,  accumulait  sur  la  côte  lorsqu’il 
soufflait  du  large,  dispersait,  au  contraire,  en  plein  lac,  lorsqu’il 
soufflait  de  terre,  les  corps  qui  se  trouvaient  à  la  surface  de  l’eau  ; 
les  chiffres  que  je  donne  sont  cependant  relativement  comparables, 
car  ils  sont  tous  comptés  par  un  vent  soufflant  vers  la  terre.  En  en 
jugeant  par  le  port  de  Morges  qui,  presque  complètement  fermé  se 
prêtait  mieux  à  l’observation,  l’intensité  de  la  maladie  a  été  en  dé¬ 
croissant  depuis  la  dernière  semaine  de  juin  pour  s’arrêter  complè¬ 
tement  vers  le  milieu  du  mois  de  juillet.  A  cette  époque,  le  nombre 
des  survivants  était  bien  restreint,  car  les  pêcheurs  à  Morges  et 
dans  quelques  autres  localités  ont  cessé  la  pêche  de  la  Perche.  Ils 
ne  prenaient  plus  rien,  disaient-ils,  et  ne  voulaient  pas  perdre 
leur  temps  à  ce  travail  ingrat. 

Les  plus  vieux  pêcheurs  n’ont  pas  gardé  la  mémoire  d’une  mor¬ 
talité  analogue  dans  aucune  espèce  de  poissons  ;  or  ils  se  souvien¬ 
dront  longtemps  de  l’épidémie  de  1867.  C’est  donc  un  fait  rare 
que  la  maladie  qui  nous  occupe  et  qui  mérite  de  nous  arrêter  en¬ 
core  quelques  instants. 

Quels  sont  les  symptômes  et  la  cause  de  la  maladie  ?  Ici  nous 
abordons  un  terrain  bien  plus  difficile. 

Les  symptômes  du  début  et  de  la  période  d’état  de  la  maladie 
n’ont  pas,  que  je  le  sache,  été  observés  par  personne.  Je  n’ai  pour 
ma  part  vu  que  l’agonie  des  Perches  malades.  Elles  viennent  flot¬ 
ter  à  surface  de  l’eau,  couchées  sur  le  flanc  ;  elles  sont  tranquilles, 
ne  font  ni  grands  mouvements,  ni  grandes  inspirations.  Elles  res¬ 
tent  immobiles  jusqu’au  moment  où  la  rame  ou  le  bateau  de  l’ob¬ 
servateur  va  les  frapper  ;  elles  cherchent  alors  à  plonger  par  quel¬ 
ques  coups  de  queue  ou  de  nageoires,  faibles  et  presque  sans 
effet,  mais  sans  désordre  et  sans  convulsions  ;  puis  elles  s’inclinent 
de  nouveau  et  remontent  à  la  surface  pour  reprendre  leur  tran¬ 
quillité,  je  dirais  presque  leur  assoupissement.  Je  caractériserai 
leur  apparence  en  disant  qu’elles  semblent  plongées  dans  un  grand 
état  d’adynamie.  Ler  couleurs  sont  encore  brillantes  et  les  bandes 
noires  transversales  qui  ornent  si  richement  leur  corps  n’ont  rien 
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perdu  de  leur  éclat.  La  bouche  est  close  ainsi  que  les  opercules 
des  branchies  ;  la  vessie  natatoire  ne  refoule  point  comme  dans 
dans  les  Perches  blessées  à  de  grandes  profondeurs,  l’estomac  et 
le  diaphragme  dans  l’arrière-gorge  et  la  bouche. 

Quant  à  la  durée  de  la  maladie,  M.  le  professeur  Chavannes  la 
fixe  à  une  dixaine  de  jours  depuis  le  moment  où  le  poisson  en  est 
atteint  L 

Les  pêcheurs  ont  cru  observer  sur  toutes  les  Perches  malades 
ou  mortes  des  taches  blanches  couvertes  d’une  mousse  légère  et 
ils  attribuent  à  cette  moisissure  la  cause  de  la  maladie.  Cela  n’est 
pas  exact.  J’ai  bien  vu,  sur  le  plus  grand  nombre  des  poissons 
morts  et  sur  quelques  Perches  malades  encore  vivantes,  ces  taches 
d’un  gris  blanchâtre,  irrégulières,  bien  limitées,  présentant  une 
altération  sensible  de  l’épiderme  qui  disparaît  en  bouillie  si  on 
l’enlève  avec  un  scalpel;  les  écailles  tombent  aussi  plus  facilement 
que  sur  les  parties  saines,  mais  les  muscles  sous-jacents  ne  m’ont 
point  offert  d’altérations  saisissables  au  microscope.  Ces  taches 
sont  dans  quelques  cas  recouvertes  d’une  algue  rameuse,  véritable 
moisissure,  qui  attaque  rapidement  le  poisson  crevé  flottant  à 
la  surface  de  l’eau.  Mais  j’ai  observé  un  nombre  non  moins  grand 
de  perches  crevées  ou  agonisantes  ne  présentant  pas  traces  de  ce 
symptôme.  C’est  donc  ailleurs  qu’il  faut  chercher  la  cause  de  la 
maladie. 

Je  ne  parle,  que  pour  l’écarter,  de  l’opinion  répandue  chez  les 
pêcheurs  de  notre  rive,  qui  fait  attribuer  la  cause  de  l’épizootie  à 
l’infection  de  l’eau  par  les  résidus  des  usines  à  gaz.  La  généralité 
de  la  maladie,  qui  a  régné  aussi  bien  sur  les  côtes  de  Savoie  où  il 
n’existe  point  d’usine  à  gaz  qu’ autour  des  égoùts  d’Ouchy,  le  fait 
qu’une  seule  espèce  de  poisson  a  été  atteinte,  le  fait  encore  que 
les  eaux  du  lac  qui  servent  d’eau  potable  à  la  ville  de  Genève  n’y 
ont  point,  cette  année  causé  d’épidémie  dans  la  population,  tout 
cela  suffit  pour  réfuter  immédiatement  cette  hypothèse. 

Lorsque,  pour  la  première  fois,  j’introduisis  cette  question  dans 
notre  Société,  j’attribuai  la  maladie  qui  nous  occupe  à  la  présence 
de  gros  kystes  que  je  trouvais  très  fréquemment  dans  le  foie  des 
jeunes  Perches  crevées.  Cette  explication,  qui  a  été  adoptée  par 
M.  le  professeur  A.  Chavannes  dans  son  rapport  à  l’Etat  de  Vaud, 
et  soutenue  par  le  poids  de  son  autorité  et  de  son  expérience 
comme  pisciculteur,  demande  à  être  justifiée  et  étudiée  un  peu  plus 
au  long. 

Une  autopsie  attentive  d’une  Percliette  de  10  centimètres  de 
long  ne  m’avait  rien  montré  d’anormal  dans  le  cerveau,  l’estomac, 

1  A.  Chavannes.  Rapport  au  Conseil  d’Etat  du  canton  de  Vaud.  Nouvel¬ 
liste  vaudois,  21  juin  1867. 
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l’intestin,  la  vessie  natatoire  et  les  muscles;  par  contre,  j’avais 
trouvé  dans  le  foie  un  de  ces  kystes  relativement  énorme  dont  je 
vais  donner  la  description.  Situés  en  général  dans  le  centre  du 
foie,  tantôt  vers  sa  face  cardiaque,  tantôt  vers  sa  face  stomachale, 
mais  occupant  souvent  toute  l’épaisseur  du  foie  et  venant  appa¬ 
raître  sur  les  deux  faces,  ces  kystes,  du  diamètre  de  2,  3,  4,  5  mil¬ 
limètres,  sont  d’un  blanc  mat,  tranchant  nettement  sur  le  rose  bru¬ 
nâtre  du  foie.  Quelquefois  le  kyste  est  entouré  d’une  couche  trans¬ 
parente,  d’apparence  colloïde,  d’un  demi-millimètre  d’épaisseur, 
qui  disparaît  plus  loin  des  parois  du  kyste  ‘  pour  faire  place  à  la 
substance  du  foie  parfaitement  saine.  Les  parois  sont  dures  et  ré¬ 
sistantes  et  ne  se  laissent  pas  facilement  écraser  ;  percées  d’un 
coup  de  scalpel,  elles  donnent  issue  à  un  ver  de  la  tribu  des  Bo- 
thriocéphalidés ,  de  la  sous-tribu  des  Onchobothriés  (Diesing),  le 
Triœnophorus  nodulosus  (Rud.),  caractérisé  par  les  4  crochets  à 
3  pointes  qui  ornent  sa  tête.  Quoique  ce  ver  at  teigne  d’assez  grandes 
dimensions  (j’en  ai  mesuré  un  de  13  centimètres  dans  un  poisson 
de  10  centimètres  de  longueur),  il  n’est  point  adulte  dans  cet  état 
enkysté  ;  il  ne  présente  en  effet  point  d’organes  génitaux  et  ce 
n’est  que  lorsqu’il  émigrera  dans  l’intestin  d’une  Perche,  d’une 
Truite  ou  d’un  Brochet  qu’il  deviendra  apte  à  la  propagation  de 
son  espèce.  11  est  entouré  dans  son  kyste  d’un  liquide  épais  vis¬ 
queux,  blanchâtre,  contenant  des  cellules  d’épithelium  et  des  mol- 
lécules  de  graisse. 

La  fréquence  de  ces  kystes  est  très  grande  chez  la  Perche.  Dans 
une  première  série  de  recherches,  sur  33  Perches  mortes  par 
suite  de  l’épizootie,  je  Payais  trouvé  28  fois;  dans  une  seconde 
série,  sur  24  Perchettes,  15  fois  ;  en  somme,  sur  57  jeunes  Per¬ 
ches  ouvertes,  j’ai  trouvé  43  fois  un  kyste  de  Triænophore  dans  le 
foie  ;  dans  6  exemplaires,  deux  kystes  se  trouvaient  ensemble  dans 
le  même  foie.  Si  ces  kystes  étaient  la  cause  de  l’épizootie,  la  mort 
des  poissons  dans  les  cas  de  non  présence  du  kyste  s’expliquerait 
facilement  par  tous  les  cas  de  mort  et  de  maladies  accidentelles 
qui  continuent  à  agir  toujours  pendant  une  épidémie  à  côté  de  la 
cause  de  mortalité  générale. 

La  grosseur  du  kyste  relativement  au  foie  est,  dans  les  jeunes 
poissons  que  j’eus  d’abord  l’occasion  d’étudier,  d e1l&kiU,  ce  qui 
rapporté  à  la  grosseur  du  foie  humain,  donnerait  une  tumeur  de 
la  grosseur  d’un  œuf  de  poule  à  celle  du  poing,  tumeur  bien  suffi¬ 
sante  pour  causer  une  maladie  sérieuse.  Or  un  poisson  malade, 
malhabile  à  rechercher  sa  nourriture,  lent  à  combattre  dans  le 
grand  combat  de  la  vie,  est  bientôt  un  poisson  mort. 

La  fréquence  de  ces  kystes,  leur  grosseur  relative,  enfin  le  fait 
que  la  plupart  des  Perches  malades  étaient  de  petite  taille  ?  telles 
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étaient  les  raisons  militantes  en  faveur  de  l’hypothèse  qui  attri¬ 
buait  au  Triænophore  l’origine  de  notre  épizootie 1. 

Mais  cette  supposition  ne  me  semble  pas  tenir  devant  les  ob¬ 
jections  suivantes  : 

1°  Dans  des  notes  de  M.  le  professeur  Claparède,  antérieures  à 
l’épidémie,  le  kyste  de  Triænophore  est  marqué  comme  très  fré¬ 
quent  dans  le  foie  des  Perches  du  lac  Léman. 

2°  Si  cette  théorie  est  encore  admissible  pour  les  cas  de  mort 
chez  les  Perches  en  très  bas  âge,  elle  perd  sa  valeur  pour  les  Per¬ 
ches  adultes  qui,  nous  l’avons  vu  plus  haut,  mouraient  aussi  en 
nombre  anormal.  Le  kyste  du  Triænophore  est  très  petit,  relati¬ 
vement  au  foie  énorme  d’une  Perche  adulte,  et  comme  ce  kyste 
parasite  ne  peut  avoir  d’influence  pathologique  que  par  action  mé¬ 
canique,  cette  influence  qui  pourrait  être  réelle  chez  les  jeunes 
poissons  chez  lesquels  le  foie  est  relativement  petit,  devient  nulle 
quand  les  proportions  du  foie  augmentent  sans  que  celles  du  pa¬ 
rasite  s’accroissent  à  proportion.  Or  nous  avons  constaté  à  Morges 
et  à  Ouchy  l’existence  de  l’épidémie  chez  les  Perches  adultes  et 
dans  un  cas  d’autopsie  d’une  Perche  de  deux  livres  nous  n’avons 
pas  trouvé  de  Triænophore  dans  le  foie. 

3°  Les  foies  qui  renferment  des  kystes  de  Triænophore  ne  pré¬ 
sentent  aucune  autre  altération  ;  nous  ne  les  avons  jamais  vu  ni 
augmentés,  ni  diminués  de  volume  ;  nous  n’avons  jamais  trouvé 
d’adhérences  anormales  du  foie  avec  les  organes  voisins  indiquant 
une  inflammation  ou  péritonite  suite  de  la  présence  du  kyste. 

4°  Enfin  le  résultat  d’autopsies  exactes  que  je  vais  exposer  dans 
les  lignes  qui  suivent,  indique  une  altération  dans  le  sang,  et 
comme  les  symptômes  que  l’ai  observés  chez  les  Perches  agoni¬ 
santes  correspondent  mieux  à  une  maladie  générale  qu’à  une  ma¬ 
ladie  locale  causée  par  des  effets  mécaniques,  je  crois  pouvoir, 
avec  suffisamment  de  probabilités,  attribuer  l’épidémie  à  une  alté¬ 
ration  du  sang  que  je  vais  décrire. 

Cette  altération  du  sang  est  caractérisée  : 

a)  Par  la  présence  dans  le  sérum  du  sang  de  l’animal  malade 
mais  encore  vivant  de  bactéridies  et  de  vibrions. 

b)  Après  la  mort  de  l’animal,  par  la  disparition  plus  ou  moins 
rapide  de  ces  bactéridies  et  par  la  cristallisation  de  la  substance 
colorante  des  corpuscules  du  sang  dans  l’intérieur  de  la  membrane 
de  la  cellule. 

Ce  dire  résulte  de  29  observations  faites  sur  des  Perches  ma¬ 
lades  dont  : 

1  15  Perches,  de  12  à  15  centimètres  de  longueur,  provenant  du  lac  de 
Joux,  que  M.  le  professeur  Ghavannes  a  autopsiées  au  mois  d’août,  n’ont 
pas  présenté  traces  de  Triænophores, 
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4  étaient  encore  vivantes  sur  ma  table  de  dissection  ; 

6  étaient  déjà  mortes  lorsque  je  les  ouvrais,  mais  l’étaient  de¬ 
puis  assez  peu  de  temps  pour  que  le  cœur  fût  encore  excitable 
sous  une  pointe  de  scalpel  ou  une  goutte  d’acide  acétique. 

Chez  les  autres,  le  cœur  ne  battait  plus  même  sous  l’influence 
de  l’excitation,  mais  l’éclat  des  couleurs  et  l’absence  de  toute 
odeur  de  putréfaction  m’assuraient  que  la  mort  remontait  à  peu 
d’heures. 

Je  donne  en  tableau  le  résultat  des  40  autopsies  des  cas  où  le 
cœur  était  encore  excitable  en  y  joignant  pour  la  comparaison 
l’autopsie  de  deux  Yangerons  ( Cyprinus  rutilus)  parfaitement 
sains.  Les  chiffres  0,  1,  2,  3,  expriment  l’abondance  relative  des 
bactéridies,  vibrions  et  cristaux,  0  en  indiquant  l’absence,  3  la 
présence  au  maximum. 


Date  de  l’observ. 

Espèce 

Taille  en  centim.  J 

Vivante 

ou 

morte 

Cœur  excitable 
ou  non 

Sang 
normal 
ou  non 

Bactéridies 

Vibrions 

Cristaux 

1 

23 

juin  1867 

Perche 

16 

Vivante 

E 

Anormal 

1 

0 

0 

2 

24 

» 

id. 

10 

id. 

E 

id. 

1 

1 

0 

3 

27 

» 

id. 

7 

id. 

E 

id. 

1 

3 

0 

4 

29 

» 

id. 

8 

id. 

E 

id. 

2 

1 

0 

5 

21 

» 

id. 

12 

Morte 

E 

id. 

1 

1 

0 

6 

21 

» 

id. 

11 

id. 

E 

id. 

— 

3 

1 

7 

22 

» 

id. 

12 

id. 

E 

id. 

1 

3 

3 

8 

29 

» 

id. 

14 

id. 

E 

id. 

1 

1 

0 

9 

30 

» 

id. 

12 

id. 

E 

id. 

2 

2 

1 

10 

30 

» 

id. 

8 

id. 

E 

id. 

1 

1 

0 

11 

21 

» 

Vangeron 

17 

Vivant 

E 

Normal 

0 

0 

0 

12 

22 

» 

id. 

7 

id. 

E 

id. 

0 

0 

0 

Si  j’ouvre  un  poisson  sain,  un  poisson  d’une  autre  espèce  que 
l’espèce  malade,  un  Vangeron,  par  exemple,  (obs.  11  et  12)  dont 
le  cœur  encore  excitable  me  donnera  un  sang  non  altéré,  si,  péné¬ 
trant  rapidement  dans  le  péricarde,  j’enlève  d’un  coup  de  ciseau 
le  cœur  que  je  place  sur  un  porte-objet  préalablement  humecté  de 
la  vapeur  de  la  respiration,  si  je  place  un  verre  mince  sur  la  gout¬ 
telette  de  sang  qui  après  l’enlèvement  du  cœur  reste  attachée  au 
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porte-objet  et  si  je  l’observe  immédiatement  sous  le  microscope, 
je  trouve  un  sang  normal,  non  altéré  par  une  opération  qui  dure 
une  minute  au  plus.  Ce  sang  contient  : 

a)  un  sérum  incolore, 

b)  des  globules  sanguins  rouges,  ovalaires, 

c)  des  globules  blancs  sphériques. 

Tout  autre  élément  sera  pathologique.  Or  dans  les  29  observa¬ 
tions  que  j’ai  faites  sur  ls  sang  des  Perches  malades,  et  spéciale¬ 
ment  dans  les  10  que  j’ai  relatées  plus  haut,  je  n’ai  jamais  trouvé 
le  sang  dans  cet  état  de  pureté.  J’y  ai  rencontré  : 

1°  Des  Bactéridies  ou  Bactéries,  petits  corps  de  0,5^  d’épais¬ 
seur,  de  4  à  6iU.  de  longueur,  bâtonnets  allongés,  droits  et  cylin¬ 
driques,  quelquefois  articulés  à  leur  extrémité,  souvent  accolés 
deux  à  deux  suivant  leur  longueur,  de  différentes  longueurs,  ré¬ 
fractant  peu  fortement  la  lumière,  et  présentant  de  légers  mouve¬ 
ments  d’oscillation  et  de  progression.  Ces  Bactéries  n’étaient  ja¬ 
mais  en  nombre  très  considérable  ;  dans  le  cas  le  plus  grave,  j’eu 
ai  compté  une  pour  6  ou  8  globules  sanguins  dans  la  préparation. 

2°  Des  Vibrions,  corpuscules  plus  petits,  sphériques  ou  réni- 
formes,  doués  d’un  mouvement  vibratoire  analogue  au  mouve¬ 
ment  Brownien. 

3°  Des  globules  sanguins  singulièrement  altérés.  A  côté  de  glo¬ 
bules  parfaitement  normaux  et  ne  présentant  pas  traces  de  ces  dé¬ 
formations  et  altérations  qui  surviennent  si  rapidement  dans  le 
sang  au  contact  de  l’air,  de  l’eau,  par  l’effet  simplement  de  l’arrêt 
de  la  circulation  et  de  la  vie,  se  trouvaient,  en  nombre  plus  ou 
moins  grand,  de  petits  cristaux  de  12  à  15^  de  longueur,  de  2  à 
kfx  d’épaisseur,  d’un  rouge  jaunâtre,  réfractant  fortement  la  lu¬ 
mière.  Ces  cristaux  se  différenciaient  facilement  des  Bactéries  par 
leur  taille,  leur  couleur,  leurs  contours  fortement  accentués,  l’ab¬ 
sence  de  mouvement  oscillatoire,  enfin  parce  que,  écrasés  entre 
deux  verres,  ils  éclataient  en  fragments  cristallins  et  ne  s’apla¬ 
tissaient  pas  comme  un  corps  mou.  Examinés  attentivement  à  un 
grossissement  de  320  diamètres,  ils  laissaient  bientôt  reconnaître 
leur  nature.  Immédiatement  accolé  au  cristal,  se  voyait  un  noyau 
de  mêmes  dimensions  que  les  noyaux  des  globules  du  sang;  un 
éclairage  oblique  faisait  voir  une  membrane  délicate  qui  entourait 
le  cristal  et  le  noyau;  enfin,  si,  à  la  préparation,  j’ajoutais  une 
goutte  d’eau  ou  d’acide  acétique  dilué,  je  voyais  le  cristal  se  dis¬ 
soudre  en  une  substance  jaune  rougeâtre  qui,  distendant  la  mem¬ 
brane  de  la  cellule,  lui  rendait  pour  un  instant  la  forme  ovalaire 
et  les  contours  d’un  globule  du  sang  ;  puis  l’action  du  réactif  con¬ 
tinuant,  le  globule  pâlissait  et  disparaissait  au  milieu  d’un  sérum 
légèrement  coloré  en  jaune,  exactement  comme  le  faisaient  les 
autres  globules  non  altérés.  Ces  cristaux  étaient  donc  contenus 
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dans  des  globules  sanguins;  ils  n’étaient  autre  chose  qu’une  cris¬ 
tallisation  du  contenu  de  la  cellule  sanguine,  ils  n’étaient  autre 
chose  que  les  cristaux  d’Hématine  ou  d’Hématoïdine  que  M.  Kœl- 
liker  a  décrits  en  1849  dans  le  sang  de  la  Perche  de  rivière  et  de 
la  veine  splénique  du  chien  l.  Ce  n’était  donc  pas  un  produit  pa¬ 
thologique,  et  quelque  intéressant  que  soit  ce  singulier  phénomène, 
quelqu’instructif  qu’il  puisse  être  pour  la  théorie  histologique  en 
démontrant  l’existence  de  la  membrane  cellulaire  dans  les  glo¬ 
bules  sanguins,  il  ne  doit  pas  nous  arrêter  trop  longtemps. 

Les  Bactéries  et  les  Vibrions  sont  au  contraire  une  apparition 
pathologique,  et  de  nature  très  grave.  On  le  sait,  ces  petits  corps 
organisés  d’un  type  si  inférieur,  intermédiaires  entre  les  végétaux 
les  plus  simples  et  les  animaux  protozoaires  les  moins  élevés,  ces 
petits  corps  qui  servent  de  pont  de  passage  entre  les  deux  règnes 
organiques,  jouent  un  rôle  immense  dans  le  grand  tourbillon 
de  la  vie.  Ils  président  à  la  décomposition  ;  ils  sont,  d’après 
les  récentes  théories  de  chimie  physiologique,  les  ferments  de 
la  putréfaction.  Partout  où  un  corps  animal  est  mort,  a  cessé 
d’être  régi  par  les  forces  physiologiques,  et  va,  obéissant  aux 
lois  de  la  chimie,  se  réduire  en  ses  éléments  primitifs,  partout 
où  la  putréfaction  va  commencer,  apparaissent  ces  petits  êtres 
obscurs.  Ils  sont  bien  petits,  plus  petits  que  les  plus  petits  des 
éléments  primitifs  du  corps  auquel  ils  vont  s’attaquer  ;  ouvriers 
infinitésimaux,  leur  action  est  bien  faible,  car  ce  n’est  que 
par  leur  végétation  qu’ils  travaillent  ;  mais  s’ils  sont  infini¬ 
ment  petits,  ils  vont  se  reproduire  à  l’infini  ;  si  leur  action  est  in¬ 
finiment  faible,  ils  vont  la  rendre  énorme  en  la  multipliant  un 
nombre  infiniment  grand  de  fois,  et  sous  les  coups  de  ces  atomes, 
de  ces  riens,  ce  qui  était  hier  un  géant,  un  éléphant,  une  baleine, 
sera  demain  du  carbone,  de  l’hydrogène,  de  l’oxygène  et  de  l’a¬ 
zote. 

Or  ces  agents  de  destruction  s’attaquent  aussi  à  l’animal  vivant. 
Sans  parler  des  cas  où  un  membre  gangrené,  mort  par  consé¬ 
quent,  tombe  en  putréfaction  lorsqu’il  est  encore  attaché  au  corps 
vivant  qui  le  porte,  sans  parler  de  la  pustule  maligne  où  l’on  a 
surpris  ces  Bactéries  se  reproduisant  sous  l’escharre  de  la  peau, 
on  sait  que  dans  la  maladie  des  Ruminants  connue  sous  le  nom 
de  sang  de  rate ,  on  a  observé  ces  petits  corps  dans  le  sang  même 
de  l’animal  vivant.  Ils  s’y  développent  en  nombre  immense,  font 
périr  l’animal  qui  les  porte  et  disparaissent  peu  après  sa  mort. 

Il  ne  m’appartient  pas  de  discuter  ici  si  les  Bactéridies  du  sang 
sont  les  mêmes  que  celles  de  la  putréfaction,  si  le  fait  de  leur  dis¬ 
parition,  alors  que  la  putréfaction  réelle  va  commencer,  n’indique 

1  Todd  and  Bowman.  Cyclop.  of  Anatom.  Art  Spleen, 
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pas  pour  ces  petits  êtres  deux  natures  différentes.  Ce  que  je  veux 
signaler  ici,  c’est  l’analogie  frappante  qui  existe  entre  les  Bactéri¬ 
dies  du  sang  de  rate  et  celles  du  sang  des  Perches  malades.  Les 
unes  et  les  autres  existent  chez  l’animal  vivant,  les  unes  et  les 
autres  sont  mortelles  pour  lui,  les  unes  et  les  autres  disparais¬ 
sent  après  sa  mort. 

Il  m’a  manqué  cependant  pour  affirmer  cette  analogie  une  dé¬ 
monstration  à  laquelle  je  tenais  beaucoup.  C’est  l’inoculation  qui  est 
le  critérium  infaillible  du  sang  de  rate.  Sitôt  que  je  fus  arrivé  aux 
résultats  relatés  plus  haut,  j’essayai  d’inoculer  quelques  gouttes 
du  sang  d’une  Perche  malade  à  un  lapin  ;  je  lui  fis  3  piqûres  à  la 
base  des  oreilles  avec  une  lancette  à  vaccine  chargée  du  sang  d’une 
Perche  dans  lequel  j’avais  reconnu  la  présence  des  Bactéries. 
Mais  le  lapin  ne  fut  pas  autrement  affecté  de  cette  inoculation  et 
11e  présenta  aucun  symptôme  d’infection.  Comme  l’on  pouvait  ob¬ 
jecter  que  le  lapin,  animal  à  sang  chaud,  à  globules  sanguins  cir¬ 
culaires  plus  petits  que  ceux  du  poisson,  pouvait  bien  être  réfrac¬ 
taire  à  l’infection  par  un  sang  dont  les  globules,  vu  leur  grosseur, 
ne  circuleraient  pas  dans  ses  capillaires,  je  voulus  alors  répéter  l’es¬ 
sai  d’inoculation  sur  des  grenouilles,  animaux  à  sang  froid  et  à 
globules  ovales  plus  gros  que  ceux  du  poisson,  qui  étaient  ainsi 
dans  des  conditions  meilleures  d’inoculation  ;  mais  à  ce  moment 
l’épizootie  avait  cessé  et  je  ne  pus  continuer  mes  expériences. 

Quoiqu’il  en  soit,  malgré  cette  lacune  dans  la  démonstration, 
et  en  faisant  par  suite  toutes  mes  réserves,  je  crois  pouvoir  con¬ 
clure  des  faits  qui  précèdent  : 

I.  L’épizootie  qui  a  décimé  les  Perches  du  lac  Léman  pendant 
le  printemps  de  l’année  1867  était  caractérisée  chez  les  poissons 
malades  par  les  symptômes  de  l’adynamie. 

IL  Le  sang  des  poissons  malades  était  infecté,  pendant  la  vie 
de  l’animal,  par  des  Bactéries  et  Vibrions. 

III.  La  maladie  rentrait  donc  dans  la  classe  des  Septicémies. 
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Tableau  graphique 

du  produit  des  vignes  pendant  les  années  1840  à  1867 
par  le  D1'  F.  A.  Forel. 


Le  tableau  ci-joint  est  destiné  à  montrer  graphiquement,  d’une 
manière  saisissable  à  l’œil,  les  produits  comparatifs  des  vignes  de 
notre  canton  dans  les  séries  d’années  4840-1867.  Il  a  été  calculé 
d’après  les  produits  du  domaine  deM. F. Forel,  àChigny,  prèsMor- 
ges.  Ce  domaine,  situé  dans  le  district  deMorges,  c’est-à-dire  entre 
Lavaux  et  La  Côte,  au  centre  par  conséquent  du  grand  vignoble 
vaudois,  situé  à  Va  lieue  du  lac,  à  une  hauteur  moyenne  de  425 
mètres  (le  lac  Léman  étant  à  375m  au-dessus  du  niveau  de  la  mer), 
par  conséquent  à  mi-côte  entre  les  vignes  du  bord  de  l’eau  et  les 
vignes  du  plateau,  comprend  des  parcelles  dans  diverses  exposi¬ 
tions,  orientées  au  levant,  au  sud  et  au  couchant,  des  vignes  iso¬ 
lées  au  sommet  de  collines  comme  des  vignes  entourées  de  prés  et 
de  champs.  Cette  situation  générale,  qui  expose  tour  à  tour  les 
différentes  parties  du  domaine  aux  différents  accidents  météoro¬ 
logiques,  est  en  somme  une  situation  moyenne,  et  permet  d’indi¬ 
quer  les  produits  de  ce  domaine  particulier  comme  représentant 
assez  approximativement  une  moyenne  générale  des  vignes  du 
district. 

Toutes  ces  vignes  sont  plantées  dans  une  terre  forte,  profonde, 
reposant  partout  sur  la  boue  glaciaire  de  nos  coteaux.  Elles  ont  été 
dans  la  période  qui  nous  occupe,  entre  les  mains  des  mêmes  vigne¬ 
rons,  cultivées  d’après  les  mêmes  procédés  et  avec  les  mêmes 
bases  de  vignolage.  A  peu  de  chose  près,  les  mêmes  proportions 
ont  été  annuellement  minées  et  replantées  ;  cela  nous  a  permis 
pour  obtenir  nos  produits  de  considérer  la  surface  générale  en 
exploitation  comme  n’ayant  pas  varié. 

L’unité  de  surface  que  nous  avons  choisie  pour  y  rapporter  les 
différents  chiffres  qui  sont  à  la  base  de  ce  tableau  est  la  perche 
carrée  (ancienne  toise  vaudois?,  9  mètres  carrés);  l’unité  de  capa¬ 
cité  est  le  pot  fédéral  suisse  (1,50  litre). 

La  ligne  brisée  A  (chiffres  5,09  et  suivants)  exprime  la  quantité 
de  pots  de  vin,  mesurés  en  vendange,  récoltée  sur  une  perche 
carrée  (1  centimètre  =  1  pot).  Nous  en  avons  obtenu  les  valeurs 
en  divisant  le  produit  total  de  vin  rouge  et  de  vin  blanc  par  la  su¬ 
perficie  totale  des  vignes.  L’étude  de  cette  courbe  nous  fournit  le§ 
conclusions  suivantes  : 
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1°  La  moyenne  des  28  années  en  observation  est  de  5,12  pots 
par  perche  carrée  (0,57  pot,  0,85  litre  par  mètre  carré,  85  hecto¬ 
litre  par  hectare). 

2°  Nous  avons  cherché,  en  supposant  cette  moyenne  exacte,  à 
évaluer  le  degré  d’approximation  qu’on  peut  obtenir  en  calculant 
la  moyenne  du  produit  d’un  domaine  d’après  la  récolte  d’un  nombre 
plus  ou  moins  grand  d’années  et  nous  avons  résumé  ces  chiffres 
dans  le  tableau  suivant  : 


Moyennes 

Maximum 

Minimum 

Différence 

moyenne 

le  maxim. 

î  entre  la 
;  5,12  et 
le  minim. 

La  même  différ 
en  tant  p 

maximum 

ence  exprimée 
our  cent 

minimum 

1  an 

9,22 

1,82 

4,10 

3,30 

80  p.  % 

64  p. 

% 

3  ans 

6,92 

3,10 

1,80 

2,02 

35  » 

39 

)) 

5  » 

6,53 

3,59 

1,41 

1,53 

27  » 

29 

» 

7  » 

6,20 

4,42 

1,08 

0,70 

21  » 

13 

» 

9  » 

5,89 

4,48 

0,77 

0,64 

15  » 

12 

)) 

10  » 

5,79 

4,40 

0,67 

0,72 

13  » 

14 

)) 

15  » 

5,38 

4,88 

0,26 

0,24 

5  » 

5 

)) 

20  » 

5,53 

4,96 

0,41 

0,16 

8  » 

3 

)) 

25  » 

5,27 

5,10 

0,15 

0,02 

3  » 

V. 

» 

28  » 

5,12 

5,12 

0,00 

0,00 

0  » 

0 

» 

D’après  ce  tableau,  pour  obtenir  une  approximation  de  15  p.  % 
il  faudrait  s’adresser  à  une  moyenne  de  10  ans  au  moins,  et  en 
calculant  la  moyenne  de  15  ans,  on  obtiendrait  une  approxima¬ 
tion  de  5  à  10  p.  °/0. 

La  ligne  brisée  B  (chiffres  [14]  et  suivants)  exprime  le  prix  du 
pot  de  vin  en  centimes  d’après  la  taxe  de  la  ville  de  Morges1,  base 
fondamentale  du  vignolage  dans  notre  district  (1  millimètre  égale 
1  centime).  Nous  ferons  remarquer  : 

3°  Que  la  moyenne  de  ces  prix  a  été  en  augmentant  depuis  1840 
à  1867  dans  les  proportions  de 

1840-1849  prix  moyen  du  pot  de  vin  26,0  centimes 

1850-1859  »  »  38,9  » 

1860-1867  »  »  49,0  » 

4°  Que  les  deux  courbes  A  et  B  suivent  toujours  une  marche 
inverse  (à  l’exception  de  l’année  1861  où  la  qualité  exceptionnelle 
fit  monter  le  prix  hors  de  proportion  à  la  quantité  de  vin  pro- 

1  Le  prix  de  vente  est  en  général  un  peu  supérieur  à  cette  taxe. 


Produit  dès  vignes. 
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duite)  ce  qui  exprimé  en  mots  signifie  que  le  prix  est  en  raison 
inverse  de  la  quantité  et  que  la  qualité  du  vin  a  par  conséquent 
relativement  peu  d’influence  sur  son  prix. 

La  ligne  brisée  C  (chiffres  (81,  44)  et  suivants)  exprime  le  pro¬ 
duit  brut  en  argent  calculé  en  multipliant  la  quantité  récoltée  sur 
une  perche  carrée  par  le  prix  à  la  taxe  de  Morges  (1  millimètre 
égale  1  centime).  Nous  ferons  observer: 

5°  Que  en  général  cette  courbe  est  parallèle  à  la  courbe  A 
exprimant  les  quantités  et  inverse  à  la  courbe  B  indiquant  les 
prix.  Autrement  dit  que  la  quantité  récoltée  a  plus  d’influence  que 
le  prix  sur  le  produit  en  argent. 

6°  Que  les  moyennes  du  produit  brut  ont  été 


de  1840-1844 

Fr.  1,05  cent,  par  perche  carrée. 

1845-1849 

1 ,44  » 

1840-1854 

1,16  » 

1855-1859 

2,29  » 

1860-1864 

2,36  » 

1865-1867 

2,05  » 

ce  qui  indique  que  le  produit  des  vignes  a  été  en  augmentant  dans 
cette  période  de  28  années,  et  cela  spécialement  depuis  l’année 
1855.  Cette  élévation  du  rendement  de  la  terre  qui  s’observe  aussi 
dans  les  autres  branches  de  l’agriculture  est  généralement  attri- 
à  deux  causes  principales,  à  rabaissement  de  la  valeur  de  l’argent 
d’une  part,  et  d’autre  part  à  la  construction  des  chemins  de  fer 
qui  dans  ces  dernières  années  ont  facilité  l’exportation  hors  du 
canton  des  produits  du  sol  et  en  particulier  des  vins. 

Cetté  élévation  du  produit  des  vignes  est  rendue  visible  par  la 
courbe  c  qui,  calculée  d’après  les  chiffres  de  la  ligne  brisée  C, 
indique  la  moyenne  générale  du  produit  brut.  Cette  courbe  s’af¬ 
faisse  sensiblement  depuis  la  période  de  maximum  de  1863. 


(Avec  une  planche.) 
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Sur  la  production  du  fluide  électrique  au  moyen  de  deux  électro- 
moteurs  homogènes  plongeant  dans  un  seul  liquide s  et  sur  divers 
phénomènes  que  présente  dans  ce  cas  la  marche  des  courants 

PAR 

H.  OAUDERAY, 

inspecteur  des  télégraphes  des  chemins  de  fer  de  1a  Suisse  occidentale  à  Lausanne. 
(Séance  du  6  mars  1867.) 


On  sait  qu’un  seul  métal  plongeant  dans  un  liquide  peut  pro¬ 
duire  de  l’électricité,  dont  les  effets  ne  seront  cependant  visibles 
que  si  l’on  plonge  dans  ce  même  liquide  un  corps  conducteur  re¬ 
lié  au  métal  électro- moteur  en  dehors  du  liquide.  C’est  sur  cette 
propriété  qu’est  basée  la  pile  zinc- charbon ,  plongeant  dans  un 
seul  liquide  (eau  salée  ou  acidulée),  employée  dans  les  télégraphes 
suisses  depuis  une  douzaine  d’années. 

En  1861  j’ai  également  obtenu  un  courant  de  15°  avec  un  élé¬ 
ment  formé  d’une  lame  de  zinc  et  d’une  corde  imbibée  d’eau- 
fortement  acidulée.1 

Dernièrement,  plusieurs  circonstances  ayant  attiré  mon  atten¬ 
tion  sur  ce  sujet,  je  fis  quelques  expériences  pour  étudier  les  effets 
d’une  pile  composée  de  deux  électro -moteurs  formés  d’un  même 
métal.  A  cet  effet,  je  préparai  deux  plaques  de  zinc  de  8  centi¬ 
mètres  de  longueur  sur  4  de  largeur,  à  chacune  desquelles  était 
soudé  un  fil  de  cuivre  aboutissant  chacun  à  l’un  des  serre-fil  d’un 
galvanomètre.  Je  plongeai  d’abord  en  même  temps  et  à  la  même 
profondeur  les  deux  plaques  de  zinc  dans  le  liquide  ;  après  quel¬ 
ques  oscillations ,  V aiguille  resta  sur  la  graduation  correspondant 
à  zéro ,  c’est-à-dire  dans  sa  position  normale  du  sud  au  nord  (fig.  1 
de  la  planche  ci-jointe),  ce  qui  indiquait  un  équilibre  dans  la  pro¬ 
duction  du  courant  par  les  deux  plaques  électro-motrices. 

Je  retirai  les  deux  plaques  du  liquide  pour  les  plonger  l’une 
après  l’autre.  Celle  que  j’appellerai  A  fut  plongée  la  première,  puis 
ensuite  la  seconde  que  je  désignerai  par  B  ;  à  l’instant  où  la 
plaque  B  toucha  le  liquide,  l’aiguille  dévia  à  droite  et  indiqua  que 

1  Ce  fait  est  déjà  signalé  dans  une  brochure  publiée  en  1861,  qui  a  pour 
titre  :  Le  télégraphe  entre  V ancien  monde  et  le  nouveau. 
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le  courant  cheminait  de  B  à  A,  soit  de  la  seconde  à  la  première 
plaque  plongée  ;  A  était  donc  électro -négatif  et  B  électro -positif 
(%.  2). 

De  suite  après,,  je  fis  le  contraire,  je  plongeai  premièrement  la 
plaque  B,  et  ensuite  la  plaque  A  ;  or,  qu’arriva- 1- il  ?  justement 
l’inverse,  c’est-à-dire  l’aiguille  dévia  à  gauche  et  m’indiqua  que 
le  courant  se  dirigeait  de  A  à  B.  Donc  A,  qui  était  d’abord  négatif 
était  devenu  positif,  et  B  avait  également  changé  pour  devenir  né¬ 
gatif  (fig.  3). 

On  peut  conclure  de  cette  expérience  que  si  deux  électro-  - 
moteurs  homogènes  et  de  même  surface  sont  plongés  l’un  après 
l’autre  dans  un  liquide  salin  ou  acidulé,  le  premier  sera  toujours 
négatif  et  le  second  positif,  ce  qui  veut  dire  que  le  courant  che¬ 
minera  toujours  du  second  au  premier  électro-moteur  plongé. 

Cette  direction  du  courant  ne  se  maintient  cependant  pas  très 
longtemps  si  la  quantité  des  surfaces  plongées  sont  égales  ;  dans 
ce  cas,  on  voit  au  bout  de  quelques  instants  l’aiguille  du  galvano¬ 
mètre  rétrograder  lentement  et  revenir  au  zéro,  où  elle  reste  sta¬ 
tionnaire. 

La  direction  ou  la  polarité  du  courant  change  également  avec 
les  quantités  relatives  de  métal  en  contact  avec  le  liquide  ;  celui 
qui  plonge  le  plus  est  toujours  négatif  (fig.  4)  et  celui  qui  plonge 
le  moins  est  toujours  positif  (fig.  5),  en  supposant  que  les  électro¬ 
moteurs  ont  été  plongés  en  même  temps  dans  le  liquide  ;  ainsi  en 
plongeant  plus  ou  moins  et  alternativement  les  deux  plaques,  on 
voit  raîguille  de  la  boussole  dévier  tantôt  à  gauche  et  tantôt  à 
droite  du  zéro,  ce  qui  indique  une  inversion  dans  la  polarité  des 
plaques  électro-motrices. 

L’angle  de  déviation  de  l’aiguille  indique  aussi  que  si  l’une  des 
plaques  plonge  plus  que  l’autre  dans  le  liquide,  la  quantité  de  cou¬ 
rant  varie  :  ainsi  je  pus  facilement  constater  que  lorsque  la  plaque 
.  A  plongeait  entièrement  (8  centimètres),  le  maximum  d’intensité 
(30°)  se  produisait  lorsque  la  plaque  B  plongeait  à  moitié,  soit  de 
4  centimètres  (fig.  6),  en  continuant  à  l’enfoncer  jusqu’à  8  centi¬ 
mètres,  l’aiguille  rétrogradait  graduellement  jusqu’au  zéro  et  s’y 
maintenait  (voir  fig.  1). 

Lorsque  les  deux  électro -moteurs  zincs  plongent  entièrement 
dans  le  liquide ,  on  peut  également  faire  produire  à  volonté,  soit 
à  l’un,  soit  à  l’autre  zinc,  les  effets  de  fluide  positif  ou  négatif; 
pour  cela  il  suffît  de  toucher  avec  un  petit  cube  de  charbon  de  Va 
centimètre  carré  fixé  à  l’extrémité  d’une  baguette ,  l’un  des  zincs 
dans  le  liquide,  de  suite  il  devient  positif  et  le  second  négatif;  si, 
au  contraire,  on  touche  le  second,  les  pôles  se  renversent  immé¬ 
diatement» 
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Les  mêmes  effets  ont  été  obtenus,  avec  des  différences  d’inten¬ 
sité  il  est  vrai,  dans  l’eau  acidulée,  dans  l’eau  salée  et  même  dans 
l’eau  pure. 

En  employant,  pour  faire  ces  expériences,  des  zincs  amalgamés, 
les  mêmes  effets  se  produisent,  toutefois  avec  beaucoup  moins 
d’intensité.  Le  fer  et  le  cuivre  m’ont  donné  les  mêmes  résultats 
que  le  zinc.  Les  diverses  propriétés  des  courants  produits  au 
moyen  d’éléments  formés  de  deux  plaques  homogènes  dans  les 
conditions  ci-dessus  indiquées,  sont  parfaitement  identiques  à 
celles  des  courants  provenant  d’éléments  formés  avec  des  électro¬ 
moteurs  hétérogènes. 

Il  semblerait  résulter  de  ces  expériences  que  le  courant  élec¬ 
trique  se  produit  autour  de  chaque  électro- moteur  en  raison  de 
l’action  chimique  qu’il  subit.2  Si  les  deux  produits  sont  égaux,  ils 
se  neutralisent  réciproquement  ;  si  l’un  des  deux  générateurs  pro¬ 
duit  plus  que  l’autre,  les  effets  du  courant  qu’il  dégage  agiront 
sur  l’aiguille  aimantée  en  raison  inverse  de  la  quantité  de  fluide 
produite  par  le  générateur  le  plus  faible.  Ainsi  que  cela  a  déjà  été 
observé  dans  les  piles  avec  des  générateurs  formés  de  deux  mé¬ 
taux  différents,  le  fluide  du  générateur  le  plus  fort  se  porte  sur  le 
générateur  le  plus  faible  à  travers  le  liquide ,  et  du  plus  faible 
sur  le  plus  fort  par  le  fil  formant  le  circuit,  entre  les  électro¬ 
moteurs,  en  dehors  du  liquide. 

J’ai  dit  que  le  courant  se  formant  autour  de  l’électro-moteur  le 
plus  faible  oppose  une  résistance  et  peut  même  neutraliser  en 
partie  l’action  du  fluide  de  l’électro- moteur  opposé;  mais  com¬ 
ment  cette  action  a-t-elle  lieu  ?  Il  est  difficile  de  le  définir  ;  toute¬ 
fois  on  peut  supposer  qu’il  existe  entre  les  deux  quantités  de 
fluides  séparées  par  l’action  chimique  une  répulsion  semblable  à 
celle  observée  aux  deux  pôles  de  même  nom  des  aiguilles  aiman¬ 
tées  ou  entre  deux  quantités  d’électricité  atmosphérique  de  même 
nature  mises  en  présence,  ou  bien  qu’il  se  forme  un  second  cou¬ 
rant  marchant  toujours  en  sens  inverse  du  premier,  ne  trouverait- 
on  peut-être  pas  au  moyen  de  cette  dernière  hypothèse  l’expli¬ 
cation  du  courant  secondaire ,  appelé  aussi  courant  en  retour ,  que 
l’on  observe  dans  les  fils  après  chaque  émission  de  courant? 

2  Dans  les  remarquables  travaux  de  M.  le  professeur  de  la  Rive,  par  les¬ 
quels  il  démontre  que  l’électricité  est  produite  par  les  actions  chimiques 
et  non  par  le  simple  contact  des  métaux  hétérogènes,  cet  éminent  profes¬ 
seur  avait  déjà  signalé  que  le  métal  le  plus  attaqué  était  toujours  négatif 
relativement  à  celui  qui  l’était  le  moins,  et  que  les  liquides  excitateurs, 
suivant  leur  nature,  avaient  également  la  propriété  de  changer  la  polarité, 
soit  le  sens  des  courants  ;  mon  travail  diffère  essentiellement  de  celui  de 
M.  de  la  Rive  en  ce  que  je  n’emploie  pour  produire  un  courant  que  des 
électro-moteurs  formés  d’un  même  métal  plongeant  dans  un  seul  liquide, 
soit  en  même  temps  avec  des  surfaces  inégales,  soit  l’un  après  l'autre,  ou 
bien  encore  avec  de  petites  amorces  mobiles  en  charbon. 


•  •  V 
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En  résumé,  il  m’a  paru  que  lorsque  deux  plaques  métalliques 
homogènes,  ayant  leurs  surfaces  égales,  s’oxydent  de  la  même 
quantité,  elles  dégagent  toujours  des  quantités  de  fluide  électrique 
égales,  lesquelles  se  neutralisent  réciproquement  lorsqu’un  corps 
conducteur  relie  ces  deux  masses  en  dehors  de  la  cause  produi¬ 
sant  l’action  chimique,  et  que  les  divers  effets  manifestés  par  le 
courant  ne  seraient  dus  qu’à  une  différence  d’oxydation.  La  masse 
qui  s’oxyde  le  plus  rapidement  serait  toujours  négative  et  celle 
qui  s’oxyde  le  moins  serait  toujours  positive.  Ainsi  les  noms  de 
fluide  positif  et  de  fluide  négatif  indiqueraient  plutôt  le  sens  dans 
lequel  marche  le  courant,  qu’une  différence  dans  la  nature  de 
l’électricité  produite  à  l’un  ou  à  l’autre  pôle. 

Pour  vérifier  si  cette  appréciation,  qui  est  exacte  avec  deux  gé¬ 
nérateurs  formés  d’un  métal  homogène,  l’est  également  avec  des 
électro-moteurs,  formés  de  métaux  hétérogènes,  je  fis  l’expérience 
suivante  : 

On  sait  que  dans  un  élément  formé  de  zinc  et  de  cuivre,  le  zinc 
est  négatif  et  le  cuivre  positif  ;  mais  dans  un  élément  formé  de 
cuivre  et  de  charbon,  le  cuivre  devient  négatif  et  le  charbon  positif. 

J’ai  essayé  de  faire  inverser  les  rôles  des  générateurs  de  l’élé¬ 
ment  zinc  et  cuivre  en  modifiant  les  quantités  des  surfaces  géné¬ 
ralement  soumises  aux  actions  chimiques.  Dans  ce  but  je  pris  une 
feuille  de  cuivre  de  1  mètre  carré  de  surface  que  je  plongeai  dans 
de  l’eau  acidulée,  et  un  quart  d’heure  après,  au  moyen  d’un  fil  de 
zinc  de  l/2  millimètre  de  diamètre,  je  formai  un  petit  électro¬ 
moteur  et  un  circuit  en  dehors  du  liquide.  Mes  prévisions  ne  se 
réalisèrent  pas,  car  le  zinc  resta  constamment  négatif  et  le  cuivre 
positif,  comme  si  les  surfaces  de  zinc  avaient  été  plus  grandes  que 
celles  du  cuivre.  Cependant  le  cuivre  seul  était  soumis  à  l’action 
chimique  de  l’acide,  car  je  ne  faisais  que  toucher  légèrement  et 
rapidement  la  surface  du  liquide  avec  le  fil  de  zinc,  juste  le  temps 
nécessaire  pour  produire  une  déviation  de  l’aiguille  du  galvano¬ 
mètre. 

t  En  présence  de  ces  deux  résultats  contradictoires  et  des  inver¬ 
sions  produites  à  volonté  au  moyen  des  petits  cubes  en  charbon, 
je  me  suis  demandé  s’il  n’existerait  pas  dans  les  métaux,  en  outre 
de  leur  propriété  conductrice,  une  sorte  de  perméabilité  électrique 
dont  les  effets  seraient  de  déterminer  le  sens  du  courant  en  faci¬ 
litant  son  entrée  ou  sa  sortie  du  liquide  excitateur  des  éléments. 
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PROPRIÉTÉ  ÉLECTRO-MOTRICE  DES  CHARRONS 

DÉPÔT  DE  BANDES  COLORÉES  SDR  LA  SURFACE  DES  CHARBONS 
par  H.  CAUDËRAY, 

inspecteur  des  télégraphes  des  chemins  de  fer  de  la  Suisse  occidentale  à  Lausanne. 


En  continuant  mes  recherches  sur  la  production  du  fluide  élec¬ 
trique  au  moyen  d’électro-moteurs  homogènes,  j’ai  eu  l’occasion 
d’observer  que  deux  plaques  de  charbon  plongeant  dans  un  seul 
liquide  ont  la  propriété  soit  de  produire  soit  de  polariser  une  cer¬ 
taine  quantité  de  fluide  électrique  ;  mais  cette  propriété  varie  beau¬ 
coup  d’un  charbon  à  l’autre  suivant  qu’ils  sont  neufs  ou  usagés, 
secs  ou  humides,  et  suivant  aussi  si  le  charbon  est  formé  de  pulvé- 
rin  aggloméré  ou  s’il  provient  d’une  cornue  à  gaz. 

Pour  connaître  aussi  exactement  que  possible  les  qualités  élec¬ 
tro-motrices  de  chacun  d’eux,  j’ai  fait  quelques  expériences  dont 
les  résultats  sont  consignés  dans  le  tableau  suivant. 

(Voir  le  tableau  à  la  page  618.) 

Je  dois  faire  remarquer  que  dans  ces  essais  les  charbons  ont 
toujours  plongé  à  surfaces  égales  dans  le  liquide  et  que  les  chiffres 
indiqués  ont  été  observés  avec  un  galvanomètre  à  aiguille  astati- 

?ue  autour  de  laquelle  le  fil  conducteur  était  enroulé  cent  fois, 
’ai  désigné  par  le  nom  de  charbons  agglomérés  les  charbons  com¬ 
posés  de  pulvérin  de  coke  et  de  houille  pétri  avec  de  la  mélasse  et 
recuits  au  four,  pour  les  distinguer  des  charbons  de  cornue,  pro¬ 
venant  directement  des  cornues  des  usines  à  gaz. 

Les  charbons  usagés  ont  déjà  fonctionné  plusieurs  années  dans 
les  piles  télégraphiques  ordinaires  et  sont  par  conséquent  plus  ou 
moins  imprégnés  de  sels. 

Dans  le  tableau  qui  termine  cette  note,  les  chiffres  représentant 
l’intensité  du  courant  indiquent  le  maximum  d’intensité  qui  a  lieu 
un  instant  après  que  les  charbons  ont  été  plongés  dans  le  liquide 
et  la  durée  de  l’émission  représente  le  temps  pendant  lequel  les 
charbons  ont  donné  un  courant  constant  passant  graduellement 
du  maximum  indiqué  au  minimum  soit  au  zéro  du  galvanomètre. 

Ensuite  de  ces  essais,  je  construisis  une  pile  de  4  éléments  dont 
les  électro-moteurs  étaient  1  charbon  aggloméré  et  1  charbon  de 
cornue  neufs,  c’est-à-dire  n’ayant  pas  encore  été  employés  dans 
aucune  pile  et  n’étant  par  conséquent  imprégnés  d’aucun  acide  et 
d’aucun  sel  ;  le  charbon  de  cornue  était  accouplé  avec  le  charbon 
aggloméré  de  l’élément  suivant.  Ces  4  éléments  donnèrent  im- 
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médiatement  un  courant  mesurant  45°  au  galvanomètre  et  23°  à 
la  boussole  télégraphique.  Une  sonnerie  fonctionna  parfaitement 
avec  ce  courant  pendant  environ  10  minutes  après  lesquelles  Fin- 
tensité  diminua  assez  rapidement ,  mais  après  un  repos  d’une 
heure  la  pile  avait  repris  à  peu  de  chose  près  sa  force  première  ; 
je  Fépuisai  de  nouveau  plusieurs  fois  de  suite  et  chaque  fois  le 
repos  ranimait  le  courant  épuisé  parle  travail  U  Pendant  35  jours 
ces  4  éléments  ont  donné  du  courant,  s’affaiblissant  il  est  vrai 
chaque  jour  de  quelques  degrés  ;  le  35rno  jour,  il  y  avait  encore 
3°  au  galvanomètre,  mais  ce  jour-là  le  sens  du  courant  changea, 
et  au  lieu  d’aller  du  charbon  aggloméré  au  charbon  de  cornue,  il 
marcha  en  sens  inverse. 

Le  second  jour  après  rétablissement  de  cette  pile,  je  crus  re¬ 
marquer  une  odeur  de  goudron  d’usine  à  gaz  assez  forte  ;  or  en 
examinant  attentivement,  je  m’aperçus  que  cette  odeur  était  accu¬ 
mulée  autour  du  dernier  charbon  de  cornue  formant  le  pôle  posi¬ 
tif  de  la  pile  ;  il  me  parut  alors  bien  probable  que  les  gaz  qui 
répandaient  ces  odeurs  avaient  été  soutirés  de  Fiotérieur  des  char¬ 
bons  par  le  courant  pour  être  accumulés  et  dégagés  au  pôle  positif 
de  la  pile,  car  avant  d’être  plongés,  ces  charbons  n’avaient  aucune 
odeur.  Enfin  le  charbon  aggloméré  placé  dans  le  même  verre  que 
celui  dont  je  viens  de  parler  avait  sa  surface  recouverte  par  des 
bandes  de  couleurs  très  brillantes  parmi  lesquelles  dominaient  le 
bleu  de  Prusse,  le  violet,  le  vert,  etc.,  provenant  sans  doute  de  la 
décomposition  de  sels  ou  peut-être  d’une  petite  quantité  de  gou¬ 
dron  contenue  dans  les  charbons  de  cornue. 

Un  fait  qui  me  paraît  devoir  être  particulièrement  cité  c’est  que 
les  couleurs  ainsi  déposées  ont  parfaitement  les  mêmes  disposi¬ 
tions  sur  le  charbon  que  celles  du  spectre  solaire,  le  rouge  oc¬ 
cupe  le  sommet  de  la  bande  colorée  et  le  violet  le  bas,  entre  les 
deux  on  distingue  parfaitement  à  leur  place  toutes  les  autres  cou¬ 
leurs  du  spectre  avec  leurs  nuances. 

J’ai  l’avantage  de  présenter  à  MM.  les  membres  de  la  société  le 
charbon  recouvert  de  bandes  colorée  et  une  pile  de  12  éléments 
formée  uniquement  d’électro-moteurs  de  charbons  de  cornue  et 
de  charbons  agglomérés  plongeant  dans  del’eau  acidulée. 

Dans  une  série  de*recherches,  faites  dès  lors,  je  n’ai  pas  obte¬ 
nu  les  mêmes  résultats  dans  tous  les  cas  ;  la  moitié  environ  des 
expériences  n’ont  produit  aucun  dépôt  de  couleurs  sur  les  char¬ 
bons,  quoique  Fintensîté  du  courant  électrique  aît  été  la  même 
que  dans  les  expériences  où  les  bandes  colorées  se  sont  produites. 

4  Cet  épuisement  des  piles  se  remarque  déjà  dans  les  piles  zinc-charbon 
plongeant  dans  l’eau  salée  que  nous  employons  pour  nos  lignes  télégraphi¬ 
ques  ;  il  arrive  fréquemment  qu' ensuite  d’accident  une  pile  donne  un  cou¬ 
rant  constant  pendant  quelques  heures  et  s’épuise  complètement  ;  dans  ces 
cas,  on  ne  fait  pas  autre  chose  que  de  réparer  la  cause  de  l'accident  et  de 
laisser  reposer  la  pile, 


Tableau  comparatif  des  polarisations  et  des  quantités  de  fluide  électrique  dégagées  par  deux  plaques  de  charbon  plongeant  dans  un  seul  liquide. 
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SÉANCE  DU  15  MAI  1867. 

Présidence  de  M.  W.  Fraisse,  président. 

Le  procès-verbal  de  la  précédente  séance  est  lu  et  adopté. 

Le  Bureau  ayant  examiné  la  question  de  l’expédition  du  bulletin, 
préavise  pour  que  l’envoi  ait  lieu  par  la  poste  et  franco  à  toutes 
les  sociétés  qui  useront  de  réciprocité  ;  il  sera  adressé  une  circu¬ 
laire  pour  proposer  à  nos  correspondants  ce  mode  d’envoi  réci¬ 
proque.  L’augmentation  de  dépense  sera  d’une  centaine  de  francs 
environ.  — Ce  préavis  est  mis  en  discussion  et  adopté. 

Le  président  communique  à  l’assemblée  : 

1°  une  lettre  de  M.  N.  Garlot  annonçant  sa  démission  pour  cause 
de  maladie. 

2°  une  lettre  de  M.  le  Juge  de  Paix  de  Lausanne  informant  le  pré¬ 
sident  que  Mme  De  Rumine  a  fait  un  legs  de  1000  fr.  à  la  Société 
des  Sciences  naturelles.  (Cette  somme  sera  remise  six  mois  après 
le  décès  de  Mme  de  Rumine.) 

3°  une  lettre  de  M.  le  Dr  Nicati  exprimant  le  désir  que  Rassem¬ 
blée  générale  soit  cette  année  à  Aubonne.  — Cette  proposition  est 
mise  aux  voix  et  adoptée. 

M.  le  Dr  Nicati  fait  la  présentation  de  MM. 

Félix  Rochat,  instituteur  à  Aubonne,  et 

Emile  Paccaud,  major  fédéral  à  Lavaux  sous  Aubonne. 

Le  bibliothécaire  lit  la  liste  des  ouvrages  reçus  dans  le  mois 
d’avril. 

M.  le  Dr  F.  A.  Forel  présente  à  la  Société  des  exemplaires  vi¬ 
vants  d’un  polype  d’eau  douce  Hydra  rubra,  Lewes,  qu’il  a  trou¬ 
vés  dans  le  lac  à  M  orges  par  8  et  10  pieds  de  profondeur.  Cette 
espèce  a  déjà  été  décrite  et  signalée  dans  les  étangs  de  l’Angleterre 
et  les  lacs  du  Northumberland  par  le  Dr  Gray,  A.  Hamock  (1850) 
G.  H.  Lewes  (1860). 
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Le  même  membre  indique  une  mortalité  assez  grande  sur  les 
perches  du  lac  Léman  ;  M.  Forel  pense  que  cette  mortalité  doit 
être  attribuée  à  la  présence  d’un  cysticerque  dans  le  foie  ;  les  vic¬ 
times  de  cette  mortalité  présentent  à  peu  près  toutes  des  kystes 
assez  volumineux  contenant  de  ces  parasites.  (Voir  aux  mémoires.) 

M.  Renevier,  prof.,  met  sous  les  yeux  de  la  Société  une  série 
de  toiles  représentant  en  grand  les  paysages  géologiques  de  la 
Suisse  publiés  par  M.  0.  Heer. 

M.  Guillemin,  ingénieur,  répond  aux  objections  énoncées  par 
M.  L.  Dufour  dans  la  précédente  séance  au  sujet  de  ses  assertions 
sur  la  théorie  des  marées. 


SÉANCE  DU  5  JUIN  1867 
Présidence  de  M.  W.  Fraisse,  président. 

Le  procès-verbal  de  la  précédente  séance  est  lu  et  adopté. 

MM.  Rochat  instituteur  et  Paccaud  major  fédéral  sont  déclarés 
membres  de  la  Société. 

Le  président  fait  rapport  sur  les  arrangements  pris  pour  la 
réunion  de  l’assemblée  générale  à  Aubonne  ;  il  lit  une  lettre  de 
M.  le  colonel  Tronchin  invitant  les  membres  de  la  Société  à  ac¬ 
cepter  une  collation  à  Lavigny,  après  le  dîner. 

Le  caissier  propose  qu’il  soit  fixé  une  époque  après  laquelle  la 
contribution  annuelle  sera  obligatoire  même  pour  les  démission¬ 
naires.  Cette  proposition  est  renvoyée  au  Bureau. 

M.  Renevier,  prof.,  fait  une  communication  sur  la  découverte 
d’un  nouvel  exemplaire  du  reptile  Telerpeton  Elginense  des  grès 
rouges  d’Ecosse,  lesquels  semblent  plutôt  triasiques  que  dévoniens. 

M.  Guillemin  continue  le  développement  de  son  travail  sur  les 
effets  de  la  force  centrifuge  et  particulièrement  de  son  influence 
sur  les  variations  barométriques. 

M.  Renevier,  prof.,  fait  part  de  ses  observations  sur  les  ter¬ 
rains  cristallins  des  massifs  de  l’Oberalp  et  de  la  Furca,  dont  les 
roches  présentent  des  traces  d’origine  sédimentaire. 


19  juin  1867 
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ASSEMBLÉE  GÉNÉRALE  ANNUELLE 
le  19  juin  1867 ,  à  Aubonne. 

Présidence  de  M.  W.  Fràïsse,  président. 


Le  procès-verbal  de  la  précédente  séance  est  lu  et  adopté. 

Lecture  est  faite  du  procès-verbal  de  la  dernière  séance  du 
Bureau. 

Ce  dernier  a  décidé  1°  de  porter  F  abonnement  au  Bulletin  à  huit 
francs  au  lieu  de  six  pour  que  les  membres  de  la  Société  ne  paient 
pas  plus  cher  que  les  abonnés. 

2°  De  recommander  au  caissier  de  faire  rentrer  les  contribu¬ 
tions  pendant  le  mois  de  janvier. 

Sont  présentés  comme  membres  : 

MM.  Buttin,  pharmacien  à  Yverdon  par  M.  le  Dr  Flaction 
Alfred  Rûdieux,  ingénieur  à  Yverdon  id. 

L.  Mâyqr,  instituteur  à  Lausanne  par  M.  Cuénoud,  prof. 
Th.  de  Meurom,  à  Mont  sur  Rolle  par  M.  Frœlich 

Âug.  Koch,  inspecteur  forestier  à  Rolle  id. 

Clôt,  instituteur  à  Rolle  id. 

Aug.  Rerney,  Dr  médecin  à  Rolle  id. 

Fréd.  Kàupert,  avocat  à  Rolle  id. 

Nussbaum,  directeur  du  collège  à  Yevey  par  M.  Schnetzler 
Monnerat  François  à  Yevey  id. 

J ain  Ferdinand  Dr  médecin  à  Morges  par  M.  Nicati 

Martin  Henri  étudiant  en  médecine  à  Aubonne  id. 
Correyon  Louis,  prof,  à  Aubonne  par  M.  Béranek 

Le  décès  de  MM.  Hâmilton,  d’Omalius  d’Hâlloy,  Delezenne  et 
Hollard  laissant  quatre  places  vacantes  parmi  nos  50  membres 
honoraires,  rassemblée  nomme  membres  honoraires  : 


MM,  Wolff,  prof., 
Mousson  id. 
Kopp  id. 

SCHIMPER  id. 


à  Zurich 
id. 

à  Saverne 
à  Strasbourg. 


Le  président  adresse  à  l’assemblée  le  discours  suivant  : 


Messieurs, 

Pendant  F  année  qui  va  se  terminer,  notre  société  a  suivi  sa 
marche  régulière  et  a  tenu  15  séances  aux  dates  fixées  par  son 
règlement. 
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Ces  séances  ont  été  suivies  avec  régularité  par  un  assez  grand 
nombre  de  membres  habitant  Lausanne  ou  le  voininage. 

Malheureusement  l’éloignement  empêche  un  grand  nombre  de 
nos  collègues  qui  habitent  les  diverses  localités  du  canton  de  venir 
à  ces  réunions,  et  quoique  quelques  séances  du  printemps  soient 
fixées  à  2  heures,  afin  de  leur  permettre  l’arrivée  par  le  chemin 
de  fer,  un  bien  petit  nombre  seulement  de  nos  collègues  en  ont 
profité. 

Un  grand  nombre  de  communications  scientifiques  ont  été  faites  t 
quelques-unes  se  rattachent  à  des  questions  d’un  grand  intérêt  ; 
d’autres  ne  sont  que  la  relation  de  faits  nouvellement  observés  ou 
constatés.  Plusieurs  donnent  lieu  à  des  discussions  intéressantes. 

C’est  ainsi,  Messieurs,  que  notre  modeste  société,  sans  avoir  la 
prétention  de  jouer  un  rôle  important  dans  le  mouvement  scienti¬ 
fique  de  l’Europe,  réussit  cependant  à  apporter  sa  petite  pierre  à 
l’édifice  commun  et  surtout  à  entretenir  parmi  nous  le  goût  des 
recherches  scientifiques  et  celui  des  jouissances  élevées  de  l’in¬ 
telligence. 

Fondée  il  y  a  près  d’un  demi-siècle,  elle  maintient  sa  place 
parmi  les  nombreuses  sociétés  qui  caractérisent  la  vie  sociale  dans 
nos  républiques  démocratiques. 

Chacune  adopte  une  sphère  d’action  qui  lui  est  propre,  chacune 
s’attache  à  développer  quelque  partie  spéciale,  et  toutes  ensemble 
contribuent  à  élever  le  niveau  de  l’instruction  générale  dans  notre 
petit  pays,  tout  comme  à  resserrer  le  lien  patriotique  qui  doit  unir 
les  enfants  d’une  même  patrie. 

Si  nous  jetons  les  yeux  sur  le  passé,  nous  voyons  que  l’étude 
des  sciences  naturelles  a  eu  des  partisans  nombreux  et  zélés  dans 
le  canton  de  Yaud  ;  quelques-uns  même  ont  occupé  une  place  ho¬ 
norable  parmi  les  savants  de  toutes  les  nations. 

C’est  pour  notre  Société  un  titre  qui  oblige.  Que  ces  antécédents 
nous  engagent  à  redoubler  d’efforts  et  de  zèle  pour  contribuer  à 
faire  faire  quelques  progrès  à  la  science  et  à  maintenir  dans  notre 
chère  patrie  le  goût  de  l’étude,  à  l’honneur  de  notre  canton  et  de 
la  liberté  dont  nous  jouissons. 

Ne  nous  y  méprenons  pas,  l’ensemble  de  notre  vie  sociale  est 
solidaire  de  l’action  de  toutes  ces  sociétés  volontaires  qui,  cha¬ 
cune  dans  sa  sphère,  témoignent  de  l’activité  des  esprits  ;  les  au¬ 
torités  ne  peuvent  que  suivre  ce  mouvement  et  non  le  commander. 
Nos  institutions  laissent  aux  citoyens  la  plus  grande  part  possible 
de  liberté  et  d’initiative. 

C’est  donc  à  nous,  citoyens  qui  croyons  à  la  science,  à  travailler 
à  la  propager  autour  de  nous,  à  en  étendre  le  goût  et  l’influence, 

Cette  tâche  n’est  trop  ambitieuse  pour  personne,  la  moindre 
observation  peut  devenir  utile.  Enrichir  la  science  d’un  fait  bien 
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observé,  bien  constaté,  c’est  souvent  plus  utile  que  de  l’embaras- 
ser  de  nouvelles  théories  hypothétiques  et  cela  est  à  la  portée  de 
chaque  observateur. 

C’est  ainsi  que  nous  pouvons  tous  aider  pour  quelque  petite 
chose  au  but  commun. 

M.  Roux,  pharmacien ,  fait  une  communication  sur  la  manifes¬ 
tation  d’électricité  qui  se  produit  pendant  la  fabrication  de  certains 
papiers. 

M.  Schnetzler  rapporte  le  résumé  de  ses  observations  sur  les 
phénomènes  lumineux  du  lampire  qui  ne  sont  pas  empêchés  par 
l’action  du  curare. 

M.  Claparède  prof.,  fait  observer  que  l’action  du  curare  a  plu¬ 
tôt  son  effet  sur  les  points  d’attache  des  nerfs  aux  faisceaux  mus¬ 
culaires,  ef  qu’il  ne  faut  pas  conclure  trop  vite  qu’il  puisse  y  avoir 
arrêt  dans  la  vie  nerveuse  motrice. 

M.  Broone,  directeur  de  l’observatoire  météorologique  de  Tra- 
vancore  (Inde),  fait  une  communication  sur  les  variations  diurnes 
de  l’aiguille  aimantée  à  l’équateur  magnétique. 

M.  le  prof.  L.  Dufour  donne  le  résultat  de  ses  recherches  sur 
les  effets  de  l’ouragan  de  foehn  du  23  septembre  1866  et  sur  la 
comparaison  de  ces  effets  dans  différents  points  de  la  Suisse.  (Voir 
aux  mémoires.) 

M.  Broone  fait  observer  qu’on  ne  donne  pas  assez  d’attention  à 
la  direction  des  courants  d’air  supérieurs  et  que  ce  sont  ces  cou¬ 
rants  qu’il  faudrait  étudier  particulièrement. 

M.  Rosset  pense  que  ce  qui  a  pu  donner  lieu  à  illusion  dans 
l’étude  du  foehn  c’est  sa  direction  dans  certaines  régions  alpines  ; 
ainsi  à  Bex,  le  foehn  souffle  ordinairement  du  SO.  au  NE.  et  non 
pas  du  S.  au  N.  En  outre  comme  c’est  le  plus  souvent  de  nuit  que 
commencent  les  rafales,  il  faudrait  que  les  observateurs  situés  au 
N.  de  la  Suisse  préviennent  les  observateurs  du  midi  par  dépêche 
télégraphique  afin  que  le  moment  de  l’apparition  du  foehn  ne  fût 
pas  perdu  pour  ces  observateurs. 

M.  J.  Marguet,  prof.,  annonce  qu’il  continue  d’étudier  la  ques¬ 
tion  de  savoir  si  la  lune  exerce  oui  ou  non  une  influence  apprécia¬ 
ble  sur  les  phénomènes  météorologiques.  Il  poursuit  ce  travail  en 
collaboration  avec  M.  Guillemin  qui  espère  tirer  des  observations 
météorologiques  la  confirmation  de  ses  idées  théoriques  sur  le  rôle 
important  de  la  force  centrifuge  dans  les  phénomènes  dont  la  terre 
est  le  théâtre. 
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M.  Guillemin ,  ingénieur,  présente  un  morceau  de  bois  qui, 
après  un  trempage  de  10  à  12  jours  dans  une  solution  de  sulfate 
de  cuivre,  a  séjourné  six  ans  dans  la  terre  et  conserve  cependant 
son  intégrité  ;  la  partie  supérieure  non  trempée  est  complètement 
pourrie;  il  y  aurait  économie  de  40  p.  °/0  en  faveur  des  proprié¬ 
taires  qui  tremperaient  leurs  échalas. 

M.  Rieu  fait  observer  que  pour  le  trempage  des  échalas  quel¬ 
ques  fabricants  remplacent  le  sulfate  de  cuivre  par  le  sulfate  de 
fer  et  c’est  ce  qui  explique  pourquoi  certains  échalas  trempés  se 
conservent  moins  bien  que  les  bois  ordinaires. 

M.  De  la  Harpe  père  fait  la  description  géologique  du  cirque 
de  Luan  au-dessus  d’Yvorne. 

M.  le  Dr  F.  A.  Forel  présente  des  dessins  du  Triœnophorus  no- 
didosus  trouvé  dans  les  perches  mortes  du  lac  Léman  et  dont  il  a 
déjà  mentionné  l’existence.  (Voir  aux  mémoires.) 

M.  Claparède,  prof.,  pense  que  le  kyste  du  foie  des  perches  ne 
peut  pas  être  considéré  comme  la  cause  unique  de  la  mort  de  ces 
poissons  ;  il  cite  certains  exemples  de  parasites  monstrueux  qui  ne 
sont  pas  une  cause  de  mort. 

M.  Behrens,  pharmacien,  présente  des  échantillons  de  kaolin 
grossier  qui  se  trouve  en  grandes  masses  près  de  Bamberg  et 
qu’un  M.  Lamprecht  transforme  en  un  kaolin  pur  susceptible  de 
donner  une  porcelaine  fine. 

M.  Alois  Humbert  montre  de  magnifiques  planches  coloriées 
destinées  à  une  monographie  des  poissons  du  Léman  qui  sera  pu¬ 
bliée  par  l’Association  zoologique  du  Léman. 

M.  Cauderay  présente  une  nouvelle  pile  dont  les  éléments  sont 
formés  de  deux  espèces  de  charbons.  (Voir  aux  mémoires.) 

Le  caissier  présente  ses  comptes  pour  l’année  1866.  Après  le 
rapport  satisfaisant  des  commissaires  vérificateurs  sur  la  gestion 
de  la  caisse  et  sur  l’organisation  de  la  bibliothèque,  les  comptes 
sont  appouvés  et  il  est  voté  des  remerciements  au  caissier  et  au 
bibliothécaire. 

Sur  le  préavis  du  Bureau,  la  contribution  annuelle  est  mainte¬ 
nue  à  huit  francs. 

Le  secrétaire-éditeur  présente  le  57e  bulletin  qui  sera  prochain 
nement  adressé  à  MM.  les  membres  de  la  Société. 


19  juin  1861 
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SÉANCE  DU  3  JUILLET  1867. 

Présidence  de  M.  W.  Fraisse,  président. 

Le  procès-verbal  de  rassemblée  générale  est  lu  et  adopté  après 
quelques  modifications. 

Le  biblothécaire  lit  la  liste  des  ouvrages  reçus. 

Sont  présentés  : 

MM.  W.  de  Luc,  à  Nyon,  par  M.  Bieler 
G.  Aurerjonois,  à  Jouxtons  id. 

E.  B.  Tawney,  à  Château-d’OeXj  par  M.  Renevîer. 

M.  L.  de  Loriol  qui  précédemment  s’était  annoncé  comme  ayant 
quitté  le  pays,  et  auquel  la  contribution  a  été  réclamée  par  erreur^ 
envoyé  une  lettre  de  démission. 
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M.  Renevier,  prof.,  communique  à  la  Société  les  résultats  de 
son  travail  sur  la  Faune  de  Cheville ,  continuation  de  celui  sur  les 
Céphalopodes  de  Cheville  publié  dans  le  bulletin  n°  55  en  collabo¬ 
ration  avecM.  F.  J.  Pictet.  (Voir  aux  mémoires.) 

M.  le  Dr  Forel  fait  part  de  ses  nouvelles  recherches  sur  la  cause 
de  la  mortalité  des  perches  du  lac  Léman.  Il  a  reconnu  que  la 
vessie  natatoire  est  vivement  injectée  et  friable  sur  les  bêtes  mortes; 
en  outre,  l’étude  du  sang  des  perches  malades  mais  encore  vivantes 
lui  a  permis  de  reconnaître  la  présence  de  bactéridies  dans  le 
sang.  (Voir  aux  mémoires.) 

M.  Renevier,  prof.,  présente  l’ammonite  trouvée  dans  le  fïysch 
d’Aigremont  par  M.  le  Dr  Chausson,  de  laquelle  il  a  été  question 
dans  une  séance  précédente.  C’est  un  échantillon  parfaitement  con¬ 
servé,  point  roulé. 


SÉANCE  DU  17  JUILLET  1867. 

Présidence  de  M.  W.  Fraisse,  président. 

Le  procès-verbal  de  la  précédente  séance  est  lu  et  adopté. 

M.  Savary,  ingénieur,  est  présenté  par  M.  Bieler. 

M.  Gindroz,  pharmacien  annonce  sa  démission  pour  raison  de 
santé. 

Le  président  donne  lecture  des  lettres  de  MM.  Mousson  et  Wolff 
qui  remercient  la  Société  pour  leur  nomination  comme  membres 
honoraires,  et  de  M.  V.  Cérésole,  consul  suisse  à  Venise,  qui 
propose  à  la  Société  un  échange  de  publications  avec  la  Société 
malacologique  de  Bruxelles. 

Cette  proposition  est  renvoyée  au  Bureau. 

M.  Pîccard,  commissaire  général,  croit  que  la  perte  des  che¬ 
veux  chez  l’homme  est  due  à  son  genre  de  coiffure  qui  enserre  la 
tête  dans  tout  son  pourtour  par  une  bordure  fermant  accès  à  l’air 
ambiant,  ce  qui  fait  que  celui  qui  est  enfermé  entre  le  fond  du 
chapeau  et  la  tête  est  maintenu  à  une  température  élevée.  Il  mon¬ 
tre  des  spécimens  de  chapeaux  ventilateurs  fabriqués  à  Londres 
qui  présentent  comme  les  chapeaux  ordinaires  une  bordure  inté¬ 
rieure  roide.  La  ventilation  au  sommet  de  la  tête  est  trop  éner¬ 
gique  et  ne  peut  se  régler  à  volonté,  ce  qui  présente  des  dangers. 
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M.  Piccard  propose  un  nouveau  chapeau  ventilateur.  Pour  cela  on 
fait  choix  d’un  chapeau  laissant  un  espace  libre  de  2  à  3mm  tout 
autour  de  la  tête  qu’il  doit  couvrir.  On  fixe,  à  l’intérieur  du  cha¬ 
peau  contre  la  bande  en  cuir  et  dans  une  position  verticale,  quatre 
tubes  élastiques  en  caoutchouc  vulcanisé,  ne  durcissant  pas  au 
froid,  de  5  à  6  centimètres  de  longueur  sur  1  centimètre  de  dia¬ 
mètre,  non  pour  conduire  de  Pair  sous  le  chapeau  par  ces  tubes, 
mais  bien  pour  fonctionner  comme  coussinets  élastiques  entre  la 
tête  et  le  chapeau.  Ces  tubes  seront  aplatis  à  l’extrémité  par  la¬ 
quelle  ils  seront  cousus  contre  la  bande  en  cuir,  à  la  naissance  de 
l’ouverture  du  chapeau  ;  P  extrémité  opposée  restera  cylindrique 
et  sera  simplement  fixée  à  la  bande  en  cuir  par  un  seul  point  de 
couture. 

La  distance  entre  les  tubes,  tant  sur  le  devant  que  sur  le  der¬ 
rière  du  chapeau,  sera  d’environ  12  centimètres  (4  pouces  suisses), 
de  manière  à  ce  que  les  tubes  correspondent  aux  angles  du  front 
et  que  le  chapeau  puisse  être  tourné  sens  devant  derrière  et  vice- 
versa. 

On  graduera  la  ventilation  en  enfonçant  son  chapeau  plus  ou 
moins  sur  sa  tête,  l’élasticité  des  tubes  permettant  leur  compres¬ 
sion  ;  cela  servira  aussi  à  fixer  solidement  le  chapeau  sur  la  tête 
contre  les  coups  de  vent.  . 

M.  Schnetzler  revient  sur  la  question  de  la  maladie  des  per¬ 
ches  ;  il  a  examiné  des  poissons  morts  de  maladie  comparative¬ 
ment  avec  d’autres  morts  sans  être  malades.  Il  a  toujours  trouvé 
des  bactéridies  dans  le  sang  des  malades,  mais  pas  de  kystes. 

Le  même  parle  d’une  pluie  d’acarus  (cirons)  arrivée  près  de 
Vevey. 

M.  le  Dr  Nicati  lit  une  notice  statistique  sur  la  mortalité  d’Au- 
bonne  pendant  les  40  dernières  années. 

M.  le  Dr  F.  Â.  Forel  parle  d’un  nouveau  système  de  mensura¬ 
tion  du  crâne,  consistant  à  mesurer  en  même  temps  l’arc  et  la 
corde  pour  avoir  l’indication  des  différentes  courbures. 

M.  le  Dr  Micati  fait  la  communication  suivante  sur  un  bolide 
observé  en  Algérie. 

«  Pensant  que  l’observation  d’un  phénomène  météorologique, 
lors  même  qu’il  s’est  passé  loin  de  nous,  offre  toujours  un  certain 
intérêt,  je  viens,  Messieurs,  vous  faire  part  d’un  fait  de  ce  genre 
qui  a  eu  lieu  ce  printemps  à  St.  Denis  du  Sig,  province  d’Oran  en 
Algérie.  Voici  donc  ce  qu’on  m’écrit. 

»  Le  10  avril  1867,  à  huit  heures  et  demie  du  soir,  par  un  temps 
»  doux  et  serein,  sans  un  nuage  au  ciel,  par  un  beau  clair  de  lune? 
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j>  une  large  traînée  de  lumière  a  traversé  le  ciel  du  sud  au  nord; 
3>  quelques  secondes  après,  une  forte  détonnation,  comme  un  coup 
»  de  canon,  mais  très  prolongée,  s’est  fait  entendre  et  aduréplu- 
»  sieurs  secondes,  comme  un  coup  de  tonnerre  dans  les  montagnes. 
»  En  même  temps  une  odeur  de  soufre  prononcée  se  faisait  sentir. 

»  Etant  dans  un  appartement  dont  les  volets  étaient  fermés,  je 
»  n’ai  vu  qu’imparfaitement  la  lueur,  mais  j’ai  entendu  la  détona- 
»  tion  que  j’ai  prise  d’abord  pour  un  éboulement  ou  un  bruit  sou- 
»  terrain.  Mais  plus  de  dix  personnes,  les  unes  dans  la  maison, 
»  les  autres  dehors,  ont  cru  que  la  lune  tombait  du  ciel  et  ont 
y>  toutes  été  bouleversées.  Les  chiens  ont  commencé  à  hurler,  les 
»  oies,  les  poules  ont  été  réveillées,  etc.  J’étais  en  haut  dans  ma 
»  chambre  à  coucher,  tournant  le  dos  à  la  fenêtre  ;  les  enfants  ont 
»  vu  une  vive  lueur,  et  la  détonation  nous  a  fait  descendre  rapi- 
»  dement  dans  la  cour,  crainte  que  ce  fût  un  tremblement  de 
»  terre;  l’odeur  du  soufre  y  était  si  forte  qu’une  jeune  fdle  s’est 
»  sentie  comme  suffoquée.  La  lueur  doit  avoir  duré  environ  10 
»  secondes  et  la  détonation  40.  La  première  était  bleue  et  si  bril- 
»  lante  que,  malgré  le  clair  de  lune,  chacun  de  ceux  qui  étaient 
»  dehors  ont  cru  qu’on  apportait  du  feu  ou  une  lumière  derrière 
»  eux.  Des  météores  pareils  mais  moins  brillants  et  non  accom- 
»  pagnés  de  détonations  avaient  été  observés  les  jours  précédents. 

»  A  6  kilomètres  au  nord  de  chez  nous,  le  phénomène  a  été  vu 
3>  exactement  de  même.  Sa  lueur  était  bleue  comme  celle  d’une 
3>  fusée,  mais  la  détonation  a  été  divisée  en  quatre  coups  comme 
»  serait  celle  d’une  batterie  de  quatre  pièces  de  canons,  avec  un 
»  roulement  très  prolongé.  On  a  aussi  constaté  une  odeur  de  sou- 
y>  fre  et  de  phosphore.  A  St.  Cloud,  au  bord  de  la  mer,  on  a  aussi 
y>  entendu  la  détonation.  Plus  à  l’ouest,  àOran,  à  Aïn  Timouchen, 
»  à  Bel  Abbes,  on  a  vu  à  la  même  heure  dans  la  soirée  un  mé- 
3>  téore  très  brillant,  mais  sans  entendre  de  bruit. 

3>  D’après  les  détails  qui  précèdent,  il  s’agit  évidemment  d’un 
3>  bolide,  et  d’après  le  temps  qui  s’est  écoulé  entre  l’apparition  de 
»  la  lumière  et  la  perception  du  son,  on  peut  calculer  que  l’éclat 
>  aeu  lieu  à  18  ou  20  kilomètres  au  nord  du  Sig,  et  que  les  frag- 
3)  ments  ont  dû  tomber  à  7  ou  8  kilomètres  de  nous,  dans  le  ma» 
»  rais  de  la  Macta,  où  il  sera  très  difficile,  sinon  impossible,  de 
%  les  trouver.  H.  G. 

3>  Ces  lignes  étaient  écrites  depuis  longtemps  lorsque  le  récit 
d’un  phénomène  tout  pareil  et  qui  a  été  observé  dans  des  circon¬ 
stances  analogues  à  Genève,  à  Bàle  et  autres  lieux,  en  juin,  m’a 
confirmé  dans  mon  intention  de  faire  connaître  celui  observé  en 
Algérie. 
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ASSEMBLÉE  GÉNÉRALE  DU  6  NOVEMBRE  1867. 

Présidence  de  M.  W.  Fraisse,  président. 

Le  procès-verbal  de  la  précédente  séance  est  lu  et  approuvé. 

Le  président  donne  lecture  : 

1°  Des  lettres  de  MM.  Schimper  et  Kopp  qui  remercient  pour  leur 
nomination  comme  membres  honoraires. 

2°  De  lettres  de  démission  de  MM.  E.  Sillig  et  Julien  Guisan. 

3°  D’une  lettre  de  M.  A.  Vautier  annonçant  son  absence  momen¬ 
tanée.  M.  Vautier  désire  être  au  bénéfice  de  l’art.  6  du  règlement. 

M.  Ch.  Savary,  ingénieur,  est  proclamé  membre  de  la  Société. 

Procédant  au  renouvellement  de  sonBureau,  l’assembléenomme  : 

MM.  S.  Cuénoud,  président 
Joël  Dr,  vice-président 
Bieler,  secrétaire  correspondant 
Renevier,  prof.,  secrétaire  rédacteur 
Piccard,  caissier 
Rieu,  bibliothécaire. 

MM.  Forel  Dr,  Fraisse  ingénieur,  et  Dœbele  sont  nommés  com¬ 
missaires  vérificateurs. 

Il  est  décidé  que  les  séances  auront  lieu  les  premiers  mercredis 
de  chaque  mois  au  Musée  industriel  à  8  h.  du  soir,  et  les  troi¬ 
sièmes  mercredis  à  l’hôtel  des  Alpes  à  2  h.  Par  exception  la  séance 
du  20  novembre  aura  lieu  au  Musée  à  8  h.,  et  les  séances  du  mois 
de  janvier  auront  lieu  le  2e  et  le  4e  mercredis. 

M.  Renevier  présente  à  la  Société  les  deux  planches  de  son 
travail  sur  la  faune  de  Cheville.  (Voir  aux  mémoires.) 

M .  Forel  Dr  parle  de  différents  cas  de  réflexion  de  l’image  du 
soleil  ou  de  la  lune  dans  le  lac  suivant  que  la  surface  de  l’eau  est 
calme  ou  agitée  par  le  vent. 

M.  Nicati  Dr  remet  quelques  exemplaires  d’un  mémoire  sur  la 
statistique  mortuaire  d’Aubonne,  lu  dans  la  séance  du  17  juillet, 
mais  insérée  dans  le  Bulletin  de  la  Société  de  médecine. 

M.  Rieu,  bibliothécaire,  donne  la  liste  des  livres  reçus  par  la 
bibliothèque. 

Bull.  Suc.  Vaud.  Sc.  nat.  IX.  N°  58. 
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M.  Cauderay  en  continuant  ses  recherches  sur  la  propriété 
électro-motrice  des  plaques  de  charbon  a  remarqué  que  les  bandes 
colorées  qui  se  déposent  sur  leurs  surfaces  sont  disposées  dans  le 
même  ordre  que  les  couleurs  du  spectre  solaire;  le  rouge  occupe 
le  sommet  du  ruban  et  le  violet  le  bas,  entre  deux  toutes  les  autres 
couleurs  du  spectre  sont  parfaitemeut  distinctes.  (Voir  aux  mé¬ 
moires.) 

Le  même  membre  a  fait  de  nouvelles  expériences  ayant  pour 
but  de  rechercher  la  cause  des  chaînettes  que  forment  les  limailles 
métalliques  intercalées  dans  un  courant  électrique,  ce  dont  il  a 
déjà  entretenu  la  Société,  et  il  a  pu  se  convaincre  que  la  cause  de 
cette  agglomération  provient  bien  réellement  d’un  commencement 
de  fusion,  car  en  employant  une  pile  de  24  éléments  chargés  au 
bisulfate  de  mercure,  la  chaînette  devient  rouge  et  se  fond  lors¬ 
qu’elle  atteint  une  longueur  de  3  ou  4  centimètres. 


SÉANCE  DU  20  NOVEMBRE  1867. 

Présidence  de  M.  Cuénoud,  président. 

Le  procès-verbal  de  la  précédente  séance  est  lu  et  adopté. 

M.  Phil.  De  la  Harpe  présente  divers  échantillons  trouvés  dans 
une  exploitation  de  molasse  à  la  Rosiaz  sur  Lausanne.  Ce  sont  : 

1°  Un  fragment  de  métacarpien  ou  de  métatarsien  d’un  grand 
pachyderme,  probablement  du  Rhinocéros  incisims ,  Cuv.,  animal 
dont  les  débris  ont  été  trouvés  à  plusieurs  reprises  dans  nos  en¬ 
virons  ; 

2°  Une  tête  inférieure  de  tibia,  provenant  selon  toute  apparence 
d’un  ruminant  de  petite  taille  ; 

3°  Des  empreintes  de  plantes  fossiles  :  Cyperus  Chavannesi , 
Heer  ;  Populus  halsamoides ,  Ueer  ;  Cinnamomum  polymorphum , 
Heer. 

Ces  pièces  sont  dues  à  l’obligeance  de  M.  L.  Renevier,  brasseur 
à  la  Rosiaz.  L’exploitation  en  question  se  trouve  sur  le  bord  d’un 
petit  cours  d’eau  qui  sépare  les  communes  de  Lausanne  et  de  Pully 
à  150  pas  au-dessus  du  chemin  qui  va  de  Chailly  à  la  Rosiaz. 

Les  premières  couches  entamées  étaient  des  bancs  horizontaux, 
fort  épais  mais  brisés  et  irréguliers,  formés  de  grès  molasses  et 
de  marnes  bleues  ;  au-dessous,  à  une  profondeur  d’environ  trois 
mètres,  on  arrive  sur  des  grès  marneux  et  des  marnes  disposés  en 
couches  peu  épaisses  et  régulièrement  inclinées  d’environ  25° 
au  SE. 
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C’est  donc  là  un  nouveau  point  où  l’axe  anticlinal  est  mis  à  nu 
et  où  il  s’offre  à  l’examen  du  géologue» 

M.  Rieu  communique,  au  nom  de  M.  Buvelot  membre  de  notre 
Société,  et  demeurant  à  Naples,  la  relation  d’une  combustion  spon¬ 
tanée  qui  s’est  développée  sur  des  balles  de  coton  comprimées  par 
la  presse  hydraulique. 

M.  Guillemin  émet  l’idée  qu’une  de  ces  balles  aurait  pu  être 
imprégnée  d’un  corps  gras  sur  une  partie  de  sa  surface. 

M.  Cauderay  présente  et  fait  fonctionner  devant  la  Société  une 
lampe  à  combustion  de  magnésium  destinée  à  l’usage  des  photo¬ 
graphes. 

M.  Guillemin  mentionne  à  l’appui  de  sa  théorie  sur  la  force 
centrifuge  la  coïncidence  d’un  tremblement  de  terre  qui  a  eu  lieu 
à  Java  et  à  Combremont.  La  distance  entre  ces  deux  points  étant 
de  100°  environ,  il  y  a  eu  6  1/2  heures  d’intervalle  entre  le  trem¬ 
blement  à  Java  et  celui  signalé  à  Combremont. 

M.  Jules  Marguet  donne  le  résumé  de  ses  observations  météo¬ 
rologiques  depuis  décembre  1866.  (Yoir  aux  mémoires.) 

M.  le  Dr  Joël  présente  à  la  Société  un  cyrrhopode  (Conchoder- 
ma  aurita)  trouvé  avec  une  trentaine  d’autres  sous  la  langue  d’un 
balénoptère  de  17  mètres  de  long,  qui  s’est  échoué  près  d’Alger. 

M.  Ph.il.  De  la  Harpe  fait  une  communication  sur  des  cas  de 
formation  actuelle  de  pétrole  relatés  dans  le  voyage  de  M.  le  Dr 
Fraas  en  Orient.  M.  Fraas  considère  la  formation  du  pétrole  comme 
le  résultat  de  la  décomposition  de  nombreux  animalcules. 

M.  Renevier  fait  remarquer  que  l’origine  organique  du  pétrole 
est  de  plus  en  plus  généralement  admise,  surtout  en  Amérique. 

M.  Bieler  présente  quelques  observations  sur  l’usage  du  chlore 
comme  désinfectant  ;  il  cite  certaines  expériences  directes  qui 
tendraient  à  faire  considérer  le  chlore  sinon  comme  inutile  au 
moins  comme  d’une  utilité  problématique  dans  les  désinfections 
de  matières  virulentes. 

M.  Bischoff  est  étonné  que  l’on  mette  en  doute  l’action  du  chlore, 
l’expérience  ayant  prouvé  que  le  chlore  est  un  puissant  dissolvant 
des  matières  organiques. 

M.  Phil.  De  la  Harpe  rappelle  à  la  Société  qu’actuellement  en 
Allemagne  l’usage  du  chlore  comme  désinfectant  est  de  plus  en 
plus  délaissé. 

M.  Brélaz  fait  ressortir  que  le  chlore  pouvant  réveiller  l’activité 
de  germination,  il  se  pourrait  bien  que  ce  gaz  favorisât  le  dévelop- 


632 


PROCES-VERBAUX. 


pement  des  germes  de  champignons  qui  sont  considérés  comme  la 
cause  de  quelques  maladies  contagieuses  ;  toutefois  il  pense  qu’il 
faut  connaître  plus  à  fond  les  expériences  négatives  de  l’utilité  du 
chlore  avant  de  se  prononcer. 

Le  président  informe  la  Société  qu’il  a  reçu  le  programme  d’un 
concours  ouvert  par  la  Société  royale  des  sciences  du  Danemarck 
sur  différents  sujets  scientifiques. 


SÉANCE  DU  4  DÉCEMBRE  1867. 

Présidence  de  M.  Cuénoud,  président. 

Le  procès-verbal  de  la  précédente  séance  est  lu  et  approuvé. 

M.  Schmidt,  photographe,  est  présenté  par  M.  Cauderay. 

M.  Bischoff,  prof.,  montre  des  ampoules  de  verre  renfermant 
du  sodium  et  du  potassium. 

Le  même  membre  parle  de  grains  blancs  trouvés  dans  l’estomac 
et  les  intestins  d’une  personne  empoisonnée  par  de  l’arsenic.  Ces 
grains  paraissent  être  de  la  lemine. 

Le  même  présente  une  petite  poche  ou  pince  de  son  invention 
destinée  à  introduire  les  globules  de  sodium  dans  un  tube  renversé. 

M.  Dufour,  prof.,  entretient  l’assemblée  de  ses  recherches  sur 
l’origine  du  foehn.  (Voir  aux  mémoires.) 

La  Société  renvoie  au  Bureau  une  demande  de  la  Bibliothèque 
de  Lucerne  qui  désire  avoir  notre  bulletin  gratis  ou  du  moins  au 
plus  bas  prix  possible. 

M.  Rivier,  prof.,  présente  un  flacon  d’eau  gazeuse  à  l’oxygène 
qui  renferme  environ  3/4  de  son  volume  de  ce  gaz,  non  pas  com¬ 
biné  chimiquement,  mais  dissout  par  condensation  d’un  mélange 
d’oxygène  et  de  vapeur  d’eau  sous  une  pression  assez  forte.  Cette 
eau  gazeuse  est  nécessairement  sans  saveur,  la  présence  de  l’oxy¬ 
gène  n’est  appréciable  qu’à  l’effervescence  de  l’eau  et  à  Faction  du 
gaz  sur  les  corps  en  ignition.  Cette  eau  est  très  employée  en  An¬ 
gleterre  où  elle  se  prend  pendant  les  repas  comme  l’eau  de  seltz  ; 
elle  y  est  appréciée  comme  favorisant  la  digestion,  améliorant  les 
sécrétions  en  général  et  purifiant  graduellement  toute  la  masse  du 
sang.  Elle  a  guéri  à  la  connaissance  de  M.  Rivier  une  disposition 
invétérée  aux  furoncles  ;  elle  doit  soulager  presque  immédiatement 
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les  personnes  souffrant  de  douleurs  névralgiques,  enfin  elle  doit 
combattre  d’une  manière  très  décidée  la  constipation. 

Toutefois  M.  Rivier  ne  connaît  pas  de  résultats  bien  réels  de 
l’emploi  de  cette  eau  dans  notre  pays,  peut-être  parce  que  nos 
eaux  et  notre  air  sont  plus  favorables  à  l’organisme  que  l’eau  et 
l’air  de  l’Angleterre. 

M.  Cauderay  montrera  la  Société  et  fait  fonctionner  une  série 
de  tubes  de  Geissler,  rendus  phosphorescents  par  le  passage  d’un 
courant  induit.  Parmi  ces  tubes,  il  s’en  trouvait  un  formant  le  mot 
Lausanne  et  un  autre  enroulé  en  spirale  renfermé  dans  un  aqua¬ 
rium  plein  d’eau.  M.  Cauderay  explique  que  les  différentes  cou¬ 
leurs  des  tubes  proviennent  de  la  nature  des  gaz  qu’ils  renferment 
et  de  la  nature  des  liquides  qui  les  entourent.  Enfin  il  reproduit 
également  l’expérience  de  la  fluorescence  du  sulfate  de  quinine  ; 
lorsqu’on  écrit  avec  une  dissolution  de  ce  sel,  l’écriture  n’est  vi¬ 
sible  qu’à  la  lumière  phosphorescente  des  tubes  de  Geissler. 


SÉANCE  DU  18  DÉCEMBRE  1867. 

Présidence  de  M.  Cuénoud,  président. 

Le  procès-verbal  de  la  précédente  séance  est  lu  et  approuvé. 

M.  Schmidt,  photographe,  est  proclamé  membre  de  la  Société. 

Sont  présentés  comme  membres  de  la  Société  : 

MM.  Gowthorpe,  inspecteur  de  l’exploitation  des  chemins  de 
fer  de  la  Suisse  occidentale,  par  M.  Cauderay 
Boisot,  photographe  à  Lausanne,  par  M.  Joël 
Jules  Correvon,  à  Lausanne  id. 

M.  F.  A.  Forel  présente  à  la  Société  un  œuf  de  poule  portant  de 
singulières  pustules  rougeâtres  à  la  surface  interne  de  la  pellicule 
de  la  coquille. 

Le  même  montre  des  pierres  calcaires  de  la  partie  supérieure 
des  boues  glaciaires,  sculptées  par  des  racines  d’arbres  qui  y  tra¬ 
cent  des  sillons  arrondis  et  sinueux  de  lmm  de  largeur  et  1/^nm  de 
profondeur.  Dans  plusieurs  de  ces  sillons  se  voient  encore  les  dé¬ 
bris  de  radicelles  imprégnées  de  carbonate  de  chaux. 

M.  Renevier,  prof.,  continue  la  description  de  la  faune  du  gi¬ 
sement  de  Cheville.  (Voir  aux  mémoires.) 

M.  F.  A.  Forel  présente  un  tableau  graphique  des  produits  d’un 
vignoble.  (Voir  aux  mémoires.) 
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lte  und  2e  Abth. 

Oberhessische  Gesellschaft  fur  Heil-und  Naturkunde.  —  12ter  Be- 
richt. 

Würzburger  naturwissenschaftliche  Gesellschaft.  —  Zeitschrift^ 
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Dr  August  Neilreich.  —  Nachtræge  zur  Flora  von  Nieder-Oester- 
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Spiridione  Brusina.  —  Contribuzione  pella  Fauna  dei  Molluschi 
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Académie  des  sciences  de  Munich.  —  Sitzungsberichte  1866.  llte 
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Société  des  sciences  de  l’Yonne.  —  Bulletin.  1866,  3e  et  4etrim. 

1867,  1er  sem. 

Académie  de  Berlin. —  Monatsberichte.  Janvier  à  mars  ;  mai  à  juil¬ 
let  1867. 

Société  de  la  Sarthe.  —  Bulletin  1867,  1er  trim. 
Naturwissenschaftlicher  Verein  zu  Bremen.  —  1  Bd.  Heft  2. 
Revue  savoisienne .  —  Avril  à  juin,  août  à  octobre  1867. 

Etat  de  Vaud.  —  Schweizerische  meteorolog.  Beobachtungen. 
Août  à  déc.  1866. 

Prof.  Zantedeschi.  —  Sul  clima  di  Catania. 


UVRÊâ  Reçus.  635 

Dr  F. -A.  Forel.  —  Einige  Beobachtungen  über  die  Entwickelung 
des  zelligen  Muskelgewebes. 

Deutsche  geologische  Gesellschaft.  —  Zeitschrift  XVIIIe  vol.  3  et  4 
Heft.  —  XIXe  vol.  1  Heft. 

Société  géologique  de  France.  —  Bulletin  T.  XXIV,  flles  9-16  et 
nos  3,  4. 

Royal  Dublin  Society.  —  Journal,  n°  XXXV. 

Société  impériale  de  Cherbourg.  — -  Mémoires,  T.  XI  et  XII. 

Société  agricole,  etc.,  des  Pyrénées  orientales.  —  13e  vol.  1865. 

Société  académique  de  Maine  et  Loire.  —  T.  XVII  et  XVIII. 

Société  d'émulation  du  Doubs.  —  Mémoires,  3e  série.  Vol.  IX 
1864.  —  4e  série,  1er  vol.  1865. 

Société  de  géographie  de  Genève.  —  Le  Globe,  janvier  à  mai  1867. 

Relazione  dei  lavori  scientifici  deW  Academia  Gioenia. 

Hirsch  &  Plantamour.  —  Nivellement  de  précision  de  la  Suisse, 
exécuté  par  la  Commission  géodésique  fédérale. 

Prof.  Ruttimeyer.  —  Uber  die  Herkunft  unserer  Thierwelt. 

Al.  Humbert.  —  Sur  la  nidification  del ’orthotomus  longicauda. 

Osw.  Heer.  —  Notice  sur  C.-Th.  Gaudin. 

W.  Huber.  —  Les  glaciers. 

Société  d'histoire  naturelle  de  Colmar.  —  Bulletin,  6e  et  7e  année 
1865  et  1866. 

Lyceum  of  natural  history  of  New-York.  —  Vol.  VIII.  Juin  à 
décembre  1866. 

Muséum  of  comparative  zoology  at  Harward  College  at  Cambridge 
1866. 

American  philosophical  Society.  —  Proceedings  n°  76. 

Essex  institute.  —  Proceedings,  Vol.  IV.  nosl  à  8.  Naturalisas 
Directory,  Part.  11. 

Oversigt  over  det  kongelige  danske  Videnskabernes  Selskabs.  For- 
handlinger,  1865  nos  1  à  3,  1866  nos  1  à  4  et  1867  n°  1  à  6. 

Société  des  ingénieur  s  civils ■  Mémoires  et  comptes-rendus.  1867 
1er  et  2e  cahier. 

Società  italiana  di  scienze  naturali.  —  Vol.  IX,  fasc.  3. 

London  geological  Society.  —  Quarterly  Journal,  n°  90. 

Académie  impériale  des  sciences  de  S 1  Pétersbourg.  —  Tome  X. 
flles  1-36.  T.  XI,  livr.  3  et  4.  T.  XII,  livr.  1. 

Institut  genevois.  —  Mémoires,  T.  X.  —  Bulletin,  nos  30,  31. 

Société  industrielle  de  Mulhouse.  —  Août  1 866. 

Académie  des  sciences  de  Bruxelles.  —  Mémoires,  Ed.  4°,  T.  XXXVI. 
—  Bulletin,  années  1866  et  1867. 

Geologischer  Reichsanstalt.  —  Jahrbuch  1867,  Heft  1. 

Naturwissenschaftlicher  Verein  der  Steiermarkt. —  Mittbeilungen 

Observations  météorologiques  faites  à  Luxembourg. 


636  LIVRES  REÇUS. 

Société  des  sciences  naturelles  du  Grand  Duché  de  Luxembourg. 
—  Tome  IV. 

Société  impériale  des  naturalistes  de  Moscou.  —  1866,  nos  III 
et  IV. 

Naturforschende  Gesellschaft  in  Zürich.  —  Vierteljahresschrift, 
années  IX,  X  et  XI. 

Observatoire  central  de  Russie.  —  Compte-rendu  pour  1862.  — 
Annales  1863  et  1864. 

Academy  of  natural  science  of  Philadelphia  — Proceedings.  An¬ 
née  1866. 

Geological  survey  of  India.  —  Memoirs,  Vol.  IV.  Part.  2  et  3,  — 
Rapport  annuel,  Xe  année. 

Musée  de  Calcutta.  —  Catalogue  des  Céphalopodes  fossiles.  —  Id. 
des  pierres  météoriques. 

Smithsonian  collections.  Vol.  VI  et  VII.  Report  1865. 

Boston  Society  of  natural  history.  —  Proceedings.  Vol.  X  fin  et 
vol.  XI,  p.  1-96.  —  Memoirs.  Vol.  1,  part.  1  et  2.  —  Report. 

Académie  de  Dijon .  — -  Mémoires.  Vol.  XII  et  XIII. 

Naturforschender  Verein  zu  Brünn.  — -  Vol.  V. 

Der  zoologische  Garten,  1867,  1er  sem. 

Maatschappij  der  Nederlandsche  Letterk.  Leiden. 

Handeling  &  Mededel.  1866. 

Levensberichte  der  afgëstorb.  Medeleden. 

Wurtembergische  naturw.  Jahresheft. — XXII,  2& 3,—  XXXIII,!. 

Natural  history  Society  of  Dublin.  —  Proceeding’s.  Vol. IV,  part.  3. 
1864-1865. 

Alph.  Favre. —  Rapport  sur  les  travaux  de  la  Société  de  physique 
de  Genève. 

Société  de  physique  de  Genève .  —  Mémoires  XIX,  lre  partie. 

Société  malacologique  belge. —  Annales.  T.  II,  1866-67. —  Statuts. 
—  Catalogue  d’une  exposition  d’animaux  invertébrés. 

A.  Favre  &  Lory.  Sur  le  terrain  triasique  de  la  Savoie. 

Elenco  generale  dei  principali  capitoli,  etc.,  dal  prof.  Zantedeschî. 

Prof.  Zantedeschî.  —  Intorno  ad  un  mezzo  sperimentale  per  dis» 
truggere  e  infievolire  l’influenza  del  Cholera-morbus. 

Id.  Intorno  ail’  inundazione  accaduta  in  Venezia  15  Gennajo  1867. 

Id.  Dell’  ulilita  che  si  ritira  dallo  studio  délia  meteorologia. 


EXTRAIT  DES  RÈGLEMENTS 

DE  LA  SOCIÉTÉ  VAUDOISE  DES  SCIENCES  NATURELLES. 


Art.  2.  Chaque  sociétaire  peut  proposer  des  candidats  dans  toute  séance. 
La  présentation  a  lieu  par  écrit.  Le  candidat  est  proclamé  membre  à  la 
séance  suivante  si,  dans  l’intervalle,  il  n’y  a  pas  eu  d’opposition.  En  cas 
contraire  il  y  aura  votation ,  et  il  ne  sera  admis  qu’à  la  majorité  des  deux 
tiers  des  voix. 

3.  Les  membres  des  Sociétés  correspondantes  et  ceux  de  la  Société  hel¬ 
vétique  des  sciences  naturelles,  en  séjour  dans  le  Canton,  prennent  part  de 
droit  aux  travaux  scientifiques  de  la  Société. 

4.  Les  membres  effectifs  ont  à  payer  :  —  1°  Une  finance  d’entrée  de  5  fr. 
2°  Une  contribution  annuelle.  ...  (fixée  à  8  fr.  pour  1868) . 

5.  Les  candidats  reçus  depuis  le  1er  novembre  ont  la  faculté  de  ne  pas 
payer  la  contribution  de  l’année  courante ,  mais  dans  ce  cas  ils  ne  reçoivent 
pas  les  Bulletins  parus  dans  l’année. 

6.  Les  membres  absents  du  pays  peuvent  se  libérer  de  la  contribution 
annuelle  en  renonçant  à  recevoir  le  Bulletin. 

12.  L’administration  de  la  Société  est  confiée  à  un  Bureau  renouvelé 
annuellement ,  au  scrutin  secret ,  dans  la  première  séance  de  novembre. 

16.  La  Société  se  réunit  en  séances  ordinaires,  à  Lausanne,  les  premiers 
et  troisièmes  mercredis  de  chaque  mois,  du  1er  novembre  au  31  juillet. 

18.  L’assemblée  générale  annuelle,  fixée  au  troisième  mercredi  de  juin, 
aura  lieu  au  moins  tous  les  deux  ans  ailleurs  qu’à  Lausanne. 

19.  La  Société  publie  un  Bulletin  préparé  par  le  Secrétaire  -  éditeur, 
sous  la  direction  générale  du  Bureau. 

20.  Sauf  recours  à  la  Société  ,  le  Bureau  pourra  refuser  l’insertion  d’un 
article  ou  mémoire  ,  mais  la  rédaction  ne  pourra  en  aucun  cas  être  modi¬ 
fiée,  que  du  consentement  de  l’auteur. 

21.  Les  auteurs  pourront  faire  faire ,  à  leurs  frais,  un  tirage  à  part  de 
leurs  écrits. 

22.  Ont  droit  au  Bulletin  :  1°  Les  membres  effectifs  qui  ont  acquitté  leur 
contribution;  2°  les  membres  honoraires;  3°  les  Sociétés  correspondantes. 

23.  Le  prix  d’abonnement  pour  les  personnes  étrangères  à  la  Société  est 
fixé  par  le  Bureau.  (Actuellement  8  fr.  —  S’adresser  au  Secrétaire-éditeur  ou 
au  Caissier.) 

24.  Le  prix  de  chaque  numéro  est  inscrit  sur  la  couverture.  Il  est  réduit 
de  d/3  pour  les  sociétaires  et  de  pour  la  librairie. 

29.  Les  membres  effectifs  et  honoraires  jouissent  de  la  Bibliothèque 
(Cité-derrière,  n°  26,  au  second  étage) .  Les  livres  leur  sont  confiés  contre  re¬ 
çu,  et  inscrits  dans  un  registre  ad  hoc. 

30.  Le  Bibliothécaire  expédie  aux  membres  domiciliés  hors  de  Lausanne 
les  livres  qu’ils  demandent  par  lettre  affranchie. 

31.  Les  ouvrages  doivent  être  retournés  franco  à  la  Bibliothèque  sur  la 
demande  du  Bibliothécaire.  Les  retardataires  sont  passibles  d’une  amende 
de  50  centimes  par  volume,  pour  chaque  nouvelle  demande  qui  pourra  leur 
être  adressée,  à  10  jours  au  moins  d’intervalle. 

32.  Les  livres  égarés  ou  dégradés  seront  remplacés  aux  frais  des  déten¬ 
teurs. 
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Dorénavant  nous  expédierons  le  Bulletin  franco  par  la  poste  à  toutes  nos 
Sociétés  correspondantes  qui  nous  enverrons  leurs  publications  de  la  même 
manière. 


Adresse  :  A  la  Bibliothèque  de  la  Société  vaudoise  des  Sciences  naturelles , 
Cité-derrière,  n°  26,  à  Lausanne. 


Bulletin  de  la  Société  Vaudoise  des  Sciences  naturelles. 

Vol.  IX.  N°  59.  1868. 


FAUNE 

DES  VERTÉBRÉS  DU  DISTRICT  D’ORBE 

PAR 

Gk  du  Plessis  Dr  et  J.  Combe. 


Depuis  plusieurs  années,  nous  avons  mis  à  profit  les  promenades 
obligées  de  notre  pratique,  usé  des  belles  collections  ornitholo¬ 
giques  de  MM.  Combe  et  Roland,  et,  aidé  des  communications  du 
premier  de  ces  Messieurs,  nous  avons  collecté  pendant  trois  ans 
les  reptiles  et  les  poissons  de  notre  localité,  dans  un  rayon  de  trois 
lieues.  Nous  possédons  sur  les  mammifères  et  les  oiseaux  des  ren¬ 
seignements  à  peu  près  complets  ,  la  chasse  ayant  toujours  été  en 
grand  honneur  dans  notre  bonne  ville.  Persuadés  qu’une  faune  de 
tout  le  canton  ne  pourra  jamais  mieux  se  former  que  parla  réunion 
de  diverses  faunes  locales,  partant  du  point  de  vue  qu’on  explore 
mieux  un  petit  coin  de  pays  qu’un  grand,  et  nous  sentant  soutenus 
par  l’idée  que  personne  avant  nous  ne  s'est  avisé  de  faire  connaître 
ce  qu'on  trouve  ici,  nous  avons  résolu,  mon  honorable  collaborateur 
.et  moi,  de  vous  présenter  le  résultat  de  nos  recherches.  Cette  bien 
modeste  contribution,  pour  petite  et  insignifiante  qu’elle  paraisse, 
n’en  représente  pas  moins  bien  des  heures  de  travail  et  nous  espé¬ 
rons  qu’elle  pourra  coopérer  à  l’édification  d’un  ouvrage  pour  le¬ 
quel  tout  est  encore  à  faire ;  je  veux  parler  de  la  faune  vaudoise. 
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Nous  avons  une  excellente  flore  pour  nos  plantes  vasculaires  ;  tâ¬ 
chons  donc  d’arriver  à  quelque  chose  d’aussi  bon,  au  moins  pour 
les  vertébrés,  car  les  autres  embranchements  présenteront  long¬ 
temps  encore  des  difficultés  insurmontables. 

Pour  ce  qui  concerne  l’exécution  de  notre  plan,  je  me  suis  chargé 
de  la  rédaction  et  plus  spécialement  de  certaines  parties  qui  me 
sont  familières.  M.  Combe  m’a  aidé  en  me  communiquant  le  résul¬ 
tat  de  ses  observations  et  surtout  ses  belles  aquarelles,  toutes  d’a¬ 
près  nature,  et  que  j’aurai  l’honneur  de  présenter  à  la  Société.  J’ai 
suivi  pour  la  rédaction  la  méthode  employée  dans  notre  journal 
d’entomologie,  savoir,  de  faire  un  simple  catalogue  topographique 
des  espèces,  en  indiquant  les  variétés,  et  le  tout  sans  synonymie, 
me  contentant  de  citer  toujours  ,  autant  que  faire  se  peut,  le  plus 
ancien  nom  comme  désignation  spécifique.  J’ai  cherché  à  garder 
un  juste  milieu  entre  l’excès  qui  consiste  à  admettre  trop  peu  de 
genres  et  celui  bien  plus  à  la  mode  qui  consiste  à  faire  presque 
autant  de  genres  que  d'espèces.  Je  ne  me  flatte  à  cet  égard  de  sa¬ 
tisfaire  personne  .  La  notion  de  genre  et  d’espèce  restera  toujours  sous 
la  dépendance  arbitraire  des  appréciations  personnelles.  La  nature 
ne  crée  que  des  individus.  J’avais  préparé  des  tables  pour  servir  à 
déterminer  les  espèces  par  la  méthode  analytique ,  mais  (vu  qu’il 
ne  s’agit  point  ici  de  répéter  des  descriptions  déjà  connues),  j’ai 
pensé  que  pour  ne  pas  occuper  trop  de  place  dans  le  bulletin,  il 
fallait  les  supprimer.  On  pourra  toujours  les  ajouter  si  on  le  dé¬ 
sire.  Nous  prions  nos  honorés  collègues  de  recevoir  avec  indul- 
geance  et  bienveillance  cette  contribution,  qui  est  notre  coup 
d’essai. 


Orbe,  le  20  mars  1868. 


Dr  G.  du  Plessis. 
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Ire  PARTIE.  —  REPTILES. 


N.  B.  Je  me  suis  chargé  entièrement  de  cette  classe,  mais  plu¬ 
sieurs  espèces,  et  des  plus  rares ,  m’ont  été  communiquées  par 
M.  Combe.  G.  du  P. 


a)  Reptiles  écailleux. 

I.  LÉZARDS. 

1 .  Lézard  des  souches.  Lacerta  stirpium,  Daud.  —  Partout 
dès  le  printemps  à  l’automne,  dans  les  bois,  haies,  buissons,  prai¬ 
ries,  tas  de  pierres,  etc.  Il  a  plusieurs  belles  variétés  qui  se  trou¬ 
vent  aussi  ici.  La  variété  à  dos  roux  (Lacerta  erythronota)  se  prend 
souvent  dans  des  espaliers  bien  exposés.  On  a  fait  des  espèces  de 
plusieurs  variétés,  par  exemple  Lacerta  agilis ,  stellata ,  arenicola , 
etc. 

Lézard  des  murailles.  Lacerta  muralis,  Latr.  —  Partout 
contre  les  murs  des  vignes  d’Orbe,  des  jardins  et  bâtiments  au  midi, 
sur  les  rochers  de  la  vallée  de  l’Orbe,  etc.,  etc.  On  le  voit  souvent 
dès  les  premiers  jours  de  février  et  jusque  dans  les  beaux  jours 
de  novembre.  Les  vieux  mâles  et  les  femelles  à  ventre  rouge  et 
taches  bleues,  ainsi  que  plusieurs  variétés  ont  donné  lieu  à  la  for¬ 
mation  d’espèces  purement  nominales  et  à  la  confusion  avec  le 
lézard  vivipare. 

3.  Lézard  vivipare.  Lacerta  vivipara ,  Jacq.  —  Il  est  plus 
rare  que  les  précédents.  Nous  l’avons,  M.  Combe  et  moi,  souvent 
trouvé  dans  les  taillis  d’aulnes,  et  les  haies  qui  bordent  les  fossés 
des  marais.  On  le  trouve  aussi  dans  les  bois.  Il  ressemble  à  quel¬ 
ques  égards  au  lézard  des  murailles,  mais  ne  se  rencontre  jamais 
aux  mêmes  localités. 

Lézard  de  montagne.  Lacerta  montana,  Mik.  —  Res¬ 
semble  beaucoup  au  précédent,  est  vivipare  comme  lui,  appartient 
de  même  à  la  division  des  Zootoca  (Tschudi),  mais  c’est  un  habi¬ 
tant  du  Jura  qui  ne  descend  jamais  en  plaine.  J’en  ai  pris  un  près 
de  la  citerne  du  chalet  de  devant,  sur  le  Suchet,  et  M.  Combe  en  a 
trouvé  un  autre  au  même  lieu  près  du  chalet  de  la  Jaccarde.  Il  en 
a  vu  un  à  la  montagne  de  la  Rreguettaz.  Ce  lézard  possède  une 
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variété  mélanique  très  remarquable  et  qui  passe  pour  le  reptile  le 
plus  rare  de  la  Suisse.  C’est  le  lézard  noir  Lacerta  (Zootoca)  nigra, 
trouvé  d’abord  par  M.  Studer  père,  à  la  Wengern  alp,  puis  ail¬ 
leurs.  Ce  n'est  point  du  tout  une  espèce  à  part ,  mais  c’est  une  va¬ 
riété  mélanique  du  lézard  de  montagne  au  même  titre  que  la  vipère 
noire,  vipera  prester ,  n’est  qu’une  variété  de  la  vipère  commune 
et  produit  des  petits  qui  ont  de  nouveau  la  livrée  ordinaire  (obser¬ 
vation  de  Link).  M.  Combe  a  trouvé  ce  lézard  noir  tout  au  sommet 
du  Suchet. 

Observation.  Tous  ces  lézards  étaient  confondus  par  Linné  sous 
le  nom  général  de  Lacerta  agilis.  Latreille  en  détacha  le  L.  mura- 
lis ,  Jacquin  le  L.  vivipara ,  Daudin  le  L.  stirpium ,  Mikan  le  L.  mon- 
tona  et  sa  variété  noire.  On  doit  conclure  de  tout  ceci  que  puisque 
dans  l’origine  ce  nom  de  Lacerta  agilis  s’appliquait  à  une  réunion 
d'espèces  maintenant  distinctes ,  il  doit  disparaître  des  synonymes 
d'espèces ,  à  moins  qu’on  ne  le  réserve  pour  désigner,  comme  on 
le  trouve  dans  divers  auteurs  (Tschudi,  Monographie;  Sturm,  Faune 
d’Allemagne,  etc.),  certaines  variétés  du  lézard  des  souches  de  Dau¬ 
din,  mais  qui  bien  certainement  ne  méritent  pas  cette  distinction. 

Addition.  Nous  n’avons  pas  dans  ce  district  le  lézard  vert,  La¬ 
certa  viridis,  Daud.,  mais  il  a  droit  de  bourgeoisie  dans  la  faune 
vaudoise  ;  c’est  un  véritable  vaudois,  qui  affectionne  comme  tel  les 
côtes  de  nos  meilleurs  vignobles,  entre  Lausanne  et  Aigle. 


IL  ORVETS. 

*».  Orvet  fragile.  Anguis  fragilis ,  Linn.  —  Partout  dans  les 
lieux  chaudement  exposés,  à  la  lisière  des  bois,  le  long  des  haies, 
au  pied  des  murs,  dans  les  jardins,  sur  les  chemins  et  sentiers  des 
bois,  etc.  Il  y  a  beaucoup  de  variétés  causées  par  l’âge,  le  sexe, 
l’époque  de  la  mue,  la  saison,  les  localités,  etc.  Les  fabricants  d’es¬ 
pèces  en  ont  profité,  vu  qu’il  est  plus  facile,  mais  moins  méritoire, 
de  fabriquer  de  nouvelles  espèces,  sans  aucune  critique,  que  de 
débrouiller  ensuite  le  chaos  de  noms  divers  imposés  à  de  simples 
et  innocentes  livrées  d’âge  ou  de  sexe.  C’est  ainsi  que  l’orvet  rayé, 
Anguis  lineatus  de  Koch,  n’est  qu’un  beau  jeune  mâle  de  l’orvet 
fragile,  après  la  mue.  Aussi  tenons-nous  pour  certain  qu’il  n’y  a 
ici  qu’une  espèce. 
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III.  COULEUVRES. 

O.  Couleuvre  à  collier.  Coluber  natrix ,  Lion, —  Se  rencontre 
ici  à  peu  près  partout,  mais  surtout  au  marais  et  près  des  fossés. 
Les  paysans,  quoiqu'on  puisse  dire,  la  tuent  très  régulièrement, 
toutes  les  fois  qu’ils  l’attrapent.  Il  est  étonnant  que  les  communes 
n’aient  point  encore  créé  pour  cet  emploi  une  charge  analogue  à 
celle  si  utile  du  taupier  ! 

T.  Couleuvre  lisse.  Coluber  lœvis ,  Laurent.  —  C’est  la  cha¬ 
toyante  de  Razoumowsky,  la  coronelle  lisse  ou  autrichienne  des 
amateurs  de  genres  nouveaux,  qui  peuvent  même  choisir,  si  cela 
leur  fait  plaisir,  entre  deux  noms  également  ronflants,  savoir  Co- 
ronella  lœvis  ou  Zacholus  austriacus.  Pour  nous  autres  provinciaux 
ce  sera  tout  simplement  la  couleuvre  lisse,  d’après  le  plus  ancien 
synonyme .  Dans  les  bois,  fossés,  taillis  ;  en  divers  lieux  :  Montche- 
rand,  Agiez,  Champvent,  etc. 

Addition.  Il  faut  ajouter  comme  espèces  vaudoises  la  couleuvre 
jaunâtre,  Coluber  flavescens ,  Scopoli,  et  la  couleuvre  jaune  et  verte, 
Coluber  atrovirens  (s.  viridi-flavus ),  Metax.,  indiquées  par  M.  de 
Tschudi  comme  prises  aux  environsd’ Aigle.  Mon  confrère,  M.  Mœhr- 
len,  m’assure  qu’on  a  pris  la  dernière  aux  environs  de  Montreux. 


IV.  VIPÈRES. 


Vipère  commune.  Vipera  (Pelias)  berus,  Linn.  —  C’est 
justement  celle  qui,  malgré  son  nom ,  est  la  plus  rare  ici.  Si  rare 
même ,  que  M.  de  Tschudi  (si  consciencieux,  si  compétent)  dit  que 
cette  espèce  ne  se  trouve  en  général  pas  dans  la  Suisse  occidentale. 
Ce  nonobstant,  j’ai  eu  l’honneur  d’en  présenter  à  la  Société,  le  18 
mars  dernier,  un  magnifique  exemplaire  de  la  collection  de 
M.  Combe,  lequel  venait  de  la  montagne  de  la  Languetine,  rière 
Baulmes.  Les  plaques  de  la  tête  ne  laissent  aucun  doute  sur  l’iden¬ 
tité,  et  ce  qui  confirme  l’existence  de  l’espèce  chez  nous,  c’est  que 
par  un  singulier  bonheur,  le  printemps  de  la  même  année,  l’aide 
pharmacien  de  M.  Lappe  apporta  à  L.  Combe  un  superbe  exem¬ 
plaire  de  la  fameuse  vipère  noire,  Vipera  pr ester,  Linn.,  laquelle, 
vu  ses  plaques  occipitales,  n’est  qu’une  simple  variété  de  la  vipère 
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commune.  Un  exemplaire  en  captivité  chez  le  naturaliste  Link  fit 
plusieurs  petits  qui  n’étaient  point  noirs  et  prirent  avec  le  temps 
la  livrée  ordinaire  de  la  vipère  commune.  Notre  exemplaire,  un 
des  plus  beaux  que  j’aie  jamais  vus,  a  aussi  été  présenté  à  la  société. 
Il  a  été  pris  au  Suchet  dans  le  mois  de  mai  1866.  J’en  ai  vu  un 
autre  mort  et  écrasé  sur  la  route  de  Champvent,  il  y  a  plusieurs 
années.  Il  est  à  remarquer  que  sur  certains  sujets,  on  remarque 
dans  l’esprit  de  vin,  à  travers  la  couleur  noire  les  taches  et  le  des¬ 
sin  delà  vipère  commune. 

O.  Vipère  de  Redi.  Vipera  Redii  (s.  aspic),  Linn.  —  Com¬ 
mune  ici  le  long  du  Jura,  à  Baulmes,  à  la  tuffière  de  Montcherand 
et  dans  les  endroits  rocailleux,  secs  et  chauds.  La  vipère  rouge 
n’en  est  certainement  non  plus  qu’une  variété  et  on  en  a  décrit 
(Meissner)  des  variétés  noires,  dites  V.  nigrescens.  (Voir  Vyder, 
Serpents  de  la  Suisse.) 


1>)  Reptiles  nus  ou  batraciens. 


V.  RAINETTES. 

1 0.  Rainette  verte.  Hyla  viridis ;  Laurent.  —  Nous  l’avons 
toujours  trouvée  au  printemps  près  des  eaux,  où  elle  dépose  ses 
œufs.  Le  reste  de  l’année,  on  l’entend  plus  souvent  qu’on  ne  l’a¬ 
perçoit.  Marais  d’Orbe,  tourbières  de  Valleyres. 


VI.  GRENOUILLES. 

11.  Grenouille  verte.  Rana  viridis,  RoesfiL  esculent,  Lin.) — 
Partout  dès  le  printemps,  dans  toutes  nos  eaux  stagnantes  et 
dans  leurs  affluents.  J’en  ai  trouvé  aux  tourbières  de  Valleyres  une 
variété  mélanique  où  tout  ce  qui  est  vert  à  l’ordinaire  était  cou¬ 
leur  bistre.  Nous  retrouvons  ici  ce  que  nous  avons  vu  pour  les  lé¬ 
zards  et  les  vipères.  Du  reste  les  jeunes  sujets  et  les  mâles  ont  tou¬ 
jours  plus  de  brun  et  moins  de  vert.  L’âge,  le  sexe,  la  nature  des 
eaux  ont  une  immense  influence  et  il  ne  faut  pas  oublier  que  gre¬ 
nouilles  et  rainettes  peuvent  rembrunir  peu  à  peu  leur  couleur  par 
la  dilatation  des  cellules  pigmentaires  chromatophores  de  leur 
peau. 
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1^.  Grenouille  rousse  ou  commune.  Rana  temporaria , 
Linn.  —  Partout  dans  les  prés  humides  et  le  long  des  eaux  cou¬ 
rantes.  J’en  ai  pris  dans  les  marais  d’Orbe  une  variété  mélanique 
de  couleur  bistrée  avec  taches  noires.  Du  reste  toutes  les  variétés 
de  couleur,  qui  sont  très  nombreuses,  se  rapportent  à  deux  groupes, 
les  individus  olivâtres  et  les  individus  roux ,  et  ces  groupes  varient 
aussi  selon  la  disposition  des  taches,  la  couleur  et  les  marbrures 
du  ventre  ;  mais  la  tache  temporale  caractéristique  reste  toujours. 
On  trouve  aussi  ici  les  deux  types  ostéologiques  séparés  par  Sund- 
wall  en  1846,  savoir  la  Rana  oxyrhina  à  museau  pointu  et  la  Rana 
platyrhina  à  museau  obtus.  Chacun  est  bien  libre  de  considérer 
ces  groupes,  selon  son  goût,  comme  espèces  ou  variétés  ;  nous  pren¬ 
drons  ce  dernier  parti.  Du  reste,  ici  comme  partout,  la  notion  de 
genre  et  d’espèce  germe  dans  notre  tête  et  non  dans  la  nature,  qui 
ne  crée  que  des  individus  plus  ou  moins  ressemblants. 

Remarque.  Nous  avons  en  vain  cherché  la  grenouille  ponctuée, 
type  du  genre  Pelodyte ,  et  qui  se  trouve  près  de  Paris.  Peut-être 
se  trouvera-t-elle  dans  d’autres  parties  du  canton. 


VII.  SONNEURS  (BOS  vulgairement). 

1  S.  Sonneur  à  ventre  couleur  de  feu.  Bombinator  igneus, 
Merr.  — Partout  au  printemps  dans  les  mares  et  fossés.  Les  jeunes 
qui  sont  bruns  avaient  donné  lieu  à  l’espèce  inutile  de  Rana  ru- 
beta,  Linn.  Le  sonneur  à  pattes  courtes  Bombinator  brevipes3  Bo- 
nap.,  B.  pachypus,  Blas.,  n’est  qu’une  variété  montagnarde  de 
notre  sonneur  de  la  plaine. 


VIII.  CRAPAUDS. 

1^.  Crapaud  accoucheur.  Bufo  (Alytes)  obstetricans ,  Lau¬ 
rent.  —  Il  est  rare  ici  ;  je  ne  l’ai  trouvé  qu’une  fois,  à  l’entrée  d’un 
tuyau  de  fontaine. 

1 S5.  Crapaud  brun.  Bufo  (Pelobates)  fuscus,  Laurent.—  Com¬ 
mun  ici  au  printemps  dans  les  tourbières  de  Valleyres  et  les  fossés 
du  marais  ;  se  reconnaît  de  suite  à  son  habitude  de  sauter. 

le.  Crapaud  commun.  Bufovulgaris,  Laurent.  —  Commun 
dans  les  endroits  sombres  et  humides,  caves,  grottes,  amas  de  dé¬ 
combres,  etc.  M.  Steenstrup,  d’après  des  caractères  purement  os^ 
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téologiques  tirés  delà  conformation  du  frontal,  a  distingué  du  cra¬ 
paud  commun,  sous  le  nom  de  Bufo  commutatus,  une  variété  dont 
l’os  frontal  est  bombé  et  qui  sera  sans  doute  bien  venue  à  tous  les 
partisans  de  la  multiplication  des  espèces.  Quant  au  crapaud  des 
Alpes,  Bufo  alpiniis,  et  à  la  grenouille  des  Alpes,  Bana  alpina, 
de  Tschudij  je  les  signale  aux  collecteurs  des  Alpes  vaudoises  et 
les  recommande  à  leur  attention  ;  mais  nous  ne  les  avons  jamais 
vus  sur  le  Jura. 

Note.  Le  crapaud  vert  et  le  calamite  se  trouveront  peut-être 
dans  les  parties  chaudes  du  canton. 


IX.  SALAMANDRES. 

11.  Salamandre  tachetée.  Salamandra  maculosa,  Laur.  — 
On  nous  a  assuré  en  avoir  vu  un  exemplaire  le  long  de  la  route 
de  Valleyres,  près  d’une  maison  foraine  au  sortir  du  village,  et  la 
figure  de  Sturm,  qui  est  très  bonne,  et  que  nous  montrâmes  à  la 
personne  de  qui  nous  tenons  ces  renseignements,  serait  identique¬ 
ment  analogue  d’après  elle  avec  le  sujet  de  cette  observation,  qui 
n’a  malheureusement  pas  été-  emporté.  C’est  pourquoi  l’existence 
de  l’espèce  dans  notre  district  est  douteuse,  mais  j’en  ai  pris  plu¬ 
sieurs  fois  à  Rovéréaz,  près  de  Lausanne.  Ici  elle  est  en  tout  cas 
fort  rare. 

1^-  Salamandre  noire.  Salamandra  atra,  Laur.  —  Mon 
confrère,  M.  Mœhrlen,  nous  dit  en  avoir  vu  une  fois  sur  la  Dole, 
mais  on  ne  l’a  jamais  trouvée  dans  notre  district  et  j’ai  parcouru 
maintes  fois  le  Jura,  en  temps  de  pluie,  sans  en  voir,  tandis  que 
dans  les  Alpes  elle  est  aussi  commune  que  les  grenouilles. 


X.  TRITONS. 

I  O.  Triton  crêté.  Triton  cristatus ,  Laur.  —  Partout  dans 
les  mares  et  eaux  stagnantes  au  printemps.  L’âge,  le  sexe,  les  loca¬ 
lités  font  beaucoup  varier  les  couleurs  et  ont  donné  lieu  à  l’éta¬ 
blissement  d’espèces  inutiles  (Triton  Gessneri,  carnifex,  etc,). 

Triton  alpestre.  Triton  alpestris,  Schneid. —  Très  com¬ 
mun  dans  nos  eaux  stagnantes,  surtout  dans  les  étangs  clairs  du 
pied  du  Jura.  Tourbières  de  Valleyres,  étangs  de  Sergey  et  autres 
lieux.  Nous  avons  trouvé  fréquemment  la  variété  à  collier  noir  re¬ 
présentée  par  Sturm  (Deutschlands  Fauna). 
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^  1 .  Tritor  ponctué.  Triton  punctatus,  Latr.  —  C’est  le  plus 
rare  de  nos  Tritons.  M.  Combe  l’a  trouvé  à  Montcherand  et  dans 
un  fossé  près  de  Chavornay.  Cette  espèce  est  au  contraire  fort  com¬ 
mune  en  France  et  en  Allemagne,  peut-être  aussi  dans  d’autre 
parties  du  canton.  Le  sexe,  l’âge,  la  saison  de  l’année  (printemps, 
par  exemple),  la  qualité  des  eaux,  font  varier  énormément  la  taille, 
le  dessin  et  les  couleurs.  C’est  ainsi  que  la  femelle  a  été  décrite  à 
part  sous  le  nom  de  Triton  taeniatus.  D’autres  variétés  ont  pris  le 
nom  de  Triton  elegans ,  lobatus ,  etc. 

Triton  palmé.  Triton  palmatus,  Schneid. —  C’est  le  plus 
petit  et  le  plus  joli  de  tous.  Je  l’ai  trouvé  partout  au  printemps  et 
en  été  dans  les  tourbières  de  Valleyres,  les  fossés  du  marais  d’Orbe, 
les  ruisseaux  stagnants  des  bois  de  Montcherand  et  Valleyres,  etc. 
Les  jeunes  individus  de  cette  espèce  et  des  précédentes  ont  été 
décrits  et  figurés  comme  espèces  distinctes  sous  les  noms  de  Tri¬ 
ton  exiguus ,  minimus ,  etc. 

Remarque.  Tous  ces  Tritons  étaient  à  peu  près  confondus  par 
Linné  sous  le  nom  de  Salamandra palustris  qui  ne  doit  par  consé¬ 
quent  pas  plus  être  employé  comme  synonyme  de  Triton  crété,  que 
Lacerta  agilis  comme  synonyme  de  Lézard  des  souches.  Tous  deux 
sont  devenus  des  noms  collectifs  appliqués  dans  le  temps  non-seu¬ 
lement  à  des  espèces,  mais  à  des  genres  différents. 

Additions.  Je  crois  que  l’on  trouvera  certainement  dans  d’au¬ 
tres  parties  plus  chaudes  du  canton  et  peut-être  dans  les  marais 
de  Villeneuve  le  Triton  marbré.  Triton  marmoratus ,  du  midi  et 
du  centre  de  la  France.  Il  s’avance  jusqu’à  Fontainebleau  et  appar¬ 
tient  d’ailleurs  à  la  faune  suisse,  ayant  été  pris  à  Berne  par  feu  le 
docteur  Otth. 


A  la  fin  de  cette  énumération  de  nos  22  espèces  de  reptiles,  je 
n’ai  plus  qu’à  ajouter  que  si  nous  trouvons  des  recrues,  comme 
cela  est  probable,  nous  les  ferons  paraître  en  supplément  à  la  fin 
de  notre  travail,  et  si  quelques  amis  de  notre  faune  cantonale  veu¬ 
lent  nous  faire  part  de  leurs  observations  à  cet  égard,  nous  en  serons 
'reconnaissants,  comme  aussi  des  rectifications  dont  notre  travail 
pourrait  avoir  besoin . 


646 


D.  RAPIN. 


Notice  sur  le  POLYGALA  ALPINA,  Songeon  et  Perrier. 


par  D.  RAPIN. 


Depuis  Gaudin,  qui  a  décrit  les  Polygalavulgaris ,  Linn.,  P.  al- 
pestris,  Reichenb.,  P.  amara ,  Linn.,  et  Chamœbuxus ,  Linn.,  on 
a  successivement  consigné  dans  les  flores  de  la  Suisse  le  P .  como- 
sa ,  Schkuhr,  qui  résulte  d’un  démembrement  du  P.  vulgaris ;  le 
P.  calcarea ,  F.  W.  Schultz;  le  P.  depressa ,  Wenderoth  ;  puis  enfin 
le  P.  calcarea 3  Crantz,  ce  dernier  déjà  anciennement  connu  comme 
variété  du  P.  amara ,  auquel  il  se  relie  par  une  forme  intermé¬ 
diaire.  Tel  était  l’état  de  nos  connaissances  sur  les  espèces  de  ce 
genre  qui  habitent  la  Suisse,  lorsque,  dans  le  courant  de  l’été  der¬ 
nier,  étant  en  herborisation  sur  les  Alpes  vaudoises,  en  compagnie 
de  MM.  J.  Muret  et  J.  L.  Thomas,  nous  observâmes,  sur  l’arête  de 
Javernaz  (1800m),  un  petit  Polygala  que  nous  avons  reconnu  pour 
le  P.  alpina ,  Songeon  et  Perrier.  (Note  sur  les  plantes  nouvelles 
ou  peu  connues  de  la  Savoie,  p.  9  ;  1859.)  Il  se  trouvait  là  en 
grand  nombre  avec  le  P.  alpestris  ;  nous  en  donnons  la  description 
comme  suit:  Plante cespiteuse  (3-6cm);  racine  grêle,  rameuse; 
souche  pluripartite  à  divisions  filiformes,  ascendantes,  terminées 
par  une  rosette  lâche  de  feuilles  obovales  ou  oblongues,  plu  samples 
que  les  raméales  ;  rameaux  florifères  naissant  tous  de  l’aisselle 
des  feuilles  des  rosettes  dont  Taxe  court  et  stérile  va  constituer 
une  nouvelle  rosette  pour  l’année  qui  suivra  (caractère  qui  dis¬ 
tingue  cette  espèce  de  toutes  celles  de  notre  flore)  ;  grappes  cour¬ 
tes,  pauciflores,  à  fleurs  petites,  bleu  pâle  ;  calice  fructifère  à  ailes 
elliptiques  trinervées;  nervure  médiane  simple,  les  latérales  à 
peine  et  faiblement  branchues.  —  Il  résulte  de  nos  investigations 
que  le  Polygala  alpina  a  déjà  été  entrevu  par  de  Candolle  (Prodr. 
4,  pag.  325Ï  sous  le  nom  de  Polygala  amara  y  alpina ,  ainsi  que 
nous  nous  en  sommes  assurés  par  l’inspection  de  son  herbier  qui 
en  compte  deux  spécimens  fort  petits,  tels  que  l’espèce  se  pré¬ 
sente  sur  les  hautes  alpes  ;  l’un  a  été  recueilli  au  Mont  Ventoux, 
l’autre  au  Galibier.  Un  troisième  spécimen,  contenu  dans  la  même 
feuille,  appartient  à  un  individu  du  P.  amara,  encore  peu  déve¬ 
loppé. 

La  courte  description  que  nous  a  donné  Gaudin  de  son  Polygala 
amara  &  alpina  dans  la  Flore  helvétique,  1Y,  p.  146,  se  rapporte 
en  tous  points  au  P.  alpina ,  mais  elle  ne  saurait  s’appliquer  qu’aux 
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spécimens  d’Emm.  Thomas,  cités  à  cet  endroit  par  l’auteur  et  pro¬ 
bablement  aussi  recueillis  au  Mont  Javernaz.  Quant  à  ceux  de  la 
station  de  Longirod,  appartenant  aux  régions  inférieures  du  Jura, 
aussi  mentionnés  par  Gaudin,  comme  étant  également  semblables 
à  la  plante  que  nous  avons  en  vue,  il  y  a  ici  la  même  confusion  faite 
déjà  par  de  Candolle,  dont  Gaudin  avait  aussi  consulté  l’herbier. 
Cette  double  erreur  résulte  de  ce  malencontreux  troisième  spéci¬ 
men  de  l’herbier  du  Prodrome,  sur  lequel  ces  savants  auteurs 
avaient  probablement  et  plus  spécialement  porté  leur  examen.  — 
Nous  en  étions  là,  lorsque  nous  eûmes  l’heureuse  inspiration  d’en¬ 
voyer  quelques-uns  de  nos  spécimens  à  M.  Fischer-Ooster  à  Berne, 
qui  nous  apprit  qu’il  avait  déjà  reçu  cette  même  plante  récoltée 
par  M.  Yulpius  dans  les  Alpes  de  la  vallée  de  St.  Nicolas  en  Va¬ 
lais  et  qu’il  l’avait  publiée  en  1854  dans  la  Flore,  p.  98,  sous  le 
nom  de  Polygala  serpylli folia ,  lequel  nom  avait  été  changé  par 
M.  Brügger,  en  1860,  dans  les  Beitræge  zur  Naturgeschichte  von 
Tyrol,  p.  73,  contre  celui  tout  nouveau  de  Polygala  glacialis,  ainsi 
que  nous  nous  en  sommes  de  plus  assuré  soit  par  les  descriptions, 
soit  principalement  par  l’examen  d’un  échantillon  que  M.  Fischer 
a  bien  voulu  nous  communiquer.  M.  Bâcler  de  notre  ville  qui  avait 
aussi  reçu  de  nous  quelques-uns  de  nos  spécimens,  a  reconnu  le 
P.  alpina  parmi  les  plantes  qn’il  avait  récoltées  en  1867  dans  les 
Alpes  de  la  vallée  d’Herens,  ainsi  que  nous  l’avons  aussi  constaté 
nous-même  par  l’inspection  de  ses  échantillons.  Enfin  pour  com¬ 
pléter  l’énumération  des  stations  connues  du  P.  alpina  nous  al¬ 
lons  indiquer  celles  de  Savoie  (ait.  moyenne  2500m),  ainsi  qu’elles 
sont  consignées  dans  l’écrit  de  MM.  Songeon  et  Perrier,  savoir  : 
Entre  le  lac  de  la  Girottaz  et  les  Enclaves  ;  sommet  de  la  vallée  de 
la  Gitaz,  près  deBeaufort  (Haute-Savoie). —  Entre  Ramborant  et 
le  col  du  Bonhomme  (Faucigny)  ;  la  Glière  entre  Pralognun  et  la 
Vanoise;  le  col  d’Iseran;  entre  le  Fruit  et  la  Clef,  vallée  des  Al- 
lues  (Tarantaise)  ;  Mont  Cenis  ;  vallée  de  la  Rocheur,  au-dessus 
de  Termignon  (Maurienne). 

Il  résulte  de  cet  examen  que  de  Candolle  et  Gaudin  n’ont  eu 
qu’un  aperçu  du  Polygala  alpina ;  que  le  nom  de  Polygala  serpyl- 
lifolia  qui  lui  a  été  imposé  par  M.  Fischer-Ooster,  quoique  le  plus 
ancien,  ne  saurait  lui  être  conservé,  puisqu’il  avait  été  appliqué 
déjà  plusienrs  fois  à  diverses  espèces  du  genre  ;  que  le  nom  de 
Polygala  glacialis  qui  lui  a  été  donné  ensuite  par  M.  Brügger  lui 
conviendrait  en  tout  point,  s’il  n’était  postérieur  à  celui  de  MM. 
Songeon  et  Perrier,  que  nous  maintenons  autant  par  droit  d’an¬ 
cienneté  que  parce  que  ces  auteurs  ont  donné,  1.  c.,  une  ample  et 
parfaite  description  de  la  plante  à  laquelle  il  se  rapporte. 
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ORTHOPTÈRES 

de  la  vallée  du  Léman. 

qui  se  trouvent  dans  la  collection  de  feu  Alexandre  Yersin 

par  E.  RUEGGER. 


La  collection  d’insectes  orthoptères  d’Alexandre  Yersin  acquise 
par  le  Musée  d’histoire  naturelle  de  Genève  contient  tous  les  types 
qui  ont  servi  aux  travaux  de  ce  savant  entomologiste.  Les  espèces 
de  notre  pays,  qu’il  avait  si  bien  étudiées,  y  sont  représentées  par 
de  nombreuses  séries  d’échantillons,  offrant  pour  chaque  espèce 
les  différents  états  de  développement,  les  sexes,  variétés,  etc.  J’ai 
pensé  qu’il  pourrait  y  avoir  un  certain  intérêt  à  présenter  à  la  So¬ 
ciété  vaudoise  des  sciences  naturelles  un  relevé  des  orthoptères 
de  la  vallée  du  Léman  renfermés  dans  cette  collection.  La  persé¬ 
vérance  avec  laquelle  Yersin  collecta  pendant  plusieurs  années  les 
insectes  de  ce  groupe  et  le  soin  consciencieux  qu’il  apporta  tou¬ 
jours  dans  la  détermination  des  espèces,  doivent  nous  faire  présu¬ 
mer  que  cette  liste  représente  d’une  manière  exacte  et  presque 
complète  la  faune  de  nos  orthoptères.  On  y  trouvera  indiquées  les 
espèces  du  bassin  du  Léman,  ainsi  que  celles  du  Valais  que  j’ai 
cru  devoir  y  joindre.  L’ordre  suivi  dans  le  catalogue  çi-dessous 
est  celui  de  l’ouvrage  classique  de  Fischer 1,  ordre  qui  avait  été 
déjà  adopté  par  Yersin  lui-même. 

Sous-ordre.  Labiduroidæ,  Erfclis. 

Fam.  Forficülina,  Latr. 

Forficula  (Labidura)  gigantea ,  Fabr.  —  Morges2. 

—  —  minor,  Linn.  —  Morges. 


1  L.  H.  Fischer.  —  Orthoptera  europæa.  In-4  avec  18  planches.  Lipsiæ 
1853. 

2  Un  seul  échantillon  dans  les  dépôts  ;  cette  espèce  habite  plutôt  le  midi 

et  les  pays  maritimes.  E.  R, 
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Forficula  (s.  str.)  biguttata ,  Latr.  —  Dent  de  Mordes. 

—  —  auricularia ,  Linn.  —  Morges.  Dent  de  Jaman. 

Mont  Salève. 

—  (Apterygia)  albipennis ,  Megerle.  —  Morges. 

—  ( Chelidura)  acanthopygia,  Géné.  — Morges.  M4.  Tendre. 

Sous-ordre.  Orttioptera,  Oliv. 

Section  Cursoria,  Latr. 

F am.  Blattina,  Burm. 

Blatta  (Ectobia)  lapponica,  Linn.  —  Bremblens.  Morges.  Bex. 

Apples.  S4.  Prex.  Buchillon. 

—  —  —  var.  hemiptera ,  Fabr.  —  S4.  Prex. 

—  livida ,  Fabr.  —  S4.  Prex.  Morges. 

Periplaneta  orientais ,  Linn.  —  Morges. 

Section  Gressoria,  Fieb. 

Fam.  Mantodea,  Burm. 

Mantis  religiosa ,  Linn.  —  Valais. 

—  —  var.  striata,  Fabr.  —  Valais  méridional. 

Section  Sallatoria,  Latr. 

Fam.  Gryllodea,  Burm. 

Gryllotalpa  mlgaris 3  Latr.  —  Morges. 

Acanthus  pellucens,  Scop.  —  Fully  (Valais). 

Gryllus  (s.  str.)  campestris ,  Linn. — Morges.  Marais  de  Bavois. 

—  —  domesticus,  Linn.  —  Morges. 

—  (Nemobius)  sylvestris ,  Fabr.  — ■  Morges.  S4.  Prex.  Ecu- 

blens.  Buchillon. 

—  —  Heydenii,  Fisch. — Yens.  Lonay. 

Fam.  Locustina,  Burm. 

Ephippigera  vitium ,  Serv.  —  Aigle. 

Orphania  denticauda ,  Charp.  —  Morges.  Rochers  de  Naye. 
Odontura  punctatissima ,  Bosc.  —  Morges. 

Phaneroptera  falcata ,  Scop.  —  Sion.  Buchillon. 

Meconema  varium,  Fabr.  —  Morges. 

Xiphidium  fuscum,  Fabr.  —  Morges. 

Locusta  viridissima ,  Linn.  —  Morges.  Savigny  (Jura). 

cantans ,  Fuessly.  —  Rochers  de  Naye. 

Pterolepis  alpina ,  Yersin.  —  Dent  de  Mordes, 
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Thamnotrizon  cineremn,  Zett.  —  Morges.  Bussy. 

Decticus  ( Platycleis )  griseus ,  Fabr.  —  Morges.  Bière. 

—  —  brevipennis,  Charp.  —  Morges.  Jura. 

—  —  brachypterus,  L.  —  Jura.  Dent  de  Jaman. 

—  (s.  sir.)  verrucivorus ,  L.  — Mont  Tendre.  Dl.  de  Jaman. 


F am.  Acridiodea,  Burm. 

Chrysochraon  brachypterus ,  Oeskay.  —  Alpes.  Jura, 
Stenobothrus  (s.  str,  ' 


s,  Charp.  —  Morges. 

—  —  dorsatus ,  Zett.  —  Morges. 

—  —  montanus ,  Charp.  —  Lonay.  Morges. 

—  —  pratorum,  Fieb.  —  Morges. 

—  —  parallelus,leU. — Morges.  Dent  de  Mordes. 

Rochers  de  Naye. 

—  —  lineatus,  Panz.  —  Dent  de  Mordes.  Rochers 

de  Naye. 

—  —  vagans.  Fieb.  —  Sion.  Sierre.  Fully. 

—  —  viridulus ,  L.  — Jura.  Rochers  de  Naye. 

—  —  rufipes ,  Zett.  —  Morges. 

—  —  apricarius,  L.  —  Mont  Salève.  Rochers  de 

Naye.  Morges. 

—  —  hœmorrhoidalis ,  Charp.  —  Mont  Salève. 

Morges.  Bavois. 

—  —  scalaris,  Fisch. — Fully.  Dl.  de  Jaman.  Mont 

Tendre. 

—  —  mollis,  Charp.  —  S1.  Prex.  Morges.  Sierre. 

—  —  bicolor ,  Charp.  —  D1.  de  Mordes.  Sierre. 

Morges. 

__  —  variabilis,  Fieb?  —  Morges.  Valais. 

_  —  biguttulus,  Linn.  —  Morges.  Mont  Salève. 

Bavois.  Valais. 

—  (Gomphocerus)  biguttatus ,  Charp.  —  Morges.  Mont 

Salève. 

—  —  ru  fus,  L.  —  Morges.  Dl.  de  Mordes. 

_  —  sibiricus ,  L.  —  Dent  de  Mordes. 

Rochers  de  Naye. 

—  (Stenophyma)  grossum  L.  —  Ormonts.  Bavois. 

_  —  variegatum,  Sulzer.  —  Dent  de  Mor¬ 

des.  Dent  de  Jaman.  Louèche.  Lavigny. 
Epacromia  thalassim,  Fabr.  —  Morges. 

—  tergestina,  Charp.  —  Sion.  Louèche. 

Parapleurus  typus,  Fisch.  —  Morges.  Anzeindaz. 

Pezotettix  frigida ,  Bohem.  —  Dent  de  Mordes. 

_  alpina,  Kollar.  —  Mont  Tendre.  Dent  de  Mordes.  Ro¬ 
chers  de  Naye. 


ORTHOPTÈRES  DU  LÉMAN. 


654 


Caloptenus  italiens ,  L.  — Morges. 

Pachytylus  migratorius ,  L.  —  Valais. 

—  cinerascens ,  Fabr.  —  Morges. 

—  nigrofasciatus,  Latr.  —  Valais. 

—  stridulus ,  Linn.  —  Louèche. 

—  striatulus 3.  —  Sierre.  Dent  de  Morcles. 

OEdipoda  cœrulescens ,  Fabr.  —  Morges.  Fully. 

—  cœrulans ,  L.  —  Sierre.  Morges. 

—  germanica ,  Latr.  —  Morges.  Valais. 

Tettyx  subulata,  L.  —  Morges.  Bavois. 

—  bipunctata ,  L.  —  Morges. 

3  Cette  espèce  n'est  pas  mentionnée  dans  Fischer,  et  le  nom  d’auteur 
m’est  inconnu.  E.  R. 


Cette  liste  nous  donne  un  total  de  soixante-huit  espèces  distri¬ 
buées  dans  vingt-six  genres  et  six  familles.  La  répartition  dans  les 


diverses  familles  est  la  suivante  : 

Forficulina  .  .  . 

.  .  6  espèces 

Blattina  .... 

.  .  3  » 

Mantodea  .... 

.  .  1  » 

Phasmodea  .  .  . 

.  .  —  — 

Gryllodea  .... 

.  .  6  5) 

Locustina  .... 

.  .  14?  » 

Acridiodea  .  .  . 

.  .  38  » 

68  espèces. 

Genève,  le  1er  Mars  1868. 
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RAPPORT  pour  1867  sur  les  COLLECTIONS  GÉOLOGIQUES 
ET  MINÉRALOGIQUES  du  Musée  cantonal  vaudois , 

par  E.  Renevier,  prof.,  conservateur  de  ces  collections. 


Monsieur  le  Chef  du  Département  de  l’instruction  publique. 

Monsieur, 

L’accroissement  des  collections  confiées  à  mes  soins  a  été,  vu  le 
legs  Durand,  assez  considérable  cette  année.  Mais  s’il  y  a  progrès 
de  ce  côté,  il  y  a  recul  d’autre  part,  puisque  j’ai  du  abandonner  la 
meilleure  moitié  de  la  salle  de  Géologie,  pour  l’installation  de  la 
collection  d’antiquités  donnée  par  Fréd.  Troyon,  et  que  le  temps 
que  j’ai  pu  consacrer  au  Musée  a  été  en  bonne  partie  absorbé  par 
les  arrangements  de  condensation  qu’il  a  fallu  prendre  pour  cela. 
On  est  d’ailleurs  peu  encouragé  à  donner  du  temps  à  un  Musée , 
quand  on  se  sent  toujours  dans  le  provisoire,  et  dans  un  provisoire 
qui  ne  peut  décidément  pas  durer  plus  longtemps,  à  moins  de  ne 
plus  considérer  le  Musée  comme  un  établissement  scientifique, 
mais  comme  un  simple  entrepôt. 

Une  seconde  cause  de  stagnation,  c’est  le  défaut  d’aide  pour  le 
travail  matériel,  travail  dont  je  ne  puis  pas  me  charger,  manque 
de  temps.  J’ai  précédemment  démontré  au  Département  que  je  ne 
pouvais  attendre  aucun  secours  du  préparateur  actuel  dont  l’apti¬ 
tude  est  toute  pour  la  zoologie,  par  laquelle  tout  son  temps  est 
d’ailleurs  absorbé.  Normalement  il  faudrait  qu’il  y  eût  au  Musée 
un  préparateur  ad  hoc  pour  les  collections  inorganiques  comme  il 
y  en  a  un  pour  la  partie  organique.  A  ce  défaut  et  en  attendant  une 
amélioration  sous  ce  rapport,  le  Département  m’a  autorisé  à  em¬ 
ployer  chaque  année  pendant  deux  mois  un  aide  temporaire,  mais 
cette  fonction  nécessite  certaines  connaissances  spéciales,  et  le 
seul  homme  bien  qualifié  que  j’aie  rencontré  jusqu’ici  a  naturel¬ 
lement  d’autres  occupations  qui  ne  lui  permettent  pas  toujours  de 
me  donner  tout  le  temps  nécessaire.  L’année  précédente  je  n’avais 
pu  l’avoir  que  pendant  un  mois  ;  cette  année  il  n’a  pu  travailler  au 
Musée  que  pendant  un  demi  mois.  J’espère  toutefois  qu’en  1868  il 
pourra  venir  à  Lausanne  pour  un  temps  plus  long. 
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Pendant  le  demi  mois  que  cet  aide  a  consacré  au  Musée,  dans  le 
dernier  exercice,  il  a  terminé  l’échantillonnage  et  l’arrangement  des 
fossiles  des  Alpes  vaudoises,  et  commencé  le  même  travail  pour  la 
collection  du  Jura. 

De  mon  côté,  j’ai  continué  mon  étude  des  fossiles  méso  crétacés 
de  Cheville,  et  déterminé  tout  ce  que  le  Musée  possède  de  ce  riche 
gisement  en  Acéphales ,  Brachiopodes ,  Oursins ,  Polypiers ,  etc.  Ce 
travail  paléontologique  est  maintenant  imprimé  dans  le  n°  58  du 
Bulletin  de  la  Société  vaudoise  des  sciences  naturelles. 

Les  nouveaux  achats  pour  nos  collections  géologiques  sont  : 

1°  Une  cinquantaine  de  fac-similé  de  Mollusques,  Crustacés  et 
autres  fossiles  remarquables,  mentionnés  déjà  dans  le  précédent 
rapport  comme  attendus  de  Munich,  mais  arrivés  et  pavés  en  1867 
(130  fr.). 

2°  Une  jolie  série  de  fossiles  coralliens  du  Simenfïuh  (50  fr.). 

3°  Plusieurs  séries  de  fossiles  des  Alpes  de  Bex,  du  Pays-d’En- 
haut  et  des  Alpes  fribourgeoises,  achetées  à  diverses  reprises  pen¬ 
dant  le  courant  de  l’été  (ensemble  51  fr.  40). 

Le  généreux  legs  fait  au  Musée  cantonal  par  feu  M.  Durand  a 
été  cette  année  notre  principale  source  d’accroissement.  Avec  la 
part  de  ce  legs  (700  fr.)  qui  a  été  affectée  aux  collections  géologi¬ 
ques,  j’ai  fait  venir  : 

1°  De  Munich,  une  vingtaine  de  fac-similé  de  Vertébrés  fossiles 
remarquables,  consistant  surtout  en  poissons  et  reptiles. 

2°  De  Londres,  des  fac-similé  de  quelques  Vertébrés  fossiles 
classiques  conservés  au  British  Muséum,  savoir  : 

a)  Tête  de  Mégathérium  avec  mâchoire  inférieure  ; 

b)  Tête  de  Mastodon  ohioticus  ; 

c)  Queue  cuirassée  de  Glyptodon  reticulatus; 

d)  Tête,  mâchoire  inférieure,  etc.,  de  Dinornis  crassus ; 

e)  Squelette  entier  de  Ichtyosaurus  intermedius; 

f)  Squelette  entier  de  Plesiosaurus  macrocephalus  ; 

g)  Portion  de  squelette  de  Hylœosaurus. 

Malheureusement  plusieurs  de  ces  grandes  pièces  de  Londres 

ont  été  endommagées  en  route.  La  plupart  ont  pu  être  restaurées 
par  un  mouleur  de  Lausanne  ;  la  dernière,  au  contraire,  était  trop 
abîmée  ;  j’ai  dû  recourir  à  l’amputation,  c’est-à-dire  faire  enlever 
à  la  scie  la  partie  la  plus  gâtée,  pour  conserver  seulement  la  moitié 
qui  avait  moins  souffert.  Le  dommage  a  été  estimé  par  une  com¬ 
mission  d’experts  nommés  par  le  Juge  de  paix,  et  l’expéditeur  a 
dû,  comme  de  juste,  subir  une  réduction. 


Bull.  Soc.  Vaud.  Sc.  nat.  IX.  N°  59. 
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Les  fac-similé  de  Munich  sont  revenus  à  fr.  235  50 

Ceux  de  Londres  à . »  282  50 

Leur  restauration  à . »  60  — 

Total.  .  fr.  578  - 

Il  reste  donc  disponible  une  somme  de  122  fr.,  pour  l’emploi 
de  laquelle  j’ai  déjà  fait  des  propositions  au  Département 1. 

Les  autres  dons  ont  été  peu  nombreux  : 

M.  De  Coppet  fds  a  donné  quelques  beaux  échantillons  minéra¬ 
logiques  des  mines  de  cuivre  du  Lac  supérieur  (Amérique  du 
Nord). 

M.  Pilet-Vulliemin  m’a  remis  pour  le  Musée  un  bloc  de  basalte 
scoriacé  de  l’Ardèche. 

M.  De  la  Harpe  père,  quelques  fossiles  des  Alpes  vaudoises. 

M.  Forel  fds,  quelques  spécimens  de  cailloux  corrodés  par  des 
larves  d’insectes  et  par  des  racines. 

Enfin  je  dois  mentionner  les  minéraux  de  choix  de  ma  propre 
collection,  au  nombre  de  plus  d’une  centaine,  que  j’ai  déposés  au 
Musée,  le  reste  de  cette  collection  ayant  été  acquis  par  l’Etat  pour 
compléter  la  collection  académique. 

Voilà,  M.  le  Directeur,  les  seules  choses  que  j’aie  à  vous  rappor¬ 
ter  pour  l’année  4867.  Dans  l’espoir  que  vous  pourrez  bientôt  faire 
droit  à  mes  désiderata,  je  vous  prie  d’agréer,  etc. 

1  Avec  l’autorisation  du  Département,  j’ai  fait  venir  pour  cette  somme 
une  nouvelle  série  de  fac-similé  de  Munich.  —  Malheureusement  la  petite 
salle  de  Géologie  est  si  encombrée  que  je  ne  sais  où  exposer  tous  ces  inté¬ 
ressants  spécimens. 
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EFFETS  DE  L’ÉLECTRICITÉ  STATIQUE  SCR  LES  BÜLLES  DE  SAVON 

par  H.  Cauderay. 

Inspecteur  des  télégraphes  des  chemins  de  fer  de  la  Suisse  occidentale ,  à  Lausanne. 


Lorsqu’on  veut  étudier  les  divers  effets  de  l’électricité  statique, 
il  importe  que  les  objets  soumis  aux  attractions  et  aux  répulsions 
des  conducteurs  de  la  machine  électrique  présentent  le  plus  de  sur¬ 
face  possible,  tout  en  conservant  une  grande  légèreté  et  une  grande 
mobilité.  Ces  considérations  m’ont  amené  à  me  servir  de  bulles  de 
savon  pour  étudier  les  phénomènes  causés  par  l’électricité  des 
machines  à  plateau  de  verre. 

Les  bulles  de  savon  ont  une  grande  ressemblance  avec  les  petits 
globules  de  vapeur  d’eau  suspendus  dans  l’air,  ce  qui  doit  néces¬ 
sairement  donner  aux  expériences  une  certaine  analogie  avec  les 
phénomènes  électriques  naturels  qui  se  passent  dans  l’atmosphère. 

Voici  comment  je  procède  pour  ces  expériences  : 

A  l’un  des  conducteurs  d’une  machine  électrique  à  plateau  de 
verre,  j’ajoute  un  appendice  ou  conducteur  supplémentaire,  formé 
d’un  cylindre  métallique  terminé  par  une  boule  (fig.  1).  Cet 
appendice  empêche  les  gouttelettes  d’eau  de  savon  de  mouiller  les 
isoloirs  en  verre  de  la  machine,  et  encore  malgré  cette  précaution 
est-il  indispensable,  pendant  l’expérience,  d’essuyer  de  temps  à 
autre  les  isoloirs  avec  un  linge  chaud,  afin  de  diminuer  la  déper¬ 
dition  du  fluide  qui  a  lieu  dès  que  les  surfaces  sont  humides. 

Effets  d’attraction.  —  L’appendice  étant  placé,  si  on  charge  la 
machine  au  moment  où  une  personne  souffle  des  bulles  de  savon 
dans  le  voisinage,  elles  seront  attirées  à  une  distance  de  30, 40  ou  50 
centimètres  et  même  bien  au-delà  si  la  machine  est  assez  puissante 
(ûg.  2).  On  voit  alors  les  bulles  se  précipiter  vivement  sur  le  con¬ 
ducteur  électrique  et  s’y  briser;  quelquefois  les  bulles  résistent  au 
choc,  elles  s’attachent  au  conducteur,  s’y  chargent,  elles  sont  alors 
aussitôt  repoussées  au  loin  et  attirées  soit  par  l’expérimentateur, 
soit  parle  sol  sur  lequel  elles  ne  tombent  le  plus  souvent  qu’ après 
avoir  fait  une  série  de  bonds  pendant  lesquels  l’électricité  de  la 
bulle  se  combine  avec  celle  de  la  terre.  Si  on  souffle  les  bulles  à 
une  distance  de  10,  15  ou  20  centimètres  de  la  machine,  la  force 
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attractive  de  l’électricité  les  entraîne  dans  la  direction  de  l’appen¬ 
dice  avant  qu’elles  aient  atteint  le  volume  d’une  petite  noisette, 
une  seconde  bulle  se  formera  aussitôt  après  le  départ  de  la  pre¬ 
mière  pour  être  entraînée  à  son  tour,  et  ainsi  de  suite.  On  voit 
passer  une  série  de  petites  bulles,  se  succédant  très  rapidement 
aussi  longtemps  qu’il  reste  de  l’eau  de  savon  à  l’extrémité  du  tube 
(fig-  3). 

Effets  de  répulsion.  —  Si  on  dépose  sur  le  conducteur  supplé¬ 
mentaire  une  série  de  bulles  (fig.  4),  au  moment  où  l’on  mettra  en 
mouvement  le  plateau  en  verre  de  la  machine,  elles  s’allongeront 
d’abord  en  forme  d’ellipse,  puis  se  détacheront  du  conducteur 
pour  voler  dans  toutes  les  directions,  avec  une  tendance  toutefois 
à  se  diriger  sur  les  personnes  placées  autour  de  la  machine. 

Si  le  plateau  est  mis  en  mouvement  lentement,  elles  se  détachent 
les  unes  après  les  autres,  tandis  qu’un  seul  tour  rapide  du  plateau 
les  fait  toutes  partir  en  même  temps. 

En  ajoutant  au  conducteur  supplémentaire  un  second  appendice  i 
recourbé  en  forme  de  chalumeau  et  légèrement  arrondi  à  son  ex¬ 
trémité  (fig.  5),  les  bulles  qui  tombent  dans  le  courant  du  vent 
électrique  se  trouvent  chargées  avant  d’arriver  en  contact  avec  le 
métal  et  sont  immédiatement  repoussées  ou  entraînées  par  le  mou¬ 
vement  de  l’air. 

Effets  de  tension.  —  Une  bulle  placée  sur  un  disque  en  métal 
isolé  du  sol  par  un  support  en  verre  et  mis  en  communication  avec 
le  conducteur  de  la  machine,  prend  une  forme  toujours  plus  allon¬ 
gée  à  mesure  qu’on  charge  la  machine  (fig.  6)  ;  elle  reprend  brus¬ 
quement  sa  forme  sphérique  si  on  décharge  le  conducteur.  En 
continuant  à  charger  l’appareil ,  la  bulle  continue  à  s’allonger  et 
finit  par  éclater  ou  se  détacher;  quelquefois  aussi  elle  se  divise  en 
une  série  de  petites  bulles  qui  sont  vivement  chassées  dans  une 
direction  opposée  au  conducteur. 

Expansion,  attractions  et  répulsions  réciproques. — Si  sur 

ce  même  disque  en  métal  isolé  du  sol,  on  place  un  verre  ou  une 
coupe  remplie  d’eau  de  savon  soufflée  de  façon  à  former  un  pana¬ 
che  au-dessus  du  vase,  toutes  les  bulles  supérieures  s’allongeront 
en  forme  de  cône,  quelques-unes  seront  projetées  dehors  et  les 
autres  éclateront  toutes  successivement  (fig.  7). 

En  approchant  du  premier  verre,  avec  la  main,  un  second  verre 
ou  vase  d’eau  de  savon  soufflée  comme  le  premier  (fig.  8),  on  voit 
une  série  d’étincelles  jaillir  entre  les  deux  panaches  et  un  mouve¬ 
ment  d’attraction  et  de  répulsion  alternatifs  se  succèdent  dans  les 
deux  masses  ;  le  plus  souvent  on  voit  une  quantité  de  petites  bulles 
passer  d’un  vase  dans  l’autre. 


Effets  de  l'Electricité  statique  sur  les  bulles  de  savon. 


rq.i 

(HZ 

g  - 


0 


r&z- 


BULLES  DE  SAVON. 


657 


Toutes  les  gouttes  d’eau  de  savon  qui  découlent  sur  les  parois 
des  vases  tendent  aussi  à  former  un  cône  aigu  à  l’extrémité  duquel 
jaillissent  des  étincelles. 

En  tenant  à  la  main  le  second  vase  au-dessus  du  premier  et  en 
laissant  dépasser  le  panache  d’eau  de  savon  soufflée  par-dessus  les 
bords,  on  obtient  deux  cônes  reliés  par  leur  sommet  et  des  bulles 
passent  d’un  cône  à  l’autre.  Cette  expérience  imite  assez  le  phé¬ 
nomène  des  trombes. 

Expérience  démontrant  que  V électricité  statique  ne  s'accumule 
que  sur  les  surfaces  extérieures  des  corps. 

Lorsqu’un  chalumeau  est  fixé  à  l’extrémité  de  l’appendice  (fig.  9) 
et  qu’une  goutte  d’eau  de  savon  a  été  placée  sur  le  petit  orifice 
percé  à  son  extrémité,  si  le  fluide  électrique  circule  dans  l’intérieur 
du  chalumeau,  l’orifice  doit  laisser  échapper  un  léger  vent  élec¬ 
trique  suffisant  pour  souffler  une  bulle  ;  mais  précisément  lors¬ 
qu’on  charge  la  machine,  la  goutte  d’eau  de  savon,  au  lieu  de  se 
former  en  bulle,  prend  immédiatement  la  forme  d’un  cône  aigu, 
ce  qui  indique  une  pression  d’origine  extérieuxe  et  non  intérieure. 

Enfin,  si  sur  un  disque  isolé  on  souffle  des  bulles  concentriques 
(fig.  10),  lorsqu’on  charge  la  machine,  la  bulle  extérieure  seule  est 
influencée,  elle  se  déforme  plus  ou  moins  suivant  l’intensité  de  la 
charge,  tandis  que  les  bulles  intérieures  conservent  toutes  leur 
forme  demi-sphérique. 

Il  serait  superflu  d’expliquer  ici  les  lois  physiques  de  ces  divers 
effets,  puisqu’ils  sont  à  peu  près  identiques  à  ceux  déjà  tant  obser¬ 
vés  et  tant  étudiés  avec  les  boules  de  sureau.  Toutefois  je  dois  faire 
observer  qu’avec  des  bulles  de  savon  tout  à  fait  isolées  dans  l’air, 
au  lieu  d’être  comme  les  boules  de  sureau  compliquées  de  fds  de 
soie  pour  les  retenir,  l’étude  des  divers  effets  de  l’électricité  est 
bien  plus  attrayante  et  plus  facile  à  comprendre  pour  les  jeunes 
élèves. 
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DÉCOMPOSITION  DE  LA  FUMÉE  Al)  MOYEN  DE  L’ÉLECTRICITÉ  STATIQUE 

par  H.  Cauderay, 

Inspecteur  des  télégraphes  des  chemins  de  fer  de  la  Suisse  occidentale,  à  Lausanne. 
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Dernièrement,  en  dirigeant  un  jet  de  fumée  sur  le  conducteur 
d’une  machine  électrique  à  plateau  de  verre  que  l’on  chargeait,  je 
remarquai  que  la  fumée  disparaissait  totalement  au  contact  du 
conducteur  et  qu’elle  paraissait  pénétrer  dans  le  métal  ;  dès 
qu’on  cessait  de  manœvrer  le  plateau  de  verre,  cette  absorption 
cessait  et  la  fumée  se  répandait  et  s’élevait  autour  du  métal. 

En  étudiant  attentivement  ce  phénomène,  je  ne  tardai  pas  à  me 
convaincre  que  l’électricité  statique  attirait  vivement  tous  les  petits 
corps  solides  entraînés  par  la  vapeur  d’eau  pour  les  fixer  sous 
forme  d’un  dépôt  de  suie  sur  la  surface  du  conducteur  ;  la  vapeur 
d’eau  se  déposait  en  partie  avec  les  corpusculee  solides  et  le  reste 
se  dispersait  dans  l’athmosphère. 

Cette  propriété  bien  constatée,  je  fis  une  série  de  recherches 
pour  déterminer  la  meilleure  manière  d’effectuer  cette  décompo¬ 
sition  et  je  trouvai  : 

1°  Que  les  conducteurs  de  forme  sphérique  sont  ceux  qui  réu¬ 
nissent  le  plus  d’avantages,  c’est-à-dire  qui  peuvent  agir  sur  la. 
plus  grande  quantité  de  fumée,  parce  que  la  déperdition  d’électri¬ 
cité  par  la  force  expansive  est  la  plus  faible. 

2°  La  fumée  doit  être  dirigée  autant  que  possible  au  centre, 
c’est-à-dire  contre  le  plus  grand  axe  de  la  sphère,  sous  forme  de 
jet  projeté  avec  une  certaine  force. 

3°  La  quantité  de  fumée  décomposée  ou  fixée  est  toujours  en 
raison  des  surfaces  du  conducteur  et  de  la  puisssnce  de  la  machine 
employée  pour  le  charger  ;  ainsi  la  fumée  est  complètement  dissi¬ 
pée  si  le  diamètre  d’un  conducteur  sphérique  a  environ  35  à  40 
fois  la  longueur  du  diamètre  du  tube  par  lequel  la  fumée  s’échappe, 
pourvu  toutefois  que  la  sphère  soit  chargée  de  façon  à  donner  des 
étincelles  de  3  à  4  centimètres  de  longueur. 

4°  L’extrémité  du  tube  ou  canal  à  fumée  doit  être  à  une  distance 
de  5  à  6  centimètres  du  conducteur,  c’est-à-dire  assez  éloigné 
pour  éviter  une  décharge  par  le  tube  même. 
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5°  La  fumée  étant  très  vivement  attirée  contre  la  surface  du 
conducteur,  le  tirage  se  trouve,  ensuite  de  cette  attraction,  nota¬ 
blement  augmenté. 

6°  Si  on  fait  passer  la  fumée  à  travers  deux  treillis  métalliques 
superposés  et  chargés  tous  les  deux  d’électricité  statique,  la  fumée 
est  également  décomposée  dans  les  mêmes  proportions. 

7°  Une  cloche  métallique  renversée  peut  être  employée  avec 
succès  lorsque  le  jet  de  fumée  est  intermittent;  dans  ce  cas  la  fumée 
qui  ne  peut  pas  être  décomposés  immédiatement  s’accumule  dans 
la  cloche  et  ne  tarde  pas  à  être  décomposée  dans  l’espace  qui  s’é¬ 
coule  entre  deux  jets  successifs. 

8°  Enfin,  j’ai  essayé  de  placer  le  foyer  lui-même  sur  les  con¬ 
ducteurs  de  la  machine  électrique  ;  un  petit  poêle  en  métal  a  été 
préparé  de  façon  à  donner  beaucoup  de  fumée,  puis  placé  sur  les 
conducteurs  de  façon  à  le  charger  d’électricité  statique.  Dès  que 
l’on  tourne  le  platean  de  verre,  la  fumée  est  vivement  projetée 
hors  du  conduit  par  le  souffle  électrique,  mais  auparavant  une 
bonne  partie  a  été  fixée  contre  les  parois  du  tube,  ce  dont  on  peut 
facilement  s’assurer,  car  dès  que  l’on  cesse  de  charger  la  machine, 
la  fumée  sort  beaucoup  plus  épaisse  et  avec  un  très  faible  tirage. 

La  manière  la  plus  facile  de  répéter  cette  expérience  est  de  souf¬ 
fler  avec  un  tube  la  fumée  d’un'cigarre  contre  les  conducteurs  d’une 
machine  électrique  à  plateau  de  verre  chargée,  en  observant  les 
conditions  indiquées  ci-dessus. 

Je  dois  ajouter  que  les  diverses  expériences  faites  pour  fixer  la 
fumée  au  moyen  de  l’électricité  dynamique,  dans  ses  divers  états, 
m’ont  constamment  donné  des  résultats  négatifs. 

Les  découvertes  récentes  de  Holz  et  Bertsch,  qui  nous  permettent 
d’obtenir  actuellement  des  quantités  relativement  énormes  d’élec¬ 
tricité.  statique,  me  font  espérer  qu’on  parviendra  à  utiliser  avec 
avantage  et  sans  trop  de  difficultés  cette  propriété  nouvelle  du 
fluide  électrique.  Une  série  de  recherches,  tendant  à  arriver  à  un 
résultat  pratique,  sont  commencées  ;  je  les  communiquerai  à  la 
Société  dès  que  quelques  succès  seront  obtenus. 
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RAPPORT  DE  LA  COMMISSION  DES  BLOCS  ERRATIQUES. 

(Séances  des  15  Avril  et  6  Mai  1868). 


La  commission  spéciale  instituée  dans  la  séance  du  22  janvier 
pour  s’occuper  de  la  conservation  et  de  la  carte  des  blocs  errati¬ 
ques  dans  le  canton  de  Vaud,  a  commencé  son  travail  et  pris  les 
mesures  suivantes. 

Après  avoir  choisi  pour  président  M.  le  Dr  Ph.  De  la  Harpe,  et 
pour  secrétaire  M.  Lochmann,  ingénieur,  elle  s’est  entendue  avec 
M.  le  professeur  A.  Favre,  de  Genève,  sur  les  moyens  pratiques  de 
mettre  l’œuvre  à  exécution.  Puis  elle  a  subdivisé  le  canton  en  cinq 
circonscriptions  dont  se  sont  chargés  d’une  manière  plus  spéciale 
chacun  des  cinq  membres  de  la  commission,  savoir  : 

Sud-ouest  (La  Côte  et  la  Vallée)  —  F.  A.  Forel,  à  Morges  ; 

Nord-ouest  (Jura  et  environs  d’Yverdon)  —  J.  Lochmann,  ing.  à 

Lausanne  ; 

Nord  (Broie,  Vully,  etc.)  —  Piccard,  comra.  gén.,  à  Lausanne  ; 

Centre  (av.  Echallens  et  Lavaux)  —  Dr.  Ph.  De  la  Harpe,  à 

Lausanne  ; 

Sud-est  (Alpes)  —  E.  Renevier,  professeur,  à  Lausanne. 

Ensuite  la  commission  s’est  adressée  dans  chacun  des  19  dis¬ 
tricts  du  canton  à  quelques  personnes,  amies  des  sciences  natu¬ 
relles,  afin  d’obtenir  leur  concours.  Pour  cela  elle  leur  a  adressé 
la  circulaire  suivante  : 

Lausanne,  le  17  mars  1868. 

Monsieur, 

La  Société  vaudoise  des  sciences  naturelles  considérant  l’intérêt 
scientifique  qui  se  rattache  à  l’étude  du  terrain  et  des  blocs  erra¬ 
tiques ,  a  nommé,  dans  sa  séance  du  22  janvier  dernier,  une  com¬ 
mission  chargée  : 

1°  d’étudier  le  terrain  erratique  du  canton  de  Vaud  et  particu¬ 
lièrement  les  blocs,  conformément  au  programme  de  la  commis¬ 
sion  géologique  fédérale  ; 
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2°  de  recueillir  les  renseignements  nécessaires  pour  dresser  une 
carte  des  blocs  erratiques  du  canton  de  Vaud,  conformément  au 
programme  de  MM.  Soret.  et  Favre,  à  Genève  ; 

3°  de  pourvoir,  autant  que  possible,  à  la  conservation  des  blocs 
erratiques  les  plus  remarquables  de  notre  canton. 

Cette  commission,  quia  été  composée  de  MM . ,  a  décidé  de 

s’adresser  à  un  certain  nombre  de  personnes  qualifiées,  dans  le 
canton,  pour  les  prier  de  vouloir  bien  lui  prêter  leur  concours 
pour  le  travail  dont  elle  est  chargée. 

En  conséquence,  Monsieur,  nous  avons  l’honneur  de  vous  de¬ 
mander  si  vous  seziez  disposés  à  vous  occuper  de  la  recherche  des 

blocs  erratiques  qui  existent  dans  le  district  de  . . ,  de  concert 

avec  M . et  à  nous  transmettre  les  renseignements  que  nous 

vous  demandons  plus  loin. 

Notre  commission  s’étant  divisé  le  canton  en  cinq  circonscrip¬ 
tions,  ce  sera  avec  M . que  vous  aurez  plus  particulièrement  à 

correspondre. 

Ce  que  nous  demanderions  de  vous,  Monsieur,  serait  de  recher¬ 
cher  les  blocs  qui  existent  dans  vos  environs  et  de  dresser  une 
liste  de  tous  ceux  dont  l’une  des  dimensions  dépasse  5  pieds. 

Chacun  de  ces  blocs  portera  un  numéro  sur  cette  liste.  Les  ren¬ 
seignements  à  fournir  à  leur  sujet  sont  les  suivants  : 

1°  leurs  dimensions  et  leur  volume  approximatif; 

2°  leur  position,  en  indiquant  le  nom  du  propriétaire  sur  le 
terrain  duquel  il  se  trouve,  ainsi  que  le  numéro  vert  que  porte  le 
fonds  sur  le  plan  communal  ; 

3°  indiquer,  si  possible,  sur  la  carte  fédérale,  la  position  et  le 
numéro  des  blocs,  conformément  à  la  liste  indiquée  ; 

4°  prendre  un  échantillon  grand  comme  la  moitié  de  la  main  de 
chaque  bloc  noté  et  lui  mettre  le  numéro  du  bloc  sur  un  papier 
collé.  Chaque  échantillon  sera  enveloppé  séparément; 

5°  recueillir  les  récits  et  légendes  se  rapportant  à  ces  blocs  et 
noter  les  entailles  druidiques  (écuelles)  ou  autres  marques  qui 
pourraient  être  encore  visibles.  Donner,  en  un  mot,  tous  les  dé¬ 
tails  que  l’on  pouraa  trouver  à  leur  sujet  et,  si  possible,  esquisser 
les  plus  intéressants. 

Nous  désirerions  beaucoup  que  vous  puissiez  nous  transmettre 
ces  listes,  renseignements,  échantillons,  etc.,  d’ici  au  mois  de  no¬ 
vembre  1868,  afin  que  nous  puissions,  cette  année  encore,  faire  le 
travail  d’ensemble  dont  nous  sommes  chargés. 

Il  serait  aussi  très  désirable  que  vous  puissiez  engager  les  pro¬ 
priétaires  des  terrains  sur  lesquels  il  se  trouve  des  blocs  erratiques 
i  remarquables  à  les  conserver  et  même  à  en  faire  don  à  l’Etat,  afin 
qu’en  devenant  propriété  du  Musée  cantonal,  leur  conservation 
soit  assurée. 
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Quant  aux  propriétaires  qui  ne  voudraient  pas  donner  ou  con¬ 
server  leurs  blocs,  ils  voudront  bien  cependant  transmettre  un 
échantillon  à  notre  Société  ou  à  l’autorité  cantonale,  en  indiquant 
l’emplacement  qu’occupait  le  bloc  ainsi  que  ses  diniensions. 

Nous  vous  transmettons  ci-joint  les  circulaires  dont  nous  avons 
parlé  plus  haut,  relativement  à  la  conservation  des  blocs  errati¬ 
ques  et  à  l’établissement  d’une  carte  de  ces  blocs. 

Agréez,  Monsieur,  l’assurance  de  notre  considération  distinguée. 

Le  président  de  la  commission , 

Ph.  De  la  Harpe,  Dr. 

Note.  —  On  nomme  blocs  erratiques  des  rocs  isolés,  de  dimen¬ 
sions  très  diverses,  depuis  de  simples  cailloux  jusqu’à  la  taille 
d’une  maison  et  au-delà,  qui  sont  d'une  tout  autre  substance  que 
le  terrain  environnant 3  ainsi  des  blocs  de  granit  ou  de  schistes 
cristallins  au  milieu  de  la  mollasse,  ou  sur  des  terrains  calcaires 
du  Jura  ou  des  Alpes  ;  de  même  des  blocs  calcaires  en  pays  de 
mollasse  ;  ou  des  blocs  de  conglomérat  dans  une  région  où  il  n’en 
existe  pas  de  couches,  etc.,  etc. 

L’essence  du  bloc  erratique  c’est  d’être  étranger  au  sol  sur  le¬ 
quel  il  se  trouve  et  d’avoir  ainsi  une  provenance  plus  ou  moins 
lointaine. 

Si,  près  d’un  bloc  isolé,  se  trouvait  une  paroi  de  rocher  de  même  : 
nature  minéralogique,  d’où  il  serait  évidemment  éboulé,  ce  ne  se¬ 
rait  plus  un  bloc  erratique. 

Ces  blocs  sont  ordinairement  anguleux  et  à  arêtes  vives,  parfois 
aussi  ils  présentent  des  surfaces  polies  et  couvertes  de  stries  plus 
ou  moins  parallèles,  ce  qui  prouve  qu’ils  n’ont  pas  été  amenés  par  les  £ 
eaux,  qui  les  auraient  usées  d’une  tout  autre  manière,  mais  qu’ils 
ont  été  portés  sur  le  dos  des  grands  glaciers 3  qui,  au  commence¬ 
ment  de  Y ère  humaine ,  descendaient  des  Alpes,  recouvraient  tout 
notre  pays  et  venaient  butter  contre  les  flancs  du  Jura,  sur  lequel 
ils  s’élevaient  par  place  à  une  grande  hauteur.  La  répartition  de 
ces  blocs  erratiques  enseigne  donc  jusqu’où  s’étendaient  les  gla¬ 
ciers,  et  leur  nature  minéralogique  peut  souvent  faire  connaître  de 
quelle  montagne  ils  sont  provenus. 

Parfois  ces  blocs  sont  en  grand  nombre  et  disposés  en  traînées 
plus  ou  moins  allongées,  tout  à  fait  analogues  aux  moraines  des 
glaciers  actuels. 

Les  personnes  qui  voudraient  plus  de  détails  sur  les  blocs  erra¬ 
tiques  pourront  se  renseigner  en  lisant  l’ouvrage  de  M.  de  Char¬ 
pentier  sur  les.  glaciers.  E.  R. 
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Les  réponses  ne  se  sont  pas  fait  attendre.  Presque  toutes  les 
personnes  auxquelles  nous  nous  sommes  adressés  nous  ont  promis 
leur  appui.  Nous  nous  réservons  de  faire  connaître  plus  tard  leurs 
noms. 

Des  observations  vont  ainsi  se  faire  dès  cette  année  dans  tout  le 
canton.  Ceux  qui  travailleront  sur  le  terrain  recueilleront  des 
échantillons  et  des  notes  et  les  transmettront  au  fur  et  à  mesure 
à  l’un  des  cinq  membres  de  la  commission  spéciale. 

D’un  autre  côté,  le  Bureau  topographique  fédéral  a  bien  voulu 
mettre  à  notre  disposition,  encore  par  l’entremise  obligeante  de 
M.  le  professeur  A.  Favre,  6  exemplaires  des  feuilles  XI,  XII,  XVI 
et  XVII  de  la  carte  fédérale  delà  Suisse  au  Viooooo?  lesquelles  com¬ 
prennent  la  totalité  du  canton  de  Vaud.  Ces  cartes  serviront  à  re¬ 
lever  d’une  manière  aussi  exacte  que  possible  la  position  des  blocs 
signalés.  Une  partie  d’entre  elles  sera  collée  sur  toile  et  recou¬ 
verte  au  dos  d’un  papier  blanc.  Les  cartes  ainsi  préparées  seront 
découpées  selon  les  19  districts  et  réparties  entre  les  observateurs 
régionaux. 

Le  procédé  qui  a  paru  le  plus  pratique  à  M.  le  professeur  Favre 
et  que  nous  nous  proposons  de  suivre  consiste  à  percer  la  carte 
avec  une  aiguille  aux  points  où  se  trouve  un  bloc  important.  Sur 
le  revers  de  la  feuille  on  inscrit  auprès  du  trou  un  numéro  d’ordre 
qui  correspond  d’un  côté  avec  le  numéro  collé  à  l’échantillon  ré¬ 
colté  et  de  l’autre  avec  les  notes  manuscrites. 

Plus  tard,  les  cartes,  les  notes  et  les  échantillons  seront  colla¬ 
tionnés  et  la  commission  sera  alors  en  état  de  présenter  les  résul¬ 
tats  de  la  première  partie  de  son  travail.  Une  seconde  partie  con¬ 
sistera  à  faire  le  choix  des  blocs  les  plus  importants  parleur  his¬ 
toire,  leur  nature,  leur  position  ou  leur  volume,  et  de  chercher  à 
les  faire  déclarer  propriété  du  Musée  cantonal,  et  indestructibles. 

Ajoutons  enfin  que  des  démarches  ont  été  faites  auprès  du  Con¬ 
seil  d’Etat,  pour  obtenir  de  lui  qu’il  voulût  bien  appuyer  notre 
œuvre  d’une  manière  efficace.  Il  a  été  déjà  demandé  au  Départe¬ 
ment  des  travaux  publics  de  nous  recommander  auprès  des  mu¬ 
nicipalités  communales,  afin  qu’elles  fassent  aussi  leurs  efforts  pour 
empêcher  l’exploitation  des  blocs  situés  sur  leurs  fonds. 

Nous  nous  adresserons  encore  au  Département  de  l’instruction 
publique  pour  le  prier  d’agir  en  notre  faveur  par  l’entremise  des 
régents  dispersés  dans  nos  campagnes, 

Nous  osons  espérer  que  par  ces  divers  moyens  nous  obtiendrons 
des  matériaux  nombreux  et  intéressants. 

Le  président  de  la  commission, 
Ph.  De  la  Harpe,  D1, 
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BULLETIN  MENSUEL 

DES 

OBSERVATIONS  MÉTÉOROLOGIQUES  DE  LAUSANNE 

faites  au  Pré-du-Marché,  N°  3  (altitude  513  mètres.) 

PAR 

J.  MARGUET, 

professeur  de  mathématiques  à  l’Académie  de  Lausanne 


NB.  La  température  est  notée  en  degrés  du  thermomètre  cen¬ 
tigrade  météorologique  (G.  m.)  pour  éviter  l’emploi  des  signes  -f- 
et  — ,  qui  amènent  de  nombreuses  erreurs. 

La  température  de  la  glace  fondante  est  représentée  par  100 , 
celle  de  V ébullition  de  Veau  pure,  sous  la  pression  de  760  milli¬ 
mètres  ,  par  200. 

Pour  revenir  à  l’indication  du  thermomètre  centigrade  ordi¬ 
naire,  on  retranche  100  aux  nombres  inscrits,  pour  la  température, 
dans  ce  bulletin. 

(V.  procès-verbal  de  la  séance  du  5  février  1868.) 

ANNÉE  MÉTÉOROLOGIQUE  1867-1868. 

Décembre  1861. 

Température.  —  La  température  moyenne  du  mois ,  déduite 
de  la  température  moyenne  diurne ,  calculée  par  la  formule 
T=(M — (Voir  tome  VI,  bulletin  n°  47  de  la  Société 
vaudoise  des  sciences  naturelles,  page  518),  a  été  de  98,86. 
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La  température  moyenne  de  décembre  étant  pour  la  période 
1836-1855  de  101,03,  ce  mois  accuse  un  déficit  de  101,03 — 98,86 
=2,17  degrés  centigrades. 

La  température  moyenne  a  présenté  :  un  premier  maximum  le 
2  (105,74)  ;  un  premier  minimum  le  4  (95,60)  ;  un  second  maxi¬ 
mum  le  6  (97,49)  ;  un  second  minimum  le  7  (96,61)  ;  un  troisième 
maximum  le  8  (97,07)  ;  un  troisième  minimum  le  9  ("95,70)  ;  un 
quatrième  maximum  le  13  (101,87)  ;  un  quatrième  minimum  le  14 
(99,03);  un  cinquième  maximum  le  17  (105,01)  ;  un  cinquième 
minimum  le  22  (96,91)  ;  un  sixième  maximum  le  23  (100,52);  un 
sixième  minimum  le  28  (96,60)  ;  un  septième  maximum  le  30 
(98,29)  ;  puis  la  température  a  été  en  s’abaissant  de  plus  en  plus 
jusqu’au  2  janvier  1868. 

Le  mois  de  décembre  a  été  rigoureux  :  la  température  moyenne 
a  été  inférieure  à  100  ou  au-dessous  du  point  de  glace  pendant 
21  jours,  les  3,  4,  5,  6,  7,  8,  9,  10,  11,  12,  14,  21,  22,  24,  25, 
26,  27,  28,  29,  30,  31  ;  et  il  y  a  eu  16  jours  de  non  dégel  (maxi. 
et  mini,  au-dessous  du  point  de  glace)  savoir  les  3,  4,  5,  6,  7,  8, 
9,10,21,25,26,27,28,29,30,31. 


Le  1 ,  le  thermomètre  £  maximum  marquait 
Le  31  ,  »  minimum  » 

.  .  . 

109,33 

90,27 

Différence  .  .  . 

deg.  C. 

19,06 

Le  2, 

Le  31 

jour  de  température  moyenne  maximum 
»  »  minimum 

105,74 

91,49 

Différence  .  .  . 

deg.  C. 

14,25 

Pression  atmosphérique.  —  La  moyenne  a  été  de  mm716,2; 
pression  inférieure  de  mm2  à  la  pression  moyenne  annuelle  qui  est 
718,2. 

La  pression  moyenne  diurne  a  présenté  :  un  premier  minimum 
le  2  (708,6)  ;  un  premier  maximum  le  5  (716,4)  ;  un  second  mi¬ 
nimum  le  6  (707,3)  ;  un  second  maximum  le  14  (723,7)  ;  un  troi¬ 
sième  minimum  le  19  (707,6)  ;  un  troisième  maximum  le  24 
(723,4);  un  quatrième  minimum  le  26  (720,7);  un  quatrième 
maximum  le  28  (721,7)  ;  puis  la  pression  a  diminué  constamment 
jusqu’au  2  janvier  (710,3). 

Le  24,  jour  de  pression  moyenne  maximum  .  .  mm  723,4 

Le  6,  »  minimum  .  .  707,3 

Différence  mra  16,1 


666 


L  MARGUÈT. 


Eau  tombée.  —  Il  y  a  eu  chute  d’eau  9  fois,  et  l’on  a  recueilli 
l’eau  à  midi  les  2,  3,  6, 13, 14,  15,  16, 19, 23.  Sur  ces  neuf  jours, 
il  a  neigé  2  fois,  les  6  et  14  ;  il  est  tombé  ensemble  pluie  et  neige 
les  2  et  3;  de  la  pluie  seulement,  les  13,  15,  16,  19;  de  la  pluie 
formant  verglas  le  23. 

C’est  le  13  qu’on  a  recueilli  le  moins  d’eau  (0,750);  et  le  19 
la  plus  grande  quantité  (8,900). 

Quantité  d’eau  due  à  la  neige  seule  ......  mm  3,250 

y>  »  »  à  la  neige  et  à  la  pluie  ensemble  10,875 

»  »  »  à  la  pluie  seule .  13,550 

Total.  .  mm27,675 

Dans  la  période  de  10  ans,  1858-1867,  on  a  trouvé  en  moyenne 
pour  le  mois  de  décembre  : 

Quantité  d’eau  tombée  mm57,602 

Nombre  de  jours  de  chute  d’eau  11,3 

Le  mois  de  décembre  1867  a  donc  présenté  pour  la  quantité 
d’eau  un  déficit  de  57,602  —  27,675  =  29,927  ;  et  pour  le  nombre 
de  jours  de  chute  d’eau  aussi  un  déficit  de  11,3  —  9  =  2,3. 

Faits  particuliers.  —  Rafales  de  SO.  les  1,  2,  15,  18,  accom¬ 
pagnées  de  pluie  ou  de  neige.  —  Rafales  de  NE.  les  4,  7,  9,  21, 
30  et  31.  —  Reau  temps  complet  les  17,  24,  25.  —  Le  10,  cou¬ 
ronne  lunaire.  —  Dans  la  nuit  du  14  au  15,  le  maximum  s’est  élevé 
de  2d,6.  — Le  mardi  17,  vers  5  h.  du  soir,  violent  tremblement  de 
terre  à  Walperswyl  (canton  de  Rerne),  bruit  souterrain,  dégâts 
dans  quelques  maisons.  Forte  baisse  du  baromètre  le  18  et  le  19; 
elle  a  été  de  9mm  du  16  au  19.  Dans  la  nuit  du  30  au  31,  tremble¬ 
ment  de  terre  à  Napoléon-Vendée  (France),  bruit  souterrain.  A 
Lausanne,  baisse  barométrique  de  llmm  du  27  au  31. 


Résumé  pour  Décembre  1867. 


Température 

moyenne. 

degrés 

cenligr.  G.m. 

Extrêmes  de  la  tem¬ 
pérature. 

s  . 

Hauteurs  extrêmes. 

Hauteur 

d’eau 

Nombre 

de 

jours 

minini. 

maxim. 

O  O 

S  « 

rO 

minimum 

maximum 

en 

millimètr. 

de  chute 
d’eau. 

98,86 

90,27 

109,33 

716,2 

707,3 

723,4 

27,675 

9 
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Janvier  1868. 

Température.  —  Elle  a  été  en  moyenne  de  98,45  ;  celle  de  la 
période  1836-1855  étant  pour  ce  mois  de  99,63,  on  voit  que  jan¬ 
vier  a  donné  un  déficit  de  99,63  —  98,45  =  1,18  degrés  centi¬ 
grades. 

La  température  moyenne  diurne  a  présenté  :  un  premier  mini¬ 
mum  le  2  (88,75)  ;  un  premier  maximum  le  7  (96,24)  ;  un  second 
minimum  le  10  (93,99)  ;  un  second  maximum  le  15  (103,52);  un 
troisième  minimum  le  17  (101,38);  un  troisième  maximum  le  19 
(105,80);  un  quatrième  minimum  le  21  (102,28);  un  quatrième 
maximum  le  23  (103,75);  un  cinquième  minimum  le  25  (97,02); 
un  cinquième  maximum  le  26  (100,78);  un  sixième  minimum 
le  28  (98,19)  ;  un  sixième  maximum  le  29  (100,68)  ;  un  septième 
minimum  le  31  (99,46). 

La  température  moyenne  diurne  a  été  16  fois  au-dessous  du  point 
de  glace,  les  1,  2,  3,  4,  5,  6,  7,  8,  9,  10,  11,  12,  24,  25,  28,  31  ; 
et  il  y  a  eu  13  jours  de  non-dégel  (maximum  et  minimum  au-des¬ 
sous  du  point  de  glace),  les  1,  2,  3,  4,  5,  6,  7,  8,  9,  10,  11  24 
et  25. 

C’est  le  19  que  la  journée  a  été  le  plus  chaude  105,80 

»  2  »  »  moins  »  88,75 

Différence  en  degrés  centigrades  17,05 

Le  18,  le  thermomètre  à  maximum  indiquait  107,83 

Le  3,  »  à  minimum  »  88,16 

Différence  en  degrés  centigrades  19,67 

Pression  atmosphérique.  —  On  a  trouvé  pour  pression  moy¬ 
enne  mm717,3,  nombre  inférieur  de  mm0,9  à  la  pression  moyenne 
annuelle  (718,2). 

La  pression  moyenne  diurne  a  donné  :  un  premier  minimum  le 
2  (710,3)  ;  un  premier  maximum  le  4  (712,8)  ;  un  second  mini¬ 
mum  le  5  (711,3);  un  second  maximum  le  12  (719,9);  un  troi¬ 
sième  minimum  le  13  (717,6)  ;  un  troisième  maximum  le  16 
(730,4);  un  quatrième  minimum  le  20  (697,3);  un  quatrième 
maximum  le  21  (713,4);  un  cinquième  minimum  le  23  (709,3); 
un  cinquième  maximum  le  24(718,9);  un  sixième  minimum  le 
26  (715,6)  ;  un  sixième  maximum  le  28  (723,7)  ;  un  septième  mi¬ 
nimum  le  29  (721,7);  un  septième  maximum  le  30  (728,5);  puis 
le  baromètre  a  continué  de  baisser  jusqu’au  1er  février. 


668 


J.  MARGUET. 


Plus  grande  pression  moyenne  diurne  le  16  mra730,4 
Moindre  »  »  »  le  20  697,3 

Différence  mm  33,1 

Plus  forte  pression  observée  le  16  à  10  h.  du  soir  mm731,l 
Plus  faible  »  »  le  20  à  1 1  V4  h.  du  matin  696,2 

Différence  ram  34,9 

Dans  ce  mois  la  pression  atmosphérique  a  subi  de  fortes  va¬ 
riations. 

Eau  tombée.  —  On  a  recueilli  de  l’eau  dans  le  pluviomètre  12 
fois,  les  6,  14,  15,  16, 19,  20,  21,  22,  23,  26,  27,  29.  L’eau  a  été 


reçue  à  l’état  de  neige  3  fois,  les  6,  26,  27  ;  de  neige  mêlée  à  la 
pluie,  2  fois,  les  22  et  29. 

Quantité  d’eau  due  à  la  neige  seule . .  mm  5,300 

»  »  à  la  pluie  et  à  la  neige  ensemble  10,600 

»  »  à  la  pluie  seule  ....:.  27,600 

Total.  .  mm43,500 

Dans  la  période  de  10  ans  1858-1867,  on  a  constaté  en  moyenne 
pour  janvier  : 

Quantité  d’eau  tombée  mm68,780 


Nombre  de  jours  de  chute  d’eau  13,2 

Le  mois  de  janvier  1868  a  donc  présenté  pour  la  quantité  d’eau 
tombée  un  déficit  de  68,780  —  43,500  =  25,280  millimètres,  et 
pour  le  nombre  de  jours  de  chute  d’eau  aussi  un  déficit  de 
13,2  —  12  =  1,2  jour. 

Faits  particuliers.  —  Vent  de  NE.  assez  fort  les  1 ,  2  et  24  ; 
modéré  les  8,  9  et  10  ;  fort  le  27*.  —  Vent  de  SO.  tempéteux  les 
19  et  20,  avec  accompagnement  de  pluie.  Le  19,  forte  baisse  du 
baromètre  à  Lausanne  ;  à  Berne,  entre  5  et  6  h.  du  matin,  violent 
ouragan;  vers  10  h.  du  soir,  léger  tremblement  de  terre  à  St. 
Imier  et  à  Sonviller  (canton  de  Berne).  —  Le  20,  entre  2  et  3  h. 
du  matin  on  a  ressenti  deux  secousses  de  tremblement  de  terre  à 
Délémont,  entre  deux  rafales,  bruit  souterrain  ;  à  Châtellerault  (Dé¬ 
partement  de  la  Vienne,  France),  terrible  cyclone,  entre  2  et  3  h. 
Dans  ces  deux  dernières  villes,  il  y  a  eu  des  arbres  déracinés.  Il  est 
à  remarquer  que  les  tremblements  de  terre  coïncident  quelquefois 
avec  des  ouragans  et  une  forte  baisse  barométrique.  La  bourrasque 
de  SO.  en  Suisse  est  arrivée  deux  jours  après  avoir  sévi  sur  les 
Iles  Britanniques.  —  Brouillard  les  16  et  17  et  le  20  à  11  h.  du 
matin.  Le  ciel  a  été  généralement  couvert  de  nuages  ou  de  cirrus  ; 
il  a  été  complètement  pur  pendant  toute  la  journée  les  27, 30  et  31 . 
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Résumé  pour  Janvier  1868. 


Température 

moyenne. 

Extrêmes  de  la  tem¬ 
pérature. 

c  Jj 

i  i 

Hauteurs  extrêmes. 

Hauteur 

d’eau 

Nombre 

de 

jours 
de  chute 
d’eau. 

degrés 

centigr.  C.  ni. 

iriinim. 

maxim. 

®  2 
a  j 

minimum 

maximum 

en 

millimètr. 

98,45 

88,16 

107,88 

771,33 

697,3 

730,4 

43,500 

12 

Février  1868. 

Température. —  La  température  moyenne  s’est  élevée  à  102,94; 
elle  dépasse  de  1,67  degré  centigrade  la  température  moyenne  de 
février  déduite  de  la  période  1836-1855,  moyenne  qui  est  101 ,27. 

Voici  les  variations  de  la  température  moyenne  diurne  :  un  pre¬ 
mier  maximum  le  2  (106,40);  un  premier  minimum  le  6  (100,44); 
un  second  maximum  le  8  (102,40);  un  second  minimum  le  10 
(99,81)  ;  un  troisième  maximum  le  12  (102,99)  ;  un  troisième  mi¬ 
nimum  le  14  (101,46);  un  quatrième  maximum  le  16  (103,19); 
un  quatrième  minimum  le  17  (101,23)  ;  un  cinquième  maximum 
le  22  (104,91)  ;  un  cinquième  minimum  le  24  (103,52);  un  si¬ 
xième  maximum  le  28  (107,23). 

Le  jour  le  plus  chaud  a  été  le  28  107,23 
»  le  moins  »  le  10  99,81 

Différence  en  degrés  centigrades  7,42 

La  température  moyenne  n’a  été  qu 'un  seul  jour  au-dessous  du 
point  de  glace ,  le  10  ;  il  n’y  a  pas  eu  de  jour  de  non  dégel.  Cepen¬ 
dant  le  minimum  s’est  abaissé  au-dessous  de  100,  c’est-à-dire 
qu’il  a  gelé,  16  fois,  les  1,  5,  6,  7,  8,  9,  10,  11,  12,  13,  14,  15, 
16,17,18,19. 

Le  28,  le  thermomètre  à  maximum  marquait  112,37 
Le  10,  »  à  minimum  »  96,48 

Différence  en  degrés  centigrades  15,89 

Pression  atmosphérique.  —  La  pression  moyenne  de  l’air  a 
été  très  grande  ;  elle  a  atteint  le  nombre  mra724,06,  supérieur  de 
mm5,9  à  la  pression  moyenne  annuelle  qui  est  718,2. 
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Voici  les  variations  de  la  pression  moyenne  diurne  :  un  premier 
maximum  le  5  (731,6)  ;  un  premier  minimum  le  8  (715,8);  un 
second  maximum  le  10  (732,8)  ;  un  second  minimum  le  15  (722,0)  ; 
un  troisième  maximum  le  17  (726,7)  ;  un  troisième  minimum  le 
19  (718,7);  un  quatrième  maximum  le  21  (722,8);  un  quatrième 
minimum  le  23  (718,5)  ;  un  cinquième  maximum  le  25  (729,3)  ; 
puis  la  pression  a  toujours  été  en  diminuant  jusqu’au  1er  mars  in¬ 
clusivement. 

La  plus  forte  pression  a  eu  lieu  le  10  mm732,8 
La  moindre  »  »  le  8  715,8 

Différence  mm  17,0 

Ce  mois  a  été  remarquable  par  la  grandeur  de  la  pression  at¬ 
mosphérique  ;  elle  n’est  descendue  au-dessous  de  la  moyenne  an¬ 
nuelle  qu’une  seule  fois. 

Eau  tombée.  —  Il  y  a  eu  réception  d’eau  5  fois  seulement,  les 
2,  4,  20,  23,  24.  Il  n’y  a  eu  qu’une  seule  chute  de  neige  dans  l’a¬ 
près-midi  du  23. 

Quantité  d’eau  due  à  la  neige  mm0,650 
»  »  »  à  la  pluie  4,900 

Total  mm5,550 

La  plus  faible  quantité  d’eau  a  été  reçue  le  20  (0,100)  ;  la  plus 
forte  le  23  (2,100). 

Le  mois  de  février  a  été  extraordinairement  sec  ;  car  si  on  le 
compare  à  ce  qu’il  est  en  moyenne,  d’après  la  période  1858-1867, 
on  trouve  pour  la  quantité  d’eau  un  déficit  de  mm47,808  —  5,550 
=  42,258  ;  et  pour  le  nombre  de  jours  de  chute  d’eau  aussi  un 
déficit  de  11,  2  —  5  =  6,2. 

Faits  particuliers.  —  Le  vent  de  NE.  n’a  soufflé  fortement 
que  les  9  et  16.  —  Le  vent  de  SO.  a  soufflé  assez  fortement  le  23; 
les  autres  jours,  le  vent  a  été  souvent  S.  ou  SE.  Le  temps  a  été 
magnifique  les  4,  6,  7,  14,  19,  27.  Les  autres  jours,  ciel  plus  ou 
moins  nuageux.  —  Halo  lunaire  les  7  et  8.  —  Traces  de  halo  so¬ 
laire  le  28.  Les  17, 18  et  19,  on  a  bien  vu  la  planète  Mercure  pen¬ 
dant  un  certain  temps  après  le  coucher  du  soleil. 
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Résumé  pour  Février  1867. 


Température 

Extrêmes  de  la  tem¬ 

o  .Sf 

Hauteur 

d’eau 

Nombre 

moyenne. 

pérature. 

G  M 

Hauteurs  extremes. 

de 

degrés 

centigr.  C.m. 

minim. 

maxim. 

s 

o  o 

S  £ 

pQ 

minimum 

maximum 

en 

millimètr. 

jours 
de  chute 
d’eau. 

1  102,94 

96,48 

112,37 

724,06 

715,8 

732,8 

5,550 

5 

Résumé  pour  l’hiver  météorologique  de  l’année  1867-68 


MOIS 

Température 

moyenne. 

Ecart  avec  la 
moyenne 
mensuelle. 

Moyenne 
du  baromètre. 

Ecart  avec 
la  moyenne 
annuelle 

Eau  tombée 
en  millimètres. 

Ecart 

avec  la  moyenne 
mensuelle. 

Nombre  de  1 
jours  de  chute  1 

d’eau.  I 

Ecart 

avec  la  moyenne 

mensuelle. 

Déc.  1867 

C.  m. 

98,86 

deg. cent 
—  2,17 

716,2 

-2,0 

27,675 

—  19,9 

9 

-2,3 

Janv.1868 

98,45 

—  1,18 

717,3 

—  0,9 

43,500 

-  15,3 

12 

—  1,2 

Février 

102,94 

+  1,67 

724,1 

+  5,9 

5,550 

—  42,3 

5 

-  6,2 

HIVER 

100,08 

—  0,56 

719,2 

-f  1,0 

76,725 

—  25,8 

26 

—  3,2 

NB.  La  température  moyenne  mensuelle  est  celle  qui  correspond 
à  la  période  1836-1 855  ;  les  moyennes  mensuelles  pour  la  quantité 
d’eau  et  le  nombre  de  jours  de  chute  d’eau  correspondent  à  la  pé¬ 
riode  1858-1867. 

On  voit  par  ce  résumé  que  l’hiver  a  été  froid  ;  que  la  pression 
a  été  élevée  ;  qu’il  a  été  relativement  sec. 
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Mars  1&C&. 


Température.  —  Elle  a  été  en  moyenne  de  104,07  C.m.,  sur¬ 
passant  de  0,62  G.  la  moyenne  du  mois  relative  à  la  période  1836- 
1855  qui  est  103,45.  Les  variations  de  la  température  moyenne 
diurne  dénotent  :  un  premier  minimum  le  2  (102,68)  ;  un  premier 
maximum  le  4  (106,54);  un  second  minimum  le  7  (103,13)  ;  un 
second  maximum  le  8  (105,21)  ;  un  troisième  minimum  le  10 
(102,30)  ;  un  troisième  maximum  le  16  (107,37);  un  quatrième 
minimum  le  18  (102,96)  ;  un  quatrième  maximum  lé  23  (104,98)  ; 
un  cinquième  minimum  le  26  (100,03)  ;  un  cinquième  maximum 
le  29  (103,39);  enfin  un  sixième  minimum  le  31  (102,75). 

Variation  totale  :  107,37  — 100,03  =  7,34  degrés  centigrades. 
Le  16,  jour  le  plus  chaud,  la  tempér.  moy,  était  de  C.m.  107,37 
Le  26,  jour  le  moins  chaud,  »  »  100,03 

Différence  en  degrés  G.  7,34 

Le  16,  le  thermomètre  à  maximum  indiquait  111,16 
Le  26,  »  à  minimum  »  96,45 

Différence  en  degrés  G.  14,71 

La  température  minimum  a  été  inférieure  à  celle  du  point  de 
glace  les  2,  25,  26,  27,  30,  31. 

Pression  atmosphérique.  —  La  valeur  moyenne  de  la  pres¬ 
sion  de  l’air  a  été  de  mm718,3  ;  elle  ne  diffère  que  de  mm0,l  de  la 
pression  moyenne  annuelle  718,2.  La  courbe  des  pressions  moy¬ 
ennes  diurnes  présente  :  un  premier  maximum  le  4  (727,2)  ;  un 
premier  minimum  le  6  (712,4)  ;  un  second  maximum  le  7  (715,9)  ; 
un  second  minimum  le  8  (707,7)  ;  un  troisième  maximum  le  9 
(713,6)  ;  un  troisième  minimum  le  10  (706,9)  ;  un  quatrième  ma¬ 
ximum  le  13  (726,8);  un  quatrième  minimum  le  15  (719,7)  ;  un 
cinquième  maximum  le  17  (722,4);  un  cinquième  minimum  le  19 
(712,9)  ;  un  sixième  maximum  le  21  (721,7)  ;  un  sixième  mini¬ 
mum  le  24(712,0);  un  septième  maximum  le  26  (719,0);  un 
septième  minimum  le  27  (717,4)  ;  enfin  un  huitième  maximum  le 
31  (723,8).  On  peut  distinguer  dans  ce  mois  deux  périodes  de 
grandes  oscillations  barométriques  ;  la  première  s’étendant  du  4 
au  13,  la  seconde  du  13  au  31. 

Variation  totale  de  la  pression  moyenne  :  727,2  —  706,9  = 
20,3  millimètres. 
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Le  minimum  absolu  a  été  constaté,  le  8,  de  704,9  à  2  h.  de  l’a¬ 
près-midi.  Le  maximum  absolu  a  eu  lieu  le  4  à  10  h.  du  soir, 
727,7. 

Plus  grande  variation  :  727,7  —  704,9  —  22,8  millimètres. 

Eau  tombée.  —  L’eau  a  été  recueillie  à  midi  19  fois,  les  1,  2, 
3,  4,  6,  7,  8,  9,  10,  11,  12,  13,  18,  19,  24,  25,  27,  28,  29. 
Elle  est  tombée  à  l’état  de  neige  4  fois,  les  10,  11, 25,  27  ;  de  gré¬ 
sil  mêlé  à  la  pluie  les  2  et  24;  de  neige  mêlée  à  la  pluie  les  7,  9, 
18,  28,  29. 

Quantité  d’eau  due  à  la  neige  seule  mml 9,525 

»  »  »  à  la  pluie  et  au  grésil  3,300 

»  »  »  à  la  pluie  et  à  la  neige  1 7,125 

»  »  »  à  la  pluie  seule  23,250 

Total  mm63,200 

Dans  la  période  de  10  ans  1858-1867,  on  a  trouvé  en  moyenne 
pour  mars  : 

Quantité  d’eau  tombée  mra79,517 

Nombre  de  jours  de  chute  d’eau  16,6 

11  y  a  donc  dans  ce  mois  un  déficit,  pour  la  quantité  d’eau,  de 
79,517  —  63,200  =  16,317  millimètres;  et  un  excès,  pour  le 
nombre  de  jours  de  chute  d’eau,  de  19  —  16,6  =  2,4  jours. 

La  plus  forte  quantité  d’eau  tombée  (12,250)  a  été  reçue  le  6  ; 
la  plus  faible  (0,100)  le  25. 

Faits  particuliers.  —  Fort  vent  de  SO.  le  7  ;  bourrasque  de 
SO.  à  NO.  avec  pluie  et  neige  le  8.  Cette  bourrasque  a  été  très 
violente  à  Payerne,  à  Fribourg,  à  Anet  (canton  de  Berne),  dans  un 
grand  nombre  de  localités  de  la  Suisse  et  de  la  France.  Vent  assez 
fort  de  NE.  les  19,  20,  25,  26,  28  ;  fort  le  30  ;  bourrasque  de  NE. 
le  29.  Halo  le  11  au  soleil  et  à  la  lune. 


Résumé  pour  Mars  1868. 
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Avril  1 868. 


Température.  —  La  moyenne  a  été  de  108,54  et  en  excès  de 
ldc,36  sur  la  moyenne  de  la  période  1836-1855  qui  est  107,18. 

La  ligne  représentative  de  la  température  moyenne  diurne  ac¬ 
cuse  :  un  premier  maximum  le  8  (112,05)  ;  un  premier  minimum 
le  11  (101,50);  un  second  maximum  le  16  (106,94);  un  second 
minimum  le  17  (106,67);  un  troisième  maximum  le  23  (112,52); 
un  troisième  minimum  le  28  (110,96);  un  quatrième  maximum 
le  30  (114,37). 

Variation  totale  de  la  température  moyenne  :  112,52  —  101,50 
=  11,02  degr.  G. 

Le  30,  jour  le  plus  chaud,  la  tempér.  moy.  a  été  de  Cm.  114,37 
Le  11,  jour  le  moins  chaud,  »  »  101,50 

Différence  degr.  G.  12,87 

Le  22,  le  thermomètre  à  maximum  indiquait  Cm.  119,00 
Le  11,  »  minimum  »  98,71 

Différence  degr.  G.  20,29 

La  température  minimum  a  été  au-dessous  du  point  de  glace 
les  11,  12,  13. 

Pression  atmosphérique.  —  La  pression  moyenne  de  l’air  a 
été  de  mm71 6,95  et  inférieure  de  mml,3  à  la  moyenne  annuelle, 
718,2. 

La  ligne  représentative  de  la  pression  moyenne  diurne  montre  : 
un  premier  minimum  le  1  (721,2);  un  premier  maximum  le  2 
(723,1)  ;  un  second  minimum  le  9  (704,3)  ;  un  second  maximum 
le  11  (712,2)  ;  un  troisième  minimum  le  12  (711,5)  ;  un  troisième 
maximum  le  15  (719,4);  un  quatrième  minimum  le  17  (712,9); 
un  quatrième  maximum  le  18  (714,5)  ;  un  cinquième  minimum 
le  20  (707,9);  un  cinquième  maximum  le  21  (721,3);  un  sixième 
minimum  le  24  (714,1);  un  sixième  maximum  le  29  (726,7). 

Variation  totale  de  la  pression  moyenne  diurne  :  726,7  —  704,3 
=  22,4  millimètres. 

Il  y  ta  eu  grande  oscillation  entre  le  2  et  le  15,  puis  entre  le  15 
et  le  29. 
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Eau  tombée.  —  L’eau  a  été  recueillie  à  midi  15  fois,  les  9, 10, 
12,  17,  18,  19,  20,  21,  23,  24,  25,  27,  28,  29,  30. 

Elle  est  tombée  à  l’état  de  neige  une  fois,  le  12  ;  à  l’état  de  neige 
mêlée  à  la  pluie  une  fois,  le  10;  à  l’état  de  grêle  mêlée  à  la  pluie 
une  fois,  le  20,  pendant  un  orage  avec  fort  vent  de  SO. 

Quantité  d’eau  due  à  la  neige  seule  mm  0,200 

»  »  »  à  la  pluie  et  à  la  neige  2,175 

»  »  »  à  la  pluie  et  à  la  grêle  13,125 

»  »  »  à  la  pluie  seule  66,325 

Total  mm81 ,825 

Dans  la  période  1858-1867  on  a  trouvé  en  moyenne  pour  avril  : 
Quantité  d’eau  tombée  mm76,123 

Nombre  de  jours  de  chute  d’eau  12,3 

Il  y  a  donc  dans  ce  mois  un  excès,  pour  la  quantité  d’eau,  de 
81,825  —  76,123  =  5,702  millimètres;  et  aussi  un  excès,  pour 
le  nombre  de  jours  de  chute  d’eau,  de  15  —  12,3  =  2,7  jours. 

La  plus  forte  quantité  d’eau  tombée  (18,250)  a  été  reçue  le  27  : 
la  plus  faible  (0,100)  le  18. 

Faits  particuliers.  —  Le  temps  a  été  très  beau  pendant  les  5 
premiers  jours  du  mois.  Halo  les  7,  14,  16  et  19.  Bourrasque  de 
SO.  les  8,  9,  20.  Fort  vent  de  NE.  les  14  et  15.  Le  20,  orage  sur  la 
ville.  On  a  entendu  le  tonnerre  les  20,  24,  avec  éclairs.  Dans  la 
nuit  du  8  au  9,  secousse  de  tremblement  de  terre  à  Glaris,  pré¬ 
cédée  d’une  forte  baisse  du  baromètre.  Le  23,  à  3  h.  du  matin, 
fœhn  très  violent  dans  le  canton  de  St.  Gall.  Ce  vent  a  été  accom¬ 
pagné  d’une  violente  tempête  de  SO.  qui  a  sévi  à  Orléans  (France) 
et  sur  les  côtes  ouest  de  ce  pays.  Le  30,  à  7  h.  20  du  matin,  trem¬ 
blement  de  terre  à  Sion  (Valais)  et  à  Bex  (canton  de  Vaud).  Pen¬ 
dant  ce  mois,  les  astronomes  ont  signalé  des  taches  nombreuses 
et  très  grandes  dans  le  soleil. 


Résumé  pour  Avril  1868. 
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Mai  ISOS. 


Température.  —  Ce  mois  est  exceptionnel  pour  la  tempéra¬ 
ture  ;  la  moyenne  s’est  élevée  au  nombre  extraordinaire  de  118,04 
degrés  Cm.  Ce  nombre  dépasse  de  118,04  —  111,98  —  6,06  de¬ 
grés  centigrades  la  moyenne  de  la  période  1836-1855.  Si  l’on  pre¬ 
nait  la  moyenne  du  22  au  29,  c’est-à-dire  des  huit  jours  compris 
entre  la  nouvelle  lune  et  le  premier  quartier,  on  trouverait  120,84 
pour  la  partie  la  plus  chaude  du  mois.  Cette  température  dépasse 
de  0,6  degré  centigrade  la  température  moyenne  de  l’été  à  Laguna 
(Ténériffe)  d’après  Kæmtz.  La  température  moyenne  de  mai  est 
supérieure  de  118,04  —  117,33  =  0,71  degré  centigrade  à  la 
moyenne  de  juillet,  qui  est  la  plus  élevée  de  l’année. 

La  courbe  de  la  température  moyenne  diurne  présente  :  un  pre¬ 
mier  minimum  le  1  (113,31)  ;  un  premier  maximum  le  6  (11 7,77)  ; 
un  second  minimum  le  7  (116,36);  un  second  maximum  le  8 
(116,62)  ;  un  troisième  minimum  le  9  (116,24)  ;  un  troisième  ma¬ 
ximum  le  13  (118,45)  ;  un  quatrième  minimum  le  15  (116,32); 
un  quatrième  maximum  le  16  (116,97)  ;  un  cinquième  minimum 
le  17  (115,74);  un  cinquième  maximum  le  20  (118,66)  ;  un  si¬ 
xième  minimum  le  22  (117,55);  un  sixième  maximum  le  29 
(123,65)  ;  enfin  un  septième  minimum  le  30  (119,55).  On  peut 
distinguer  4  époques  de  refroidissement  notable,  les  9,  17,  22 
et  30. 

Plus  grande  variation  de  la  température  moyenne  :  123,65 
—  113,31  =  10,34  degr.  centig. 

Le  29,  le  thermomètre  à  maximum  indiquait  Cm.  128,11 

Le  1,  »  à  minimum  »  108,69 

Différence,  degrés  centigrades  19,42 

Pression  atmosphérique.  —  La  pression  moyenne  de  l’air  a 
été  de  mm71 8,13,  c’est-à-dire  presque  égale  à  la  pression  moyenne 
annuelle,  qui  est  718,2. 

La  courbe  de  la  pression  moyenne  diurne  donne  :  un  premier 
maximum  le  1  (725,6);  un  premier  minimum  les  5  et  6  (715,2); 
un  second  maximum  le  7  (715,4);  un  second  minimum  le  8 
(713,9);  un  troisième  maximum  le  10  (715,0);  un  troisième  mi¬ 
nimum  le  12  (713,8);  un  quatrième  maximum  le  14  (722,5)  ;  un 
quatrième  minimum  le  16  (717,2);  un  cinquième  maximum  le  19 
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(720,1)  ;  un  cinquième  minimum  le  22  (715,5)  ;  un  sixième  maxi¬ 
mum  le  27  (721,9);  un  sixième  minimum  le  29  (717,8);  enfin  un 
septième  maximum  le  30  (718,3). 

Variation  totale  de  la  pression  moyenne  :  725,6  —  713,8 
=  11,8  millimètres. 

Eau  tombée.  —  L’eau  a  été  recueillie  onze  fois,  à  midi,  les  7, 
8,  9,  10,  13,  17,18,21,23,  28,30. 

La  plus  forte  quantité  d’eau  est  tombée,  l’après-midi  du  29, 
pendant  un  violent  orage  ;  elle  a  été  de  mm36,375  et  la  pluie  n’a 
duré  qu’une  heure  et  demie  ;  quelques  grêlons  sont  tombés  avec 
la  pluie.  La  moindre  quantité  d’eau  a  été  de  0,100,  reçue  le  7 
après-midi.  Quantité  totale  :  54,000  millimètres. 

Si  l’on  compare  le  mois  de  mai  à  ce  qu’il  a  donné  en  moyenne 
dans  la  période  de  10  ans  1858-1867,  on  reconnaît  pour  le  nom¬ 
bre  de  jours  de  chute  un  déficit  de  13,1  —  11  =  2,1  jours  ;  et 
pour  la  quantité  d’eau  tombée,  il  y  a  aussi  un  déficit  de  111,327 

—  54,000  =  57,327.  On  voit  par  là  que  mai  1868  a  été  tout  à  fait 
anormal  et  extrêmement  sec  et  chaud. 

Faits  particuliers.  —  Le  temps  a  été  magnifique  les  1, 2, 3,  4, 
24,  25,  26,  27,  28.  Les  vents  de  S.,  SE.,  SO.  ont  été  prédominants, 
faibles  ou  modérés.  Le  5,  à  6  1/2  h.,  bourrasque  de  SO.  Le  14, 
vent  assez  fort  de  NE. 

On  a  entendu  le  tonnerre  7  fois,  les  9,  12,  20,  21,  23,  27,  29  ; 
on  a  vu  des  éclairs  sans  tonnerre  8  fois,  les  8,  16,  18,  24,  25,  26, 
28,  30.  En  tout,  15  orages  signalés  de  la  station  de  Lausanne.  Ce 
mois  a  été  très  orageux  ;  mais  l’orage  n’a  sévi  qu’une  fois  sérieu¬ 
sement  sur  la  ville,  le  29,  et  a  causé  quelques  ravages  aux 
routes.  Halo  les  23,  24,  30.  Un  tremblement  de  terre  ressenti  à 
Sennwald  (canton  de  St.  Gall)  a  coïncidé  avec  la  plus  faible  pression 
atmosphérique  du  mois  (713,8)  le  12. 

Pendant  l’orage  du  29  qui  a  duré  de  4  à  5  x/2  h.  du  soir,  le  ther¬ 
momètre  s’est  abaissé  de  128,11  —  116,67  =  11,44  degrés  cen¬ 
tigrades;  mais  la  pression  atmosphérique  n’a  varié  que  de  717,8 

—  716,6  =  1,2  millimètre. 


Résumé  pour  Mai  1868. 
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Résumé  pour  le  printemps  météorologique  de  l’année 
1867-1868. 
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Mai 
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+6,06 
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—0,1 
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11,0 

-2,1 

PRINTEMPS 

110,22 

+2,68 

717,8 

—0,4 

199,025 

—22,65 

45,0 

—i,o 

Ce  résumé  montre  que  le  printemps  a  été  plus  chaud  qu’il  ne 
l’est  en  moyenne,  et  moins  pluvieux  surtout  pour  la  quantité  d’eau 
tombée. 
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Nouvel  exemple  ^Infusoires  et  ^Helminthes  repullulant  après  six 
mois  de  dessication  complète  et  après  V exposition  à  Vair  libre  et 
aux  gelées  de  tout  limer,  par  le  Dr.  G.  Du  Plessis. 


Au  milieu  du  mois  d’octobre  1867  (vers  le  15  ou  le  16),  je  mis 
dans  une  éprouvette  en  verre  quelques  touffes  d’oscillaires  humi¬ 
des  trouvées  dans  une  mare  d’eau  de  pluie  sur  la  route  d’Orbe.  J’y 
constatai  de  suite  la  présence  de  quelques  infusoires  supérieurs, 
qu’on  ne  trouve  jamais  que  dans  le  voisinage  des  oscillaires,  et  qui 
appartiennent  aux  genres  les  mieux  organisés  et  les  plus  caracté¬ 
ristiques  du  groupe  des  Chilodontiens,  groupe  caractérisé  par  la 
bouche  en  forme  de  nasse  et  constituée  par  un  tube  formé  d’un 
cercle  de  baguettes  roides.  Les  espèces  que  je  trouvai  étaient  les 
Nassula  elegans  et  aurea,  puis  le  Chilodon  ornatus ;  en  outre,  il 
y  avait  aussi  quelques  exemplaires  d’infusoires  appartenant  à  d’au¬ 
tres  familles,  par  exemple,  en  fait  d’Oxytrichiens,  Y  Oxytricha  pel- 
lionella  et  beaucoup  d’exemplaires  du  Glaucoma  margaritacea. 
Voilà  pour  les  infusoires  ciliés.  Quant  aux  flagellés,  il  y  avait,  en 
fait  de  Monadiens,  des  Diselmis  verts  et  la  Polytoma  uvella.  Mais 
toutes  ces  espèces  n’avaient  qu’une  importance  accessoire  relati¬ 
vement  à  la  multitude  et  à  la  grandeur  des  Nassula  et  des  Chilodon. 
Quant  aux  helminthes,  ils  étaient  représentés  par  un  petit  nombre 
de  Nématoïdes  de  la  famille  des  Ascaridiens,  savoir  Y Anguïllula 
fluviatilis ,  espèce  commune  dans  les  eaux  stagnantes  ainsi  que 
dans  l’intestin  des  lombrics,  des  gastéropodes  aquatiques,  etc.  Ces 
anguillules,  très  voisines  de  l’anguillule  du  vinaigre  et  qui  ne  sont 
peut-être,  d’après  les  recherches  de  M.  Davaine,  que  la  même  es¬ 
pèce,  n’étaient  pas  encore  arrivées  à  màturité,  les  sexes  n’étant 
pas  encore  développés. 

Je  gardai  tout  cet  aquarium  en  miniature  plusieurs  jours,  puis 
il  arriva  ce  qui  arrive  dans  toute  infusion.  C’est  que  mes  infusoires, 
après  s’être  multipliés  à  l’infini  par  division,  commencèrent  à  s’en¬ 
kyster  pour  préluder  à  la  reproduction  endogène  par  division  et 
multiplication  de  leurs  noyaux.  Mais  cet  acte  indique,  dans  toutes 
les  infusions,  que  les  infusoires  y  sont  arrivés  à  l’état  de  sénilité  ; 
ordinairement  les  kystes  ne  se  développent  pas  et  d’autres  espèces 
succèdent  dans  l’infusion  vieillie.  Quant  à  moi,  je  suivis  ces  kystes 
quelque  temps,  puis  un  beau  jour  j’oubliai  de  remettre  de  l’eau  au 
fond  de  l’éprouvette  pour  compenser  la  perte  de  celle  qui  s’éva¬ 
porait  et  le  soir  je  ne  trouvai  au  fond  du  tube  que  de  la  boue  ver- 
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dâtre  et  desséchée  ;  si  bien  séchée  déjà  qu’on  pouvait  avec  la  pointe 
d’une  aiguille  réduire  en  poussière  les  oscillaires  collées  à  la 
paroi. 

Déjà  bien  souvent  j’avais  essayé  de  refaire  l’expérience  de  Spal- 
lanzani  ;  sur  les  rotateurs  elle  m’avait  toujours  réussi;  sur  les  in¬ 
fusoires  jamais ,  et  comme  je  savais  que  le  professeur  Ehrenberg 
n’avait  non  plus  jamais  pu  réussir  à  faire  revivre  un  infusoire 
à  sec  en  y  rajoutant  de  l’eau,  je  ne  fus  pas  tenté  de  recom¬ 
mencer  une  fois  de  plus  ;  tontefois  je  me  dis  que  j’avais  toujours 
essayé  sur  des  infusoires  en  pleine  activité  vitale  et  non  sur  des 
masses  d'infusoires  enkystés.  La  coque  du  kyste  pouvait  les  rendre 
résistants.  D’ailleurs  il  y  avait  aussi  des  anguillules  fluviatiles, 
lesquelles  ressemblent  beaucoup  à  l’anguillule  du  froment  qui  peut 
impunément  être  desséchée  et  se  ranimer  quand  on  V humecte.  Je 
résolus  donc  de  profiter  de  l’occasion  et  de  tenter  une  expérience 
à  longue  échéance. 

C’était  fin  d'octobre.  Les  premiers  jours  de  novembre  je  mis  sur 
ma  fenêtre,  au  levant,  l’éprouvette;  je  l’y  laissai  tout  l’hiver  jus¬ 
qu’au  20  février.  Elle  y  gela ,  elle  y  dégela,  puis  regela  plusieurs 
fois.  Le  lendemain  du  jour  de  l’an,  je  pris  un  peu  de  la  boue  dur¬ 
cie  et  gelée,  je  la  pulvérisai  sur  une  lame  de  verre  et  j’y  vis  au 
microscope  tous  mes  Chilodons ,  toutes  mes  Nassula  enkystées  sous 
forme  de  boules  rondes,  mais  dont  la  coque  couverte  de  débris  ne 
laissait  rien  voir  de  l’intérieur.  On  remarquait  déjà  à  l’œil  nu  tous 
ces  kystes  formant  une  poussière  noirâtre.  Je  laissai  là  mon  éprou¬ 
vette,  il  faisait  trop  froid  pour  tenter  fortune.  Le  20  février  je  re¬ 
vins  d’un  voyage  ;  je  retrouvai  mon  éprouvette  intacte  et  cette  fois 
je  la  mis  au  midi  sur  le  bord  d’une  fenêtre,  mais  comme  il  faisait 
toujours  froid,  j’attendis  encore  un  mois.  Au  20  mars,  je  versai 
de  l’eau  distillée  sur  les  oscillaires  et  le  limon  sec  qui  contenait 
les  kystes  ;  j’en  versai  jusqu’à  5  centimètres  au-dessus  du  limon 
séché  puis  le  lendemain  et  les  jours  suivants  j’examinai  contre  le 
jour  cette  couche  d’eau  transparen  te,  observant  avec  la  loupe  si  je 
n’y  verrais  aucun  point  coloré.  Mais  les  jours  s’écoulaient  et  je  ne 
voyais  rien  du  tout  ;  alors  à  la  fin  de  mars  je  pris  quelques  brins 
d’oscillaires  (qui  reverdissent  à  merveille)  et  je  les  mis  entre  deux 
lamelles  de  verre  sous  le  microscope.  J’y  vis,  entre  chaque  brin, 
des  centaines  de  kystes  les  mêmes  que  ceux  vus  au  nouvel-an,  mais 
avec  cette  différence  que  l’eau  ayant  fondu  et  détaché  le  limon  qui 
les  encroûtait,  on  distinguait  fort  bien  à  travers  la  couche  trans¬ 
parente  l’habitant  du  kyste.  Chaque  kyste  formait  une  coque  à 
double  contour  (paroi  externe  et  paroi  interne)  transparente  et  in¬ 
colore  ;  au-dedans  on  voyait  l’infusoire  sous  forme  de  sphère  et 
l’on  reconnaissait  de  suite  les  baguettes  arrangées  en  nasse  et 
formant  l’œsophage  ;  puis  on  voyait  le  noyau,,  ou  les  noyaux,  plus 
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foncés  et  souvent  tout  à  fait  noirs,  en  outre  des  granulations  ver¬ 
tes,  enfin  la  vacuole  contractile  et  pulsatile  qui  représente  le 
cœur  ou  le  système  respiratoire.  Mais  cette  vacuole  restait  immo¬ 
bile y  elle  ne  se  contractait  point.  Toutefois  cette  conservation  des 
organes  me  donnaient  bon  espoir  pour  la  réussite  de  l’expérience. 

J’exposai  donc  de  plus  belle  mon  tube  au  soleil,  maintenant 
toujours  le  niveau  de  l’eau,  mais  les  premiers  jours  d’avril  1868 
s’écoulèrent  sans  résurrection.  Je  me  rappelai  que  le  professeur 
Ehrenberg,  si  compétent  et  si  exact,  avait  nié  la  résurrection  des 
kystes  d’infusoires  séchés.  Il  disait  même  que  quand  les  Euglènes 
s’enkystaient  elles  étaient  péries  :  je  désespérai,  et  pendant  deux 
ou  trois  jours  je  n’allai  plus  voir  mon  tube.  Il  y  eut  entre  le  6  et  le  8 
quelques  moments  d’assez  forte  chaleur.  Or  le  8,  je  passe  près  de 
la  fenêtre,  je  prends  mon  tube,  je  le  regarde  contre  le  soleil  et  je 
vois  danser  des  atomes  verdâtres  dans  la  couche  transparente  qui 
dominait  les  oscillaires.  De  suite  je  prends  une  gouttelette  et  je 
vois,  avec  un  plaisir  que  tout  naturaliste  saura  bien  se  figurer,  nager 
avec  vivacité  plusieurs  Nassules  énormes  complètement  adultes. 
Sur  le  champ  je  prends  des  brins  d’oscillaires  et  je  trouve  encore 
entre  ces  brins  une  foule  de  kystes ,  mais  parmi  ces  kystes  j’en  re¬ 
marque  plusieurs  dont  le  double  contour  avait  disparu  et  dont  la 
paroi  restante,  devenue  souple,  s’allongeait,  se  déprimait  sous  la 
pression  des  oscillaires  quand  on  pesait  sur  la  lamelle  mince  qui 
les  couvrait.  En  outre,  je  vois  nettement  dans  plusieurs  de  ces 
kystes  la  vacuole  contractile  qui  bat  de  nouveau.  Puis  çà  et  là  plu¬ 
sieurs  de  ces  kystes  avaient  pris  la  forme  ovale  de  l’animal,  il  ne 
leur  manquait  plus  que  les  cils  et  le  mouvement.  Or  ces  cils  et  ces 
mouvements  se  rencontraient  çà  et  là  parmi  les  oscillaires  sous 
forme  de  Nassules  ressuscitées  nageant  plus  ou  moins  vite  et  cher¬ 
chant  à  se  dégager  des  kystes  immobiles  qui  les  entouraient.  Je 
mis  la  lame  de  verre  sur  une  toile  cirée,  je  la  couvris  d’un  verre 
à  boire  pour  empêcher  l’évaporation,  je  remarquai  avec  soin  cer¬ 
tain  amas  d’oscillaires  où  il  y  avait  deux  ou  trois  Jrès  gros  kystes 
portant  la  couleur  orangée  de  la  Nassula  aurea ,  puis  4  heures 
après,  j’j  retournai  et  je  vis  que  l’un  de  ces  kystes  s’était  échappé, 
était  en  un  mot  mobilisé  ;  plus  tard  tous  les  autres  kystes  de  la 
lamelle  virent  leurs  coques  disparaître  et  leurs  hôtes  prendre  congé 
les  uns  après  les  autres  de  l’enveloppe  qu’ils  avaient  transsudée 
pour  s’hiverner. 

Le  nombre  des  infusoires  revivifiés  devint  bientôt  prodigieux 
dans  mon  éprouvette,  ils  formaient  une  poudre  verte,  visible  à  l’œil 
nu  dans  mon  tube.  Et  la  meilleure,  la  plus  sûre  preuve  que  c’é¬ 
taient  bien  les  mêmes  Nassules  et  Chilodons  d’il  y  a  six  mois,  et 
que  ce  n’était  pas  des  germes  venus  de  Y  air  ambiant ,  c’est  qu’à 
mesure  que  le  nombre  des  exemplaires  mobiles  augmentait  dans 
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l’eau,  celui  des  kystes  diminuait  et  l’on  pouvait  étaler  sous  le  mi¬ 
croscope  ces  mêmes  touffes  qui  en  contenaient  quelques  jours 
avant  des  centaines,  on  n’en  voyait  plus  que  quelques-uns.  Chose 
curieuse,  je  n’ai  jamais  vu  de  coques  ou  kystes  vides.  Il  semble 
que  le  kyste  se  dissout,  ou  plutôt  qu’il  fait  partie  de  la  peau  de 
l’infusoire  qui  l’a  produit  et  qui  le  fond  peut-être  ou  l’absorbe. 
Tous  les  nouveaux  ressuscités  avaient  la  couleur  fleur  de  pêcher 
ou  oranger  des  Nassules  à  jeun,  mais  ensuite  ils  se  mettaient  de 
grand  appétit  à  dévorer  les  oscillaires  et  alors  ils  se  remplissaient 
de  chlorophylle  et  devenaient  verts  et  bleus  comme  ceux  des  routes. 
Ainsi  l’on  pouvait  reconnaître  à  la  teinte  les  derniers  venus.  D’a¬ 
bord  il  y  eut  beaucoup  de  Nassules,  ensuite  parurent  les  Chilo- 
dons,  puis  quelques  Oxytriques.  Il  y  avait  aussi  des  masses  de 
kystes  ronds  et  blancs  plus  petits.  Ceux-ci  sont  jusqu’à  présent 
restés  tels  quels,  sans  signe  de  vie.  Je  pense  que  ce  sont  ceux  des 
Glaucomes  et  je  les  suis  toujours,  dans  l’espoir  que  leur  tour  vien¬ 
dra  aussi.  Enfin  les  oscillaires  et  le  limon  pullulaient  au  bout  de 
quelques  jours  d’anguillules  ressuscités,  quigrossirent  rapidement, 
devinrent  adultes,  s’accouplèrent  et  firent  beaucoup  d’œufs,  dont 
je  suivis  la  segmentation  et  qui,  sans  métamorphose,  livrèrent  des 
anguillules  semblables  aux  parents,  sauf  les  organes  sexuels  en 
moins.  Cela  distingue  l’anguillule  fïuviatile  de  celle  du  froment, 
qui  est  vivipare  comme  les  trichines. 

A  la  date  du  2  mai,  je  dois  ajouter  que  les  kystes  ronds  ont  re¬ 
produit  des  monades  diverses  et  aussi  des  glaucomes.  En  revanche 
les  Nassules  recommencent  à  s’enkyster  en  masse. 

A  la  date  du  20  mai,  toutes  les  Nassules,  Chilodons ,  Monades, 
Glaucomes,  en  un  mot  tous  les  infusoires,  soit  ciliés,  soit  flagellés, 
se  sont  de  nouveau  enkystés,  bien  que  ni  Veau ,  ni  la  chaleur,  ni  la 
nourriture  ne  manquent ,  ce  qui  prouve  que  l’infusion  est  vieillie 
et  que  cet  enkystement  périodique  est  un  moment  de  repos,  de 
vie  latente,  de  sommeil  en  chrysalide ,  après  lequel  la  vie  active  re¬ 
commence  avec  un  nouvel  élan.  Ces  faits  ne  sont  pas  neufs,  mais 
ils  acquèrent  maintenant  un  intérêt  tout  nouveau  depuis  que  l’on 
sait  à  n’en  pouvoir  douter  que  les  infusoires  inférieurs ,  les  mona- 
diens,  les  vibrioniens,  les  bactéries  et  peut-être  encore  d’autres 
formes  sont  les  agents  directs  de  toute  fermentation  putride  et  que 
quand  ils  se  développent  en  masse  dans  le  sang  de  l’homme  ou 
des  animaux,  ils  amènent  des  maladies  d’infection  qui  ont  au  plus 
haut  degré  le  caractère  contagieux  et  septique.  Aussi  chaque  nou¬ 
velle  observation  prouvant  la  résistance  de  ces  organismes  enkystés 
au  froid,  à  la  sécheresse  et  aux  autres  causes  destructives ,  doit- 
elle  être  la  bien  venue.  On  sait  que  le  niveau  de  T  eau  dans  le  sous- 
sol  des  villes  et  des  campagnes  hausse  et  baisse  souvent  et  que  ces 
fluctuations  sont  souvent  aussi  en  rapport  avec  la  fièvre  typhoïde 
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qui  les  accompagne.  On  sait  que  le  remuement  et  le  défrichement 
des  terrains ,  V ouverture  d’une  tranchée  de  chemin  de  fer ,  amènent 
subitement  dans  des  localités  jusque  là  fort  saines  des  fièvres  in¬ 
termittentes  et  typhoïdes  ;  on  sait  aussi  que  Y  inondation  puis  le 
dessèchement  alternatif  des  prairies  marécageuses  est  la  plus  forte 
cause  connue  des  fièvres  paludiennes  pernicieuses. 

Tout  cela  s’axplique  d’une  façon  merveilleusement  simple  en 
partant  de  l’observation  ci-jointe.  Nous  avons  vu  que  les  kystes 
desséchés  reprennent  un  surcroît  d’activité  quand  ils  sont  remouil¬ 
lés.  Ils  repullulent  en  masse  puis  s’enkystent  de  nouveau.  Dans 
cet  état,  le  vent  et  les  eaux  s’en  chargent ,  on  les  absorbe  par  la 
respiration  ou  par  l’eau  que  l’on  boit  crue,  et  si  l’on  considère  que 
l’eau  du  sous-sol ,  que  celle  des  marais  n’est  qu’une  infusion  per¬ 
pétuelle  pullulant  des  formes  les  plus  inférieures  et  aussi  les  plus 
tenaces,  on  comprendra  que  quand  cette  eau  abandonne  les  ter¬ 
rains,  puis  les  recouvre  de  nouveau,  ou  quand  elle  s’évapore  à  la 
suite  de  travaux  de  défrichements,  il  se  passe  sur  une  échelle  gi¬ 
gantesque  ce  qui  s’est  passé  dans  mon  éprouvette.  Des  quantités 
fabuleuses  de  virus  animé  s’enkystent,  deviennent  invulnérables , 
pénètrent  par  l’air  dans  nos  organes  et,  retrouvant  dans  les  sucs 
l’aliment  nécessaire,  l’humidité,  ressuscitent  comme  dans  l’éprou¬ 
vette  et,  selon  les  faits  observés,  repullulent  d’autant  plus  vite 
qu’ils  ont  été  plus  longtemps  en  repos  dans  leurs  kystes. 
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NOTE 

SUR  LA 

FIGURE  DE  LA  TERRE  ET  L’APLATISSEMENT  DE  MARS 

par  A.  RIE’U. 


On  admet  que  la  terre  supposée  en  repos  serait  une  sphère  par¬ 
faite,  mais  que  par  son  mouvement  de  rotation  et  la  force  centri¬ 
fuge  qu’il  engendre,  elle  prend  la  figure  d’un  ellipsoïde  de  révolu¬ 
tion.  Malheureusement  les  diverses  mesures  de  degrés  du  méri¬ 
dien  ne  paraissent  pas  confirmer  cette  déduction  théorique.  Il  faut 
donc  qu’il  y  ait  un  élément  dont  on  n’ait  pas  tenu  compte  ;  et  cet 
élément  pourrait  bien  être  l’inégale  densité  des  parties  du  globe. 
Nous  entendons  par  là  non  la  différence  de  densité  provenant  de  la 
pression  des  couches  supérieures  sur  les  couches  inférieures,  mais 
celle  qui  résulte  du  défaut  d’homogénéité  de  la  substance  terrestre, 
ou,  en  d’autres  termes,  de  leur  différence  de  composition  chimi¬ 
que  ou  minéralogique.  La  proposition  fondamentale  servant  de 
base  à  toute  recherche  sur  la  figure  de  la  terre  serait  rigoureuse¬ 
ment  vraie,  en  la  supposant  une  masse  parfaitement  homogène  ; 
mais  du  moment  ou  il  n’en  est  pas  ainsi,  la  densité  devra  néces¬ 
sairement  entrer  en  ligne  de  compte  dans  les  conditions  d’équi¬ 
libre.  Pour  que  chaque  point  de  la  surface  pèse  également  sur  le 
centre,  il  faut  nécessairement  que  la  longueur  du  rayon  terrestre 
varie  en  raison  inverse  de  la  densité  moyenne  des  couches  qu’il 
traverse  ;  là  où  la  densité  sera  plus  forte,  le  rayon  sera  plus  court 
et  inversément.  Si,  par  exemple,  la  densité  moyenne  du  rayon  du 
pôle  était  celle  du  mercure  et  la  densité  moyenne  d’un  rayon  de 
l’équateur  celle  de  l’eau,  la  planète  prendrait  à  peu  près  la  forme 
d’une  lentille.  Dans  l’hypothèse  inverse,  et  selon  nous  impossible, 
la  forme  serait  ovoïde.  En  supposant  la  densité  variant  d’après 
une  autre  loi,  on  aurait  un  résultat  différent,  mais  de  toute  ma¬ 
nière  la  régularité  de  l’ellipsoïde  de  révolution  devra  être  sensible¬ 
ment  altérée.  En  particulier: 

1°  Comme  il  n’y  a  aucune  raison  de  croire  que  les  matières 
d’inégale  densité  dont  se  compose  notre  globe  soient  réparties 
d’après  une  loi  régulière,  il  en  résulte  qu’il  n’est  pas  possible 
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d’assigner  à  la  terre  une  figure  parfaitement  régulière.  C’est  donc 
en  pure  perte,  suivant  nous,  qu’on  a  eu  recours  à  un  ellipsoïde  à 
trois  axes  ;  hypothèse  qui  ne  nous  parait  pas  plus  probable  que 
celle  d’un  ellipsoïde  à  4,  5,  10  ou  12  axes,  en  supposant  la  chose 
géométriquement  possible. 

2°  Les  parties  les  plus  denses  des  planètes  doivent,  dit-on,  se 
précipiter  au  centre.  Cela  est  vrai  dans  l’état  de  repos,  mais  il  n’en 
est  plus  de  même  si  la  masse  est  en  mouvement.  Emportées  par 
le  mouvement  de  rotation,  elles  devront  finir  par  se  déposer  sur 
l’axe,  autour  duquel  elles  tourneront  en  décrivant  une  spirale,  soit 
des  parallèles  de  plus  en  plus  petits.  Si  leur  densité  est  considé¬ 
rable,  leur  accumulation  sur  cette  ligne  devra  diminuer  d’une  ma¬ 
nière  notable  le  rayon  du  pôle,  ou,  en  d’autres  termes,  augmenter 
l’aplatissement  de  la  planète.  C’est  ainsi  en  particulier  qu’on  pour¬ 
rait  expliquer  l’aplatissement  extraordinaire  de  Mars,  qu’Arago 
évalue  à  un  trentième.  La  rotation  de  cette  planète,  un  peu  plus 
lente  que  celle  de  la  terre,  devrait  donner  un  aplatissement  moin¬ 
dre,  et  c’est  précisément  l’inverse  qui  a  lieu.  Aussi  ce  résultat  a-t-il 
paru  tellement  anormal  qu’on  a  tenté  de  le  révoquer  en  doute  et 
de  l’attribuer  soit  à  des  erreurs  d’observation,  soit  à  d’autres 
causes.  Voici  comment  s’exprime  Arago  à  ce  sujet: 

«  Laplace  rendait  compte  de  cette  discordance  en  supposant 
»  que  des  soulèvements  locaux,  analogues  à  ceux  dont  on  voit  les 
»  effets  en  différentes  parties  de  la  terre,  avaient  pu  avoir  relati- 
»  vement  une  plus  grande  influence  sur  la  figure  d’une  petite  pla- 
»  nète  que  sur  celle  de  notre  globe  ;  mais  cette  explication  est 
»  sujette  à  de  sérieuses  difficultés.  La  figure  de  Mars  est  très  ré- 
»  guiière  ;  tout  paraît  semblable  au  nord  et  au  midi  de  l’équateur 
»  de  la  planète,  et  les  diamètres  mesurés  à  45°  m’ont  semblé  avoir 
»  une  longueur  intermédiaire  entre  les  diamètres  de  l’équateur  et 
»  ceux  des  pôles,  et.  précisément  comme  l’exigerait  une  forme 
»  elliptique.  » 

L’aplatissement  extraordinaire  de  Mars  est  donc  pour  nous  l’in¬ 
dice  d’une  densité  exceptionnelle  sur  la  ligne  des  pôles. 
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SÉANCE  DU  8  JANVIER  1868. 

Présidence  de  M.  Joël,  Vice-président. 

Le  procès-verbal  de  la  précédente  séance  est  lu  et  adopté. 

MM.  Gowthorpe,  Boisot  et  Correvon,  présentés  à  la  dernière 
séance,  sont  proclamés  membres  de  la  Société. 

Le  bibliothécaire  lit  la  liste  des  ouvrages  reçus  en  novembre  et 
décembre. 

Le  président  communique  à  la  Société  une  lettre  de  M.  Cèré- 
sole,  consul  suisse  à  Venise,  demandant  l’échange  de  nos  bulle¬ 
tins  contre  une  publication  de  M.  le  comte  Alexandre  Ninni  sur 
l’histoire  naturelle  du  Vénitien  et  du  Trentin. — Cette  proposition 
est  renvoyée  au  bureau. 

M.  Cauderay  donne  des  explications  sur  la  valeur  de  quelques 
appareils  électriques  employés  en  médecine,  ou  vendus  pour  cet 
usage  :  la  pile  de  Remack,  les  chaînes  électriques  dePulvermacher, 
et  les  brosses  métalliques  de  Hoffmann. 

M.  De  la  Harpe  père,  revenant  sur  la  communication  faite  par 
M.  F.  A.  Forel  à  la  dernière  séance,  rapporte  un  fait  d’introduc¬ 
tion  de  champignons  au  travers  de  coquilles  d’œufs  intactes. 

M.  Phil.  De  la  Harpe  cite  les  expériences  dans  lesquelles  M. 
Halliez  a  constaté  la  poussée  du  champignon  à  travers  la  coquille. 

M.  L.  Dufour,  prof.,  continue  l’exposition  de  son  travail  sur  le 
fœhn.  (Voir  aux  mémoires,  n°  58.) 

M.  Guillemin,  ingén.,  fait  une  communication  sur  les  effets  du 
ralentissement  de  la  rotation  de  la  terre,  duquel  résulte  «  une  mo¬ 
dification  lente  dans  la  forme  d’équilibre  :  le  rayon  équatorial  dimi¬ 
nue  et  le  rayon  polaire  augmente;  leur  différence  diminue  de  25 
centimètres  en  100,000  ans.  Elle  sera  nulle  dans  84,400,000  siè¬ 
cles,  si  la  rotation  continue  à  se  ralentir  d’une  manière  uniforme.» 
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SÉANCE  DU  22  JANVIER  1868. 
Présidence  de  M.  Cuénoud,  président. 


M.  Phil.  De  la  Harpe  communique  un  appel  fait  parla  Société 
helvétique  des  sciences  naturelles  pour  la  conservation  des  blocs 
erratiques  en  Suisse,  et  la  constatation  de  leur  position  topogra¬ 
phique  sur  une  carte  de  la  Suisse. 

La  Société  nomme  une  commission  de  cinq  membres,  qui  sera 
chargée  des  mesures  à  prendre  pour  obtenir  dans  notre  canton  les 
résultats  demandés.  —  Cette  commission  est  composée  de  Mes¬ 
sieurs  Phil.  De  la  Harpe,  président,  Lochmann,  ingén.,  Renevier, 
prof.,  Forel  fils  Dr  et  Piccard,  commiss.  gén. 

M.  le  Dr  Joël  parle  des  travaux  de  la  Société  ornithologique  de 
Genève  ;  il  cite  plusieurs  faits  intéressants  tirés  du  bulletin  de 
cette  Société. 

M.  F.  A.  Forel  Dr  expose  deux  crânes  humains  trouvés  à  St. 
Prex.  Ils  présentent  une  dépression  frontale  prononcée.  L’un  de 
ces  crânes  rappelle  les  crânes  macrocéphales  de  certaines  peu¬ 
plades  et  sa  dépression  paraît  n’être  pas  accidentelle. 


SÉANCE  DU  5  FÉVRIER  1868. 

Présidence  de  M.  Cuénoud,  président. 

Les  procès-verbaux  des  deux  précédentes  séances  sont  lus  et 
adoptés. 

M.  L.  Dufour,  prof.,  entretient  l’assemblée  de  son  travail  sur 
le  fœhn.  (Voir  aux  mémoires,  n°  58.) 

M.  Fraisse  fait  observer  que,  dans  les  études  préparatoires  au 
percement  de  l’isthme  de  Suez,  on  a  reconnu  que  le  vent  du  désert 
souffle  particulièrement  dans  cette  contrée  de  l’est  à  l’ouest,  et  que 
l’on  a  dû  construire  une  levée  de  terre  à  l’est  du  canal  pour  parer 
aux  poussées  de  sable  venant  du  désert. 

M.  J.  De  la  Harpe  présente  un  échantillon  de  térébratule  (R.  va - 
viabilisé)  recueillie  dans  un  bloc  de  poudingue  tertiaire  (Nagel- 
fïuh)  sur  les  hauteurs  de  Chexbres.  Cette  pétrification,  issue  pro- 
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bablement  de  roches  de  l’époque  basique,  gisait  dans  le  conglo¬ 
mérat  de  Lavaux  à  titre  d’erratique  ancien,  de  la  même  façon  que 
le  fossile  présenté  l’an  dernier  et  trouvé  dans  un  bloc  de  conglo¬ 
mérat  d’Aigremont  erratique  lui-même. 

M.  Fraisse  présente  un  porte-chapeau  venu  de  la  Martinique, 
qui  paraît  formé  d’une  pince  de  crustacée. 

M.  J.  Marguet,  prof.,  après  avoir  indiqué  les  principaux  faits 
météorologiques  des  mois  de  décembre  1867  et  janvier  1868,  pré¬ 
sente  le  tableau  qui  retrace  les  variations  du  baromètre  avant, 
pendant  et  après  la  bourrasque  de  SO.  des  19  et  20  janvier  1868. 
Puis  il  expose  les  avantages  qu’il  y  aurait  à  modifier  la  graduation 
du  thermomètre  centigrade  : 

«  Les  trois  principaux  thermomètres  à  liquide  en  usage  actuel¬ 
lement  sont  :  le  thermomètre  de  Réaumur,  celui  de  Fahrenheit  et 
celui  du  Suédois  Celsius  dit  centigrade.  Le  thermomètre  de  Fah¬ 
renheit,  dont  le  zéro  a  été  pris  arbitrairement  au  point  où  s’arrête 
la  colonne  mercurielle  dans  les  plus  grands  froids  constatés  en  Is¬ 
lande,  exclut  l’emploi  des  signes  -j-  et  —  pour  la  notation  des 
température,  sauf  dans  les  contrées  voisines  des  pôles.  En  outre, 
le  point  de  glace  et  celui  de  l’ébullition  de  l’eau  étant  séparés  par 
180  divisions,  ces  divisions  sont,  toutes  choses  égales  d’ailleurs, 
moindres  que  celles  des  deux  autres  thermomètres,  ce  qui  permet 
souvent  de  ne  pas  tenir  compte  des  fractions  de  degrés.  11  y  aurait 
donc  avantage  en  météorologie  à  noter  les  températures  en  degrés 
de  Fahrenheit,  à  l’exemple  des  Anglais  et  des  Américains.  Mais  le 
thermomètre  centigrade  ayant  le  privilège  d’être  généralement 
adopté  pour  l’évaluation  des  températures  dans  les  ouvrages  scien¬ 
tifiques,  ne  conviendrait-il  pas  de  modifier  son  échelle,  en  vue  de 
rendre  son  emploi  plus  commode  en  météorologie,  par  la  suppres¬ 
sion  des  températures  positives  et  négatives  ? 

»  Cette  modification  très  simple  consisterait  à  'écrire  100  à  la 
place  de  0,  et  200  au  point  d’ébullition  de  l’eau.  Ainsi  on  saurait 
de  suite,  sans  l’emploi  des  signes,  cause  de  nombreuses  erreurs, 
soit  dans  les  calculs,  soit  dans  l’impression  des  comptes-rendus 
météorologiques,  si  la  température  observée  est  en  dessus  ou  en 
dessous  du  zéro  ordinaire.  Le  calcul  des  moyennes  serait  facilité 
et  le  retour  à  l’ancienne  notation  serait  très  simple,  puisqu’il  suf¬ 
firait  de  retrancher  100  à  la  cote  de  chaque  température. 

»  Le  thermomètre  centigrade  usuel  étant  désigné  par  C,  le  nou¬ 
veau  thermomètre  dont  je  propose  l’adoption  serait  représenté  par 
la  notation  Cm.,  qui  signifierait  thermomètre  centigrade  météo¬ 
rologique. 

»  La  modification  proposée  est  déjà  en  usage  depuis  un  mois 
environ  dans  les  comptes-rendus  quotidiens  publiés  par  les  jour- 
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naux  de  Lausanne,  à  la  grande  satisfaction  des  imprimeurs  qui 
préfèrent  aux  signes  +  et  —  l’emploi  de  un  on  deux  chiffres  de 
plus  et  ne  font  pas  de  fautes  comme  autrefois.  » 


SÉANCE  DU  19  FÉVRIER  1868. 


Présidence  de  M.  Joël,  vice-président. 


Le  procès-verbal  de  le  prédédente  séance  est  lu  et  approuvé. 

M.  le  Dr  Georges  Du  Plessis,  à  Orbe,  est  présenté  par  M.  Phil. 
De  la  Harpe. 

M.  Renevier,  prof.,  lit  une  notice  qui  lui  a  été  envoyée  de  Genève 
par  M.  Victor  Fatio,  sur  les  tétras  et  en  particulier  sur  un  de 
ceux  qui  sont  au  musée  de  Lausanne.  (Voir  aux  mémoires,  n°  58.) 

M.  Guillemin  compare  l’amplitude  des  oscillations  du  sol  avec 
l’intensité  de  la  force  centrifuge  ;  il  fait  voir  «  que  le  rapport  de  la 
différence  de  niveau  entre  le  fond  des  mers  et  le  sommet  dés  mon¬ 
tagnes  au  rayon  terrestre  se  rapproche  beaucoup  de  celui  de  la 
force  centrifuge  à  la  pesanteur.  Il  en  est  de  même  pour  la  lune  et 


pour  Mercure.  » 

Rapport  de  la  force  centrifuge  Hauteur 

à  la  pesanteur.  des  montagnes. 

Terre  (mouvement  diurne)  V289  V268 

Lune  (mouvement  annuel)  V261  V226 

Mercure  (mouvement  annuel)  V121  V124 


M.  Renevier,  prof.,  entretient  l’assemblée  de  la  constitution 
géologique  de  la  Palestine  et  présente  une  carte  géologique  de 
cette  contrée  avec  une  coupe  en  travers  de  l’ouest  à  l’est,  passant 
par  la  mer  Morte,  dessinées  en  grand  d’après  les  travaux  de  Lartet. 

M.  J.  De  la  Harpe  Dr  lit  une  note  de  M.  Rapin,  botaniste  à 
Genève,  sur  le  Polygala  alpina.  (Voir  aux  mémoires.) 


4  mars  1868. 
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SÉANCE  DU  4  MARS  1868. 
Présidence  de  M.  Cuénoud,  président. 


Le  procès-verbal  de  la  prédédente  séance  est  lu  et  adopté. 

Le  président  annonce  la  mort  de  Sir  David  Brewster,  membre 
honoraire  de  notre  Société  et  du  Dr  Schultz,  directeur  de  la  Pol- 

lichia. 

M.  le  Dr  Georges  Du  Plessis,  d’Orbe,  est  proclamé  membre  de 
la  Société. 

M.  Renevier,  prof.,  recommande  à  ses  collègues  de  s’inscrire 
membres  de  Y  Association  zoologique  du  Léman ,  pour  avoir  droit 
à  ses  magnifiques  publications,  dont  la  valeur  dépasse  de  beau¬ 
coup  celle  de  la  cotisation  annuelle,  et  la  dépassera  encore  davan¬ 
tage  à  mesure  que  le  nombre  des  membres  augmentera.  —  Une 
proposition,  tendant  à  ce  que  notre  Société  souscrive  elle-même  en 
nom  collectif,  est  repoussée,  par  la  considération  qu’il  vaut  mieux 
qu’un  bon  nombre  de  membres  s’inscrivent  personnellement. 

M.  le  prof.  Rivier  lit  un  mémoire  sur  un  traitement  particulier 
du  choléra. 

M.  L.  Dufour,  prof.,  présente  :  1°  un  baromètre  anéroïde  de 
précision  pouvant  en  quelque  sorte  supporter  la  comparaison  avec 
le  baromètre  à  mercure.  —  2°  un  résonnateur  de  Helmholtz. 

M.  Brélaz,  prof.,  donne  quelques  renseignements  sur  un  nou¬ 
veau  moyen  d’obtenir  un  sulfate  manganique  vert  jusqu’ici  peu 
étudié  et  difficile  à  isoler. 

M.  Tzaut  demande  si  l’on  peut  lui  donner  l’explication  du  fait 
d’un  empoisonnement  par  l’usage  d’un  potage  de  courge.  Cette 
courge  était  moisie,  on  en  a  enlevé  le  moisi,  et  la  partie  utilisée  a 
donné  lieu  à  des  vomissements  violents,  presque  immédiatement 
après  qu’on  en  eût  mangé. 

M.  Phil.  De  la  Harpe  pense  que  l’empoisonnement  était  dû  à 
des  restes  de  moisissure. 

M.  Kursteiner  Dr  rapporte  deux  observations  qu’il  a  tirées  du 
Zoologischer  Garten  de  Francfort,  la  première  sur  des  dents  de 
chèvres  d’Asie,  dont  l’émail  était  recouvert  d’une  couleur  dorée, 
attribuée  à  certaines  plantes  broutées  par  ces  animaux. 
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La  seconde  observation  a  trait  à  l’existence  d’hybrides  du  cha¬ 
mois  et  de  la  chèvre;  ce  fait  serait  curieux,  puisque  la  chèvre  et 
le  chamois  n’appartiennent  pas  à  un  même  genre. 

Plusieurs  membres  émettent  des  doutes  sur  la  possibilité  d’un 
pareil  fait. 

M.  Bieler  admet  la  possibilité  d’un  accouplement  entre  des 
animaux  de  genres  et  de  familles  très  différents*  car  dans  la  do¬ 
mesticité  on  voit  des  exemples  d’accouplement  du  taureau  et  de 
la  jument,  du  canard  et  de  la  poule  ;  quant  à  un  résultat  de  l’ac¬ 
couplement,  il  n’en  a  jamais  été  constaté. 

M.  Guillemin,  ing.,  continue  le  développement  de  ses  études 
relatives  à  l’influence  de  la  force  centrifuge  sur  les  phénomènes 
terrestres  et  en  particulier  sur  le  déplacement  du  centre  de  gravité 
du  globe. 

«  Les  mouvements  de  rotation  et  de  translation  de  notre  planète 
produisent  sur  le  sol  le  même  effet  que  sur  l’athmosphère,  c’est- 
à-dire  des  oscillations  annuelles  et  un  transport  général  des  fluides 
d’un  hémisphère  dans  l’autre,  amenant  pour  l’athmosphère  une 
différence  de  pression  théorique  de  32  millimètres  au  maximum, 
et  pour  la  croûte  terrestre  une  dépression  dans  l’hémisphère  aus¬ 
tral  avec  un  soulèvement  dans  le  boréal. 

»  Ces  oscillations  sont  périodiques  et  dépendent  de  la  position  du 
périhélie  ;  elles  seront  inverses  dans  10,000  ans  environ,  lorsque 
celui-ci  sera  dans  le  voisinage  du  solstice  d’éte.  —  On  peut  tirer 
de  là  plusieurs  conclusions  importantes.  » 

M.  Cauderay  présente  une  dépêche  télégraphique  produite  par 
l’appareil  Lenoir,  de  Paris. 


SÉANCE  DU  18  MARS  1868. 
Présidence  de  M.  Cuénoud,  président. 


Le  procès-verbal  de  la  précédente  séance  est  lu  et  adopté. 

Le  secrétaire-éditeur  présente  le  n°  58  du  bulletin,  qui  sera 
prochainement  distribué  aux  membres. 

M.  Roux,  pharmacien  à  Nyon,  présente  une  tortue  vivante  trou¬ 
vée  le  16  mars  dernier  à  l’embouchure  du  Boiron,  près  Nyon. 

M.  Forel  Dr  fait  ressortir  l’importance  de  ces  trouvailles  répé¬ 
tées,  l’existence  de  YEmys  europœa  dans  notre  lac  ayant  été  mise 
en  doute. 
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M.  Forel  Dr  fait  une  communication  sur  la  mensuration  des 
courbures  du  crâne  humain. 

Le  même  présente  des  agglomérats  de  poils  trouvés  au  bord  du 
lac  et  qui  ont  de  l’analogie  avec  des  ægagropiles.  Le  grand  nom¬ 
bre  de  ces  agglomérats  fait  penser  à  M.  Forel  que  les"  poils  dont 
ils  sont  formés  proviennent  des  tanneries  situées  au  bord  du  lac, 
et  que  ces  poils  se  sont  enroulés  et  feutrés  par  l’action  de  l’eau 
comme  cela  arrive  au  bord  de  la  mer  pour  des  fibres  végétales. 

M.  Kursteiner  fait  passer  aussi  un  agglomérat  de  poils  trouvé 
près  de  l’embouchure  du  Flon  ;  mais  celui  trouvé  par  M.  Kurstei¬ 
ner  présente  un  volume  et  un  feutrage  trop  grand  pour  faire  sup¬ 
poser  la  simple  action  de  l’eau  ;  il  est  plus  que  probable  que  c’est 
un  véritable  ægagropile. 

M.  Renevier  prof,  lit,  de  la  part  de  M.  Humbert,  une  notice  de 
M.  E  Ruegger,  de  Genève,  sur  les  Orthoptères  de  la  vallée  du 
Léman  collectés  par  feu  Alexandre  Yersin.  (Voir  aux  mémoires.) 

M.  Piccard  montre  un  abaque  de  son  invention  qui  permet  de 
faire  des  additions  et  des  soustractions  rapidement  et  sans  calcul. 

M.  Gallandat  parle  d’un  perfectionnement  qu’il  a  apporté  à  son 
nouveau  système  de  levée  de  plans,  pour  pointer  les  centres  d’a¬ 
lignement. 

M.  Du  Plessis  Dr  communique  un  travail  sur  la  Faune  erpéto- 
logique  d’Orbe  et  met  sous  les  yeux  de  la  Société  un  superbe  exem¬ 
plaire  de  la  vipère  commune  et  un  de  la  variété  noire.  Ces  vipères, 
considérées  comme  n’existant  pas  dans  le  Jura,  ont  été  trouvées 
au  mont  de  Baulmes  et  font  partie  de  la  collection  de  M.  Combe, 
vétérinaire  à  Orbe.  (Voir  aux  mémoires.) 

M.  Kursteiner  fait  passer  une  coquille  d’Hélix  déformée,  pro¬ 
bablement  par  une  fracture,  mais  sans  qu’on  puisse  apercevoir  le 
point  de  soudure. 


SÉANCE  DU  lftr  AVRIL  1868. 
Présidence  de  M.  Cuénoud,  président. 


Le  procès-verbal  de  la  précédente  séance  est  lu  et  adopté. 

Le  bibliothécaire  lit  la.  liste  des  ouvrages  reçus  pendant  le  mois 
de  Mars. 
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M.  Guillemin,  ing.,  continue  l’exposé  de  ses  études  sur  les 
effets  de  la  force  centrifuge  sur  le  globe  terrestre.  «  En  supposant 
la  terre,  dont  la  densité  moyenne  est  de  5,5,  formée  de  deux  sphè¬ 
res  concentriques,  l’une  intérieure,  d’une  densité  de  7,  l’autre  ex¬ 
térieure,  d’une  densité  de  2,6,  on  trouve  une  valeur  de  14,36  kilo¬ 
mètres  pour  différence  de  profondeur  entre  les  mers  australes  et 
boréales.  Ce  résultat  concorde  assez  bien  avec  celui  trouvé  expé¬ 
rimentalement. 

»  Le  centre  de  gravité  terrestre  se  déplacerait  de  2,74  kilom. 
pendant  que  le  périhélie  se  transporte  du  solstice  d’hiver  au  sols¬ 
tice  d’été  ;  ce  qui  correspond  à  un  déplacement  moyen  de  0,847 
secondes  par  siècle.  C’est  probablement  une  des  causes  de  la  pré¬ 
cession  des  équinoxes.  » 

M.  Cauderay  montre  expérimentalement  l’influence  de  l’élec¬ 
tricité  statique  sur  les  bulles  de  savon.  (Voir  aux  mémoires.) 

M.  Renevier,  prof.,  lit  son  rapport  pour  1867  sur  les  collec¬ 
tions  géologiques  du  Musée  cantonal.  (Voir  aux  mémoires.) 

M.  L.  Dufour,  prof.,  donne  le  résumé  d’expériences  qu’il  a  en¬ 
treprises  sur  la  perte  de  caloriques  résultant  de  la  rupture  des 
larmes  bataviques , 

MM.  Boisot  et  Piccard  présentent  des  abaques  russes  très  pra¬ 
tiques  pour  opérer  les  additions  et  les  soustractions. 


SÉANCE  DU  15  AVRIL  1868. 
Présidence  de  M.  Cuénoud,  président. 


Le  procès-verbal  de  la  précédente  séance  est  lu  et  adopté. 

M.  Bieler  présente  deux  calculs  intestinaux  d’un  cheval,  pesant 
plusieurs  livres;  il  fait  remarquer  que  la  cassure  de  l’un  de  ces 
calculs  présente  une  cristallisation  dans  le  sens  du  rayon  quoique 
l’on  voie  fort  bien  les  couches  concentriques, 

M.  le  Dr  Joël  fait  circuler  des  planches  réprésentant  les  vipères 
de  la  Suisse,  et  entre  autres  la  vipère  noire  dont  M.  Du  PlesSis  a 
parlé  dans  l’avant-dernière  séance.  Ces  planches  appartiennent  à 
l’ouvrage  de  Wider,  qui  a  paru  en  1817. 

M.  Du  Plessis  fait  remarquer  qu’en  mentionnant  la  vipère  noire 
il  n’a  pas  voulu  indiquer  une  espèce  nouvelle,  mais  un  cas  de  mé¬ 
lanisme  curieux. 
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M.  De  la  Harpe  père  fait  observer  que  le  mélanisme  est  ordi¬ 
naire  chez  les  insectes  et  les  sauriens  des  hautes  Alpes  et  qu’il  en 
est  de  même  probablement  des  vipères.  En  outre,  comme  le  Jura 
présente  en  général,  à  altitude  égale,  une  température  inférieure 
à  celle  des  Alpes,  il  y  a  une  analogie  de  température  intéressante 
entre  les  Alpes  et  le  Jura,  sous  des  altitudes  différentes. 

M.  Du  Plessis  cite  à  ce  sujet  un  lézard  noir  trouvé  au  Suchet. 

M.  Joël  communique  une  publication  de  la  Société  ornitholo¬ 
gique  de  Genève  sur  YAlca  impennis  dont  quelques  rares  exem¬ 
plaires  se  trouvent  dans  les  musées  de  la  Suisse. 

M.  Du  Plessis  donne  la  relation  de  ses  études  sur  la  revivifica¬ 
tion  des  infusoires.  (Voir  aux  mémoires.) 

M.  Cauderay  répète  une  expérience  sur  la  décomposition  de  la 
fumée  par  l’électricité  statique.  (Voir  aux  mémoires.) 

M.  Guillemin,  ingén.,  présente  une  cuisine  norwégienne  dans 
laquelle  des  pommes  de  terre  se  sont  cuites  sans  feu,  après  avoir 
toutefois  subi  une  ébullition  ordinaire  de  dix  minutes. 

M.  Phil.  De  la  Harpe  fait  rapport  sur  les  travaux  préliminaires 
de  la  commission  des  blocs  erratiques.  (Voir  aux  mémoires.) 

M.  Béraneck  présente  des  morceaux  d’ambre  contenant  diffé¬ 
rents  insectes  (scolopendres,  aile  de  papillon,  etc.). 


SÉANCE  DU  6  MAI  1868. 
Présidence  de  M.  Cuénoud.  président. 


Le  procès-verbal  de  la  précédente  séance  est  lu  et  adopté. 

Le  bibliothécaire  donne  lecture  de  la  liste  des  ouvrages  reçus 
en  avril. 

Sont  présentés  comme  membres  de  la  Société  : 

MM.  Biaudet  Dr,  à  Lausanne,  par  M.  Chastellain  ; 

Puenzieux,  forestier,  à  Clarens,  par  M.  Schnetzler. 

Une  demande  de  M.  Lecomte,  à  Lessine,  Belgique,  tendant  à 
obtenir  nos  publications,  est  renvoyée  au  Bureau, 
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M.  Bieler  fait  circuler  : 

1°  Deux  beaux  exemplaires  de  Tœnia  plicata,  trouvés  dans  l’in 
testin  d’un  cheval  ; 

2°  Une  pierre  artificielle  pour  aiguiser  les  couteaux  ;  elle  paraît 
composée  d’émeri  et  d’une  pâte  argileuse  cuite. 

M.  L.  Dufour,  prof.,  présente  quelques  considérations  sur  la 
statistique  de  la  mortalité  de  Lausanne  et  du  canton  de  Yaud. 

M.  Rodieux,  ingén.,  lit  un  travail  sur  l’emploi  de  la  vapeur 
pour  modérer  la  vitesse  des  trains  à  la  descente  (contre-vapeur). 

M.  Rossire  lit  une  note  extraite  du  journal  YIngénieur  sur 
l’emploi  de  l’électricité  pour  désincruster  les  chaudières  à  vapeur. 

M.  Cauderay  présente  quelques  observations  sur  l’électrisa¬ 
tion  des  bulles  de  savon. 


SÉANCE  DU  20  MAI  1868. 
Présidence  de  M.  Cuénoud,  président. 


Le  procès-verbal  de  la  précédente  séance  est  lu  et  adopté. 

MM.  Biaudet  et  Puenzieux  sont  proclamés  membres  de  la  So¬ 
ciété. 

Le  président  rappelle  que  la  réunion  générale  doit  avoir  lieu  le 
17  juin;  il  demande  à  l’assemblée  de  décider  si  la  séance  aura 
lieu  à  Lausanne  ou  dans  une  autre  ville  du  canton.  Après  discus¬ 
sion,  la  décision  en  est  renvoyée  au  Bureau. 

M.  F.  A.  Forel,  Dr,  présente  des  dessins  et  des  préparations 
microscopiques  d’une  nouvelle  espèce  de  Triœnophorus  (T.  cras- 
sus),  trouvé  dans  le  brochet. 

Le  même  présente  des  galles  de  la  feuille  de  vigne  produites 
par  le  Phytopus  vitis. 

M.  le  Dr  Du  Plessis  donne  la  relation  de  ses  recherches  sur  la 
maladie  des  perches  de  l’Orbe.  MM.  Du  Plessis  et  Forel  ont  re¬ 
connu  la  présence  de  bactéridies  et  de  monades  dans  le  sang  de 
ces  poissons  malades. 

M.  Guillemin ,  ingén.,  fait  fonctionner  l’appareil  de  Salleron 
pour  l’épreuve  de  la  valeur  alcoolique  des  vins. 
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M.  Renevier,  prof.,  rapporte  avoir  vu  au  Musée  d’Annecy  une 
plaque  de  lignite  renfermant  des  globules  d’ambre  ;  cette  plaque 
provenait  de  la  rive  méridionale  du  lac  Léman,  près  de  Thonon. 

M.  le  Dr.  Du  Plessis  montre  des  exemplaires  d’infusoires  revi¬ 
vifiés  dont  il  a  entretenu  la  Société  dans  l’avant-dernière  séance. 

M.  le  Dr.  F.  A  Forel  donne  la  mesure  de  la  vitesse  de  la  bise 
du  27  septembre  1867.  D’après  l’ombre  des  nuages  au  passage  sur 
des  points  déterminés,  M.  Forel  a  calculé  que  cette  vitesse  de¬ 
vait  être  de  25m,5  par  seconde,  soit  91  kilomètres  à  l’heure. 

Le  même  a  observé  l’étendue  des  vagues  du  Léman  pendant 
l’orage  du  8  mars  1868  ;  il  estime  que  ces  vagues  avaient  une  am¬ 
plitude  de  60  pieds  (18  mètres). 


LISTE  LES  LIVRES  REÇUS. 


Janvier  à  Avril  1868. 


Geological  Society  of  London. —  Quarterly  Journal,  nos  91, 92  et  92*. 
Dr  Nicati.  —  Statistique  mortuaire  d’Aubonne. 

Société  d'émulation  du  Doubs.  —  Mémoires.  1866.  1  vol. 

Société  industrielle  de  Mulhouse .  —  Bulletin.  Avril,  mai,  novem¬ 
bre  et  décembre  1867. 

De  la  Rive,  prof.  —  Notice  sur  Faraday. 

Deutsche  geologische  Gesellschaft. — Zeitschrift.  Bd.  XIX,  Hefte  2-4. 
Verein  fur  Naturkunde  zu  Cassel.  —  XVter  Bericht. 

Botanischer  Verein  fur  Brandenburg .  —  Verhandlungen.  Jahrg. 
VI-VIII. 

Physikalisch-œkonomische  Gesellschaft  zu  Kœnigsberg.  —  Jahrg. 
VI  et  VII. 

Geologisclier  Beichs-Anstalt.  —  Jahrbuch  1867,  nos  2  et  3. 

Verein  fur  Erdkunde  zu  Darmstadt.  —  Notizblatt.  IIIe  Folge. 
Heft  5. 

Zoological  Society  of  London.  —  Proceedings.  1866,  nos  1  à  3. 
Académie  royale  dû  Amsterdam.  —  Jarboek  1866.  —  Verslagen  & 
Mededelingen.  Section  des  lettres.  Part.  X.  —  Procès-verbaux 
des  séances.  Mai  1866  à  avril  1867. 

Société  helvétique  des  sciences  naturelles  : 

a)  Nouveaux  mémoires.  T.  XXII. 

b)  Documents  pour  la  carte  géologique  de  la  Suisse.  4e  livr.  — - 

Donné  par  le  gouvernement  vaudois. 

c)  Meteorologische  Beobachtungen.  Mai  à  juillet  1 867. — Donné 

par  le  gouvernement  vaudois. 
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Académie  de  Berlin.  —  Monatsberichte.  Avril  1867,  août  à  no¬ 
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Prof.  Zantedeschi. —  Dell’  azione  délia  luce  solari  sopra  dei  corpi. 
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ed  annue  pel  anno  1866.  —  Osservationi  ail’  argomento  addotto 
ail’  ipotesi  d’una  elettricità  negativa  d’induzione,  che  a  forma 
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grandine. 

Société  des  ingénieurs  civils  de  France. —  Mémoires  et  Documents 
3etrim.  1867.  * 

Tabellarische  Ubersicht  der  im  Aarau  vom  1  Dec.  1866-20  Nov. 

1867  meteor.  Beobacht. 
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Ninni  e  Saccardo.  —  Commentario  délia  fauna,  flora  et  gea  del 
Veneto  e  del  Tridentino.  Nos  1  et  3. 

F.  Plateau.  —  Sur  la  transformation  spontanée  d’un  cylindre  li¬ 
quide  en  sphères  isolées. 

R.  Wolf.  —  Astronomische  Mittheil.  N°  XXII. 

J.  J.  Pictet.  —  Notice  sur  les  calcaires  de  la  Porte  de  France. 
Société  d’agriculture ,  etc.,  de  la  Sarthe.  —  Bulletin.  3e  et4etrim. 
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Naturforschende  Gesellschaft  zu  Freiburg  i/B.  ■—  Berichte.  Bd. 
IV.  Heft  3. 

Association  géodésique  internationale  : 

a)  Procès-verbaux  de  la  commission  permanente  du  27  sept,  au 

6  oct.  1867. 

b)  Procès-verbaux  de  la  conférence  géodésique  internationale 

tenue  à  Berlin  les  30  sept,  et  7  oct.  1867. 

Broun-Allan.  —  On  the  diurnal  variation  of  the  magnetic  decli- 
tion  at  Travandrum. 

Société  malacologique  belge.  ~~  Mémoires.  2de  année, 
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Société  géologique  de  France. —  Réunion  extraordinaire  à  Bayonne. 

Correspondenzblatt  von  Regensburg.  21ter  Jahrg. 

Dr  Noll.  —  Der  zoologische  Garten.  Juillet,  septembre,  octobre, 
novembre  et  décembre  1867 
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Linnean  Society  of  London.  —  Journal.  Zoologie,  nos  34,  35.  Ro- 
tanique,  nos  38,  39. 

Studer,  prof.  —  Notice  sur  les  «  Recherches  géologiques  dans  les 
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Errata. 


pag.  79 ,  lig.  17  :  Centhorynchus  —  lisez  : 

»  83 ,  »  16  :  presque  soldées  —  lisez  : 

»  83 ,  »  33  :  il  est  rare  —  lisez  : 

»  592,  »  29  | 

»  596 ,  »  35  )  au  lieu  de  :  cuisses  —  lisez  : 

»  597,  »  15  j 


Cewthorynchus. 

cowdées. 

ras. 

jambes. 
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